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Daus  une  precedente  Conference ',  je  vous  ai  parle  du  Tur 
tan  oriental.  Vous  avez  vu  la  Russie  et  1'Anglelerre  lul 
d'influence  aupres  de  Yacoub  bek,  l'emir  de  Kachgar,  t 
vous  ai  raconte  l'liistoire  dela  grandeur  et  de  la  chute  d< 
souveraiu,  dont  le  nom  a  cuquelque  retentissement.J'aisui 
appele  votre  attention  sur  les  progres  imprevus  de  la  puiss 
militaire  de  la  Chine  et  j'ai  laisse  le  general  Tso  Tsoung  T 
concentrant  son  armee  victorieuse  ("ans  la  Djoungarie  et  rt 
mant  au  general  Kaufmann  la  res  ti  tu  tum  du  Cercle  de  Kou 
Nous  reparlerons  tout  a  l'heure  du  general  Tso  et  de  son  an 
Je  vais  vous  conduire  aujourd'hui  dans  une  autre  partie  de  1' 
oü  cette  rivalite  de  l'Angleterre  et  de  la  Hussie  a  produit 
crise  importante  qui  dure  encore  et  qui  precoecupe  l'Europe 

>  Voir  I»  l"  partie,  t.  II,  page  521. 
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Le  Turkestan  russe,  dont  je  vais  d'abord  vous  entretenir, 
fait  partie,  selon  Karl  Ritter  et  A.  de  Humboldt,  de  l'Asie  cen- 
trale, que  M.  Gjrard  de  Rialle  delimite  ainsi  :  A  l'ouest,  la 
cote  Orientale  de  la  mer  Caspienne;  au  nord,  les  bassins  de 
l'Emba  et  du  Yafcartes;  ä  Test,  la  limite  Orientale  de  la  Kach- 
garie,  et,  au  sud,  les  chaines  du  Karakoroum  de  de  l'Hindou- 
Koh,  le  Kohi-Baba  et  les  monts  du  Khorassan.  Une  nouvelle 
ecole  se  forme  en  ce  moment,  qui  veut  changer  cette  ancienne 
deliraitation  de  l'Asie.  Le  baron  de  Richthofen,  appuye  par 
M.  de  Ujfalvy,  propose  de  diviser  l'Asie  en  trois  zones  :  l°une 
zone  peripherique,  2°  une  zone  centrale,  3°  une  zone  de  transi- 
tion.  D'apres  cette  division,  qui  n'est  basee  que  sur  la  Consti- 
tution geologique  du  sol  (M.  de  Richthofen  est  surtout  un  geo- 
logue),  la  depression  aralo-caspienne  ferait  partie  de  la  zone 
de  transition  et  non  de  l'Asie  centrale.  En  attendant  que  ce  Sys- 
teme soit  admis  par  tous  les  geographes,  nous  continuerons  & 
nous  conformer  k  l'ancienne  tradition  geographique,  d  laquelle 
le  public  est  habitue. 

Le  plateau  de  Pamir,  cette  gigantesque  protuberance  dont  je 
vous  ai  deja  parle,  domine  cette  contree,  comme  une  puissante 
prteresse  ayant  pour  glacis,  ou  esplanade,  les  plaines  arrosees 
par  le  cours  inferieur  de  l'Oxus  et  du  Yaxartes.  Cos  plaines, 
qui  s'elendent  jusqu'ä  la  mer  Caspienne  et  entourent  la  mer 
d'Aral,  sont  des  deserts  et  des  steppes,  parsemes  doasis  d'uno 
fertilite  extraordinaire,  due  au  judicieux  emploi  des  irrigations. 
Etrange  cont raste!  Ici  des  cultures  splendides,  desjardins  pro- 
duisant  les  fruits  les  plus  succulents  et,  ä  cote,  la  secheresse, 
l'aridite,  la  mort.  Le  climat  est  excessif,  tres  rigoureux  en 
hiver,  tr&s  sec  en  ete,  car  les  hautes  cretes  du  Karakoroum  et 
et  de  l'Hmdou-Koh  arretent  les  nuees  bienfaisantes  qu'envoie 
Tocean  Indien,  et  privent  Tatmosphere  de  l'humidite  qui  lui  est 
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necessaire  pour  Concentrin  et  repartir  egalement  la  chaleur  du 
aoleil. 

D'apres  les  traditions  recueillies  par  les  savants,  le  bassin 
superieur  de  l'üxus  fut  le  berceau,  non  pas  de  nos  races,  maia 
de  notre  civilisation.  C'est  de  lä  que  les  Aryens,  pousses  par 
les  hordes  touraniennes  vennee  de  l'Altal,  emigrerent,  environ 
2500  avant  notre  ere,  et  se  repandirentdans  l'Inde,  dans  la 
Perse  ou  Iran  et  jusqu'en  Europa,  par  la  trouee  de  l'Uural. 

Les  premiers  renseignements  que  nous  donno  l'histoire  da- 
tent  de  l'expeditura  d'Alexandre,  qui  partit  de  Bactres  (la  Balk 
moderne)  pour  arriver  aux  rives  de  l'Indus.  Le  pays  situe  en- 
Lre  l'Oxua  et  le  Yaxartes  formait  la  Sogdiane;  la  Baclriane 
occupait  la  rive  gauche  de  l'Oxua,  jusqu'au  Paropamisu*.  l'Hin- 
dou-Koh  actuel.  Les  noms  de  ces  provinces  ont  ete  dechiftres  sur 
les  rochers  de  Bebistän  et  de  Persepolia,  dans  les  inscriptions 
que  Oarius,  fils  d'Hystaspes,  fit  graver  pour  perpetuer  jusqu'a 
nos  jours  le  souvenir  de  ses  conquetes. 

L'expediton  d'Alexandre  flt  connaitre  la  route  commerciale 
de  l'üxus,  que  suivirent  pendant  plusieurs  siecles  les  caravanes 
qui,  partant  de  Bactres,  allaient  faire  le  commerce  dans  le  pays 
des  Seres,  la  Chine. 

'  Cette  contree,  apres  avoir  ete  conquise  par  plusieurs  hordes 
altaiques  et  avoir  meme  appartenu  ä  la  Chine,  sous  la  dynasüo 
des  Thang,  flt  partie  de  l'erapire  arabe  des  califes,  dans  les 
premiers  siecles  de  l'ere  musulmane.  Ce  fut  une  periode  bril- 
lante.. Bokhara  fut  le  siege  de  la  dynastie  des  Samanides ; 
cette  ville  et  Samarcande,  metropole  de  l'islamisme  en  Asie,  ac- 
<quirent  une  grande  splendeur  et  devinrent  d'importants  centres 
commerciaux.Ba:tres  futoubIiee,etrYaxartesremplaca  l'Oxus 
comme  route  commerciale.  C'est  en  effet,  par  le  Naryn  et 
l'Yaxartes  que  s'ecoulerent  toutes  ces  hordes  barbares  qui, 
massacrant  ou  s'incorporant  tous  les  peuples  echelonnes  sur 
laur  route,  ebranlerent  landen  monde  et  preparerent  la  chule 
de  l'empire  roraain. 

L'epouvantable  invasion  mongole  cuuvrit  de  ruines  cetle 
contree  jusqu'alors  riebe  et  puissante. 
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«  En  1220 l  Gengiskan  prend  Yaxartes,  Yille  fameuse  par  ses 
jardins  et  ses  fruits,  par  son  commerce  et  le  courage  de  ses  ha- 
bitants.  Bokhara,  centre  de  lascience,  fut  entierement  detruite. 
Merv,  reine  de  l'univers,  l'une  des  quatre  grandes  cites  du 
Khorassan,  eut  peu  apres  le  meme  sort.  Les  historiens  celebrent 
la  prosperitö  du  Khorassan  avant  l'invasion  mongole ;  la  popu- 
lation  y  etait  abondante ;  le  sol,  bien  arrose  et  cultive  avec  art, 
donnait  de  riches  moissons  ;  les  villes  regorgeaient  de  tout  ce 
qui  est  nicessaire  au  bien-etre  et  au  luxe  le  plus  raffln 6.  Un 
souffle  destructeur  passa  sur  l'heureuse  province  et  la  changea 
en  d&ert.  Tulay,  lieutenant  de  Gengis  kan,  rasa  les  villes  et 
massacra  tout  ce  qui  avait  vie.  Les  habitants  de  Merv  furent 
conduits  par  ses  ordres  dans  une  vaste  plaine,  et  tues  sous  ses 
yeux.  Ceux  de  Nessa,  etendus  garrottes,  sur  le  sol,  servirentde 
cibles  aux  fleches  mongoles.  Herat  soutintun  siege  de  six  mois, 

» 

fut  prise,  incendiee,  la  population  massacree.  » 

Depuis  cette  triste  epoque,  aucune  de  ces  cites  n'a  retrouve 
son  ancienne  splendeur ;  plusieurs  meme  ont  disparu,  recou- 
vertes  par  les  sables,  et  Ton  ignore  jusqu'ä  leurs  noms.  Le  ge- 
neral  russe  Lomakin,  commandant  superieur  ä  Krasnovodsk, 
sur  lamer  Caspienne,  qui  depuis  longtemps  etudie  avec  soin 
les  routes  conduisant  a  Merv,  a  decouvert,  dans  une  de  §es> 
excursions,  les  vestiges  d'une  grande  ville,  avec  une  vasle  ne- 
cropole  et  les  restes  d'un  aqueduc  qui  amenait  les  eaux  de  l'A- 
trek.  Combien  d'autres  cites  sont  encore  sans  doute  ensevelies 
sous  les  sables  et  ä  jamais  perdues  pour  la  science !  Car,  ainsi 
que  je  vous  Tai  dit  au  sujet  du  bassin  du  Tarim,  le  sable  envaliit 
d'une  maniere  continue  le  sol  de  l'Asie  centrale.  C'est  un  phe  -. 
nomene  dont  on  n'a  pas  encore  donne  d'explications  satisfai- 
santes. 

Quelle  est  la  population  qui  habite  cette  contree?  On  doit 
s'attendre  ä  la  trouver  tr&s  melangee,  car  chacun  des  peuples 
qui  y  ont  passe  a  laisse  des  epaves  que  Ton  reconnait  aux  types 
caracteristiques  qui  les  distinguent.   Le  nom  de  Turkestan  a 

1  Arvioe  Barine,  Reoue  politique  et  litteraire. 
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ute  donne  k  ce  pays  parce  que  c'est  la  race  turque  qui  le  gou- 
verne,  niais  il  s'en  faut  qu'elle  soit  la  seule.  M.  de  Ujfalvy,  qui 
vient  de  faire,  au  nom  de  la  France,  un  voyage  ethnographi- 
que  des  plus  interessants  au  centre  de  l'Asie,  n'y  a  rencontre, 
ä  proprement  parier,  que  deux  races,  une  race  blanche,  la  race 
indo-europeenne  dans  son  rameau  eranien.  et  une  race  jaune,  la 
racemongolo-altaique,  que  l'on  appelle  aussi  quelquefois,  maia  ä 
tort,  la  race  touranienne  ou  scy  tique.  La  race  blanche  est  repre  - 
sentee  par  les  Eraniens,  nommes  Tadjiks.  Les-  Tadjiks  des 
montagiies  sont  aussi  appele  Galtchas;  ils  sont  de  race  tres 
pure.  Ceux  de  la  plaine  et  des  villes  sont  melanges  de  sang 
tartare.  Les  tribus  de  race  turque  sont  les  Ousbeks,  les  Turko- 
rcians,  les  Karakalpaks,  les  Khirghises-Kaisaks;  ils  sont  aussi 
de  sang  melange.  Les  Khirghises  du  Ferghaoa  sont  de  race 
altaique  assez  pure.  On  trouve  aussi  des  Sartes,  mais  ils  ne 
forment  pas  une  nationalste  distincte;  ce  mot  signifle  se- 
dentaire  et  s'applique  a  tout  individu,  Tadjik  ou  Ousbek,  qui 
a  abandonne  la  vie  pastorale  et  noraade  et  s'adonne  a  l'agricul- 
ture.  Les  Sartes  sont  donc  de  race  tres  melangee;  toutefois 
l'element  eranien  predomine,  car  les  Tadjiks  etaient  les  anciens 
possesseurs  du  sol  et  ont  subi  toutes  les  conquetes. 

Le  Taste  plateau  situe  entre  l'Oxus  et  la  mer  Caspienne  est 
le  domaine  inconteste  des  Turkomans,  peuple  sauvage  et  belli— 
queux,  qui  se  divise  en  trois  tribus  :  les  Yamouts,  sur  les  rives 
del'Oxusde  Khivaetdela  mer  Caspienne,  les  Goklans,  le 
long  du  Simbour  et  du  bas  Atrek,  et  les  Tekkes,  qui  occupenf 
la  base  des  monts  du  Khorassan,  ä  partir  de  Kizil-Arvat,  les 
bords  du  Mourghab  et  la  Tille  de  Merr.  La  tribu  des  Tekkes 
est  la  plus  puissante,  car  eile  peut  mettre  120,000  cavaliers 
sous  les  armes1. 

Pour  completer  cette  etude  je  devrais  vous  faire  connattre  les 
travaux  remarquables  et  recents  qui  önt  eu  pour  objet  les  raers 
Caspienne  et  d'Aral ,  les  projets  de  reunion  de  ces  deux  mers  par 
l'ancienlit  de  l'Oxus.  Maisle  tempsrae  presse; je  reservecesujet 

1  L'Ang leltrre  et  la  Rutsie,  par  I«  colooel  Ecker, 
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pour  une  de  nos  seances  mensuelles.   «Tai  häte  de  vous  par- 
ier enfln  des  derniers  conquÄrants  de  cette  terre,  les  Russes. 


II 


Vous  connaissez  l'hisloire  de  la  Russie.  Quelques  tribus  sla- 
ves,  etablies  vers  les  sources  du  Dnieper  et  du  Volga,  y  fon  - 
derent  les  villes  de  Novgorod,  sur  le  lac  Ilmen  et  de  Kiev,  sur 
le  Dnieper.  Plus  tard  Moscou  detröne  Novgorod.  Auxine  siecle, 
la  petite  principaute  moscovite  devint  tributaire  des  Tartares, 
et  eile  eut  souventä  souffrir  du  voisinagedes  redoutables  khans 
du  grand  royaurae  mongol,  dont  la  capitale  etait  Kazan,  sur  le 
Volga. 

Au  xv«  siecle,  au  moment  oü  Constantinople  tombait  au  pou voir 
des  Ottomans,  Ivan  III  delivrait  son  pays  de  la  domination  des 
Tartares,  dits  de  la  horde  d  or,  et  enfln  en  1552,  son  petit-fils 
Ivan  IV,  dit  le  Terrible,  entrait  vainqueur  k  Kazan  etprenait 
le  titre  de  tsar,  anciennement  riserve  aux  empereurs  de  Cons- 
tantinople; l'unite  de  l'empire  se  constituait ;  le  prämier  pas  etait 
faitvers  l'Asie. 

Cependant  bien  des  annees  devaient  s'ecouler  avant  que  la 
Russie  ne  songeät  serieusement  k  continuer  samarche  dans  cette 
direction.  Le  nouvel  Etat  etait  trop  occupe  k  developper  sa  puis  • 
sance  en  Europe  etä  s'etendre  peu  ä  peuaux  depens  de  ses  voi- 
sins ;  la  Lithuanie,  la  Suede,  la  Pologneen  ontconserve  le  sou  - 
venir.  Mais  cette  extension  devait  s'arräter  ä  l'occident,  au 
contact  de  voisins  puissants.  Quant  au  midi,  je  n'ai  pas  k  vous 
parier  de  ses  convoitises  du  cöt£  de  la  Turquie  :  cela  n'entre 
pas  dans  mon  cadre. 

Pendant  cette  longue  periode,  Tambition  russe  fut  detournee 
de  l'Asie,  et  pourtant,  sans  efforts,  sans  combats,  pour  ainsi 
dire,  eile  occupait  1^  riche  province  de  Siberie,  dont  eile  com- 
prend  seulement  aujourd'hui  toute  Timportance.  Une  premiere 
expedition  russe  avait  penetre  au  deld  del'Oural  vers  1500.  Mais 
gelle  cjui  fopda  les  bases  de  la  Qonquete  date  de  1578.  Solde  par 
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an  marcband  russe,  Anika  Strogonof,  le  chef  cosaque  Jermak, 
a  la  tSte  de  700  aventuriers,  franchit  l'Yrtieh  et  renveraa  le 
royaume  dontla  capitata  etait  Sibir,  Ä  quelques  kilometres  de 
la  Tille  actuelle  deTobolsk.  Un  siecle  plus  tard,  tos  coaaques 
etaient  deja  dana  le  bassin  de  l'Amour. 

Pendant  longtemps  la Siberie,  prämiere  possession  des  Russe» 
en  Asie,  ne  fut  pour  eux  qu'une  terre  de  deportation,  bien  con- 
nue  dans  le  martyrologe  de  la  Pologne,  et  si  l'on  songea  ä  ex- 
ploiter  quelques-unes  des  riches  mines  qu'elle  renfcrme,  ce  iiß 
fut  que  pour  y  faire  descendre  les  malheureux  condamnes. 

Apres  1830,  la  Russie  ayant  ecrase  la  Pologne,  forme  une 
allianceavec  la  Prusse  et  l'Autriche,  ses  complices,  et  assure 
Ba  preponderance  sur  les  Balkans  parle  traite  d'AndrinopIe,  s'a- 
percut qu'elle  n'avait  pas  de  frontieres  naturelles  en  Asie.  Cetle 
theorie  des  frontieres  naturelles  est  tres  elastique  et  courre 
toujours  des  idees  d'agression  et  de  conquetes.  Dans  un  pays 
condense  coiume  notre  Europe,  bouleverse  par  des  guerres  con- 
tinueUes,  les  limitesdes  Etats  ne  peuvent  etre  que  Convention- 
nelles.  On  les  nerd  et  on  les  reprend  par  la  force ;  un  Etat  vain- 
queur  n'a  jamais  eu  la  raison  de  s'arreter  auz  limites  tracees 
par  la  natura  ou  par  l'histoire. 

Mais  en  Russie  la  Situation  n'est  pas  la  meme  pour  ses  posses- 
sions  asiaüques.  La  seule  puissance  conslituee  qu'elle  ait  ren- 
contree  est  la  Chine  ä  l'extreme  Orient.  Le  bassin  de  l'Amour, 
longtemps  conteste,  donnait  cependantune  frontiereconvenable, 
qui  a  ete  dennitivement  constituee,  en  1858,  par  le  traite  d'A'i- 
goun.  La  Russie  n'etait  pas  assez  forte  sur  c«  point  eloigne  pour 
aller  au  dela.  Quant  ä  la  Siberie  occidentale,  il  eüt  ete  bien 
difficile  d'en  tracer  les  limites  sud,  car  au  dela  des  points  oc- 
cnpes  par  les  Russes,  s'etendaient  de  vastes  steppes,  parcournes 
par  des  hordes  nomades,  juuissant  d'une  independance  h  peu 
presahaolue.  Noua  allons  auivre  les  Russes  de  eecöte,  alare- 
cherche  d'une  frontiere  naturelle. 
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III 


En  1833,  la  frontiere  russe  dans  FAsie  centrale  partait  du 
nord  de  la  mer  Caspienne,  remontait  vers  Orsk,  se  dirigeait  vers 
le  lac  Balkach,  qu'elle  traversait,  et  rejoignait  la  frontiere  de  la 
Chine,  en  suivant  une  ligne  parallele  au  cpurs  de  Tili. 

Cette  frontiere,  d'un  trace  incertain,  mal  definie,  separait 
les  possessibns  russes  des  steppes  oü  circulaient  les  Khirgises 
plus  öu  moins  dependants  du  khan  de  Khokand,  dQnt  le  territoire 
s'etendait  alors  jusqu'ä  la  mer  Aral.  Ces  bandes  khokandiennes 
faisaient  de  frequentes  incursions  chez  les  Khirgises  de  l'Oural, 
soumisäla  Russie,  et  y  commettaient  de  nombreuses  depreda- 
tions.  II  est  probable  que  ces  derniers  en  faisaient  autant>  par 
reciprocite ;  mais  l'histoire  n'en  parle  pas.  II  est  vrai  que  cette 
histoire  n'a  ete  erite  que  par  les  Russes. 

Le  gouvernement  imperial  fut  donc  saisi  un  jour  d'une  vive 
sollicitude  pour  ses  fideles  cqsaques  de  l'Oural  et  se  crut  oblige, 
pour  les  proteger,  d'etendre  son  territoire  jusqu'A  la  mer 
d'Aral.  Le  gouverneur  d'Orembourg  executa  ce  mouvement 
avec  une  sage  lenteur.  Quelques  forts  furent  d'abord  construits 
sur  la  route  de  la  mer  d'Aral,  pour  servir  de  points  d'appui 
aux  colonnes  expeditionnaires.  Le  Syr-Daria  une  fois  atteint,  fut 
occupe  par  une  ligne  continue  de  forts,  etablis  sur  sa  rive  droite, 
savoir  :  le  fort  Rahim,  k  son  embouchure,  puis  ceux  de  Kasala 
(fort  n°  1),  de  Kamaktchi  (fort  n°  2)  et  de  Perovski  (Akmudjid). 
C'est  cette  derniere  localite,  Akmudjid,  qui  fut  defendue  si  vi  - 
goureusement,  en  1853,  par  le  chef  khokandien  Yakoub,  qui 
devint  plus  tard  emir  de  Kachgar,  et  dont  je  vous  ai  raconte 
l'histoire. 

La  Russie  avait  acquis  sur  ce  point  la  plus  belle  frontiere 
qu'on  puisse  desirer,  un  grand  fleuve  le  Syr-Daria  et,  au  delä, 
le  desert  de  Kysil-Kum.  En  reliant  le  fort  Perovski,  voire 
nieme  Djulek,  au  lac  Balkach,  par  Susak  et  le  lac  Kara-Kul, 
eile  aurait  eu  une  belle  ligne  de  defense  contr'e  les  incursions, 
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peu  redoutables  certainement,  des  Kara-Kirghises  du  Ferganah. 
Mais  apres  la  guerre  de  Crime«,  la  Russie,  qui  se  reeueillait  en 
Europe,  sentit  son  arabition  se  developper  en  Asie.  En  jetant 
ses  regards  sur  linde  anglaise,  vers  laquelle  eile  faisait  de  ja 
un  premier  pas,  eile  songeait  sans  doute  h  une  revanche  de  Se- 
bastopol.  Le  gouverneur  de  la  province  siberienne  de  Semi- 
polatiüsk  suivit  donc  l'exemple  de  son  collegue  d'Orembourg, 
et  reporta  sa  frontiere  jusqu'au  lac  Issyk-Koul,  sans  autre 
motif  que  le  desir,  bien  naturel,  de  posseder  la  riebe  Tal- 
lee de  Hü.  La  Djoungarie  fut  contenue  par  le  fort  Vernoe, 
et  Ton  joignit  ensuite  le  lac  Issyk  Koul  au  Syr-Daria,  non  pas 
au  fort  Perovski,  mais  en  tragant  la  ligne  de  demarcation  de 
maniere  ä  englober  les  vi  lies  de  Tchemkhend  et  de.Tachkend, 
que  le  general  Tchernaieff  desirait  oecuper.  Gette  Operation  fit 
avancer  les  Russes,  sur  le  Syr-Daria,  de  230  milles  en  amont 
du  fort  Perovski.  On  crea  alors  la  province  militaire  du  Turkes- 
tan,  qui  appartenait  au  gouvernement  d'Oembourg.  Ce  n'est 
qu'en  1867  que  cette  province  forma  un  gouvernement  inde- 
pendant.  Ces  annexions  s'opererent  avec  uue  grande  facilite  et 
et  sans  pertes  iraportantes,  car  le  khanat  de  Khokand,  en  proie 
a  l'anarchie,  n'etait  pas  en  Situation  de  faire  une  resistance 
serieuse-  Si  le  souverain  de  l'Etat  voisin,  l'emir  de  Bokhara, 
dont  l'armee  etait  assez  bien  organisee,  comprenant  que  ses  in- 
terets  etaient  solidaires  de  ceux  du  Khokand,  avait  montre  une 
attitude  energique,  les  Russes  eussent  sans  doute  hesite  h 
donner  suite  ä  leurs  projets.  Mais,  suivant  toutesles  traditions 
asiatiques,  l'emir  Mouzza-far  -Eddin  se  hata  de  prendresa  part 
des  depouilles  et  s'empara  de  la  ville  importante  de  Khodjend, 
qui  le  mettait  ä.  quelques  journees  de  marche  seulement  de  Tach*- 
kend.  C'etait  l'agneau  qui  sepresente  de  lui-meme  devantla  gueule 
du  loup. 

A  partir  de  ce  moment,  les  Russes,  negligeant  provisoirement 
le  Khokand,  dont  ils  n'avaient  rien  ä  redouter,  s'oecuperent  sur- 
tout  des  affaires  de  leurs  voisins,  le  khan  de  Khiva  etTerair  de 
Bokhara,  qui  leur  barraient  la  routedel'Amour  Daria  ou  Oxus. 
jApres  plusieurs  annexions  du  territoire  bokbftrien,  en  1865  et 
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les  annees  süivantes,  Samarcande  fut  conquise  en  1868  et  de- 
finitivement  annexee  aux  possessions  russes.  On  laissa  k  Yem'w 
sa  capitale  et  un  semblant  d'independance.  mais  il  est  k  rentiere 
discretion  du  commandement  militaire  de  Samarcapde  qui,  mai- 
tre  du  cours  superieur  de  Zarafchan,  peut  ä  son  gre  d6tourner 
le  peu  d'eau  que  cette  riviere  laisse  k  Bokhara  avant  de  s'&ein- 
dre  dans  les  sables.  En  4873,  l'expedition  de  Khiva,  que  vous 
connaissez  bien,  mettait  l'erair  sous  la  dopend ance  des  Russes, 
qui  s'etablissaient  enfin  sur  l'Oxus  et  y  construisaient  le  grand 
fort  Petro  Alexandrovsk,  en  face  de  Khiva.  Ils  soumettaiens 
aussi  A  leur  suzerainete  le  vaste  plateau  compris  entre  les  mers 
d'Aral  et  Caspienne,  et  s'itendaient  jusqu'au  Simbour  et  k  TA' 
trek,  en  suivant  k  peu  pres  l'Ousboi,ou  ancien  lit  de  l'Oxus. 

Apres  avoir  r&luit  k  l'impuissance  les  souverains  de  Khiva  et 
de  Bokhara,  l'attention  des  Russes  fut  de  nouveau  appelee  sur 
le  Khokand.  Ce  khanat  etait  toujours  agite  par  les  revolutions 
et  \ß  guerre  civile,  et  Ton  pouvait  craindre  qu'il  ne  tombät  bien- 
tot  au  pouvoir  del'Amir  de  Kachgar,  Yacoub-bek,  alors  il'apo 
g£e  de  sa  puissance.  La  Russie  ne  pouvait  le  permettre ;  eile 
n'etait  pas  fächle  d'ailleurs  d'ajouter  k  son  territoire  la  belle  et 
riche  contr&e  de  l'ancien  Ferganah,  jardin  de  l'Asie  centrale. 
Le  gen^ral  Skobelef  en  pronon?a  donc  l'annexion  en  1876.  L'ex- 
souverain,  Koudayar-khan,  qui  avait  ete  dejä  chasse  par  ses 
sujets,  se  rifugia  i  Orembourg,  sous  la  protection  et  la  surveil- 
lance  des  Russes.  II  s'en  est  echappe  le  13  mai  1877  et  se  trouve 
aujourd'hui,  dit-on,  k  Herat  pr£t  4  jouer  un  röle  suivant  les  cir- 
constances.  Je  vous  ai  dit  de  plus  que,  en  1871,  les  Russes  ont 
occupä  le  cercle  de  Kouldja*  revolte  contre  les  Chinois  et  me- 
nacepar  Yacoub-bek.  Maintenant  qu'ils  y  sont,  ils  ne  veulent 
pasle  rendre. 

Teile  est,  Messieurs,  la  marche  suivie  par  la  Russie, 
pour  chercher  une  frontiere  qu'elle  n'a  pas  encore  trouvie.  Je 
vous  en  reparlerai  tout  k  Theure.  Je  desire,  auparavant,  vous 
donner  quelques  renseignements  sur  la  Situation  militaire  et 
6conomique  de  la  province  du  Turkestan. 
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Le  lieutenant-colonel  russe  Kostensko  a  publie  une  eti 
tres  complete  sur  le  Turkestao  ;  je  vais  y  puiser  quelques  n 
seignements,  vous  renvoyant  pour  le  surplua  ä  la  Rerue  m 
laire  de  l'elranger,  qui  en  a  donne  la  traduclion. 

La  garnison  normale  d'occupation  se  compose  de  23  bat; 
Ions  d'infanterie,  7  regiments  de  cosaques,  54  piecea  de  cam 
gne  et  14  de  montagne,  soit,  en  tout ,  environ  32,000  homm 
Ces  troupes  doivent  sufflra  pour  la  gardedu  pays  et  pour 
expeditions  ä  entreprendre,  carl'eloignement  de  la  mere  pal 
est  tel  que  l'envoi  de  renforts  est  difricile  et  dispendieux. 

La  province  est  defeudue  par  deux  lignes  de  forts,  l'une  < 
terieure  ou  avancee,  l'autre  interieure. 

La  ligne  extcrieure  comprend  les  places  suivantes  :  Pel 
Alexandrovsk  et  Noukouss,  sur  la  frontiere  de  Khiva  ;  Kai 
Kourgan  etSaraarcande,  sur  celle  deBokliara;  Khodjend,  Kl 
kand,  Andidjan,  Marguilan ,  dans  le  Khokand  ;  Karaku 
Narinsk.surla  frontierede  Kachgar;  Bakhta  et  Borokhondz 
sur  celle  de  la  Chine. 

II  y  a  en  outre  des  troupes  daus  le  cercle  de  K-uldja,  posil 
avancee. 

La  ligne  interieure  estconstituee  par  les  forts:  n"  l  (Kasa 
n°  2  (Karamaktchi),  Perovski  et  les  points  fortifies  Djulek.T 
kestan,  Tchemkend,  Tachkend,  Aoulie-Ata,  Tokmak,  Vern 
Kopal  et  Sergiopol, 

«  Au  point  de  rue  europeen,  dir.  le  colonel  Kostensko, 
forts  du  Turkestam  sont  au-dessous  de  toute  critique  ;  ils 
meritent  pas  meine  le  nom  de  places  fortes,  Ils  seraient  in 
pables  d'opposer  la  moindre  resistance  lors  d'une  gue 
coutre  un  adreraaire  europeen;  mais,  pour  les  indigenes 
constituent  des  obstacles  insurmontables.  » 

Rappeions  en  passant  que  ;les  Clunois  sont  armes  de  can 
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Krupp  et  savent  faire  des  si&ges,  ainsi  qu'ils  Tont  prouv6  k 
Kumutchi,  Manas,  etc. 

Le  Turkestan  ne  fournit  aucune  ressource  pour  le  materiel 
et  les  munitions  destines  k  Tarmee ;  on  doit  les  tirer  de  Russie. 
On  a  voulu  exploiter  une  mine  de  plomb  dans  les  monts  Kara- 
Taou,  mais  par  suite  de  rimperfection  des  procedes,  on  a  du  y 
renoncer.  On  a  pu  installer  k  Tachkend  un  arsenal  de  repara- 
tions,  mais  les  bjis,  meme  pour  le  materiel,  sont  envoyes  d'Eu- 
rope. 

L'&at  sanitaire  de  l'armee  n'est  pas  satisfaisant ;  la  mortalite 
y  est  tres  forte.  Neanmoins  l'esprit  militaire  est  excellent  et  le 
soldat  a  la  conscience  de  sa  superiorite  sur  l'indigene. 

La  nature  du  pays  rend  les  expeditions  longues  et  diffi- 
ciles. 

cc  Nos  colonnes  de  l'Asie  centrale,  dit  le  colonel  Kostensko, 
sont  accompagnies  de  trains  si  nombreux  (plusieurs  verstes 
de  longueur)  qu'elles  paraissent,  pour  ainsi  dire,  etre  Tes- 
corte  de  leurs  convois.  Un  des  plus  grands  soucis  de  chaque 

> 

colonne  est  de  veiller  k  la  securite  de  son  train ;  car  eile  sc 
trouverait  placee,  s'il  lui  £tait  enleve,  dans  une  Situation  ex  - 
tremement  critique.  Comme  Tennemi ,  en  Asie,  attaque  tou- 
jours  de  tous  les  cötes  ä  la  fois,  en  enveloppant  la  colonne 
sur  le  front,  les  flancs  et  les  derrieres ,  il  est  indispensable 
de  r^partir  les  troupes  de  maniere  ä  pouvoir  repousser  l'as- 
saillant  de  quelque  cöte  qu'il  se  presente.  » 

Le  colonel  Kostensko  termine  ainsi  sa  remarquable  etude : 
«  Le  souci  le  plus  important  du  commandement  doit  etre  d'e 
pargner  la  vie  du  soldat  du  Turkestan ;  car  nos  colonnes, 
generalement  tres  faibles  en  comparaison  des  troupes  enne- 
raies,  ne  peuvent  pas  reparer  leurs  pertes,  soit  que  leurs  re- 
serves  soient  trop  eloignees  du  theätre  des  Operations,  soit 
que  les  reserves  n'existent  pas.  II  serait  d'ailleurs  trös  diffi— 
eile  de  renforcer  l'armee  de  la  circonscription,  au  cas  oü  eile 
eprouverait  des  pertes  sensibles ;  l'envoi  de  nouvelles  trou- 
pes exigerait  une  grande  depense  de  temps  et  d'argent.  » 

J'ai  tenu,  Me^ßjeurs,  k  vous  faire  ces  Qitations  Ämanees  d'uq 
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homme  competent,  pour  vous  faire  apprecier  &  son  vrai  point 
de  vue  la  Situation  militaire  de  Tarmöe  du  Turkestan.  Que  de  - 
viendraient  ces  longues  et  faibles  colonnes,  si  elles  etaient  atta- 
quees  et  entouries  par  les  nombreux  cavaliers  mandchous,chi- 
nois,  ou  par  les  100,000  vaillants  cavaliers  tekkes,  pousses  et 
soutenus  par  une  main  puissante  et  riebe? 

La  Situation  flnanciere  du  Turkestan  est  peu  brillante  et  se 
solde,  chaque  ann6e,  par  un  deficit  de  plusieurs  millions  de 
roubles.  Chaque  nouvelle  annexion  augmente  encore  les  char- 
ges  qui  pesent  sur  la  Russie,  et  Ton  ne  prfrvoit  pas  encore  le 
moment  oü  le  commerce  et  l'indtistrie  pourront  developper  les 
richesses  naturelles  de  cette  contree.  Quelques  Colons,  venus  de 
la  Siberie,  ont  dejk  penetre  dans  le  Semiretche  et  ont  cree  des 
centres  d'habitation  dans  les  vallees  de  Tili ,  du  Tchou  et  pres 
flu  lac  Issik-Kul,  mais  on  n'en  trouve  que  tres  peu  dans  la  pro- 
vince  de  Syr  -Daria.  II  n'y  a  que  des  marchands  d'eau-de-vie, 
cette  plaie  des  armees  russes. 


•r  < 
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Ces  agrandissements  successifs  de  la  Russie  dans  l'Asie  cen- 
trale ne  pouvaient  manquer  d'attirer  l'attention  du  monde,  et 
surtout  de  l'Angleterre,  qui  voyait  avec  Jalousie  et  inquietude 
cette  marche  cpntinue  vers  ses  possessions  de  l'Inde.  Le  prince 
Gortschakoff  le  comprit ,  et,  dans  une  circulaire  celebre,  du  21 
novembre  1864,  il  se  crut  oblige  de  donner  des  explications  sur 
la  politique  du  cabinet  imperial  en  Asie  et  sur  ses  intentions 
paeifiques.  • 

«  La  position  de  la  Russie  dans  l'Asie  centrale,  disait-il,  est 
Celle  de  tous  les  lhats  civilises  qui  se  trouvent  en  contact 
avec  des  peuplades  ä  demi  sauvages,  errantes,  sans  Organi- 
sation sociale  fixe.  11  arrive  toujours,  en  pareil  cas,  que  Hn- 
teret  de  la  securite  des  frontieres  et  celui  des  relations  de 
commerce  exigent  que  l'Etat  le  plus  civilise  exerce  un  cer- 
tain  ascendant  sur  des  voisins  que  leurs  moeurs  nomades  et 
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turbulentes  rendent  fort  incommodes.  On  a  d'abord  des  in- 
cursions  et  des  pillages  ä  reprimer.  Pour  y  mettre  un  terme, 
on  est  force  de  reduire  4  une  soumission  plus  ou  moins  di- 
recte  les  peuplades  limitrophes.  Une  fois  ce  resultat  atteint, 
Celles -ci  prennent  des  habitudes  plus  tranquilles,  mais  elles 
se  trouvent  ä  leur  tour  exposees  aux  agressions  des  tribus 
plus  eloignees.  L'Etat  est  oblige  de  les  defendre  contre  ces 
depredations  et  de  chätier  ceux  qui  les  commettent.  De  lä  la 
necessite  d'expeditions  lointaines ,  coüteuses,  periodiques...  Si 
Ton  se  borne  ä  chätier  les  pillards  et  qu'on  se  retire,  la  legon 
s'efface  bientöt ;  la  retraite  est  mise  sur  le  compte  de  la  fai- 
blesse  ;  les  peuples  asiatiques  ne  respectent  que  la  force  visible 
et  palpable...  II  fallait  poser  les  bases  d'un  Systeme  fonde  sur 
les  conditions  geographiques  et  politiques,  qui  sont  fixes  et  per- 
manentes. La  ligne  de  nos  frontieres  devait  donc  englober  les 
tribus  nomades  et  s'arr&er  h  la  limite  des  populations  agricoles 
et  commergantes.  » 

Vous  voyez  que  la  theorie  emise  par  le  prince  Gortschakoff 
etait  large  et  lui  donnait  une  grande  liberte  d'action.  Nous  ne 
pouvons  pas  trop  la  critiquer  cependant,  car  nous  Tavons  ap- 
pliquee  nous-memes  en  Algerie.  Le  Systeme  d'occupation  res- 
treinte,  tant  preconise  dans  les  premieres  annees  de  la  con- 
quete,  n'a  pu  resister  a  la  force  des  choses. 

Ces  protestations  pacifiques  ne  suffirent  pas  pour  calmer  les 
inquietudes  de  l'Angleterre,  d'autant  plus  que  la  suite  des  eve- 
nements  y  donna  undementieclatant.  Les  annexions  du  district 
de  Samarcande  et  du  khanat  de  Khokand  prouvaient  que,  con- 
trairement  aux  principes  enonces  dans  la  circulaire  du  prince 
Gortschakoff,  la  Russiene  secoiUentait  pas  d'engloberles  tribus 
nomades,  et  ne  voulait  pas  s'arreter  ä  la  limite  des  populations 
agricoles  et  commer$antes. 

Des  negociations  s'engagerent  k  ce  sujet  entre  les  cabinets  de 
Londres  et  de  Saint-Petersbourg  ;  elles  trainerent  en  longueur 
et,  pendant  ce  temps,  les  Russes  avangaient  toujours.  Enfin , 
vers  la  fin  de  1872,  lord  Granville,  ministre  des  affaires  etran- 
geres  d'ALgleterrc,  envoya  ä  lord  Loftus,  son  ambassadeur  ä 
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Saint-  Peterabourg,  une  note  destinee  au  cabinet  ruase  et 
cue  en  termes  tres  fermes.  II  exprimait  l'opinion  qua  le  couis 
superieur  de  l'Oxus,  rive  gauche  ,  appartenait  saus  constesta- 
tion  ä  l'emir  Chir-Ali ,  de  1' Afghanis  tan,  et  decrivait  ainsi  las 
limites  de  ce  territoire  : 

l"Le  Balidakchan,avecle  district  deWakkan,  qui  en  depend, 
depuisle  Sirikoul,  ä  l'est,  jusqu'au  confluent  du  Kokelia,  avecle 
Peaja  (Haut  Oxus); 

2°  Le  Turkestau  Afghan,  qui  comprend  les  districts  de  Kuun- 
dous,  Chouloum  et  Jialk,  et  dout  la  frontiere  nord  est  formee  par 
l'Oxus,  depuis  le  confluent  du  Kokcna  jusqu'a  la  Station  de 
Khodcba-Sala,  point  oü  la  grande  mute  de  Balk  ä  Bokhara 
traverse  l'Oxus ; 

3"  Les  districta  interieurs  de  Akchi,  Siripoul,  Maimene,  Clii- 
bergaii  et  Audchui,  dont  les  derniers  forment  la  frontiere  nord- 
ouest  du  territoire  afghan.  Au  delä  s'etend  la  grande  steppe 
parcourue  par  les  tribus  independantes  des  Turcamans. 

Lord  Grandville  ajoutait  que  le  gouvernement  avait  le  droit, 
en  vertu  de  Conventions  passeesavec  l'emir  deCabuul,  dedefen- 
dre  sou  territoire  contre  toute  agression  exterieure,  et  qu'en 
echange  de  cette  garantie,  l'emir  s'engageait de  soncöteä  nepas 
depasser  cette  frontiere  et  ä  ne  faire  aucune  tentative  contre  les 
knanats  voisins  de  Bokhara  et  de  Kbokand.  «  Le  gouvernement 
russe,  disait-il,  en  reconnaissant  ces  droits,  ecarterait  pour 
toujours  tout  motif  de  Jalousie  et  de  conflit  entre  la  Russie  et 
l'Angleterre,  au  sujet  de  la  politique  asialique.  » 

Apres  deux  mois  de  reflexiona  leprince  Gorlscbnkoff  envoya 
au  comte  Bruno* ,  son  ambassadeur  ä  Londres,  sa  reponse  a  la 
lettre  de  lord  Grandville.  Permeltez-moi  de  vous  citer  quelques 
pas-sages  du  rapport  du  gener al  Kaufmann  qui  accompagnait 
cette  depeche,  afin  de  vous  faire  bien  apprecier  la  Situation  des 
affaires  et  les  difficultes  d'arriver  ä  une  entente,  memo  avec  de 
bonnea  Intention  s  : 

«  Dans  l'Asie  centrale  les  recherches  personnelles  ou 

l'observation  sur  les  lieux  meines  sont  le  seul  moyen  d'obtenir 
des  reneeignements  sur  une  queation,  quelle  aoit  geographique 
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ou  politique.  Je  n'ai  pas  encore  employe  ce  moyen  jusqu'4  ce 
jour.  L'envoi  d'officiers  russes  dans  ces  contrees,  meme  sous  le 
pretexte  de  missions  scientifiques,  pouvait  alarmer  l'Afghanis- 
tan  et  exciter  les  soupQons  et  la  mefiance  du  gouvernement 
indien.  J'ai  du  frviter  tout  ce  qui  pouvait,  en  quelque  maniere  que 
ce  soit,  alterer  lesrelations  pacifiques  qui  s'etaient  etablies,  k  la 
suite d'un  echange  amical  et  sincered'idees,  entre le  gouverne- 
ment imperial  et  celui  de  S.  M.  Britannique.  J'ai  deji  eu  l'hon- 
neur  de  communiquer  k  Son  Altesse  mon  opinion  sur  une  des 
causes  de  l'agitation  des  peuples  dans  les  khanats  voisins  de  la 
Russie.  Tous  nos  voisins,  et  principalement  les  Afghans,  sont 
penetresdela  cönviction  qu'il  y  a  entre  la  Russie  et  l'Angleterre 
uneinimitie  qui  nous  conduira,  tot  ou  tard,  k  une  lutte  avec  les 
Anglais.  Jeme  suis  toujours  efforce  de  faireevanouir  l'idee  d'un 
conflit  mena<jant  entre  ces  deux  grandes  puissances.  Dans  mes 
relations  avec  Khokand  et  Bokhara,  j'ai  toujours  parle  de  la  % 
communaute  de  vues  et  de  l'amitie  qui  existe  entre  nous  et  l'An- 
gleterre,  et  je  me  suis  applique  ä  montrer  que  les  deux  puissances, 
la  Russie  et  V Angleterne,  avair  egalement  Tintention  de  mainte- 
nir  la  tranquillite  des  pays  et  des  peuples  places  sous  leur 
influence  ou  leur  protection.  Et  c'est  ce  motif  qui  m'a  empeche 
d'envoyer  des  offlciers  sur  quelques  points,  pour  obtenir  les  ren-  * 
seignements  demandes  par  le  ministere  sur  cette  question.  L'etat 
actuel  des  choses  est  sans  doute  le  merae  pour  l'Angleterre 
comme  pour  nous.  Mais  Ton  peut  differer  d'avis  des  Tinstant  oü 
Ton  voudrait  garantir  k  Chir*Ali  les  possessions  indiquees  dans 
la  depeche  du  17  <ctobre  de  lord  Granville  ä  lord  Loftus.  Une 
pareille  garantie  lui  attribuerait  un  prestige  considerable,  et  il 
ne  tarderait  pas  k  vouloir  s'emparer  des  territoires  qui  lui  au- 
raient  ete  ainsi  attribues.  Son  attention  se  porterait  avant  tout 
sur  le  Badakchan  et  le  Wakhan,  proies  les  plus  faciles  k  enlever. 
ParTannexion  de  ces  deux  territoires,  sa  ligne  de  contact  avec 
Bokhara  serait  agrandie  etil  se  trouverait  voisin  du  Karategin, 
d'oü  il  pourrait  mettre  la  inain  sur  Khokand.  Enfin  il  tnoche- 
rait  par  son  nord-estle  territoire  de  Yakoub-bek.  C'est  une  voie 
quim  euer  directement  k  un  conflit  avec  la  Russie.  Si  l'Angleterre 
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est  animee  du  merae  disir  que  nous  de  raaintenir  la  paix  et  la 
tranquillite  dans  le  khanat  qui  nous  separe  des  possessions  an- 
glaises  dans  l'Inde,  alors  le  plus  simple  bou  sens  indique  la 
necessite  de  r.c  nnaltre  Tindependance  du  Badakchan  et  du 
Wakhan  vis-ä-vis  de  l'Afghanistan.  *> 

Le  general  Kaufmann,  dans  le  memoire  Joint  ä  cette  depeche, 
contestait  les  droits,  soi-disant  incontestables,  de  l'emir  de 
Caboul  sur  ces  deux  provinces.  Les  deux  princes  qui  gouver- 
nent  aujourd'hui  le  Badakchan  sont  regardes  comme  indepen- 
dants  par  tous  leurs  voisins.  IIs  payent,  il  est  vrai,  un  tribut  ä 
Chir-Ali,  mais  par  reconnais^mee  le  l'nppui  qu'ils  en  out  nqn 
lorsqu'ils  ont  detrone  leur  oncle  pour  regner  a  sa  place,  et  aussi 
,pour  etre  prot^ges  contre  les  incursions  des  brigands  du  Koun- 
dous  ;  mais  il  ny  a  dans  le  Badakchan,  ni  attaches  ni  troupes 
deTemir;  les  Afghans  y  sont  meme  detestes. 

Quant  au  Wakhan,  petit  et  pauvre  pays  peu  connu,situesurle 
flanc  du  Pamir,  aux  sources  de  l'Oxus,  il  est  gouverne  par  ses 
princes,  qui  sont  tributaires  de  Badakchan,  et  n'ont  aucune 
l  relation  avec  TAfghanislan. 

i  Le  general  Kaufmann  admettaitlcs  droits  de  l'emir  de  Caboul 

I  sur  les  districts  de  Balk  et  de  Koundous,  etbien  qu'il  püt  y  avoir 

des  doutes  sur  la  possession  de  facto  des  districts  a  Touest  de 
Balk,  il  declarait  qu'il  ne  s'en  occuperait  pas,  ces  pays  etant 
.  separes  par  un  desert  du  territoire  de  Bokhara  et  ne  pouvant 
occasionner  un  conflit. 

Le  prince  Gortschakoff  demandait  donc,  contrairement  aux 

♦  propositions  de  l'Angleterre,  que  le  Badakchan  et  le  Wakhan 

fussent  declares  provinces  neutres,  afin  de  ne  pas  elargir  la 

ligne  de  contactentre  l'Afghanistan  et  le  Bokhara,  et  diminuer 

ainsi  les  causes  de  conflit. 

ILe  comte  Schouvalof  fut  envoye  a  Londres  pour  poursuivre 
directement  une  entente  avec  le  gouvernement  anglais,  et  enfin, 
pour  en  flnir,  la  Russie  se  decida  a  se  rendre  aux  vues  anglaises 
et  accepta  ladelimitation  proposeepour  1* Afghanistan,  surl'Oxus 
superieur,  ou  IVnja.  Ellereconnaissait,  en  outre,  cette  province 
comme   soumi  e   ontierement  k  l'influence   du  gouvernement 

Indien.  Cette  Situation  est  la  meme  aujourd'hui. 
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L' ad  Option  de  la  zone  neutre  proposee  par  le  prince  Gortscha- 
koffpresentait-elle  tous  les  avantages  qu'il  lu;  attribuait?  cest 
douieux.  D'un  cöte,  il  est  vrai,  chacun  des  deux  grands  Etats 
aurait  pu,  selon  les  circonstances,  se  desinteresser  des  conflits 
qui  se  seraient  produits  entre  les  princes  indigenes,  n'ecouter 
que  ses  interets  etchoisir  son  moment  pour  denoncer  le  casus 
belli,  Mais  une  Solution  nette  et  bien  definie  est  toujoursprefe- 
rable,  en  mettant  flu  ä  ces  entreprises  aventureuses,  que  l'on 
desavoue  lorsqu'elles  ne  reussissent  pas  et  dont  on  profite,  en 
cas  de  succes.  La  Situation  a  d'ailleurs  change  depuis  Tepoque  ou 
ces  negociations  ont  eu  lieu.  Le  Khokand,|qui  confine  au  Badak  - 
chan,  est  aujourd'hui  une  possession  russe;  la  Kacbgarie,  voi- 
sine  du  Wakhan,  est  de  nouveau  au  pouvoir  des  Ghinois.  L'emir 
de  ßokhara  est  donc  le  seul  voisin  imraediat  de  1' Afghanistan, 
et  il  est  trop  sous  la  dependance  du  gouverneur  du  Turkestan 
pour  tenter,  sanssonappui,  une  agression  contre  les  provinces 
dont  iln'a,  d'ailleurs,  jaraais  revendique  la  possession.  Ajoutons 
enfin  que  ces  deux  pauvres  districts,  le  Badakchan  et  le  Wa- 
khan, qui  ont  fait  couler  tant  d 'euere  pendant  les  negociations, 
n'ont  qu'une  importance  tres  secondaire  au  point  de  vue  mili- 
taire,  car  ils  ne  pourront  jamais  fetre  parcourus  par  une  troupe 
armee.  Les  cols  de  THindo-Koh  qui  leur  correspondent,  ceux 
de  Nouksan  et  de  Dora,  ne  sont  meine  pas  praticables  pour  les 
beles  de  somme  chargees  et  sont,  en  outre,  au  pouvoir  du  Chi- 
tral,  qui  eist  independant  de  1' Afghanis  tan  et  va  appartenir  aux 
Anglais. 


VI 


Le  moment  est  venu  de  vous  parier  de  1' Afghanistan,  qui 
preoecupesi  vivement  l'attention  publique  depuis  quelques  mois. 
Le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  donner  la  description  com  - 
pl&te  dece  pays ;  vous  l'avez  tous  lue  dans  les  journauxgeogra- 
phiques  et  autres.  Notre  collegue,  M.  F.  Deloncle,  y  a  consacre 
quelques  pages  tres  remarquables  dans  le  numero  de  janvier  de 
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la  Revue  geographique  de  Drapeyron.  Je  vous  en  dirai  donc 
quelques  mots. 

L'Afghanistan  est  un  haut  plateau  montagneux,  aux  nombreu- 
ses  cimes  couvertes  de  neiges  eternelles,  dominant  les  plaines 
de  l'Inde  et  celles  du  bassin  de  l'Oxus,  et  se  prolongeant  en 
Perse,  oüil  forme  le  plateau  d'Iran.  Lachaine  deTHindou-Koli, 
contrefort  de  l'Himalaya,  sorti  du  Pamir,  parcourt  la  partim 
nord-est,  se  continue  par  le  Koh-i-Baba  et  le  Sefld-Koh, 
et  se  lie  par  les  montagnes  du  Khorassan,aux  monts  Elbours,  au 
Caucasö  et  aux  monts  de  l'Asie  Mineure.  A  Test,  le  Systeme  de» 
monts  Soliman,  comprenant  plusieurs  cbaines  paralleles,  separ, 
1' Afghanistan  de  l'Inde  et  forme  le  versant  occi dental  du  Sind 
ou  Indus. 

De  nombreux  passages  permettent  de  traverser  ces  montagnes 
avec  plus  ou  moins  de  facilitö.  Je  vous  ai  dejä  cito  les  cols  de 
Nouksan  et  de  Dora,  k  la  partie  Orientale  de  l'Hindou-Koh,  entre 
le  Chitral  et  les  districts  de  Badakchan  et  de  Wakhan.  A  l'ouest, 
vers  le  Koh-i-Baba,  sont  les  deux  cols  si  connus  de  Chawak  et  de 
j  Bamian,  par  ou  passeren t  toutes  les  armees  qui  ont  successive- 

mentenvahi  l'Inde. 

Alexandre  traversa  le  Bamian  dans  sa  niai  ;!:e  sur  Flndus, 
et  le  Chawak  ä  son  retour  sur  Bactres  (378  avant  Jesus-Christ) 
En  1219,  des  hordes  de  Gengis - khan  passerent  le  Bamian  ;  au 
sifecle  suivant,  Tamerlan  suivit  la  routa  de  Chawak.  Du  cöte  d  ■ 
l'Inde,  les  principaux  passages  sont :  le  fameux  deflle  de  Khav- 
ber,  occupe  par  la  sauvage  tribu  des  Afridis,  ou  fut  massacree 
la  brigade  anglaise  Elphinstone  en  1842,  et  les  passes  de  Kho  - 
roum  et  de  Goraoul.  Vers  le  sud,  la  passe  de  Bolan  donne  acces 
au  coeur  meme  de  l'Afghanistan  et  ouvre  la  route  de  Candabar. 
Cette  passe  de  Bolan,  occupie  d'une  maniere  permanente  par 
les  Anglais  depuis  quelques  annees,  est  dans  le  Beloutchistan, 
dont  le  souverain,  le  khan  de  Khelat  est  feudataire  du  gouver- 
nementindien. 

Des  rapports  de  Tetat-major  russe,  publies  par  le  Times1, 


*  Reoue  $cientifique>  n°  du  \2  octobre  1873. 
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donnent  des  details  precis  et  interessante  sur  les  routes  et  les 
principaux  itineratres  de  1' Afghanis  tan  et  sur  sa  population.  On 
y  compte  neuf  races  distinctes ;  je  vous  renvoie  pour  leur 
etude,  au  travail  de  M.  Deloncle  que  je  vous  ai  signale.  Je  vous 
en  citerai  seulement  ce  passage  pour  vous  eclairer  sur  la  valeur 
morale  de  ces  populations : 

«  Ghezles  peuplesde  1' Afghanistan,  dit  M.  Deloncle,  pasd'insti- 
tutions  gouvernementales  ni  civiles,  aucune  education ;  une  reli- 
giondanslaquelie  ilsveulentvoirla  pratiquederislamisme,mais 
qui,en  realite,est  pireque  lapire  religiondes  races  les  plus  arrie- 
rees  dela  terre,  superstitieuseet  fanatique.  Ils  neconnaissentque 
lavoixde  leurs  mollahs  ignorants,  quileur  prächent  lahaine  de 
Tinfidele  et  Jes  lancent  dans  la  plaine  ä  la  razzia  et  au  carnage. 
Race  sensuelle,  cupide;  pour  de  Tor  capable  de  tout,  sauf  de  tra- 
hir  un  höte.  Voleurs  et  brigands  passes  maitres,  coutumiers  du 
parjuröetriantdes  sermentspretessur  le  Coran.Toujours  avides 
de  sang  et  toujours  armes,  continuellement  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres.  Chaque  tribu,  chaque  clan  a  ses  querelles 
intestines,  ses  lüttes,  ses  haines  hereditates.  II  n'est  pas  un 
d'entreeux  qui  n'ait  un  meurtre  a  vengeret  qui  ne  le  venge.  La 
loi  de  Lynch  est  leur  loi  pönale.  Ils  aimeraient  le  commerce  et 
l'industrie  s'ils  n'avaient  sans  cesse  quelque  Vendetta  ä  pour- 
suivre.  » 

Ce  portrait  des  populations  afghanes  est  peu  flatte,  mais  il  est 
vrai,  car  toüs  les  auteurs  sont  d'accord  k  ce  sujet.  L'emir  de 
Caboul  peut  etre  le  chef  nominal,  politique  de  la  contree ;  il  n'en 
est  pas  le  vrai  maitre,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  payait  une 
redevance  aux  tribus  des  monts  Soliman  pour  proteger  le  pas- 
sage des  caravanes.  Toutefois,  une  idee  commune  domine  tous 
ces  peuples  sans  cohesion,  c'est  le  sentiment  de  leur  indöpen- 
dance.  Tout  etranger  sera  leur  ennemi,  de  quelque  cöte  qu'il 
penetre  chez  eux. 

Jusqu'ä  ces  derniers  temps,  TAfghanistan  etait  un  rempart  et 
non  un  dauger  pour  les  Anglais,  qui  n'avaient  qu'ä  defendre  les 
rives  de  Tlndus  des  incursions  asse«  frequentes,  mais  peu  dan- 
gereuses,  des  tribus  indomptees  de  la  frontiöre.  La  Situation 
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n'est  plus  la  mSme  aujourd'hui.  L'approche  d'un  nouvel  adver- 
saire  a  trouble  la  doace  quielude  des  Anglais,  en  leur  faisant 
concevoir  des  craintes  serieuses  sur  la  securite  de  leur  riche 
empire  indien.  Lost  India,  lost  Engtand,  disent  les  Anglais. 
Lc  colooel  Baker,  le  capitaine  Burnby  et  bicn  d'autres;  out 
pousse  le  cri  d'alarme.  Sir  Henri  Rawlinson,  l'emincnt.homme 
d'ätat  anglais,  a  publik  recemment  im  article  (res  remarque  sur 
cette  question  dans  le  Ntnetkeenth  Century1.  II  nous  fait  com- 
prendre  commeut  1'emir-ChirAIi,  persuade,  ainsi  que  le  disait  le 
general  Kaufmann  dans  sa  lettre,  que  l'Angleterre  etla  Bussie 
ilniraient  par  se  rencontrer  sur  un  champ  de  bataille,  fut  en- 
tratne,  parsaposition  entreles  deux  adversaires,  a  se  prononcer 
et  ä  choisir  l'alliance  de  Tun  des  deux.  C'eat  vors  l'Angleterre 
que  ses  regards  se  tournerent  pendanl  longtemps ;  mais  ses 
avances  furent  repoussees  par  le  gouvernement  indien,  qui, 
n'appreciant  pas  encore  le  danger  et  craignant  de  s'engager, 
refusa  de  consentir  ä  lui  garantir  ses  possessions;  de  son  cdte, 
ne  roulant  pas  descendre  au  rang  de  prince  feudataire  de  l'Angle- 
terre, l'emir  refusa  de  recevoir  des  resident»  anglais  dans  sa  ca- 
pitale,  ou  tout  au  moins  a  Candabar  et  Herat.  II  se  totirna  donc 
vers  la  Russie,  qui  l'accueillit  avec  empressement.  De  lä  cette 
atnbassade  solennelle  envoyee  par  le  general  Kaufmann  a  Caboul, 
qui  a  eu  pour  resultat  la  declaration  de  guerre  de  l'Angleterre 
a  1' Afghanistan,  la  fuite  et  la  mort  de  Chir-Ali,  abandonne  par 
sojinouvol  allie. 

■  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  les  inquietudes  des  Anglais,?  comment 
se  terminera  cette  crise  d'oü  depend  le  sort  de  l'Asie  centrale? 
c'est  ce  que  nous  allons  examiner. 


Je  vous  ai  montre  tout  ä  l'heure  les  Russes,  partis  des  bords 
du  Volga,  se  repandant  sur  l'Asie  centrale  comme  un  fleuve, 
qui  a  quitte  son  üt,  etend  ses  eauxjusqu'auxprochaines  digues. 


1  Revue  soiantiflque  de  dicerobre  1878. 
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On  a  remarque,  avec  quelque  raison,  qu'ils  n'ont  fait  que  suivre 
Texemple  que  leur  avait  donne  l'Angleterre.  Depuis  la  bataille 
de  Plassey,  en  1757,  oü  lord  Glive  affirma  la  sup6riorite  incon- 
testable  de  ses  armes,  jusqu'ä  la  chute,  en  1848,  du  dernier 
grand  Ötat  independant,  l'empire  fonde  parRundgetSingh,  This. 
toire  derindoustanest  une  serie  de  conquetes,  d'annexions,  disons 
le  mot,  de  spoliations.  Les  Anglais,  il  est  vrai,  ae  sont  arretes 
dans  cette  voie,  jnais  seulement  lorsqu'ils  se  sont  trouves  en 
presence  de  la  muraille  infranchissable  de  l'Himalaya  et  de  la 
pauvre  et  montagneuse  contree  de  l'Afghanistan.  Quant  aux 
Russes,  ils  ne'peuvent  pas  encore  s'arreter,  car  ils  ne  sont  pas 
au  bout  de  la  pente  qui  les  entraine.  Oü  sont  donc  ces  limites  ? 
Quand  auront-ils  le  droit  de  dire  :  Notre  but  est  atteint,  nous 
pouvons  nous  reposer? 

La  repons*  est  facile  en  regardant  une  carte  d'Asie.  Laissant 
de  cöte  la  partie  Orientale  occupee  par  la  Chine,  vous  voyez  cette 
longue  arete  montagneuse  qui,  sous  les  noms  successifs  de 
Altai,  Thian-Chan,  Pamir,  Hindou-Koh,  etc.,  partage  l'inte- 
rieur  de  ce  vaste  continent  en  deux  parties  entierement  diverses 
par  le  climat,  les  productions,  les  populations.  L'une  ne  com- 
munique  avec  le  monde  que  par  la  mer,  l'autre  par  cette  grande. 
route  de  l'Oural  que  suivirent  jadis  les  barbares  pour  semer 
les  ruines  en  Europe,  que  suivent  maintenant  les  Russes,  pour 
apporter,  au  contraire,  la  civilisation  et  le  commerce. 

En  penetrant  sur  ce  territoire,  la  Russie  a  du  s'arreter,t  k 
Torient,  devant  la  Chine  qui,  au  delä  de  V Altai,  et  du  Thian- 
Chan,  possede  aujourd'hui  une  arm6e  capable  de  defendre  ses 
frontieres.  Mais,  au  sud,  l'Oxus  ne  peut  rester  sa  limite.  L'oasis 
de  Khiva,  le  reste  du  khanat  de  Bokhara,  et  meine  les  petits 
districts  de  Balk,  Koundpus,  etc.,  qui  ne  dependent  que  nominale- 
ment  de  remir  de  Caboul,  sont  fatalement  destin£s  ä  obeir  k  ses 
lois.  La  barbarie  doit  succomber  devant  la  civilisation.  En  un 
mot,  sa  vraie  frontiere  c'estla  limite  sud  de  YAsie  centrale,  c'est 
rHindou-Koh,  avec  ses  hauts  sommets  et  ses  cols  presque  in- 
franchissables.  LesTurcomans  qui .  entourent  le  desert  deKara- 
koum,  dont  le  territoire  n 'est  pas  tres  enviable,  devrontlui  ceder 
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Merv  et  pourront  conserver,  soua  sa  suzerainete,  une  demi-  d 

independance.  Alors  seulement  la  Russie  aura  trouve  son  equi-  \f: 

libre  eti  Asie,  et  heureuse  de  pouYOir  enfln  s'arreter,  eile  iie  .W 

songeraqu'äassaoirsa  domination  sur  ce  territoiresi  vasteetsur  [,m 

ces  populations  si  remuantes.  .'.-? 

Dans  cotte  Situation,  les  Russes  seront,  il  est  vrai,  en  contact  '   ''' 

immediat  avec  les  Anglais,  par  leWakllan  et  le  Badakhan  ;  mais,  ''■* 

en  raison  de  la  natura  du  terrain,  ce  contact  ne  presente  aucun 
danger,  surtnut  pour  les  Anglais  qui,  devenus  maitres  du  Chitral.  ; 

possederont  lescols  de  Nuksan  et  de  Üora,  et,  en  outre,  ceux  de 
Baroghil  et  deDarkol,  portesdu  plateau  do  Pamir.  Et,  d'ailleurs,  y 

pourquoi,  en  Asie  commo  en  Europe,  deux  Etats  eivilises  n'au- 
raient-ils  pas  unefrontiere  commune?  Deuxgrandespuissances  •• 

voisines  se  respectent,  et  ne  s'attaquent  que  pour  des  motifs 
graves.  S'il  y  a  entre  elles  un  Etat  neutre,  faible,  cbacnne  des 
puissances  cherchera  a  y  faire  dominer  son  influence ;  de  la  une 
Jutte,  une  Situation  qui  n'est  ni  l'etat  de  paix ni  l'etat  de  guerre, 
et  qui  peut  amener  un  conflit  contraire  aux  interets  reels  des 
danx  pays.  C'est  pour  eviter,  antant  que  possible,  ce  danger 
que  1'Angleterre  a  a  forme  et  fait  reconnaitre  par  la  Russie  que 
1' Afghanistan  etait  soumis  a  l'influence  exclusive  du  gouverne- 
raent  indien,  et  que  tonte  entreprise  sur  ses  frontieres  serait 
consideree  comme  un  casus  belli.  Sous  ce  rapport,  1'Angleterre 
elle-inome  a  interet  a  renoncer  aux  pretentions  de  l'Afghanistan 
sur  la  rive  gauche  de  l'Qxus  et  a  accepter  la  frontiere  de  l'Hindou- 
Koh.  Qual  motif ,  d'ailleurs,  ponsserait  la  Russie  a  penetrer  sur 
ce  territoire  que'  1'Angleterre  ne  veut  paa  occuper,  ä  moins  ce- 
pendant  qua  la  guerre  n'eclate  entre  ces  deux  nations,  raais  pour 
des  raisona  etrangeres  a.  leurs  possessions  en  Asie  ?  Voyons  quelle 
sera  dans  ce  cas  la  Situation  des  deux  belligerants  dans  cette 
partie  du  monde. 

VIII 

Dans   une  guerre  en  Asie,  entre  la  Russie  et  1'Angleterre, 
l'Afghanistflfl  est  appel£  a  jouer  Je  prämier  röle,  et  c'est  pour 
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ce  motif  que  l'opinion  publique  s'en  o<jcupe  depuis  longtemps. 
Que  n'a-t-on  pas  ecrit  sur  Fimportance  politique  et  militaire  de 
cette  province !  Que  de  plans  de  campagne  n'a-t-on  pas  publies ! 
Vous  connaissez  tous  l'immeftse  peril  dont  on  menace  1' Angle  - 
terre.  Une  grande  armee  russe  venant  d'un  cöte,  de  Tachkend 
par  Samarcande  et  Merv,  de  l'autre  par  laCaspienneetl'Atrek, 
se  concentre  ä  H6rat,  oü  eile  arrive  avant  les  Anglais;  eile  ral- 
lie  les  forces  afghanes  et  penetre  dans  l'Indoustan,  oü  une  for- 
midable  insurrection  a  eclate  sur  les  derrieres  de  l'armee  an- 
glaise.  L'Angleterre  a  perdu  les  Indes :  lost  India,  lost  England 
Messieurs,  je  ne  m'attarderai  pas  k  combattre  ces  belies 
theories  emises  parfois  par  des  homrnes  competents  et  serieux, 
mais  exagerees  par  eux  k  dessein,  afin  de  secouer  l'apatbie  du 
peuple  anglais  et  de  lui  faire  comprendre  la  gravite  de  la  Si- 
tuation. Dans  tous  ces  projets,  on  n'a  oublie  qu'une  chose,  c  est 
d'expliquer  comment  la  Russie  pourrait  avoir  une  armee  & 
Herat,  en  la  supposant  meme  mattresse  de  l'Asie  centrale  jus- 
qu'i  cette  frontiere  naturelle  de  l'Hindou-Koh,  que  je  vous  ai 
montree.  Regardez  encore  sur  cette  carte,  l'immensite  du  ter- 
ritoire  qu'elle  occupe  en  Asie.  On  se  laisse  facilement  entrainer 
par  l'idee  qu'un  agrandissement  territorial  est  un  accroisse- 
raent  de  puissance.  II  n'en  est  rien  ,  Messieurs,  et  pour  ne  pas 
citer  d'autres  exemples  que  celui  de  l'Asie,  ne  comprenez-vous 
pas  que  la  Russie  sera  obligee  ä  des  efforts  et  ä  des  depenses 
considerables  pour  maintenir  dans  la  soumission  ces  populations 
turbulentes  et  belliqueuses  ?  Son  armee  d'occupation  dans  le 
Turkestan  est  actuellement  de  32,000  hommes  \  il  lui  en  faudra 
50,000  pour  assurer  la  tranquillite,  k  condition  toutefois  qu'au- 
cune  insurrection  serieuse  n'eclatera  sur  quelque  point  de  ce 
vaste  territoire.  Je  vous  ai  ditque,  d'Orembourg,  terrae  des 
chemins  de  fer,  il  iällait  quatre  mois  et  demi  a  une  troupe  pour 
arrive  ä  Tachkend  ;  il  en  faudra  six  pour  atteindre  son  extreme 
frontiere.  Vous  savez  enfin  que  tous  les  approvisionnements, 
munitions,  armement,  habillement,  etc.,  doivent  etre  envoyes 
d'Europe.  On  projette,  il  est  vrai,  de  prolonger  les  chemins  de 
fer  russes  jusqu'ä  Tachkend  Jus^u'ä  Pecbawer,  jusqu'en  Chine 
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meme.  Vous  me  permettrez  de  ne  pas  en  tenir  compte  aujour- 
d'hui,  car  bien  des  annÄes  s'ecouleront  avant  que  ces  projets 
ne  sortent  des  cartons  des  ingenieurs. 

Si  les  difficult6s  sont  si  grandes  pour  l'entretien  de  l'armee 
d'occupation,  que  sera-ce  donc  si  Ton  veut  preparer  une  expe- 
dition  lointaine  pour  combattre ,  non  plus  des  Asiatiques  que 
Ton  est  sür  de  vaincre  toujours  en  rase  campagne,  mais  une 
armee  europeenne,  une  arm£e  anglaise  occupant  des  positions 
formidables ?  Pour  reunir  sur  l'Oxus  une  armee  active  de 
50,000  hommes,  il  faudra  plus  de  six  mois,  et  comment  ensuite 
assurer  les  Communications,  le  ravitaillement,  l'evacuation  des 
malades  et  des  blosses,  pendant  ces  marches  &  travers  les  desertji 
et  leg-deflles  de  l'Hipdou-Koh  et  des  monts  Afghans?  Le  corps 
expeditionnaire  de  Khiva,  en  1873,  a  employe  19,000  cha- 
meaux  pour  ses  transports  ;  il  n'etait  cependant  que  de  15,000 
hommes.  Rappelez-vous  enfin  ce  que  dit  le  colonel  Kostensko 
de  la  longueur  et  de  l'importance  des  convois  pour  une  faiblo 
colonne,  et  vous  aurez  une  idee  des  di facultas  que  rencontre- 
rait  une  armee  d'invasion  dans  ces  contrees. 

On  attribue  encore  au  general  Milioutin,  ministre  de  la  guerre 
ä  Saint-Petersbourg ,  le  dessein  de  transporter,  par  la  mer 
Caspienne ,  toute  l'armee  du  Caucase  sur  les  bords  de  l'Atrek 
et  de  la  diriger  sur  Herat  en  deqx  colonnes.  Mais  tous  les 
raoyens  de  transport  de  la  mer  Caspienne  seraient  insufflsants 
pour  une  pareille  Operation,  d'autant  plus  que  le  port  d'Achou- 
rada,  qui  est  sur,  n'a  que  14  pieds  d'eaü  et  ne  peut  recevoir 
que  des  bätiments  de  faible  tonnage. 

Renvoyons  donc  au  pays  des  chimeres  tous  ces  projets  d'in- 
vasion de  l'Inde  par  une  armee  russe,  projets  propages  par  la 
jactance  moscoyite  et  accueillis  trop  facilement  par  le  public 
emu.  N'oublions  pas  que,  s'il  faut  six  mois  aux  Russes  pour 
concentrer  une  armee  en  Asie,  il  ne  faut  qu'un  mois  aux  Anglais 
pour  envoyer  les  renforts  k  l'armee  qu'ils  possedent  deja  tout 
organisee  dans  l'Inde.  Cette  armee  comprend  65,000  Euro  - 
peeens,  qui  recevraient  promptement  10,000  volontaires  d'An- 
gleterre;  il  faut  aussi  tenir  compte  des  130,000  hommes  de 
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l'armäe  indigene  qui  rendront  certainemement  de  grands  Ser- 
vices. Des  arsenaux  et  des  magasins  sont  constitues  depuis 
longtemps ;  tous  les  cherains  de  fer  de  la  presqu'ile  convergent 
vers  llndus  et  assurent  le  ravitaillement  de  l'armee  en  hommes 
et  en  vivres.  Ajoutons  enfin  que  l'Angleterre,  ayant  compris 
qu'elle  pouvait  se  trouver  en  face  d'un  adversaire  plus  sirieux, 
ne  se  contentera  plus  de  defendre  le  debouche  des  defiles  qui 
penötrent  sur  son  territoire.  Une  nouvelle  frontiere,  dite  seien- 
tifique,  va  etre  tracäepar  eile  en  Afghanistan,  de  sorte  que  le 
gouvernement  indien,  sans  etre  obiige  d'oecuper  tout  le  pays, 
ce  qui  serait  une  Charge  enorme,  sera  cependant  maitre  de 
Tentree  de  tous  les  passages  donnant  acces  vers  l'Indus,  et  que 
son  ennerai  ne  pourra  jamais  forcer. 

On  a  dit  aussi  que  les  Russes  ne  manqueraient  pas  de  f omen- 
ter une  insurrection  parmi  les  populations  de  Tlndoustan  ;  les 
Anglais  eux-memes  ne  paraissent  pas  trös  rassures  k  ce  sujet. 
II  y  a  en  effet,  dans  1'Inde,  un  element  dangereux  pour  Ja  säcu- 
rite  interieure.  Je  ne  veux  pas  parier  des  Hindous  proprement 
dits,  mais  des  musulmans.  D  apres  le  dernier  recensement,  ils 
sont  au  nombre  de  40  millions,  ce  qui  a  fait  dire  k  un  homme 
d'Etat  que  l'Angleterre  etait  la  plus  grande  puissance  musul- 
mane  du  monde.  Les  musulmans  n'ont  pas  oublie  qu'ils  gouver- 
naient  le  pays  avant  l'arriv6e  des  Anglais.  A  l'origine  de  la 
conquete,  on  leur  avait  confie  presque  tous  les  emplois  de  l'ad- 
ministration ;  on  leur  a,  peu  k  peu,  enlevece  privilegeen  faveur 
des  Hindous.  Aussi  la  soumission  de  cette  population  est  pleine 
de  col£re  contenue.  Un  autre  danger  provient  de  l'existence 
de  la  secte  des  Wahabites,  sorte  de  protestants  musulmans, 
refugies  dans  lesmontagnes  du  haut  Indus,  v^ritables  brigands 
qui  ont  su  deji  se  rendre  redoutables ,  et  ont  de  nombreux 
affllies  dans  l'interieur  du  pays.  La  population  hindoue ,  par 
elle-meme,  bien  que  malheureuse  et  surchargee  d'impöts,  est 
peu  remuante,  mais  eile  suivrait  facilement  le  mouvement  » 
persuad£e,  comme  tous  les  peuples  simples,  qu'un  changement 
est  une  am&ioration. 

MaU  den*  wusep  paraissent  devojr  conjurer  le  pirij  pour 
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TAngleterre :  en  premier  lieu,  selon  les  dispositions  prises  et 
d'apres.  les  motifs  que  j'ai  expliques  plus  haut,  la  guerre  ne 
peut  etre  qu'eloignee  du  centre  de  l'lndoustan  ;  dans  ces  con- 
ditions,  aucune  insurrection  n'est  k  craindre,  k  moins  d'un 
disastre,  impossible  k  prevoir.  En  outre,  les  Russes ,  ennerais 
acharnes  de  l'islamisme ,  vainqueurs  des  Turcs ,.  trouveront 
difficilement  des  sympathies  parmi  cette  population  musulmane. 
Jadis  le  commandeur  des  croyants  n'etait  pas  considere  corame 
le  chef  de  l'islamisme  par  les  mahometans  de  1'lnde.  Mais  de- 
puis  la  chute  de  l'erapire  mogol  et  l'abaissement  de  l'emir  d 
Bokhara,  Constantinople  commence  k  acquerir  un  grand  pres* 
lige  aupres  d'eux,  et  il  est  probable  que  la  voix  du  sultan  serait 
preponderante  en  cette  circonstance.Yous  savez,  d'ailleurs,  que 
ces  peuples  asiatiques,  lents  k  se  concerter  et  k  se  raouvoir, 
laissent  toujours  passer  le  moment.favorable,  et  ne  manquent 
pas  de  se  soulever  lorsque  le  gouvernement,  sorti  de  ses  em- 
barras  exterieurs,  dispose  de  toutes  ses  forces  pour  lesecraser. 
Une  insurrection  dans  rinde  est  donc  peu  k  redouter  par  les 
Anglais,  et  il  est  prudent,  pour  les  Russes,  de  ne  pas  trop 
comptcr  sur  cette  di Version. 


IX 


Je  viens  de  vous  dire,  Messieurs,  que,  en  cas  de  guerre, 
linde  anglaise  n'a  pas  k  craindre  une  invasion  ni  une  insurrec- 
tion. En  est-il  de  meine  du  territoire  russe  en  Asie?  C'est  une 
question  que  je  n'ai  vu  traiter  dans  aucun  ecrit  et  qui,  cepen- 
dant,  merite  bien  1'attentioii. 

Le  gouvernement  indien  possede  une  arniee  bien  organisee, 
qui  a  corapte  250,000  hommes  en  1858,  et  est  aujourd'hui 
forte  de  193,000  hommes,  dont  65,000  Anglais;  ce  dernier 
chiffre  sera  probablement  porte  ä  80,000,  selon  les  instances 
foites  depuis  longterops  par  les  militaires.  Les  soldats  indigenes 
ne  sont  pas  k  dedaigner,  surtout  pour  combattre  en  Asie ;  il  y 
d  parmi  eux  des  Sik$,  des  Gourkas  et  Mahrates  dopt  le  carao 
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tere  est  essentiellement  guerrier.  Le  general  Wolseley  en  fait 
le  plus  grand  cas.  II  met  les  ca valiers  indiens  au-dessus  des 
cosaques ;  ils  sont  plus  intelligents ,  valent  mieux  comme 
hommes,  et  sont  montes  sur  de  meilleurs  chevaux. 

L'armee  indienne  a  fourni  un  corps  de  35,000  hommes  pour 
i'expedition.  de  1*  Afghanistan.  Cette  province  ne  peut  tarder  ä 
tomber  enti&rement  sousladependance  de  l'Angleterre.  La  chute 
et  lamort  de  Ghir-Ali,  abandonne  par  la  Bussie,  apr&s  avoir  ete 
compromis  par  eile  dans  une  aventure  disastreuse,  sera  un 
exemple  qui  portera  ses  fruits.  Son  successeur,  quel  qu'il  soit, 
comprendra  qu'il  ne  peut  trouver  un  appui  serieux  de  ce  cöte. 
S'il  veut  garder  le  pouvoir  et  se  faire  reconnaitre  par  le  gouver- 
nement  in  dien,  il  devra  ceder  ä  ses  exigences,  consentir  ä  une 
rectiflcation  de  fronti&re  et  accepter  la  presence  de  residents 
anglais  k  Caboul,  Gandahar  et  Herat.  II  deviendra  un  desfeuda- 
taires  de  l'empire. 

L'apaisement  va  donc  se  produire  en  imposant,  il  est  vrai,  ä 
l'Angleterre  denouvelles  depenses  et  un  plus  grand deploiement 
de  forces  pour  occuper  et  maintenir  la  partie  de  l'Afghanistan 
qu'elle  sera  dans  la  necessite  de  s'annexer.  Mais  alors,  Mes- 
sieurs, les  röles  seront  cbang^s,  c'est  l'Angleterre  qui  deviendra 
mena$ante.  On  pourra,  avec  quelque  raison,  prevoir  la  concen- 
tration  d'une  armee  ä  Herat,  mais  ce  sera  une  armee  anglaise 
et  non  une  armee  russe,  car  il  sera  facile  au  gouvernement 
indien  d'y  reunir,  dans  quelques  mois,  un  corps  d'armee  de 
50,000  hommes,  bien  outilles,  en  etatd'entrer  en  campagne, 
avant  que  la  Russie  ait  eu  le  temps  d'envoyer  des  renforts.  Sans 
raeme  aller  jusque-lä,  une  simple  demonstration,  une  attitude 
mena$ante  de  l'Angleterre  sufflraient  ä  semer  parmi  les  popula- 
tions  du  Turkestanuneagitation  dont  les  cons&quences  seraient 

Ires  graves  pour  la  Russie.  Tous  ces  peuples  comprennent,  en 

* 
effet,  que  l'Angleterre  n'a  pas  l'intentoin  de  se  substituer  aux 

Busses  et  de  s'emparer  de  leur  sol.  Soutenus  par  son  influence, 

par  son  or ,  ils  aspireront  tous  ä  reconquerir  l'independance  qu'ils 

ont  perdue.  Les  Tekkes  Turcomans  de  la  rive  gauche  de  l'Oxus 

defendront  leur  liberte  avec  pluß  d'^nergie ;  Temir  de  Bokhara? 
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dont  l'influence  religieuse  est  encore  considerable  en  Asi 
app<;lle  de  tous  ses  vceux  le  retour  de  ton  ancienne  splendeu 
LVx-khan  de  Khokand,  Koudayar,  qui  »'est  echappe  d'Oren 
bourg  et  se  trouve  aujourd'hui  en  Asie.  reparaitra  cerlaineme 
surlascene,  et  bien  qu'ilfüt  deteste  de  ses  anciens  sujets,  q 
l'avaient  repousse,  il  sera  neanmoins  bien  accueilli  car  Jl  est  < 
leur  race,  et  ils  pourront,  d'ailleurs,  le  chasser  de  nouvea 
Bien  plus,  les  Communications  du  Turkestan  avec  t'Europe  i 
sont  que  faiblement  assurees  parles  quelques  fortsconstruits  i 
milieu  des  steppes  entreOrembourget  le  Syr-Daria.  Lea  Kar 
Kirgbis  du  Ferganah,  enhardis  par  les  evenements,  pourroi 
ioquieter  serieusement  les  convois  destines  au  Turkesta: 
Knfin,  Messieurs,  l'armee  chinoise  de  Tso-Tsoung-T'ang,  q 
peut  Hve  fäcilement  portee  ä  100,000  liomrnes,  est  toujours  si 
la  frontiere  de  la  Djoungarie,  attendant  avec  patience  le  mome 
favorable  pour  reprendre  KouUtjft,  et  peut-etre  meme  aller  .1 
dela.  Cette  Intervention,  que  l'Angieterre  pourrait  sans  dou 
häter,  serait  decisive  et  amenerait  peut-etre  la  ßn  de  la  dorn 
nation  russe  en  Asie,  car  quelque  idee  que  l'on  ait  de  l'inferic 
rite  des  Cbinoia,  une  armee  de  100,000  hommes  est  une  fon 
respectable,  surtout  lorsqu'elle  est  commandee  par  des  generai 
comme  Tso-Tsoung-T'ang,  Kin-Shun,  I-iu-  King-T'ang,  etc 
qui  ont  fait  leurs  preuves  pendaut  une  campagne  de  deux  ans  < 
Djoungarie  et  en  Kachgarie. 

Ce  tableau,  Messieurs,  est  un  peu  pousse  a  l'exlreme.  Cepei 
dant,  croyez-le  bien,  l'esprit  fln  des  Asiatiques  comprendi 
promptement  les  consequences  possibles  des  evenements  q 
viennent  de  se  produire.  Si  l'Angieterre  sait  enfin  afflrme 
en  Asie,  une  politique  ferme,  energique,  les  symptöraes  d'opp< 
sition  se  developperont  dans  tout  le  Turkestan  et  en  rendroi 
l'administration  tres  difflcile.  En  un  mot,  la  position  des  Russ< 
en  Asie,  si  belle  en  apparence,  est  fort  precaire,  et  lorsque 
Russie  aura  atteint  les  limites  qu'elle  est  condamnee  ä  prendr 
la  sagesse  lui  conseillera,  esperons-le,  de  vivre  en  paix  avec  si 
voisins  pour  consolider  son  uouvel  Empire  asiatique  et  en  devi 
lopper  les  richesses.  Sa  part  aera  tres  belle(  car  eile  aura  poi 
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eile  toutle  commerce  de  l'Asie  centrale  et  poss&dera  les  princi- 
paies  routes  commerciales  avec  la  Chine.  I/Angleterre,  rassuree 
.  de  ce  cöte,  jouira  tranquillement  de  sa  riche  colonie  et  se  con- 
tentera  de  comraercer  par  mer  avec  la  Chine,  laissaot  la  voie  de 
terre  ä  la  Russie. 

En  resume,  Messieurs,  je  crois  vous  avoir  prouve  que  les 
Russes,  dont  le  röle  en  Asie  semble  si  agressif,  sont  entraines 
fatalement  ä  poursuivre  leurs  conquetes  jusqu'ä  la  limite  geo- 
graphique  que  la  nature  leur  impose.  Je  vous  ai  montre  leur 
impuissance  k  attaquer  directement  les  Anglais.  11s  peuvent,  il 
est  vrai,  en  continuant  leur  politique  mena^ante,  leur  creer 
beaucoup  d'embarras  et  de  depenses;  mais  vousavez  vuque  les 
Anglais  peuvent,  &  leur  tour,  les  inquieter  vivementet  les  obli- 
ger  äun  deploiement  de  forces  hors  de  proportion  avec  leurs  res- 
sources.  S'il  s'agitd'uneguerre  d'argent,  leschances  ne  sont  pas 
egales  :  ce  sera  la  lutte  du  rouble  contre  la  guinee. 

Ayons  confiance  dans  la  sagesse  des  deuxnations  et  esperons 
que  la  Russie  et  TAngleterre,  separes  par  l'Hindon-Koh,  sau- 
ront  vi  vre  en  paix,  comme  la  France  et  Tltalie  separees  par  les 
Alpes. 

Quant,  k  nous,  Messieurs,  qui  ne  sommes  pas  directement 
interesses  ä  cette  question,  nous  devons  desirer  ardemment  une 
Solution  pacifique,  car  une  lutte  entre  deux  grandes  nations 
cause  un  ebranlement  dontle  monde  entier  se  ressent.  Un  autre 
motif  puissant  nous  confirme  dans  cette  pensee,  c'est  que  la 
Russie  apporte  dans  cescontrees  barbares  lesbienfaits  de  la  civi- 
lisation  moderne ;  et  je  ne  puis  mieux  faire,  pour  terminer,  que 
de  vous  citer  k  ce  sujet  lesparoles  du  colonel  russe  Kostensko, 
dont  je  vous  ai  dejk  parle : 

«  L'etablissement  de  l'autorite  de  la  Russie  dans  TAsie  cen- 
trale a  rendu  un  Service  signale  au  progres  des  idees  universel- 
les. Lalicence,  l'anarchie,  le  despotisme,  qui  regnaient  dans  les 
contrees  aujourd'hui  soumises  ä  notre  domination,  ont  cessc 
d'exister.  L'esclavage  a  disparu  sans  retour.  On  peut  dire  har~ 
diment  que  nos  guerres,  dans  l'Asie  centrale,  entrainent  ä  leur 
suite  le  triomphe  de  la  verite  et  de  la  justice,  car  la  civilisalion 
combat  d'un  cöte  et  de  i'autre  la  barbarie  et  l'ignorance.  » 
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Dans  le  rapide  expose  que  je  vous  ai  soumis  sur  la  situatic 
de  l'Asie  centrale,  je  vous  ai  niontre  la  Chine  eclairee  par  s< 
deftutes,  reorganisant  silencieusenient  son  armes,  developpa: 
son  Industrie  et  apparaissant  tout  ä  coup  cumme  urie  puissam 
militatre  importante,  en  etat  de  defendre  ses  interets  et  d'impi 
ser  au  mondela  consideration  qu'on  doitä  une  grandenation  < 
300  raillions  d'habitants.  Dejä,  grace  aus  armees  des  generai 
Tso  et  Li,  eile  sait  se  faire  rospecter  de  ses  puissants  voisin 
La  Russie,  qui  n'aime  pas  cependant  ä  rendre  ce  qu'elle  a  pris, 
du  se  decider  ä  restituer  ä  l'empire  chinoia  le  cercle  de  Kould 
qu'elle  detenait  depuis  1871  et,  en  cela,  eile  a  agi  avec  pr 
dence,  car  iL  lui  eüt  ete  impossible,  dans  ces  contrees  lointaine 
de  realster  a-1'invasion  d'une  armee  de  100,000  bommes,  inen 
Chinois,  conimandes  par  de'  bons  generaux,  pourvue  d'une  für 
artillerie  et  d'une  nombreuse  cavalerie  mandchoue. 

D'ud  autrd  cöte,  vous  avez  tu  la  Russie  et  l'Angleterre,  co 
traintos  par  la  force  des  choses  i  sortir  de  leurs  ancienn 
lignes,  tendre  ä  se  rapprocher  de  cette  limite  geographique  i 
L'Hindou-Koh  et  des  monls  du  KboraSsan,  que  je  vous  ai  decri 
et  que  la  natura  semble  avoir  creee  pour  servir  de  frontier 
comme  les  Pyrenees,  comme  les  Alpes.  Mais  avant  d'y  arrive 
que  de  difficultes  ces  deux  puissances  out  encore  ä  surmonte 
L'Angleterre  doit  regier  la  Situation  de  l'Afghanistan,  problei 
dificile  ä  resoudre,  car  l'occupation  permanente  de  cette  provin 
l'ontrainerait  ä  des  efforts  et  ä  des  depenses  considerables ; 
cependant,  eile  ne  peut  la  laisser  au  pouvoir  d'un  prince  enn 
mi,  ou  livree  ä  l'anarcliie. 

La  Russie,  de  son  cöte,  aura  longtemps  ä  guerroyer  po 
attelndre  la  frontiere  desiree.  Tout  en  maintenant  dans  l'obei 
sance  les  populations  qu'elle  domine  aujourd'bui,  il  lui  faud 
combattre  et  soumettre  les  belliqueuses  tribus  des  Turcomai 
entrel'Oxus  et  le  Khorasaan,  qui  possedent  la  ville  importai 
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de  Merv.  La  lutte  est  dejk  engagee  ;  les  Tekkes  ont  ete  battus  ; 
ils  le  seront  encore,  mais  au  prix  de  pertes  serieuses.  D'apres 
M.  Vambery,  le  faux  Derviche  quiles  a  vus  de  pres,  les  Tekkes 
sont  des  pillards  effrenes,  mais  de  rüdes  et  courageux  guerriers, 
tres-attaches  k  leur  independance.  Le  colonel  Baker  evalue  ä 
100,000  le  nombre  de  cavaliers  qu'ils  peuvent  mettre  sous  les 
armes.  II  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  c'est  une  guerre  d'exter- 
mination  qui  se  prepare  contre  eux  et  qui  peut  durer  bien  des 


annees.* 


Soyez  donc  persuades,  malgre  les  articles  ä  Sensation  des 
journaux,  que  les  Russes  et  les  Anglais  sont  encore  loin  de  se 
rencontrer  en  Asie  et  que  le  jour  oü  leurs  avant-postes  se  tou  - 
cheront  sur  les  sommets  de  l'Hindou-Koh,  ils  seront  trop  heu- 
reux  de  s'arreter  et  de  se  donner  la  main,  ainsi  que  le  predisait 
Tamiral  La  Ronciere  le  Noury,  dans  son  discours  de  clöture  du 
Congres  geographique  en  1875. 

Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ;  le  conflit  serieux  entre  la 
Russie  et  TAngleterre  est  en  Europe  et  non  pas  en  Asie.  Les 
ev&nements  qui  se  passent  dans  cette  partie  du  monde  ne  sont 
que'des  diversions,  des  escarmouches.  La  question  asiatique 
sera  promptement  resolue  lorsqu'on  aura  enfin  trouve  la  Solution 
de  cette  grande  question  d'Orient,  qui  menace  de  boule verser 
encore  TEurope. 

Notre  pays,  Messieurs,  a  le  bonheur  de  ne  pas  etre  mele  ä 
toutes  ces  competitions  qui  agitent  l'extreme  Orient.  La  France 
peut  cependant  jouer  un  röle  important  sur  le  continent  asiati-r 
que,  röle  paciflque  et  civilisateur.  La  possession  de  la  colonie 
de  Cochinchine  et  le  protectorat  do  Tonkin  peuvent  ouvrir  i 
notre  commerce  les  riches  provinces  de  l'interieur  de  la  Chine, 
que  les  Anglais  cherchent,  en  vain,  k  atteindre  en  remontant 
l'Irawaddy.  Laissons  donc  les  autres  peuples  s'epuiser  dans  des 
lüttes  sanglantes  etinfecondes,  etesperonsque  l'impulsion  intel- 
ligente de  notre  gouvernement  et  les  efforts  energiques  de  rinitia- 
tive  privee  nous  permettront  d'arriverles  premiers  sur  ce  vaste 
marche,  qui  promet  ä  notre  industrie  des  debouches  dont  eile  a 
tantbesoin. 


LE 


CHEMIN  DE  FER  TRANSSAHARIEN 

PAR  M.  DUPONCHEL, 

INQKNI8UR    BN    CHRP   HKS    PORTS   BT   CHAU88KX8 


RßPONSE 

AU  RAPPORT  PRE8ENTE  A  LA  SOCJtiTfi  DE  GEOGRAPHIE  DE  LYON 


Le  rapport  deM.  Baudot  est  moins  ua  compte  rendu  qu'un 
requisitoire  en  r&gle.  C'est  un  modele  du  genre.  Rien  n'y  manque, 
ni  le  fond  iii  les  precautions  oratoires  dissimulant  partout  un 
parti  pris  de  negation  absolue,  ni  les  formules  les  plus  elogieuses 
s'efforcant  d'adoucir  l'äprete  des  critiques  pour  en  accentuer 
davantage  les  conclusions  pessimistes. 

Je  ij'en  suis  ni  surpris  ni  decouragA.  Mes  idees  devaient  ren- 
contrer  bien  des  preventions.  Je  m'y  attendais  et  nepuis  queme 
feliciter  de  voir  les  objections  qu'elles  pouvaientsoulever,  prendre 
une  forme  saisissable  qui  me  permette  d'y  repondre  dans  une 
discussion  publique. 

J'aborde  donc  Texamen  du  memoire  de  M.  Baudot.  Je  n'in- 
sisterai  pas  sur  les  premiöres  pages,  dans  lesquelles  l'auteur, 
avec  une  grande  hardiesse  de  vues  et  une  elegance  de  langage 
temperee  d'ironie,  trace  k  larges  traits  le  tableau  des  resultats 
economiques  qu'aurait  Texecution  de  mon  projet;  nous  montre 
le  chemin  de  fer  du  Soudan  faisant  rayonner  notre  influence 
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commerciale  et  notre  preponderance  politique  sur  toutes  les  con- 
trees  les  plus  inconnues  du  continent  africain ;  gravissant  les 
plateaux  de  la  region  des  grands  lacs  equatoriaux,  se  prolongeant 
di  proche  en  proche  jusqu'au  cap  de  Bonne-Esperance  ! 

Je  n'ai  point  eu  de  visees  si  lointaines ;  je  restreindrai  donc 
mon  projet  aux  termes  dans  lesquels  je  Tai  presente,  k  l'ouver- 
ture  d'une  ligne  defer  de  2400  kilometres  d'etendue,  rattachaut 
le  port  d' Alger,  et  par  suite  celui  de  Marseille,  au  coude  septen  - 
trional  du  Niger  ;  nous  donnant  sur  lesregions  du  Soudan  deux 
ports  interieurs  oü,  par  les  voies  naturelles  de  la  navigation  in- 
terieure,  viendront  converger  les  produits  agricoles  du  pays,  en 
meme  temps  que  s'etendra  sur  tout  le  bassin  du  fleuve  notre  pre  - 
ponderance  commerciale  et  civilisatrice. 

Les  nombreuses  objections  formulees  par  M.  Baudot  peuvent 
se  resumerenpeude  mots.  L'entreprise  n'estpasacceptableparce 
qu'elle  ne  repose  sur  aucun  element  positif.  Le  but  aussi  bien 
que  les  moyens  nous  sont  inconnus.  Inconnu  le  Soudan  !  In  - 
connu  le  Sahara  /  Donc  il  n'y  a  rien  k  faire,  du  moins  dans  le 
sens  que  j'indique,  car  ä  mon  programme  inacceptable  pour  lui, 
M.  Baudot  croit  devoir  substituer  le  sien  qui,  entre  autres  incon- 
venients,  a  celui  d'etre  trop  peu  precis  pour  qu'ii  me  soit  permis 
de  le  resumer  aussi  brievement  que  ses  critiques,  ce  qui  m'obHge 
ä  en  renvoyer  la  discussion  k  la  fin  de  ce  rapport. 

Reprenons  donc  les  objections,  les  termes  inconnus  du  Pro- 
bleme, eten  premier  lieu  le  Soudan.  Serait-il  donc  vrai  que  nous 
ne  connaissons  rien  de  cette  vaste  region  de  TAfriqueinterieure, 
dont  M.  Baudot  evalue  avec  moi  la  superficie  k  quatre  millions 
de  kilometres  carres?  Sommes-nous  donc  encore  au  point  oü 
se  trouvaient  nos  peres  qui,  au  commencement  de  ce  sieche, 
ignoraient  jusqu'a  lemplacement  de  bouches  du  Niger,  prome - 
nant  au  hasard  sur  leürs  cartes  le  cours  hypothetique  des  eaux 
de  ce  fleuve  depuis  la  vallee  du  Nil  jusqu'ä  Tembouchure  du 
Gongo  ?  Devons-nous  considerer  comme  non  avenues  ces  explo- 
rations  qui  ä  diverses  reprises  et  depuis  bientöt  un  siecle  se  sont 
continuees  dans  ce  pays?  Non  avenus,  de  par  M.  Baudot,  les 
voyages  de  Mungo-Park  et  de  Cailie  qui  voyageant  isolement, 
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sans  appui  et  presque  sans  ressources  materielles,  nous  ont  ce- 
pendant  fait  connaitre  les  regions  du  Soudan  occidental  et  du 
Haut-Niger  en  amont  de  Tombouctou!  Non  avenues  les  explo- 
rations  beaucoup  plus  completes  deDenham,  deClapperton,  des 
freres  Lander,  de  Barth,  qui,  revetus  d'un  caract&re  officiel,  ac- 
cueillis  comme  ambassadeurs  de  l'Angleterre  par  les  sottverains 
du  pays,  voyageant  avec  une  plus  grande  liberte  d'allure  qne 
leurs  devanciers,  nous  ont  donne  des  renseignements  si  nom- 
breux  et  si  precis  sur  toutes  les  contrees  qu'ils  ont  parcourues 
pendant  des  annees  consecutives,  entre  le  Niger  central  et  les 
rives  du  lac  Tchad ! 

Que  reste-t-il  donc  d'absolument  inconnu  dans  le  Soudan? 
Sont-  ce  les  grandes  lignes  de  son  orographie  generale  ?  Ne  con- 
naissons-nous  pas  k  grands  traits  le  cours  du  grand  fleuve  et 
de  ses  principaux  affluents ;  le  contour  du  lac  Tchad  et  le  de- 
bouchÄ  de  son  principal  ou  pour  mieux  dire  de  son  unique  af- 
fiuentdu  sud?  Ignorons*nous  reellement  les  caractöres  saillants 
de  la  geographie  physique  du  pays,  Femplacement  des  plateaux 
et  des  massifs  montagneux,  la  Situation  des  villes  et  des  centres 
du  commerce  local,  les  productions  actuelles  du  sol,  les  apti- 
tudes  diverses  des  populations  qu'il  fait  vi  vre? 

Est  il  donc  bien  necessaire  pour  connaitre  uu  pays  de  pouvoir 
preciser,  ä  une  minute  ou  un  degre  pr^s,  l'emplacement  de  teile 
local ite,  de  tel  affluent  de  rivieres  ;  denombrer  k  un  million  pres 
le  chiffre  de  sa  population  resultant  d'un  recensement  aussi  recent 
que  celui  qui  peut  se  faire  chez  nous  ?  Est-il  donc  bien  indispen- 
sable d'avoir  des  renseignements  positifs  sur  les  revolutions  qui 
ont  pu  survenir  depuis  les  voyages  de  Barth  ou  du  capitaine 
Mage  dans  les  divisions  politiques  du  pays ;  de  savoir  en  combien 
de  royaumes  ont  pu  se  decomposer  les  empires  Ephemeres  de 
Danfodioou  d'Hadji-Omar?  Nenous  sufflt-il  pas  des  renseigne- 
ments que  Barth,  ses  devanciers  et  ses  successeurs  nous  ont 
fournis  sur  l'etat  social  et  les  ressources  materielles  du  Soudan, 
pourcomprendre  ce  que  pourrait  devenir,  aux  mains  d'un  peuple 
civilise  qui  saurait  la  gouverner  et  Texploiter  avec  intelligence, 
cette  vaste  region,  traversee  par  de  grands  fleuves  navigables, 
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sujets  k  des  crues  periodiques,  qui  comme  autant  de  Nils  bien- 
faisants,  submergent  et  fecondent  k  epoque  fixe  les  terres  fer- 
tiles  de  leurs  vallees ;  habites  par  des  populations  eminemment 
aptes  k  supporter  les  fatigues  du  labeur  agricole  sous  les  ardeurs 
du  soleil  du  tropique  ? 

On  m'objecte,  il  est  vrai,  que  pour  les  besoins  de  ma  cause, 
j'ai  presente  sous  un  faux  jour  l'etat  social  et  moral  des  popu- 
lations du  Soudan;  qu'on  y  chercherait  vainement,  comme  j'ai 
parul'admettre,  les  vestiges  d'une  ancienne  civilisation,  qu'on 
n'y  trouve  en  fait  que  les  grossiers  instincts  de  brutes  sauvages 
vivant  dans  un  etat  de  nudite  complete,  depourvus  de  tout  sens 
moral,  croupissant  dans  des  huttes  de  terre ;  livrees  k  toutes  les 
horreurs  de  l'anarchie  et  de  Tesclavage ;  incapables  de  jamais 
sortir  du  miserable  etat  d'abjection  morale  et  materielle  dans 
lequel  elles  ont  de  tout  temps  vegete. 

Je  ne  sais  jusqu'ä  quel  point  cette  description  pourrait,  par 
certains  de  ses  traits,  s'appliquer  k  quelques-unes  de  ces  hordes 
barbares  de  l'Afrique  australe,  dont  il  est  surtout  de  mode  de 
s'occuper  aujourd'hui,  k  travers  lesquelles  Stanley  et  Gameron 
ont  du  se  frayer  un  passage  ä  main  armee  dans  les  regions  supe- 
rieures  de  la  vallee  de  Congo ;  mais  ce  qui  me  paratt  resulter  de 
lalecture  attentive  de  tous  les  recits  de  voyage  que  j'ai  pu  lire, 
c'est  qu'elle  cesse  d'etre  vraie  pour  les  populations  du  Soudan 
et  raerae  du  Senegal.  Nous  sommes  trop  natürellement  portes  k 
juger,  avec  nos  preventions  de  civilises,  des  moBurs  et  des  habi- 
tudes  sociales  tres  differentes  des  not  res,  mais  qui  trouvent  le 
plus  souvent  leur  justification  dans  des  conditions  particulieres 
de  sol  et  de  climat.  Ces  populations  sont  arrivees  k  un  etat  de 
demi-civilisation  qui,  s'il  est  fort  eloigne  du  nötre,  ne  diflfere 
probablement  pas  beaucoup,  abstraction  faite  toujours  de  cer- 
taines  conditions  locales,  de  l'etat  social  dans  lequel  vivaient  la 
plupart  des  peuples  de  l'Europe  dans  les  temps  feodaux  du 
moyen  äge. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  leur  bonte  native,  leurs  moeurs 
hospitalieres,  leurs  habitudes  patriarcales,  constatees  par  tous 
les  voyageurs  qui  nous  les  ont  decrites,  que  se  distinguent  les 
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populations  du  Soudan.  Elles  ne  sont  pas  aussi  6t  ränge  res  au 
developpement  des  facultas  de  l'intelligence  et  de  Tesprit  qu'on 
est  portö  k  le  supposer ;  et  Ton  n'est  pas  peu  surpris  en  lisant  les 
relations  de  Caille  et  de  Barth,  de  voir  qua  dans  certaines  con- 
tr6es  du  Massina  et  du  Haoussa,  l'instruction  est  non  seulement 
repafldue,  mais  obligatoire  pour  les  jeunes  enfants,  qui  son 
tenus  de  fr£quenter  les  ecoles  publiques  pendant  plus  de  temps 
qu'ils  ne  le  fönt  chez  nous. 

Je  ne  voudrais  pas  allonger  outre  mesure  le  cadre  de  ce  rapport 
en  le  surchargeant  de  citations  dont  je  n'aurais  pas  toujours  du 
reste  le  texte  präcis  sous  les  yeux.  Je  me  bornerai  k  renvoyer 
ceux  qui  voudraient  s'Mifler  k  ce  sujet  aux  relations  que  je  viens 
de  citer  et  plus  particulierement  k  un  interessant  petit  livre  {Le 
Sinigal,  etudeintime)  deM.  le  docteur  Ricard,  qui,  apres avoir 
longtemps  habite  ce  pays  et  s'etre  immisce  de  tr£s  pres  aux  po- 
pulations indigänes,  nous  les  a  depeintes  sous  un  aspect  tres 
different  de  celui  que  la  legende  leur  attribue  chez  nous.  II  va 
sans  dire  que  je  ne  parle  ici  que  des  populations,  vivant  dans  un 
etat  de  paix  et  de  securitä  relatives.  Nous  savons  par  une  triste 
expärience,  comment,  meme  chez  les  peuples  civilises,  les  rela- 
tions sociales  peuvent  etre  boulerersees  par  la  guerre.  Les  hor- 
reursqu'elle  entraine  avec  eile  sont  bien  plus  epouvantables  sans 
doute  quand  eile  eclate  en  des  pays  oü  aucune  regle  du  droit  des 
gens  ne  vient  temperer  les  excÄs  de  la  force  s'exer^ant  dans 
toute  sa  brutalite  naturelle.  Mais  j'admets  aussi  que  le  premier 
effet  de  notre  intervention  dans  le  Soudan  sera  d'j  imposer  la 
paix  et  d'y  faire  regner  l'ordre  materiel  sans  lequel  tout  progres 
social  et  tout  travail  industriel  ou  agricole  sont  impossibles  en 
Afrique  comme  partout  ailleurs. 

Ca  premier  resultat  acquis,  les  populations  supposäes  pacifiees , 
quels  rapports  commerciaux  pourrons-nous  etablir  avec  elles , 
quels  produits  agricoles  pourrons-nous  leur  demander,  quels 
objets  manufactures  pourrons-nous  leur  offrir  en  echange?  A  cet 
egard,  sans  doute.  il  n'est  pas  permis  de  donner  des  chiffres  po- 
sitifs,  et  Ton  se  meprendrait  etrangement  si  Ton  considerait 
comme  ayant  une  valeur  autre  que  celle  d'indiquer  ce  que  devrait 


38  LE  GHEMIN  DE  FER  TRANSSAH ARIEN 

etre  le  traflc  du  chemin  de  fer  pour  devenir  remunerateur,  les 
chiffres  que  j'ai  pu  produire  dans  monjivre. 

Pourrait-on  voyager  dans  le  Soudan  aussi  librement  qu'on  le 
faitcheznous,  envoyer  des  commissions  d'enquete,  faireen  toute 
securite  une  statistique  exacte  et  precise  des  produits  actuels  du 
sol,  que  le  res al tat  en  serait  probablement  ä  peu  pres  negatif. 
Les  produits  d'exportation  ne  se  creent  que  tout  autant  qu'ils  ont 
des  debouches  et  des  voies  de  transport  assures.  Dans  nos  pays 
les  plus  civilises  d'Europe,  en  France,  en  Angleterre,  quels 
etaient  les  produits  d'exportation  et  les  aliments  du  commerce 
international,  il  y  a  moins  d'un  demi-siecle?  n'ont-ils  pas  de- 
cuple,  vingtuple  peut-etre  dans  ce  court  espace  detemps?  et, 
pour  prendre  un  exemple  encore  plus  rapproche  de  nous,  quels 
auraient  ete  les  resultats  d'une  statistique  des  produits  agricoles 
que  pouvaient  fournir  il  y  a  vingt-cinq  ans  ä  peine  certaines  re- 
gions  de  l'Australie  aux  premiers  explorateurs  qui  pour  la 
plupart  sont  litteralement  morts  de  faim  en  des  lieux  oü  de  nos 
jours  paissent  d'innombrables  troupeaux  qui  suffiraient  k  l'ali- 
mentation  d'un  grahd  peuple? 

Non !  je  me  häte  de  le  dire,  il  n'est  pas  besoin  de  commissions 
rogatoires  envoye  sur  les  lieux  pour  le  verifier ;  non  !  dans  l'etat 
actuel  le  Soudan  ne  produit,  tout  au  moins  en  quantite  süffisante 
pour  servir  k  des  echanges  immediats,  ni  le  coton,  ni  l'indigo, 
ni  le  sucre,  ni  le  cafe,  pas  meme  peut-etre  les  arachides  et 
autres  graines  oleagineuses  que  nos  vaissaux  vont  demander  aux 
ii vages  maritimes  de  TAfrique;  mais  il  est  apte  ä  les  produire 
en  si  grande  quantite  qu'on  voudra  les  lui  demander,  k  la  seule 
condilion  de  leur  assurer  une  voie  de  transport  convenable.  Le 
fait  est  incontestable  et  independant  de  toute  enquete.  II  resulte 
naturellement  des  conditions  particulieres  du  climat,  qui  est  celui 
de  la  region  des  tropiques  avec  toutes  les  nuances  diverses  pro- 
venant  de  l'inegale  duree  de  la  saison  des  pluiesperiodiquesqui, 
des  environs  de  Tombouctou  aux  regions  superieures  du  bassin  de 
Benoue  voisines  de  l'^quateur,  varie  de  deux  ä  douze  mois  par 
an.  II  resulte  bien  plus  encore  de  la  nature  d'un  sol  essentielle - 
ipent  fertile,  puisqu'ilsecompose,  tout  w  moias,  sur  de  grandes 
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etendues,  de  plaines  d'alluvion  regulierement  submergees  par 
les  eaux  fecondantes  de  fleuves  dont  les  crues  periodiques  s'ile- 
vent  k  15  et  20  metres  de  hauteur ;  enfin  de  la  presence  sur  les 
lieux  de  populations  indigenes  robustes  et  aptes  aux  travaux 
agricoles,  incontestablement  nombreuses  quel  que  soit  le  chiffre 
que  Ton  veuille  leur  attribuer ;  qu'il  soit  de  80  k  100  millions 
,  comme  Tont  admis  certains«geographes,  interprAtant  peut-etre 
im  peu  trop  largement  les  appreciations  des  voyageurs;  qu'il  soit 
reduit  de  moitie  comme  je  Tai  admis  sans  preuve  bien  positive, 
et  bien  au -des  so  us  de  ce  chiffre  si  Ton  croit  meme  devoir  le  di* 
minuer  encore ! 

Mais  ces  elements  de  production  existants  dans  le  pays,  suf- 
ßra-t-il  de  notre  arrivie  pour  les  d£velopper  instantanement  ? 
n'aurons-nous  aucune  Opposition  k  redouter;  notre  protectorat 
sera-t-il  admis  sans  protestation  par  les  chefs  et  les  peuples  in  - 
digenes  ?  serons-nous  au  contraire,  comme  les  Anglais  l'ont  ete 
dans  rinde,  obliges  de  soumettre  le  pays  par  les  armes?  J'admets 
cette  derniere  hypoth&se.  En  quoi  doit-elle  tant  nous  effrayer? 
Les  Anglais  ont-ils  donc  k  regretter  le  demi-si&cle  d'efforts  per- 
sevirants  ou  les  milliards  de  numeraire  qu'ils  ont  du  d^penser 
pour  s'assurer  l'erapire  des  Indes  ?  Ce  qu'ils  ont  effectue  dans 
des  pays  si  lointains,  ä  une  epoque  oü  ils  ne  disposaient  en- 
core pour  leurs  transports  que  de  vaisseaux  k  voiles  mettant  trois 
ou  quatre  mois  pour  atteindre  k  destination,  hesi  erions-nous  ä 
Tentreprendre  dans  des  conditions  essentiellement  plus  favo- 
rables,  avec  la  libre  disposition  d'un  chemin  de  fer  qui  mettrait 
les  entrepöts  du  Niger  k  60  heures  d 'Alger,  ä  quatre  jours  de 
Marseille,  avec  la  ressource  d'une  grande  artere  de  navigation 
interieure,  que  les  Anglais  n'ont  pas  rencontree  dans  1'Inde,  qui, 
sur  un  parcours  de  plus  de  4000  kilometres  nous  permettrait  de 
faire  flotter  notre  pavillon  sur  des  eaux  devenues  fran$aises  des 
sources  du  Niger  k  celles  du  Benoue  et  aux  rives  du  lac  Tchad? 
•  Les  populations  nous  seraient-elles  aussi  hostiles  qu'elles  ont 
pu  l'etre  pour  les  Anglais  dans  l'Hindoustan,  nous  saurions 
d'autant  moins  nous  en  effrayer  que  nous  disposerions  de 
jnoyens  de  conquefe  bi^n  plus  efficaces.  Mais  jl  estbien  eyident 
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en  fait  que  les  sentiments  des  indigenes  nous  seront  relativement 
beaucoup  plus  favorables. 

L'Inde,commersantlibrement  avec  tout  le  reste  du  mondepar 
ses  rivages  accessibles  de  toute  part,  pouvant  yivre  de  sa  vie  pro 
pre,  n'avait  nul  besoin  du  concours  de  l'etranger.  II  en  est  tout 
autrement  du  Soudan.  Enferme  dans  une  enceinte  continue  de 
montagnes  et  de  marais  pestilentielfi  sur  trois  cöt6s,  de  däserts 
sur  le  quatrteme,  il  ne  peut  que  vegeter  miserablement,  tant 
qu'il  restera  reduit  k  ses  propres  ressources,etaccueillera  avec 
reconnaissance  le  premier  peuple  civilise  qui  saura  lui  ouvrir 
une  vraie  voie  de  trafic  commercial  et  donner  une  valeur  reelle 
aux  prqduits  de  son  sol. 

Il  Ce  n'est  point  du  reste  une  pure  induction,  mais  une  verite 
constatee,  reconnue  par  tous  les  explorateurs  du  Soudan,  qui, 
une  fois  franchie  la  barriere  du  Sahara,  ont  veqn  l'accueil  le 
plus  favarable  des  populations  et  des  caravanes  indigenes. 

On  parle  du  fanatisme  musulman  comlne  devant  etre  un  obs- 
tacle  ä  l'itablissement  de  notre  puissance.  Mais  le  mahomätisme 
n'est  reellement  räpandu  que  parmi  les  classes  superi eures.  La 
masse  du  peuple,  attachee  ä  ses  anciennes  croyances  fetichistes, 
ne  fait  que  supporter  un  joug  qu'elle  serait  prete  k  secouer  si 
nous  voulions  lui  donner  notre  appui.  Dös  notre  arriväe  dans  le 
pays  nous  trouverions  pour  nous  soutenir  un  parti  nombreux 
dont  nous  aurions  k  contenir  plut6t  qu'ä  exciter  le  z&le.  Les 
souverains  nous  verraient  sans  doute  avec  repugnance  dätruire 
l'esclavage.  Cette  Institution  toutefois,  si  enracinäe  qu'elle  soit 
dans  les  moeurs  locales,  est  moins  une  necesite  de  l'etat  social 
que  de  l'isolement  du  pays.  L'esclave  est  en  effet  la  seule  mar- 
chandise  d'exportation  qui  puisse  payer  les  echanges,  qui  les 
paye  en  fait,  qu'il  s'agisse  du  sei  du  Sahara  ou  des  marchan- 
dises  europäennes  introduites  par*  les  caravanes.  Mais  dös  que 
la  voie  commerciale  sera  ouverte,  l'ösclave,  restant  aux  mains 
de  son  maitre  dans  une  sorte  d'etat  de  servage,  acquerra  poür 
lui  dix  fois  plus  de  prix.  Quel  est  le  souverain  qui  songerait  ä 
vendre,  comme  aujourd'hui,  pour  une  aune  d'etoffe  d'une  valeur 
de  10 francsau  plus,  un Uomme  valide qui  par  son travail  modere 


RAPPORT  DE  M.  DUPONCHRL 
ponrra  lui  rapporter  annuellement  buit  &  dix  fois  plus  en  p: 
duits  agricoles? 

La  conqu£te  du  Soudan  iious  sera  donc  rela tivoraen t  beaucc 
plus  fecilo  que  ne  l'a  ete  celle  de  l'Iude  anglaise.  S'ensuil 
qu'elle  n'exigera  auoon  sacriflcc  d'hommea  et  d'argent?  Qu< 
est  l'entreprise  reellement  utile  aux  progrös  de  la  civilisation  t 
iaurait  se  passer  de  semblablessacriflces?  L'cssentiel  est  que 
avances  na  soient  pas  perdues  et,  sous  ce  rapport,  qui  pourr 
douter  que  le  sang  repandu  sur  les  rives  du  Niger  ne  fasse  poiis 
une  moisson  autrement  feconde  que  ceJui  qui  aeto  verse  sur  ti 
de  cbamps  de  batailles  du  Khin,  de  la  Belgique  ou  de  l'Ital 
Quant  ä  nos  mtfliards,  que  pouvons-nous  desirer  demieuxpc 
eux  que  de  leur  ouvrir  un  champ  d'exploitation  illimite  dans 
quel  ils  trouveront  des  produits  bien  autrement  remuneratei 
que  ceux  qu'ils  peuvent  encore  esperer  rencontrer  chez  not 
Ainsidonc,  je  le  repete,  le  Soudan  ne  uous  est  nullement  i 
ßonnu.  St  nos  offlciers  d'etat-major  n'en  ont  pas  releve  la  ca. 
au  1/100,000;  ai  nos  economistes  n'en  ont  pas  cadastre  les  ter 
arables,  inventorie  les  productions  regetalesou  industrielles, : 
censeleB  populations.il  ne  nous  en  reste  pas  moins  aequis  qi 
constitue  un  vaste  et  fertile  pays  qui,  convenablementadminis! 
(ous  un  protectorat  ferme  et  intelligent,  pourra  nous  donner  u 
massede  produits  agricoles  et  de  matieres  premieres  utiles  ä  no 
Industrie,  comp&rables,  sinon  superieurs  a  celle  que  les  AngL 
peuvent  retirer  de  l'Inde  ;  ä  une  uuique  condition,  celle  d'ouv: 
un  pays  ferme,  de  construire  une  voie  facile  de  commerce  et 
transport  pouvant  faire  affluer  ses  produits  dans  nos  ports,  bea 
coup  plus  rapidement  et  saus  beaucoup  plus  de  frais  que  les  b 
timents  anglais  faisant  le  trajet  de  Bombay  ä  Londres  ou  a  L 
verpool. 

Le  Soudan  nous  est  connu  autant  que  peut  l'etre  une  mi. 
dont  les  affieureraents  et  quelques  sondages  partiels  nous  o 
seuls  revele  les  richesses  cachees.  Une  galerie  d'exploitati 
pjutseuleles  meltre  au  jour.  Cette  galerie  d'exploitation  c'est 
cltemin  de  fer  transsabarien,  reliant  Alger  au  coude  du  Nigei 
nous  ouvrant  une  prämiere  yoie  d'acces  sur  ce  monde  nouvet 
de  l'Afrique  centrale. 
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Pour  le  moment  ilne  s'agit  que  d'une  ligne  de  2,500  kilome- 
tres au  plus,  moius  dudixtöme  de  l'etendue  de  notre  reseau  in- 
terieur,  pour  nous  livrer  un  marche  dix  fois  plus  vaste  en  eten- 
due  que  celui  de  notre  pays.  II  n'y  a  sans  doute  rien  d'impos« 
sible  a  admettre  que  ce  premier  trace  ne  sera  qu'une  tete 
de  ligne  appelee  plus  tard  a  se  raraifier  au  loin,  k  d6passer 
probablement  la  longueur  de  4  ä  5,000  kilometres  qu'il  plait  u 
M.  Baudot  de  lui  assiguer.  La  n'est  pas  la  question.  Elle  est 
tout  entiere  pour  moi  dans  l'ouverture  de  cette  preraiere  section 
d'Alger  ä  Tombouctou-Bourroum,prolongeant  de 2,000 kilome- 
tres Tariere  centrale  de  P.-L.-M.  dans  la  direction  du  meridien 
de  Paris- Marseille.  Le  reste  viendra  plus  tard.     . 

J'arrive  ä  la  seconde  question,  a  la  secönde  inconue  du  rap- 
port,  la  possibilite  d'ouvrir  cette  galerie  d'exploitation,de  cons- 
truire  unchemin  de  fer  de 2,000  kilometres  ä  traversle  Sahara. 

Les  objections  de  M.  Baudot  portent  sur  l'ensemble  et  les 
details.  Examinons-les  successivement. 

Pour  M.  Baudot  le  Sahara  nous  est  tout  aussi  inconnu  que 
le  Soudan.  Les  renseignements  fournis  par  les  indigenes,  il  ne 
faut  en  tenirnulcompte.  Quelques  voyageurs  europ^ens  en  ont 
parcouru  certaines  parties ;  mais  leurs  indications  ne  meritent 
pas  plus  de  creance,  du  moment  oü  ils  ont  opere  sans  instru- 
ments  de  haute  precision ;  oü  notamment  ils  ont  evalue  les  altitu 
des  du  sol  avec  des  barometres  dont  les  indications  peuvent  don- 
ner  des  erreurs  de  pres  de  100 metres.  Peut-etre  M.  Baudot a-t-il 
quelque  peu  calomnie  ces  malheureux  barometres ;  si  les  ecarls 
des  hauteurs  barometriques  peuvent  correspondre  k  des  differen- 
ces  de  100  metres  d'un  jour  a  Tautre,  cette  circonstance  ne  peut 
se  traduire  que  par  des  variations  meteorologiques  excessives,  de 
tres  peu  de  dur^e  par  suite  et  que  Tobservation  continue  de 
plusieurs  jours  reduit  en  general  a  une  bien  moindre  moyenne 
d'erreur. 

Pour  mon  compte,  je  n'ai  jaraäis  eu  k  constater  dansmes  voya- 
ges  d'aussi  enormes  differences  en  comparant  les  indications 
de  mon  modeste  barometre  de  poche  aux  chiffres  portäs  sur  les 
c^rtes  (^ue  j'avais  en  maia.  Mais  qu'importe  au  (oud  ce  point  de 


> 

( 


RAPPORT  DE  M.  DUPONCHEL  43 

detail?  Est-il  en  toute  circonstance  necessaire,  pour  bien  con- 
naitre  un  pays,  d'operer  avec  ces  instruments  d'une  aussi  haute 
precision  que  ceux  dont  M.  Baudot  a  pu  se  servir  dans  les  Ope- 
rations geodesiques  auxquelles  il  a  pris  part?  Je  comprends  que 
s'il  s'agit  de  faire  penetrer  les  eaux  de  la  Mediterranee  dans 
une  mer  interieure  hypothetique,  comme  celle  qu'il  serait  ques- 
tion  de  retablir  dans  les  chotts  algeriens  ou  tunisiens,  ces  Ope- 
rations d'une  rigoureuse  precision  soient  d'une  tres  grande  im- 
portance,  et  qu'il  paraisse  bien  difficile  k  la  foi  la  plus  robuste 
de  concilier  l'etablissement  de  cette  mer  interieure  avec  des  ree 
sultats  de  nivellementqui,  contre  touteattente,indiqueraientque 
sur  la  majeure  partie  de  son  etendue,  le  bas  fond  nivele  se  trouve, 
non  pas  ä  20  metres  au-dessous,  mais  k  20  metres  au-dessus 
du  niveau  de  la  Mediterranee ! 

Mais  en  quoi  pareille  precision  peut-elle  donc  etre  necessaire 
pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer?  Qu'importe,  sur  des 
parcours  de  1,000  et  2,000  kilometres,  unedifference  d'altitude 
qui  irait  ä  100  metres  et  meme  plus  en  valeur  absolue  ou  rela- 
tive ?  Ne  nous  suffit-  il  pas  de  con naitre,  et  nous  ne  saurioiis 
avoir  beaucoup  d'incertitude  k  cet  egard,  les  grands  traits  dela 
configuration  generale  du  Sahara?  Au  centre,  un  massif  monta- 
gneux  dont  la  hauteur  culminante  nous  est  inconnue,  mais  en 
dehors  duquel  nous  resterons ;  h  l'ouest,  une  vaste  depression 
plus  ou  moins  profonde,  dont  la  cote  minima  nous  importe  tout 
aussi  peu,  car  nous  ne  songeons  pas  plus  k  la  grande  mer  inte- 
rieure que  les  Anglais  se  proposent,  dit-on,  d'ouvrir  dans  le 
Sahara  Occidental,  que  nous  n'avons  de  confiance  dans  la  petite 
mer  du  nord.  C'est  ä  la  limite  de  Separation  de  cesdeux  grandes 
formations  geologiques  entre  le  pied  des  montagnes  centrales  et 
'es  basfonds  dela  depression  occidentale,  que  sera  place  le  che- 
min  de  fer  suivant  de  larges  plateaux  s'etendant  sans  grandes 
variations  d'altitude  de  Laghouat  jüsqu'ä  Bomba  sur  le  Niger. 

Ce  pays  sans  doute  n'a  ete  parcouru  et  releve  par  aucune 
expedition  scientifique.  II  ne  nous  est  connu,  sur  une  grande 
partie  de  son  parcours  que  par  la  description  des  indigenes  qui 
pe  sauraient  3®ns  doute  pous  dqpner,  meme  ä  100  metres  pres. 
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la  hauteur  absolue  des  lieux  sur  lesquels  ils  ont  passe.  Mais 
qu'importent  quelques  lägäres  discordances  de  detail  dans  leurs 
recits?  N'en  resulte-t-il  pas  d'une  maniere  incontestable  que 
l'etat  general  du  pays  est  celui  d'une  plaine  faiblement  ondulee, 
se  pretant  du  mieux  possible  comme  plan  et  comme  profil  ä 
l'etablissement  d'une  voie  de  fer  de  premier  ordre,  faibles  pentes 
et  k  grands  rayons?  Ce  point  adrais,  qu'avons-nous  k  nous  in- 
qui&ter  de  savoir  au  juste  si  1'0-guir  au  delä  du  Touat  incline 
vers  le  Niger,  ou  va  se  perdre  dans  les  bas  fonds  de  la  depres- 
sion  occidentale?  Reduite  ä  ces  termes  la  question  n'a  pluspour 
nous  qu'un  interet  de  pure  curiosite  geographique.  Le  fait  essen- 
tiel  pour  l'ingenieur  est  de  savoir  qu'il  pourra  presque  partout 
developper  sa  ligne  avec  des  pentes  de  moins  de  5  millimetres ; 
et  le  doute  k  cet  egard  ne  me  parait  pas  possible. 

La  question  d'orograpihe  generale  ecartee,  viennent  les  dif— 
ficultes  generales  relatives  k  la  traversee  du  desert,  sur  lesquel- 
le s  je  m'etais  efforce  de  donner  des  explications  que  M.  Baudot 
est  loin  de  trouver  süffisantes.  II  meraille  d'avoir  pousse  les 
ecarts  d'imagination  jusqu'ä  presenter  une  carte  geologique 
du  Sahara  et  du  Soudan.  Je  meriterais  sans  doute  des  critiques 
k  ce  point  de  vue,  si  j'avais  jamais  attribue  k  ce  travail  un 
caractere  autre  que  celui  qu'il  doit  avoir,  si  j'avais  eu  une  au- 
tre  pr^tention  que  de  repräsenter  aux  yeux,  k  l'aide  d'un  tr^s 
petit  nombre  de  couleurs  principales,  les  grandes  masses  geolo- 
giques  dont  M.  Pomel,  faisant  une  Synthese  generale  de  toutes 
les  indications  puisees  dans  les  recits  des  voyageurs,  avait  cru 
pouvoir  indiquer  la  presence  dans  l'Afrique  septentrionale. 
Parmi  les  renseignements  ainsi  groupes  sous  une  forme  gra- 
phique,  beaucoup  sans  doute  n'emanent  que  des  indications 
d'indigenes  qui  n  ont  aucune  connaissance  des  sciences  geo- 
logiques.  S'ensuit-il  donc  qu'on  doive  egalement  les  rejeter 
sans  examen  ?  N'existe-il  pas  dans  les  idiomes  locaux  comme 
dans  les  langues  primitives  de  tous  les  pays,  certains  termes 
generiques  qui,  s'appliquant  au  fades  particulier  d'une  region, 
sufflsent  pour  nous  en  reveler  k  distance  les  principaux  carac- 
teres  geologiques  ou  orographiques?  D^tps  pos  idiomes  du  Rnuer^ 
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gue  oudu  Gevaudan,  le  mot  de  cham  nesuffit-ü  pas  pour  noi; 
depeindre  un  plateau  trachy tique,  le  mot  de  causse  un  platea 
calcaire  qui,  suivant  qu'il  sera  blanc  ou  rouge,  appartiendra  av 
formations  du  corallien  ou  du  lias?  II  en  est  bien  certainemei 
de  meme  dea  indications  qu'un  homme  ayant  la  sagacite  i 
M.  Pomel  a  pu  retirer  de  tant  d'appellations  locales,  bien  ph 
nettes  et  plus  precises  encore  parmi  des  peuples  nomades  qt 
les  habitudes  de  leur  vie  errante  et  contemplative  doivent  rei 
dre  plus  aptes  que  nous  ne  le  sommesnous-memes,a  distingm 
lesprincipauxcaracteres  de  cettenaturephysiquequ'ilsont  con 
tamment  souslesyeux.  Je  ne  vois  doncpascequ'ilyade  si  bizan 
dans  la  pensee  de  vouloir  esquisser  ä  grands  traits  les  princi 
paux  caracteres  de  la  geologie  du  Sahara.  Ce  a'est  la  du  res 
qu'uue  question  fort  accessoire  et  sur  laquella  je  reconnais  qu' 
peut  encore  planer  bien  des  incertitudes  qu'une  enquete  plus  a 
tentive  pourrait  cependant  faire  disparaltre.  Qii'importe  au  foni 
par  exemple,  de  savoir  si  le  Tanzerouft  est  reelleraent  une  plaii 
crayeuse,  une  formation  diluvienne  ou  un  plateau  granitique 
L'essentiel  pour  nous  n'est-ilpas  de  savoir  que  sur  une  distant 
de  500  kilomelres  environ,  au  delk  du  Touat,  nous  trouveroi 
une  plaine  aride,  de  sol  dur  et  resistant,  exempt  de  sables,  sar 
declivites  appreciables,  sans  coursd'eau  ä  franchir,  n'exigeai 
des  lors  aucun  ouvrage  d'art  important  pour  la  pose  de  la  vo 
qui  pourra  se  faire  ä  fleur  du  sol;  en  revanche  completemei 
depourvued'eau?Ces  reaseignementsne  nous  permettent-ils  p; 
d'apprecier  k  distance  avec  une  süffisante  approximation  le 
depenses  que  nousaurons  ä  faire, les  diföcultes  d'approvisionnt 
ment  que  nous  aureus  ä  surmonter  pour  franchir  cette  Sectio 
particuliere  du  parcours  ? 

M.  Baudot  ra'a  reproche  de  ne  pas  m'etre  suffisammei 
explique  sur  la  question  des  dunes,  ou  plutöt  d'avoir  voulu  sub 
stituer  une  theorie  personnelle  et  de  pure  fantaisie  aux  theo 
ries  generale  ment  admises. 

Ge  dernier  reproche  n'est  pas  fonde.  Je  me  suis  borne  ä  decrii 
ce  que  j'avais  vu  personnellement  dans  les  steppes  du  desert  a 
gerien  et  a  en  deduire  quelques  eonsequences  pratiques  devai 
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s'appliqueraux  grandes  dunes  du  Sahara.  Quant  k  cesderniöres, 
je  pouvais  d'autant  moins  me  trouver  en  contradiction  avec  les 
honorables explorateurs qui  ont  vu  les  lieux,  qu'ils  ne  sont  nul- 
lement  d'accord  dans  leurs  explications  theoriques.  Tout  ce 
que  j'ai  pu  faire  a  ete  de  signaler  leurs  opinions  discordantes 
par  suite  sans  doute  de  la  difference  geologique  des  regio ds  di  - 
verses  qu'ils  ont  separementvisitees.Limitant  mes  conclusions  a 
leur  cöte  purement  technique,  je  me  suis  contente  d'avancer  (et 
mes  observations  personnelles  me  permettaient  d'etre  affirmatif 
sur  cepoint),qu'iln'etait  pas  possible  de  franchirautrementqu'en 
souterrain  ou  galerie  voütee  une  dune  de  sable  de  quelque  im  - 
portance;maisque,  ce  principe  admis,  la  traversee  des  dune$ 
n'offraitplus  qu'une  difficulte  aisement  surmon table,  moyeunant 
des  sacriflces  pecuniaires  que  Ton  pouvait  prevoir  et  calculer  a 
l'avance,  si  la  longueur  de  ces  dunes  etait  exactement  connue. 
Reste  donc  sur  ce  point  la  questioft  de  savoir  quelle  etendue 
reelle  de  dunes  on  pourra  s'attendre  ä  rencontrer  sur  teile  ou 
teile  direction.M. Baudot, contestant  mesevaluationsä  cet  egard, 
avoue  n'en  savoir  pas  plus  que  moi ;  mais  il  me  parait  ne  pas 
avoir  suffisamment  degage  son  opinion  personnelle  de  cette  idee 
legendaire  et  irreflechie  qui  porte  bien  des  personnes  k  confondre 
hs  poussieres  mouvantes  que  le  vent  souleve  en  epais  tourbil- 
lons  pendant  les  tempetes  sur  toute  la  surface  du  Sahara,  avec 

• 

les  dunes  persistantes  qui  n'en  occupent  qiTune  tres  faible  par  - 
tie.  Cette  confusion  entre  deux  choses  essentiellement  distinctes 
n'est  pas  du  reste  speciale  au  Sahara.  Combien  n'avons-nous 
pas  de  gens  chez  nous,  qui,  ne  connaissant  la  France  que  par 
desdescriptions  geographiques  insufflsantes,  confondent  leslan- 
des  de  Gascogne  avec  les  dunes  littorales  qui  bordent  l'Ocean? 
tandis  que  ceüx  qui  ont  eu  occasion  de  visiter  ce  pays  savent 
combien  di(ferent,sous  tous  les  rapports,  les  Landes  proprement 
dites  qui,  bien  qu'elles  soient  elles-memes  composees  de  sables, 
se  presentent  sous  l'aspect  d'une  vaste  plaine  uniforme  ä  vege  - 
tation  stable  et  persistante;  et  les  dunes  littoralts  dontles  col- 
lines  ondulees,  ä  surface  naturellement  mobile,  ont  ete  penible - 
ment  fixees  par  des  plantations  recentes.  La  construction  d'un 
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chemin  de  fer  dans  la  plaine  des  Landes  n'exige  (lautres  tra- 
vaux  que  ceux  qui  sont  necessaires  pour  franchirles  sillons  des 
rallees  qui  de  distance  en  distancedecoupentla  plaine.  En  prin- 
cipe la  traversee  du  massif  des  dunes  s'il  devait  se  faire  au  ha- 
sard.  suivant  leur  plus  grande  epaisseur,  offrirait  de  grandes 
difficulteset  entrainerait  de  grandes  depenses ;  et  cependant  cette 
traversee  a  ete  operee,  sans  trop  de  frais,  pour  le  chemin  d'Ar  - 
cachon  et  de  la  Teste,  en  profitant  d'une  lacune  naturelle  dans 
la  formatton  des  dunes.  Toutes  proportiona  gardees,  les  choses 
se  passeront  de  meme  dans  le  Sahara.  Les  dunes  occupent  ä 
peine  le  dixieme  de  la  surface.  Sur  tout  le  reste  le  sol  presente 
de  vastes  plaines,  de  larges  vallees,  sans  ondulations  sensibles, 
dont  le  sol  ferme  et  resistant,  ä  fond  de  roc  ou  de  cailloux 
roules,  se  pretera  plus  facilement  encore  que  la  surface  des 
Landes  &  l'etablissement  d'une  voie  ferrÄe. 

Les  difficultes  inherentes  ä  la  nature  des  dunes  n'en  subsis- 
teront  pas  raoins  sur  toute  l'etendue  oü  Ton  devra  forcement 
les  traverser,  et  le  bon  sens  indique  que  Ton  devra  s'attacher, 
avant  tout,  ä  chercher  et  ä  trouver  les  directions  sur  lesquell  es 
ces  dunes  presenteront  leur  moindre  epaisseur.  «Tai  indique  dans 
mon  rapport  quelles  paraissaient  etre  ces  directions.  J'ai  cit3 
notamment  les  autorites  qui  nous  portent  k  croire  que  suivant 
la  direction  que  j'ai  proposee,  le  grand  manteau  de  dunes  qui 
barre  en  general  tout  le  Sahara  du  nord,  presente  un  point 
faible,  une  lacune  anaiogue  ä  celle  d'Arcachon  sur  nos  dunes 
de  rOcean,  qui  permettra  d'atteindre  les  oasis  du  Touat ,  sans 
avoir  ä  rencontrer  de  sables  mobiles  ailleurs  que  sur  deux 
courts  espaces  isoles,  Tun  en  avant,  Tautre  en  arri^re  de  Go  - 
leoh,  ayant  chacun  au  plus  quatre  ä  cinq  heures  de  marche  en 
eteudue;  ce  qui  limite  parfaitement  le  maximum  des  depenses 
que  l'on  pourra  avoir  ä  faire  pour  la  construction  des  voutes 
destin^es  k  pr6server  la  voie  de  l'irruption  des  sables. 

Mon  contradicteur  m'objecte,  il  est  vrai,  que  mes  renseigne  - 

ments  provenant  surtout  de  sources  indigenes,  n'ont  ä  ses  yeux 

.  aucune  valeur.  Je  comprendrais  cette  mefiance  de  parti  pris, 

s'il  sagissait  de  determiner  sur  renseignements  des  details  de 
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configuration  physique  ou  geologique  du  sol  pouvant  donner 
lieu  ä  des  differences  d'appr&iation ;  mais  on  ne  saurait  avoir 
de  doute  ou  d'incertitude  en  ce  qui  concerne  l'existence  de 
dunes  reellement  raouvantes ,  dont  la  traversee  oppose  ä  la 
marche  des  caravanes  un  surcroit  de  fatigues  et  de  travail  assez 
grand  pour  qu'on  puisse  etre  certain  que  dans  leurs  Souvenirs 
les  indigenes  sont  plutöt  portes  ä  en  exagerer  la  longueur  qu'ä 
en  attenuer  l'importance. 

II  ne  suffit  pas  du  reste  k  M.  Baudot  de  reediter,  au  profit 
de  ses  critiques,  la  legende  surannee  du  Sahara ;  de  faire  mi- 
roiter  une  fois  de  plus  k  nos  yeux  le  desert  sans  eau  sous  son 
atmosphere  enflammee,  et  la  mer  de  sables  mouvants  dont  les 
vagues  devorantes  enseveliraient  d'un  seul  coup  des  caravanes 
entieres.  II  croit  necessaire  d'accentuer  encore  les  couleurs  de 
-ces  fantastiques  tableaux  d'une  nature  toute  de  Convention,  en 
faisant  intervenir  je  ne  sais  quelle  influence  electrique  parti- 
culiere  sous  laquelle,  nous  dit-il,<(  les  magonneries  se  desagre- 
«  geiit,  les  bois  se  fendentl...  » 

C'est  la  premiere  fois  que  je  vois  introduire  les  effets  myste- 
rieux  de  l'älectricite  dans  des  faits  qui  s'expliquent  parfaite- 
ment  par  la  seule  influence  du  ciel.  Si  M.  Baudot  veut  dire 
simplement  que  sous  l'action  des  grands  vents  dessechants  du 
Sahara,  les  meubles  de  bois  peuvent  craquer  et  se  fendiller  un 
peu  plus  qu'ils  ne  le  fönt  chez  nous,  je  n'y  contredirai  pas. 
Mais  je  ne  vois  pas  en  quoi  cette  circonstance,  aurait-elle  pour 
effet  de  fissurer  dans  le  sens  de  leur  longueur  quelques  tra- 
verses  ou  poteaux  tel^graphiques ,  et  d'obliger  peut-etre  les 
agents  de  la  voie  ferree  ä  substituer  le  fer  au  bois  dans  la  char- 
pente  de  leurs  habitations  ou  de  leur  mobilier,  pourrait  etre 
une  objection  bien  serieuse  ä  la  construction  du  cherain  de  fer 
transsaharien. 

Finissons-  en  une  bonne  fois  avec  ces  craintes  cbimeriques  et 
ces  descriptions  de  pure  fantaisie.  Le  Sahara  est  un  pays  phy- 
siquement  constituä  comme  tous  les  au t res,  n'en  differant  que 
par  son  caractere  climaterique,  süffisant  sans  doute  pour  rendre 
impossible  toute  culture  agricole  en  dehors  des  oasis  arrosables; 
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mais  qni ,  ä.  cela  pres  et  h  la  condition  de  &'y  pourvoir  c 
ce  qui  est  necessaire  aux  besoins  de  la  vio  animale,  est ; 
tement  habitable  et  offrira  memo  des  charmes  de  resident 
particuliers  a  ceux  qui  ne  redoutant  j>as  l'action  de  qu 
heures  de  cfaaleur  secbe  au  milieu  du  jour,  sauront  ap] 
ies  avantages  d'un  air  extremeraent  salubre  et  d'un 
toujours  resplendissant. 

L'aridite  du  Sahara  n'est  pas  d'ailleurs  ausai  absolue 
pourraitle  croire.  M.  Baudot  me  raille  agreablement  st 
projets  de  reboiscment.  II  n'eu  est  paa  moins  constant 
pays  oü  l*on  trouve  des  arbres  tels  que  j'eri  ai  vu,  su) 
pour  abriter  sous  leur  ombre  un  groupe  nombreux  d'b 
et  d'animaux,  n'est  pas  forcement  condamne  k  uae  sterili 
petuelle.  La  oü  croit  un  arbre,  je  ne  vois  pas  pourquo 
pourrait  pas  od  pousser  des  centaines.  Teile  est  du  reste 
nion  d'un  nomine  qui  a  longtemps  vecu  dans  le  Sahara,  R) 
geau,  qui  ne  doute  pas  que  ce  pays  n'ait  ete  autrefois  plu 
■et  plus  peuple  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  II  attribue,  no 
raison,  aux  nomades  et  aux  habitudes  pastorales  des  A 
la  destruction  de  la  Vegetation  forestiere.  II  aurait  pei 
pu  ajouter  que  l'influence  de  la  civilisation  francaise,  p 
oü  eile  s'est  etendue,  n'a  pas  peu  contribue  k  activer  la  < 
tätion.  Mais  a  cöte  du  mal  on  peut  iadiquer  le  remede.  F 
compare  ce  que  j'ai  tu  aux  descriptions  qui  nous  sont 
du  continent  australien,  ä  celle  que  je  viens  de  lire  tout  i 
ment,  par  exemple,  dans  la  Revue  britannique,  plus  jt 
convaincu  que  les  deux  pays,  de  meine  latitude,  ä  peu  pr 
an'tipodes  Tun  de  l'autre,  offrent  la  plus  grande  similitud 
leur  climat  aussi  bien  que  dans  leur  Constitution  pbysi 
geologique. 

En  ce  temps  oü  les  missions  scientifiques  sont  plus  que 
de  mode,  celle  qu'on  donneraitä  un  de  nos  jeunes  inge 
forestiers  de  so  rendre  en  Australie,  a  l'occasion  de  Vt 
tion  de  Sydney,  pour  etudier  sur  place  les  procedes  ing 
dont  se  servent  les  Anglais  pour  le  boisement  du  desert  a 
lien,  et  en  preparer  l'application  ä  notre  desert  saharii 


50  LE  GHEMIN  DE  FER  TRA.NSSAH ARIEN 

1'importation  des  nouvelles  esp&ces  vegetales  qui  paraitraient 
plus  particuliarement  lui  convenir,  rendrait  plus  de  Services  ä 
notre  colonisation  algärienne  que  tel  voyage  d'exploration  scien- 
tifique  k  la  recherche  des  sources  du  Nil,  du  Congo  ou  de 
Zambeze,  en  des  lieux  oü  nous  n'aurons  jamais  que  faire ! 

Mais  revenons  aux  critiques  dö  M.  Baudot.  Partant  de  ce 
point  de  d6part  absolu  que  nous  ne  connaissons  rien  du  Sahara, 
il  au£ait  peut-etre  pu  se  dispenser  de  discuter  la  direction  ge- 
nerale de  mon  projet  et  de  faire  valoir  les  considerations  assez 
vagues  qui,  suivant  lui,  pourraient  en  recommander  tout  au- 
autre.  Gette  question  n'echappe  cependant  pas  ä  ses  attaques. 
II  va  meme  jusqji'ä  se  demander  pourquoi,  du  raoment  oü  je 
choisis  la  direction  des  vallees  de  Goleah  et  de  TO-Meguiden 
pour  me  rendre  dans  le  Touat,  je  n'en  ai  pas  combine  le  trac£ 
de  maniere  k  desservir  les  deux  marches  de  Timimoun  et  d'In- 
salah.  Decid£ment  M.  Baudot  connait  encore  mieux  le  Sahara 
qu'il  ne  yeut  le  dire.  Autant  vaudrait,  k  peu  pres,  demander 
aux  ingänieursdu  P.-L.-M.  pourquoi,  en  dirigeant  par  Lyon  la 
ligne  de  Paris  k  Marseille,  ils  ne  Tont  pas  fait  passer  a  la  fois 
par  Saint-Etienne  et  par  Grenoble. 

Des  generalites  passant  aux  details ,  M.  Baudot,  s'appuyant 
sur  Tautorite  de  son  parent,  M.  l'ingenieur  Michel,  rel^ve  Tin- 
Süffisance  pretendue  de  mes  evaluations.  J'aurais  porte  k  45  fr. 
lemetre  d'etablissement  de  voiequi  chez  nous  en  coüte60;  je 
serais  reste  bien  au-dessous  de  la  verite  en  n'evaluant  qu'ä 
5  millions,  soit  2,500  francs  par  kilometre,  les  frais  de  construc- 
tion  des  gares.  On  ne  saurait  6tablir  sur  ces  deux  points  de 
comparaison  rigoureuse  entre  nos  lignes  fran$aises  presentant 
des  arrets  et  des  stations  tous  les  cinq  ou  six  kilometres,  et  de 
tres  frequentes  bifurcations  oü  les  trains  de  voyageurs  et  de 
marchandises  doivent  etre  incessammenl  remanies,  avecla  ligne 
centrale  africaine  qui,  sur  toute  la  traversee  du  Sahara  n'aura 
pas  d'embranchement  et  ne  comportera  que  le  nombre  de  sta- 
tions rigoureusement  necessaire  pour  le  ravitaillementde  l'eau. 
Nos  chemins  frangais  necessitent  en  outre  des  clötures,  des  si- 
gnaux  d'appel  et  mille  autres  details  de  construction  qui  occa- 


RAPPORT   DE  M.   Dt'PONCHEL  51 

sionnentchez  nous  des  depenses  particulieres,  dont  l'equivalent 
ne  se  retrouvera  pas  sur  le  railway  africain.  II  n'est  donc  pas 
etonnant  que  sur  quelques  points  de  detail  mes  estimations 
proyisoires  puissent  parattre  un  peu  faibles  k  Tingenieur  qui 
voudrait  les  comparer  aux  depenses  similaires  de  nos  chemins 
de  fer  europeens.  Mais  il  parait  fort  inntile  d'insister  sur  une 
teile  question.  En  presentant  une  evaluation  generale  aussietu- 
diee  que  mes  connaissances  techniques  pouvaient  me  le  per- 
mettre,  je  n'ai  jamais  eu  la  prÄtention  d'arriver  k  un  degre  de 
präcision  que  nos  lignes  fran§aises  elles-memes  ne  comportent 
pas.  J'ai  fait  une  large  part  k  1'imprÄvu,  trop  large  meme,  s'il 
fallait  en  croire  mon  contradicteur  qui,  pour  ne  rien  laisser  en 
dehors  de  ses  critiques,  n'hesite  pas  k  se  mettre  sur  ce  point  en 
Opposition  avec  lui-meme.  J'aurais  pu,  peut-etre,  agir  plus 
simplement  et  me  renfermer  dans  les  termes  de  la  comparaison 
indiqu£e  avec  le  chemin  de  fer  du  Paciflque.  Si  ce  demiier,  dans 
les  conditions  si  difficiles  de  trac£  que  j'ai  indiquees,  n'a  coüte 
en  somme  que  185,000  francs  par  kilometre  aux  Americains, 
il  est  parfaitement  permis  d'admettre  que  nos  Ingenieurs  sau- 
ront  etablir  au  meme  prix  le  Transsaharien  sur  un  sol  infini- 
ment  möins  tourmente. 

Apres  avoir  nie  une  ä  une  toutes  mes  allegations  ,  conteste 
tous  mes  offres^  M.  Baudot  burait  du  se  borner  k  cette  conclu- 
sioQ  generale  qu'il  n'y  avait  ä  tenir  nul  compte  de  mon  travail. 
Mettant  k  neant  comme  chimerique  un  programme  qui  tout  au 
moins  avait  le  merite  d'etre  net  et  precis  dans  son  but  et  dans 
ses  moyens  apparenta,  il  aurait  pu  se  dispenser  de  vouloir  y 
substituer  le  sien,  dont  il  est  difficile  de  definir  et  de  preciser  les 
termes,  tant  ils  sont  vagues  et  confus. 

Bevenant  ä  ce  point  de  depart  de  son  argumentation  que  tou^ 
est  inconnu  dans  le  Sahara  aussi  bien  que  dans  le  Soudan, 
M.  Baudot  est  naturellement  amene  k  demander  qu'on  fasse 
rayonner  la  lumiere  dans  ces  epaisses  tenebres,  qu'on  l'eclaire 
sur  les  ressources  du  Soudan,  son  etat  social,  le  traflc  qu'il 
pourra  fournir ;  qu'on  lui  fasse  connaitre  la  contiguration  du 
Sahara,  le  regime  des  sables  ,  les  difficultes  de  toute  sorte  que 
pourra  presenter  la  traversie  du  desert. 
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Mais  ce  desideratum  pose,  comment  y  satisfaire?Surcepoint 
M.  Baudot  est  muet  ou  tout  au  moins  incomprehensible  pour 
moi.  Compte-t-ilrecourir  ä  de  nouvelles  explorations  ?  Mettant 
a  neant  les  documents  que  depuis  Mungo  -  Park  jusqu'au  capi- 
taine  Mage  nous  ont  fournis  ces  innombrables  et  resolus  pion- 
niers  qui  s'appelaient  Caille,  Denham,  Clapperton,  Barth  ettant 
d  autres,  compte-t-il  trouver  des  emules  qui  feront  aussi  bien 
ou  plutöt  beaucoup  mieux  qu'eux  ? 

Les  explorations  scientifiques  sont  fort  ä  la  mode  de  nos  jours. 
—  L'Afrique  surtout  nous  attire ;  mais,  ainsi  que  je  le  faisais 
remarquer  dans  mon  livre ,  c'est  moins  vers  ces  contrees  du 
Soudan,  reputees  ignorees  par  M.  Baudot,  que  vers  les  parties 
bien  autrement  ignorees,  autrement  sauvages  de  l'Afrique  aus- 
träte, au  deli  de  l'equateur,  que  se  dirigent  surtout  les  efforts 
sans  cesse  renouveles  des  apötres  modernes  de  la  science  geo- 
graphique.  Quelques  hommes  resolus,  cependant ,  ont  manifeste 
l'intention  de  prendre  encore  une  fois  la  vallee  du  Niger  pour 
champ  de  leurs  aventureuses  expeditions.—  Dans  le  nombre  on 
peut  citer  un  nom  bien  conuu  de  la  Societe  de  geographie  de 
Lyon,  celui  de  M.  Soleillet  *  qui ,  abandonnant  les  traces  des 


4  Puisque  le  nom  de  M.  Soleillet  se  trotive  ici  sous  ma  plume,  je  crois  d'au- 
tant  plus  devoir  en  pro  fiter  pour  re*pondre  a  ses  revendications,  qu'elles  se  sout 
ßrocfuites  avec  le  plus  de  vivacite  devant  la  SocidU  de  geographie  de  Lyon. 

Je  ne  m'attendais  pas  au  reproche  de  plagiat  qu'il  a  cru  devoir  m'adresser 
eu  cette  circonstance.  Si  parfois  mes  idees  personnelles  ont  eW  combattues  ou 
repoussles,  du.moins  on  ne  m'en  avait  jamais  jusqu'ici  con teste*  la  legitime 
originalste. 

M.  Soleillet  a  reclarae  la  piiorite  d'invention  des  cherainsde  fer  Tians-Saha- 
riens,  invoquant  ä  l'appuide  ses  pretentions  un  Memoire  qu'il  aurait  adresse*  au 
ministre  du  commerce,  six  raois  avant  l'epoque  od  j'ai  fait  moi-mlme  une  pre- 
miere  communication  au  Gongres  international  de  geographie. 

II  me  serait  facile  de  prouver  que,  bien  avant  cette  tentative  d'appei  ä  l'opi- 
nion  publique,  j'avais  deja  etudie  la  question  et  soumis  notamment  un  article 
manuscrit  ä  la  Revue  des  Deux  Mondes  qui  refusa  de  l'inserer.  J'insistai  d'au- 
taut  moins  sur  ce  poiut,  que,  pas  plus  M.  Soleillet  que  moi,  ne  pouvions  ie- 
Yendiquer  une  priorite  a  laquelle  bien  d 'autres,  sans  doute,  auraient  droit  avant 
nous.  Je  me  rappeile  parfaitement  avoir  lu  bien  anterieurement  dans  je  ne  sais 
plus  quelle  Revue  periodique,  un  article  fort  developpe",  signe  d'un  nom  ä  de- 
sinence  italienne,  proposant  Touverture  d'un  chemin  de  Ter  transsaharien  qui, 
par  tan  t  de  la  cdte  africaioe,  aurait  suivi  la  vallee  seche  d'un  grand  fleuve  in- 
te rieur  dont  le  nom  m  etait  inconn"  "t  qui  probablement  devail  etre  Tlgharphar. 


RAPPOKT  DK  M.   DCPONCHET.  W* 

Cameron  et  des  Stanley,  pour  marcher  sur  celjes  de  Gaille,  est 
parti  du  Senegal  avec  le  projet  de  revenir  sur  les  cötes  de  la 
Mediterranee  en  traversant  le  Sahara.  Certai Dement  peu  d'hom- 
mes  paraitraient  mieux  doues  par  la  vigueur  de  leur  Constitu- 
tion physique,  par  leur  energique  resolutiou ,  pour  mener  ä 
bonne  flu  une  si  perilleuse  entreprise ,  et  cependant  les  der- 
niÄres  nouvelles  nous  le  representent  arrftte  sur  les  conflns  du 
royaume  de  Sego,  atteint  par  la  ftevre,  ce  qui  nous  fait  craindre 
qu'il  puisse  tout  au  plus  atteindre  ce  but  extreme  du  voyage 
de  M.  Mage.  Admettons  cependant  qu'il  reussisse  au  delä  de 
nos  esp£rances  et  que  nous-  le  voyions  reparaitre  un  jour,  sain 
,  et  sauf,  sur  les  rivages  algeriegs,  en  quoi  ce  voyage  accompli 
au  prix  de  tant  de  dangers,  de  tant  de  fatigues,  nous  donnera- 
t — il  ces  renseignements  precis,  ces  donnees  certaines  et  indis- 
cutables  que  M.  Baudot  declare  devoir  etre  la  base  indispen- 
sable de  tout  projet  de  chemin  de  ier  transsabarien  ? 

Dejä  dans  un  voyage  anterieur  M.  Soleillet  avait  atteint  Insa- 

lah  sur  le  meridien  d' Alger,  et  quelque  merite  qu'il  ait  eu  ä  ac~ 

complir  une  paraille  expedition,  le  recit  qu'il  m'en  a  communique 

|  avant  de  le  livrer  a  la  publicite,  ne  m'a  ete,  je  suis  oblige  de  le 

reconnaitre,  que  d'un  bien  faible  secours  pour  l'etude  analytique 

Je   ne  prelai  pour  mon  compte  qu'une  attention  fort  distraite  k  cette  idee  qui 
;  me  paraissait   bien  plus  chimerique  alors  qu'elle   ne  peut  l'Ätre    aujourd'hui 

pour  M.  Baudot.  Et  si  plus  tard  la  question  s'est  reprlsentee  ä  mon  esprit,  ce 
n'est  point  k  M.  Soleillet,  dont  le  nom  m'etait  completement  inconnu,  que  je  le 
doia,  mais  a  la  lecture  r&Iechie  du  Rapport  de  M.  Mallzieux  sur  le  chemin  d* 
fer  du  Pacifique. 

Je  ne  revendique  donc  pas  pour  xna  park  aucune  priorite  d'invention.  Une 
id4e  de  ce  genre  d'ailleurs  n'en  comporte  pas.  Elle  ne  vaut  que  par  les  Argu- 
ments et  les  considerations  nouvelles  dont  on  sait  se  servir  pour  la  mettre  en 
lumiere  et  faire  accepter,  comme  serieuse  en  pratique,  une  conception  jusque-la 
classee  au  rang  des  utopies  inavouables.  Je  n'ai  jamaia  eu  d'autre  prltention 
personnelle,  et  l'accueil  qui  vient  d'dtre  fait  k  mon  livre  au  sein  de  la  Societe 
de  geographie  Lyonnaise,  me  prouve  que  ti  j'ai  fait,  peut-dtre  fait  faire  quel- 
ques progres  a  Ja  question,  en  attirant  sur  eile  un  peu  d'attention,  je  suis  loin 
d'avoir  assea  reuesi  dans  mon  oeuvre  de  propagande  et  de  persuasion  pour  avoir 
beaucoup  k  m'en  enorgueillir. 

D'autree  feront  mieux  sans  doute,  mais  en  attendant,  ce  que  je  me  crois  en 
droit  de  reclamer,  c'est  d'avoir  les  beneflces  d?  mon  isolement  et  de  pouvoir 
reclamer  pour  moi  i'independance  que  je  Jaisse  aux  autres  en  repudinnt  par 
suite  toute  collaboratfon  qu'on  voudrait  m'imposer. 
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ä  laquelle  je  me  livrais  a  cette  epoque  dans  mon  cabinet.  Je  n'ai 
trouve  dans  son  itineraire  que  des  indications  incertaines  qui 
auraient  plutöt  contribue  k  m'eloigner  qu'i  me  rapprocher  de  la 
conclusion  finale  k  laquelle  je  suis  arrive.  C'est  en  laissant  k 
gauche  l'itineraire  tourmente  de  M.  Soleillet  qui  recoupait  tous 
les  affluents  de  la  rive  gauche  de  TO-Mia,  ä  travers  les  escar- 
pements  des  vallees  du  Mzab,  que  j'ai  reconnu  la  possibilite 
pratique  d'un  autre  trace  nettement  indique  par  la  continuite 
des  vallees  planes  et  reg  ulier  es  de  l'O-Lua  et  de  l'O-Meguiden, 
qui  ne  nous  sont  cependant  connues  que  par  les  relations  des. 
indigänes  sur  lesquelles  MM.Colonieu  et  de  Golombavaient  seuls 
atüremon  attention. 

* 

Pour  qu'une  exploration  nouvelle  ä  travers  le  Sahara  put 
nous  fournir  de  nouveaux  documents  d'une  utilite  reelle,  il  ne 
suffirait  pas  qu  eile  füt  tentee  par  un  voyageur  isoli  depourvu  de 
toutes  connaissances  techniques,  de  toutes  ressources  mate- 
rielles d'etudes  et  d'observations,  voyageant  au  hasard  sous  la 
conduite  aveugle  d'un  guide  indigene  qui  le  fait  circuler  ä  sa 
guise  sur  une  ligne  de  caravane  dont  aucuncaractere  orographi- 
que  ne  determine  le  trace.  II  serait  indispensable  qu'elle  füt 
confi^e  ä  une  Commission  scientifique,  composee  d'hommes 
ayant  des  connaissances  reelles,  munis  de  toutes  les  ressources 
materielles,  de  tous  les  moyens  d'observation  necessaires,  pou- 
vant  entoute  securite,  en  tout  repos  d'esprit,  observer,  etudier 
et  niveler  k  loisir  le  terrain  qu'ils  auraient  parcouru  sur  diver- 
ses directions,  de  maniere  k  nous  rapporter,  non  plus  un  itine- 
raire jalonne  par  de  simples  noms  propres,  mais  un  releve  topo- 
graphique  exact  et  detaille  de  la  region  traverste,  faisant  con- 
naitre  k  la  fois  son  orographie  physique  et  sa  Constitution 
geologique.  J'ai  expose  comment  et  dans  quelles  conditions  de 
pareilles  commission  s  pourraient  etre  organisees  et  fonctionner 
sans  dangers  reels  pour  ceux  qui  en  feraient  partie,  ä  travers 
les  vastes  solitudes  du  Sahara.  Mals  en  dehors  de  ces  explora- 
tions  completes  et  reellement  scientifiques,  tous  les  nouveaux 
voyages  que  pourraient  mener  k  bien  des  explorateurs  isoläs, 
n'ayant  pour  eux  que  leur  Courage  H  leur  resolution  resteront 
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infructueux  pour  tout  ce  qui  touche  au  röle  pratique  des  ätudes 
d'un  chemin  de  fer  —  quelque  interet  qu'ils  puissent  offrir 
d'ailleurs,  au  point  de  vue  purement  speculatif  des  sciences  geo- 
graphiques. 

M.  Baudot  n'insiste,  du  reste,  que  faiblement  sur  l*utilitö  ou 
la  possibilite  de  ces  nouvelles  explorations  individuelles  pour 
nous  reveler  les  mystöres  de  cet  inconnu  qui  l'effraye.  II  pro- 
pose  comme  moyen  plus  pratique  l'installation  de  comptoirs 
commerciaux,  d'etablissements  fixes  dans  le  Soudan  et  dans  le 
Sahara,  et  incidemment  l'etude  d'une  ligne  de  fer  de  700  kilo- 
m&res  entre  Bakel  et  S6go.  Maisoü  serontetablis  ces  comptoirs, 
comment  seront-ils  occupes,  difendus,  ravitailles  ?  sera-ce  par 
des  colonnes  expeditionnaires,  s'avan$ant  k  grands  rönforts 
d'hommes  et  de  chameaux,  analogues  k  celles  qui  de  loin  en  loin 
vont  k  si  grands  frais  percevoir  ä  Goleah  ou  dans  quelque  point 
perdu  du  Sahara  algerien  un  insignifiant  tribut  dont  la  valeur 
pecuniaire  n'equivaut  pas  au  dixieme  des  frais  avances  pour 
l'encaisser.  Sur  ces  divers  points  M.  Baudot  ne  s'explique  pas. 
II  ne  se  prononce  pas  davantage  sur  les  moyens  d'etude  etd'ex6- 
cution  de  ce  projet  de  chemin  de  fer  de  Bakel  k  Sego  qu'iloppose 
'  au  Transsaharien. 

Je  ne  sais  si  je  m'illusionne  en  comparant  les  autres  k  moi  en 
pareille  occasion.  Mais  si  je  reste  convaincu  qu'on  trouvera  en 
aussi  grand  nombre  qu'on  le  voudra  des  ingenieurs,  des  cons- 
!  tructeurs,  des  ouvriers  experimentes  pour  concourfe*  avec  toute 

i  confiance  k  l'execution  d'une  voie  ferree  qui  aurait  sa  base  de 

{  ravitaillement  ä  Alger  et  k  Marseille,  je  n'en  suis  pas  moins 

j  persuade  qu'on  aurait  grand'  peine  ä  recruter  un  personnel  ana- 

j  logue  qui  devrait  prendre  son  premier  point  de  depart  dans  les 

|  marais  pestilentiels  du  Senegal. 

\  Mais  il  est  temps  de  m'arr&ter  daps  cette  räfutation  dejä  trop 

longue  qui  n'ajoutera  peut-etre  rien  ä  la  valeur  d'arguments 
que  je  ne  puis  que  reproduire  ici,  car  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait 
ete  developpe  avec  plus  d'etendue  que  je  ne  puis  le  faire,  dans 
mes  etudes  anterieures  qui,  de  parti  pris  et  sans  examen,  sont 
classees  au  rang  des  reves  insenses  d'une  iraagination  d6r6gl4e. 
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11  est  cependant  un  dernier  point  du  rapport  de  M.  Baudot 
que  je  ne  puis  laisser  passer  inaper$u.  Jadmets  que  pour  les 
besoins  de  la  these  qu'il  voulait  soutenir,  mon  projet  laraine 
sous  sa  plume,  d'abord  grandiose  et  patriotique,  plus  loin 
utopie,  ne  soit  plus  en  fln  de  compte  qu'une  entreprise  in- 
sensee.  II  n'y,  a  dans  cette  gradation  descendante  si  habile- 
ment  menagee,  qu'un  artiflce  oratoire  qui  fait  honneur  au  talent 
de  mon  contradicteur.  Mais  qu'avait-il  besoin  de  mettre  ses 
auditeurs  en  garde  contre  Fenthousiasme  irrÄflichi  qui  aurait, 
suivant  lui,  accueilli  le  projet  du  chemin  de  fer  transsharien? 
Mon  travailm'a  sans  doute  valu  quelques  premieres  adhesions. 
Les  directeurs  genäraux  de  toutes  nos  grandes  Compagnies  de 
chemins  de  fer,  assez  bons  juges,  on  en  conviendra,  en  pareille 
matiere,  m'ont  pretä  un  appui  moral  et  donne  encore  quelques 
encouragements  materielsdont  j'apprecietoutela  valeur.  Divers 
journaux,  par  l'organe  de  leurs  redacteurs  les  plus  influents, 
ont  signalö  mon  livre  ä  leurs  lecteurs  et  fait  ressortir  avec  plus 
ou  moins  de  reserves  la  question  d'int^ret  gen^ral  qu'il  pouvait 
soulever. 

Quelques  hommes  des  plus  marquants  dans  le  commerce, 
l'industrie,  lessciences  6conomiques,  geographiques  ou  commer- 
ciales,  et  parmi  eux,  je  suis  heureux  de  pouvoir  compter  l'ho- 
norable  president  de  la  Societe  de  geographie  de  Lyon,  n'ont 
pascraint  de  compromettre  leur  au to rite,  en  m'accordant  publi- 
quement  un  temoignage  de  haute  Sympathie. 

Mais  ily  aloin  de  ces  marques  d'interet  jusqu'ici  tout  k  fait 
individuel  k  un  elan  spontane  d'enthousiasme  ;  et  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  si  la  Societe  de  geographie  de  Lyon  a  bien  voulu 
dans  une  de  ses  pr£cedentes  revues,  preter  une  attention  bien- 
veillante  et  soutenue  au  premier  expose  que  j'ai  eu  Thonneur 
de  lui  faire,  cette  expression  contenue  de  ses  sentiments  plutöt 
courtois  que  favorables,  est  bien  certainement  restäe  en  arriöre 
des  applaudissements  chaleureux  qui  paraissent  avoir  accueilli 
la  lecture  du  rapport  de  M.  Baudot. 

11  n'etait  donc  pas  necessaire  de  premunir  le  public  contre 
l'exageration  de  sentiments  qu'il  n'a  pas  ressentis ;  de  simuler 


i 
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un  incendie  pour  se  menager  le  facile  trioraphe  de  l'iteindre 
sans  danger.  Si  mon  idee  compte  dejä  quelques  partisans  dont 
j'espere  voir,  tot  ou  tard,  grossir  le  norabre,  il  n'en  est  pas 
mpins  vrai  que  la  grande  majorite  Ta  accueillie  avecune  scepti- 
que  indifference  plus  redoutable  pour  eile  que  ne  peuvent  l'etre 
des  allegations  passionnÄes. 

Je  ra'attendais  ä  ce  resultat.  J'ai  pu  en  etre  afiligä.  Je  n'en 
suis  pas  surpris.  Je  ne  me  fais  pas  autant  d'illusions  qu'on  veut 
bien  le  dire.  En  tout  cas  je  n'aijaraais  confondu  mes  disirs  avec 
mes  esperances.  Si  je  desire  ardemment  voir  mon  pays  profiter 
de  cette  seule  ressource  qui  lui  reste  peut-etre  de  reprendre  au 
dehors  cette  preponderance  civilisatrice  qui  a  fait  sa  gloire 
aux  siöcles  passes,  je  ne  me  suis  jamais  flatte  que  ma  vie  isolee 
pourrait  avoir  un  grand  retentissement  et  dominer  le  sarcasme 
railleur  des  sceptiques  de  parti  pris.  Mais  si  ä  defaut  d'une  con- 
fiance  absolue  dans  le  succes  que  je  suis  loin  d'avoir,  il  m'est 
permis  de  risquer  une  prevision  sur  l'avenir,  je  n'en  reste  pas 
moins  persuade  que  l'idAe  aujourd'hui  repouss6e,n'encontinuera 
pas  moins  h  germer  bien  loin  peut-etre  du  sol  pü  eile  aura  6t£ 
emise.  Je  ne  verrai  probablement  pas,  commele  dit  M.  Baudot, 
la  räalisation  de  mesprojets.  Mais  ceux-lk  n'auront  pas  besoin 
de  vivre  bien  vieux,  qui,  souspeu,  avant  vingt  ans,  sans  doute, 
verront  se  commencer,  sinon  se  terminer,  le  travaux  du  Trans - 
saharien  avec  ce  fAcheux  correctif  toutefois  aux  donnees  de 
mon  projet,  qu'il  pourrait  bien  s'exÄcuter  au  rebours  de  mes 
desirs,  non  dans  le  sens  de  l'Algärie  au  Niger,  pour  ouvrir  k  la 
France  un  empire  colonial  tout  nouveau ,  mais  dans  le  sens 
inverse  du  sud  au  nord  pour  relier  ce  merae  empire  colonial 
oü  quelque  autre  peuple  civilisateur  nous  aurait  pr£c£d6s  k 
1'AlgÄrie,  qui  n'aurait  plus  de  raison  de  rester  eile -meine  terre 
fran$aise,  puisquela  France,  miconnaissant  ses  destinies  natu- 
relles, n'aurait  pas  su  en  faire  en  temps  opportun  le  marche- 
pied  de  sa  grandeur. 
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CONFÄRENCB,  FAITE  A  L'AMPHITHEATRE  DE  LA  FACULTE  DES  SGIENGES 

—  LE  30  JANVIER  1879  — 

PAR    M0R  CLÜT,  tvfeQUE  D   ARINDEL 

ADMIHIfTBATKüft  APOSTOMQÜE  DU  BIOCfeSK  D'ATAKKABA-MACKBHSnC 


En  ouvrant  la  s&ance,  M.  Louis  Desgrand,  pr&sident  de  la 
Society,  presente  Mgr  Clut,  dans  les  termes  suivants  ; 

» 

Messieurs, 

L'attention  des  Societ^s  de  geographie  se  tourne  de  nouveau 
du  cöte  des  mers  polaires.  Tous  les  efforts  pour  arriver  au  pole 
Nord  ayant  6chou6,  on  veut  du  moins  connaitre  plus  k  fond 
toutes  les  r^gions  qui  Favoisinent. 

L'initiativepriveeet  l'initiative  publique  rÄunissentleursefforts 
pour  arriver  ä  ce  but.  L'une  et  Fautre  ont  obtenu  quelques  suc- 
cäs  dans  le  cours  de  la  derniere  campagne.  Ils  se  lient  de  trop 
prös  avec  notre  entretien  de  ce  soir  pour  que  je  puisse  me  dis- 
penser de  vous  les  faire  connaitre. 

Constatons  d  abord  que  deux  navires  partis  de  Breme  des 
Fouverture  de  la  navigation,  ont  pu  traverser  la  mer  de  Kara, 
se  diriger  de  lä  vers  les  embouchures  de  l'Ob  et  du  I6niss& ; 
7  rialiser  leurs  cargaisons,  prendre  de  complets  chargements 
de  cereales  et  rentrer  dans  leurs  ports  d  attache  avant  le  retour 
des  glaces. 

En  vous  rendant  compte  de  ce  fait  d'ordre  6conomique,  notre 
collögue,  M.  Chambeyron,  vous  en  a  Signale  1'importance  au 
point  de  vue  de  la  geographie  commerciale.  Touteföis,  Fexp6di- 
tion  suidoise  encouragee  par  son  gouvernement  etplacee  sous  la 
direction  scientifique  de  M.  le  docteur  Norden skiöld,  lui  aparu 
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offrir  im  caractäre  d'utilitä  encore  plus  gAnärale  et  pluselevee. 

Parti  sur  la  Wega  en  compagnie  de  quelques  savants  dont  il 
devait  laisser  un  certain  norabre  ä  l'embouchure  de  la  Lena, 
avec  mission  d'en  etudier  le  cours  jusqu'i  Yakoutz,  M.  Nor- 
denskiöld  comptait  arriver  avant  l'hiver  au  detroit  de  Bebring. 
De  \k  il  sefüt  rendu  aisement  au  Japon. 

Les  glaces  et  les  brumes,  ainsi  que  de  nombreux  arrets  in6- 
vitables  pour  lestravaux  de  seien ce,  n'ont  malbeureusement  pas 
permis  Ten tiere  execution  du  programme.  La  Wegaa  Ate  empri- 
sonuee  dans  les  glaces  au  raoment  mäme  oü,  ayant  doubl 6  le 
cap  Tscheliouskine  vers  le  78*  parall&e,  et  ayant  au*  si  depasse 
l'embouchure  de  la  Lena,  tout  semblait  lui  pronostiquer  un  suc- 
ces  definitif. 

II  est  peu  probable  que  l'equipage  reussisse  ä  se  dägager  avant , 
le  fin  du  raois  de  juin  prochain.  Les  importantes  etudes  que 
l'expedition  se  proposait  de  faire  sur  les  vastes  territoires  qui  se 
trouvent  k  l'ouest  du  detroit  de  Bebring  vont  ainsi  se  trouver 
suspendues.  Un  an  au  moins  s'Äcoulera  ayant  le  retour  deM.  le 
docteur  Nordenskiöld. 

Bien  n'aanonce,  en  tout  cas,  que  les  savants  suedois  dussent 
porter  leurs  investigations  a  l'est  du  detroit  de  Bebring  sur  la 
partie  du  continent  americain  derenue  depuis  peu  la  possession 
des  Etats -Unis.  Or,  c'est  precis&nent  de  ces  localites  qu'une  cir- 
constance  exceptionnelle  va  nous  permettrede  vous  parier  cesoir. 

Nous  devons  cette  bonne  fortune  au  bienveillant  concours 
d'un  de  ces  horames  de  travail,  de  science  et  de  devouement 
sur  l'appui  desquels  notre  Societe  est  beureuse  et  fiöre  de  pou- 
voir  compter. 

Mgr  Clut,  eveque  d'Arindel,  coadjuteur  de  Mgr  Faraud,  admi- 
nistrateur  apostolique  du  diocese  d'Atabaska-Mackensie,  vient 
de  passer  vingt  et  un  ans  dans  ces  localites  voisines  du  pole 
Nord,  oü  les  conditions  de  la  vie  sont  si  dures. 

Les  travaux  de  son  apostolat  lui  ont  permis  de  parcourir  les 
rives  du  Yukon  et  du  Mackensie  ;  il  a  etudie  les  moeurs,  la  lan- 
gue,  les  origines  des  peuplades  qui  les  babitent.  L'orographie 
et  la  climatologie  de  cette  partie  si  peu  connue  du  globe  lui  sont 
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familieres  et  il  peut  nousen  parier  avec  l'autorite  du  savant  qui 
a  vu  et  touche  les  chosesdont  il  entretient  son  auditoire. 

Vousvous  reunirezdonc  änous,  Messieurs,  pour  vous  rijouir 
de  la  faveur  qu'a  bien  voulu  nous  faire  Mgr  Clut  en  abordant  la 
tribune  de  notre  Societe  et  toüs  engemble  nous  le  prierons  d'en 
agreer  l'expression  de  notre  profonde  reconnaissance! 

Mgr  Clut  prend  ensuite  la  parole  : 
M bsd a me 8,  Messieurs, 

Je  suis  reellement  tres  honore  et  tres  touche  d'avoir  ä  parier 
devant  une  aussi  nombreuse  et  aussi  brillante  assemblie.  L'ho- 
norable  president  de  votre  Societö  m'avait  adressä  plusieurs 
invitations  ä  cet  egard.  J'hesitais  ä  les  accepter.  Remarquez,  en 
effet,  que  j'ai  passÄ  la  plus  grande  partie  de  ma  vie  en  pays 
ätranger,  parlant  äpeu  prAs  uniquementdes  langues  sauvages ; 
j'ai  donc  un  peu  et  meme  beaucoup  perdu  l'usage  de  notre  eher 
et  beau  fran$ais ;  c'est  vous  dire  que  je  compte  sur  toute  votre 
indulgence  si,  dans  le  coursde  cet  entretien  en  famille,  je  viens 
ämal  m'exprimer  ou  si  j'eprouve  quelque  difficulte  &  trouver  le 
mot  propre  ä  rendre  ma  pensee.  Je  ne  desespere  pas  cepejadant 
de  vous  interesser  parce  que  j'ai  vu  par  moi-m&me  et  touche 
pour  ainsi  dire,  ces  riviäres,  ces  lacs,  ces  montagnes,  dont  j'ai 
ä  vous  entretenir.  J'ai  vecu  famili&rement  avec  ces  populations 
dont  je  vous  decrirai  les  raoeurs  etlesorigines. 

C'est  le  21  mai  1857  que  je  suis  parti  pour  l'Amerique,  en 
compagnie  de  M.  Charles  Tachet,  frere  de  Mgr  Tachet,  arche- 
veque  de  Saint-Boniface ;  il  y  aura  donc  bientöt  vingt-deux  ans 
que  j'ai  quitte  la  France  pour  me  consacrer  tout  entier  k  la  vie 
de  missionnaire,  et  c'est  sous  les  ordres  de  Mgr  Tachet  que  j'ai 
fait  mes  premieres  armes. 

Son  diocese,  ä  cette  epoque,  etait  d'une  superfleie  sept  fois 
plus  grande  que  celle  de  la  France;  tout  le  nord-ouest  de  l'Am6- 
rique  du  Nord  en  faisait  partie ;  il  suivait  les  montagnes  Rocheu-  v 
ses  et  descendait  jusqu'ä  la  ligne  qui  s&pare  les  possessions 
anglaises  des  Ötats-Unis. 

Dans  ces  conditions  le  Service  religieux  ne  pouvait  que  souf- 
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frir.  Gelte  Situation  contribuait  aussi  h  favoriser  les  tendances 
k  l'emigrationdansla  partiesifd  du  diocese.  Je  crus  doncde  mon 
devoir  de  demander  au  Concile  de  1869,  auquel  j'assistais,  le 
partage  en  trois  de  notre  trop  vaste  territoire  diocisain  et  sa 
Constitution  en  une  province  ecclesiastique.  C'est  ainsi  qu'a  ete 
forme  le  vicariat  apostolique  A'Atabaska-Mackensie.  Ainsi 
que  son  nom  l'indique,  il  se  composede  deux  districts  du  Domi  - 
nion  du  Canada  :  le  district  d'Atabaska  et  celui  du  Mackensie. 
II  s'etend  du  70*  degre  de  latitude  nord,  soit  des  bords  de  l'ocean 
Glacial  (baie  de  Francklin)  jusque  au  57*  degr6  de  latitude;  les 
montagnes  Roche uses  le  limitent  k  l'ouest  et  la  baie  d'Hudson  k 
Fest. 

Je  m* y  rendis  h  mon  arrivee  k  New  York  en  suiVant  une  ligne 
diagonale  jusqu'i  la  Mission  et  au  nouveau  Fort-Providence, 
prcs  du  lacdes  Esclayes.  Je  partis  de  lä,  en  1872,  avec  Tinten - 
lion  de  visiter  toutes  les  tribus  au  nord  et  k  Touest  de  mon  dio- 
cese. Quatorze  mois  de  route  me  conduisirent,  en  effet,  jusqu'ä 
l'embouchure  duYukon,  dans  le  territoire  de  1' Alaska,  ancienne 
Amerique  russe,  aujourd'hui  possession  des  Etats-Unis,  qui  Pont 
achetß  du  gouvernement  de  Saint-Petersbourg.  J'ai  donc  passe, 
comme  vous  le  voyez,  soit  a  titre  d'explorateur,  soit  comme 
resident,  une  grande  partie  de  ma  vie  au  milieu  de  ces  tribus 
et  dans  ces  localites  dont  je  vais  vous  entretenir. 

Toutes  les  peuplades  de  ces  pays  vivaient  k  l'etat  sauvage  ou 
ä  peu  pres,  lorsque  je  suis  arrive  chez  elles,  on  le  comprend 
d'autant  mieux  qu'il  leur  est  impossible  de  tirer  leur  subsistance 
de  cultures  reguläres  sur  lesquelles  on  puisse  compter.  Les 
missionnaires  en  ont  bien  etabli  quelque  peu  sur  les  bords  du 
Mackensie.  Les  localites  les  mieux  exposees  ont  ete  defrichees 
par  leurs  soins  ou  sous  leur  direction.  Les  pommes  de  terre, 
l'orge  et  quelques  legumes  de  ce  genre  y  reussirent ;  mais  la 
culture  y  est  penible  et  ne  prosp&re  pas  toujours,  par  suite  de 
la  rigueur  du  climat ;  dans  ces  conditions  l'indigene  aime  mieux 
vivre  au  moyen  du  fusil  et  du  filet.  On  le  comprend  du  reste 
en  pensant  aux  produits  abondants  que  donne  la  chasse. 

Nos  sauvages avaient  autrefois  des  raceurs  tres  barbares;  sans 
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etre.  positivement  cannibales,  ils  allaient  cependant  jusques  äs'en- 
tre-devorer  les  uns  les  autres  dansjles  moments  d 'extreme  disette. 
Toutes  les  preoccupations  etant  tournees  du  cöte  de  la  chasse, 
la  valeur  de  rindividu  s'appreciait  suivänt  son  habilete  ä  de- 
couvrir  le  gibier  ou  k  le  dätruire  en  tirant  de  Tarc  ou  maniant 
le  fusil.  Aussi  les  petites  filles  etaient-elles  le  plus  souvent  abän- 
derndes des  leur  naissance ;  on  les  considerait  comme  des  etres 

» 

inutiles  et  k  Charge  ä  leurs  familles.  Les  vieillards  eux-memes, 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  suivre  la  caravane,  n'etaient  pas  traites 
avec  plus  de  pitie. 

L'introduction  du  christianisme  a  sensiblement  modifie  cet 
ordre  de  choses.  La  jeune  fille,  la  femme  et  le  vieillard  sont 
aujourd'hui  respectes,  sinon  k  l'egal  de  ce  que  nous  voyons  en 
Europe,  au  moins  d'une  maniere  sensiblement  plus  satisfaisante 
qu'avant  l'arrivee  des  missionnairescatholiques. 

Nos  sauvages  (je  les  appelle  ainsi  non  parce  qu'ils  sont  me- 
chants,  mais  uniquement  parce  qu'ils  sont  nomades)  ne  manquent 
ni  de  douceur  ni  d'intelligence.  On  se  figure  assez  generalement 
que  ces  pauvres  etres,  prives  de  tout  moyen  d'instruction  et  de 
toute  tradition  historique,  doivent  etre  denues  de  toutes  qualites 
intellectuelles  et  morales.  C'est  une  erreur ;  leurs  facultas  ä  cet 
egard  sont  k  peu  pres  les  memes  que  les  not  res  ;  mais  faute  de 
developpement  dans  la  premiere  enfance  elles  restent  k  l'etat 
latent.  Je  puis  d'autant  mieux  affirmer  ce  fait  que  nos  mission- 
naires  ont  forme  un  certain  nombre  d'ecoles.  Les  enfants  qui 
s'y  rendent  sont  aussi  intelligents  que  ceux  des  pays  civilises  ; 
souvent  meme  ils  se  montrent  aussi  civilises. 

Les  sauvages  du  Mackensie  et  de  l'Atabaska  se  logent  dans 
des  habitations  aussi  primitives  que  possible.  Ce  sont  en  general 
de  miserables  huttes,  construites  au  milieu  des  bois,  pour  les  be- 
soins  du  moment  ou  de  la  saison  de  chasse,  et  qu'ils  abandonnent 
»ans  le  moindre  regret  au  premier  besoin  d'emigration  de  la 
tribu.  Quelques  branches  de  sapin  ou  ecorces  d'arbre  suffisent 
pour  en  former  la  contexture.  Le  feu  destine  k  cuire  les  aliments 
ou  k  se  preserver  du  froid  rigoureux  de  ce  pays  se  fait  dans 
l*interieur;  la  fumee  inonte  en  plein  air  sans  cheminee. 
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Les  plus  riches  de  ces  indigenes  se  donnert  le  luxe  de  huttes 
faites  de  peaux  d'elans,  de  daims  ou  de  renn  es,  cöusues  ensemble. 
Une  quinzaine  de  piquets,  reunis  par  en  haut,  en  forment  la 
membrure ;  mais  leur  besoin  de  bien-6tre  ne  va  pas  jusqu'ä  se 
donner  des  chaises,  tables  ou  meublesquelconques.  Toutvisiteur 
est  oblige  de  s'asseoir  par  terreou  surune  simple  branche  de  sapin. 

Les  Esquimaux,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  nos  sauvages 
(c'est  une  race  differente),  ont  une  tout  autre  maniere  de  se 
loger.  Ceux  qui  habitent  les  bords  de  l'ocean  Glacial,  aussi  bien 
que  ceux  que  j'ai  rencontres  sur  les  cötes  de  l'ocean  Paciflque, 
couchent  pendant  l'hiver,  alors  que  la  temperature  varie  de  30 
ä  50  degres,  dans  des  sortes  de  terriers. 

Un  long  corridor  de  deux  pieds  de  baut  et  k  peine  autant  de 
large  vous  conduit  k  une  excavation  centrale ,  de  forme  ovale 
entouree  de  troncs  d'arbres  et  form ant une  hutte  sanscheminee  n 
fenetres.  La  toiture  s'eleve  k  deux  pieds,  souvent  meme  ä  un  seul 
pied  de  terre.  Les  Esquimaux  la  recouvrent  generalement  d'une 
epaisse  couche  de  terre  pour  se  preserver  du  froid  et  de  rhumiditä. 

L'habitation  d'ete  de  TEsquimau  est  un  peu  plus  confortable, 
c  est  une  hutte  formee  de  peaux  et  de  pieux,  mais  oü  Ton  n'ac- 
cede  toujours  qu'äTaide  d9une  seule  ouverture,  haute  de  deux 
pieds  et  large  de  un  et  demi,  c'est-ä-dire  qu'on  ne  peut  y  penÄtrer 
qu'enrampant  et  qu'on  n'y  trouve  aucune  circulation  d'air.  Aussi 
s*en  exhale-t-il  une  odeur  detes table  et  n'est-il  pas  donne  k  tous 
les  Europeens  de  pouvoir  y  vivre. 

En  1872,  ä  mon  retour  de  Rorae,  je  rencontrai  une  de  ces 
tribus  d'Esquimaux  au  confluent  de  la  riviere  Peel  avec  le  Mac- 
kensie, parle  68°  10"  latitude  nord,  etvoulus  penÄtrer  dans  la 
hutte  d'un  d'entre  eux.  J'y  parvins  non  sans  peine,  mais  il  n'y 
avait  pas  cinq  minutes  que  j'y  6tais  que  je  sentis  le  sang  refluer 
violemment  vers  la  tete,  je  dus  sortir  en  toute  häte  pour  ne  pas 
etre  asphyxie.  Le  missionnaire  avec  qui  je  voyageais  alors  n'e- 
prouva  pas  les  memes  inconvenients  et  il  lui  est  arrive  de 
rester  jusqu'ä  trois  mois  consecu tifs  dans  ces  trous,  oü  Ton  res- 
pire  autant  de  fum6e  que  d'air,  oü  regne  une  obscurite  presque 
absolue,  et  oü  les  odeurs  les  plus  suffocantes  impressionnent 
sur  tout  fort  desagreablement  l'odorat. 
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Nos  peuplades,  alors  qu'elles  etaient  toutes  paiennes,  recon- 
naissaient  deux  genies,  Tun  bon,  l'autre  mecbant.  Le  premier 
s'appelait:  yedariyS  nigum  (le  puissant  bon),le  second  portait 
le  nora  de  yedariye  slini  (le  puissant  mauvais).  Quant  k  l'etre 
supreme  dont  les  sauvages  admettaient  aussi  l'existence,  on  le 
designait  par  le  terme  general  de  yidavye  (le  puissant) l. 

Plusieurs  tribus  honoraient  le  soleil  et  la  lune.  Les  Cris  pen- 
saient  que  le  tonnerre  Ätait  forme  par  les  aigles  et  que  c'e- 
laient  ces  oiseaux  qui  faisaient  gronder  la  foudre.  Certaines 
peuplables  de  l'Atabaska  et  du  Mackensie  croyaient  ä  la  me~ 
tempsycose  et  les  aurores  boreales  n 'etaient,  d'apres  elles,  que 
les  danses  des  morts. 

Toutes  k  peu  pres  croyaient  ä  l'existence  des  esprits  et  leur 
attribuaient  une  influence  predominante  dans  les  phenomenes 
de  la  nature.  Les  maladies,  la  mort,  etaient  tpujours,  d'apres 
les  sau  vages,  le  resultat  des  pratiques  d'un  mauvais  esprit.  Aussi 
les  consideraient-ils  comme  des  ennemis  et  les  appelaient-ils 
enna,  soit,  etranger. 

Je  ne  connais  pas  de  traditions  offrant  le  moindre  caractere  de 
vraisemblance  sur  l'origine  ou  les  migrations  des  tribus  indien- 
nes  de  FAtabaska- Mackensie.  II  en  <  st  de  mime  ouä  peu  pres 
deleurs  legendes  sur  l'origine  de  leurs  arts  domestiques;  je 

I  Le  bon  genie  ne  pouvant  qu'etre  favorable  aux  entreprises  des  sau  vages, 
ceux-ci  ne  lui  remlaient  qu'un  culte  insignifiant ;  on  lui  offrait  cependant  de  la 
viande  avant  les  repas  et  on  lui  tendait  le  calumet;  le  mecbant,  qu'On  redou- 
tait,  etait  au  contraire,  lobjet  d'attentions  beaucQup  plus  repetees,  tant  il  est 
vrai  que  l'homme  abandonne"  ä  ses  seules  forces  s'aflranchit  aisement  des  sen- 
timents  de  reconnaissance  pour  le  bien  recu,  tandis  qu'il  cberche  loujours  &  se 
premuiiir  contre  Je  mal  qui  peut  lui  survenir.  Des  idees  religieuses  on  passe 
aisement  aux  superstitions.  Nos  sauvages  en  avaient,  en  ont  encore  beaucoup. 
Cest  une  croyauce  generale,  par  exemple,  cbez  les  montagnards,  que  si  on 
trappe  un  renne  avec  un  bAton,  la  tete  dune  hache  ou  le  revers  d'un  Instrument, 
les  autres  rennes  ne  se  laissent  plus  tuer. 

Gette  tribu  nourrit  les  memes  idees  ä  fegard  des  boeufs  musques.  Elle  ne  veut 
pas  nous  laisser  acquerir  des  peaux  de  ces  animaux.  Nous  ne  respecterions 
pas  cette  precieuse  lburrure,  et  des  lors  les  boeufs  musques  ne  voudraient  plus 
se  luisser  tuer;  ce  seraitun  element  de  chasse  perdu  pour  le  sauvage. 

II  existe  une  quantite  considerable  de  legendes  et  contes  de  memo  nature 
nyant  cours  dans  le  Mackensie,  il  seraic  trop  long  de  les  rapporter  toutes. 
Elles  se  trouvent,  du  reste,  en  grande  partic  dans  l'ouvrage  de  M.  Fernand  Mi- 
chel, Dicc-huit  ans  de  mission  ckes  les  sattoages. 
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sais  cependant  de  source  certaine,  et  j'en  ai  souvent  tu  des  sp£- 
cimens,  que  les  Indiens  avant  Tarrivee  des  blaues  se  faisaient 
des  haches  et  des  couteaux  avec  des  pierres  et  meme  du  cuivre 
trouve  dans  des  mines  locales.  Ils  utilisaient  egalement  les  os 
d'ahimaux,  en  fabriquant  des  grattoirs  pour  preparer  leurs  peaux 
ou  des  fleches  pour  la  chasse  et  la  guerre ;  ils  Ätaient  aussi  par- 
venus  k  faire  le  feu  k  l'aide  d'un  moulinet,  tandis  que  la  plus 
grande  partie  des  sau  vages  ne  l'obtenaient  qu'k  l'aide  du  frotte- 
ment  manuel  *. 

Je  n'aurai  pas  k  vous  parier  longuement  de  nos  montagnes 
Rocheuses  qui  partant  de  l'extrtme  nord  de  l'Amärique,  longent 
l'octan  Pacifique,  passent  par  l'isthme  de  Panama  et  arriven 
jusque  dans  l'Amerique  du  Sud,  sous  le  nom  de  Cordilleres  des 
An  des.  A  ce  syst&me  orographiqae  g^neral  se  joignent  ensuite 
beaueoup  d'autres  montagnes  moins  connues,  moins  etud&es; 
elles  ont  ete  cependant  en  grande  partie  visitfas  par  le  P. 
Petitot,  membre  de  La  Societe  de  geographie  de  Paris .  Nous  lui 
sommes  redevables  d'une  carte  du  Mackensie»  la  meilleure  et  la 
plus  detaillee  que  je  connaisse.  Je  suis  heureux  d'en  avoir 
offer t  un  exemplaire  k  votre  Compagnie.  Vous  y  trouverez 
des  d£tails  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs ;  on  le  comprend 
le  P.  Petitot  ajant  parcouru  le  pays  en  tout  sens. 

Dans  toutes  ces  montagnes  il  y  a  de  Tor,  je  le  sais  d'une 
maniere  positive  par  les  mineurs  qui  sont  venus  datis  nos  pays 
pour  y  faire  fortune ;  tous  m'ont  dit  que  les  rivieres  qui  des- 
cendent  des  montagnes  Rocheuses  roulent  de  Tor.  Ils  pensent 
donc,  et  je  suis  de  leur  sentiment,  que  des  filons  plus  ou  moins 
riches  existent  dans  le  flanc  interieur  et  dans  toute  la  chaine  des 
montagnes  Rocheuses. 

Si  les  chercheurs  d'or  ne  viennent  pas  au  Mackensie  en  aussi 

*  Le  P.  Petitot,  qui  a  parcouru  le  pays  dans  tous  les  sens,  et  qui  plus  qu'au- 
eun  autre  savant,  s'est  livre  a  l'etude  des  traditions,  coutumes,  religions  de  nos 
populations,  pretend  que  lear  origine  est  hebraique.  On  ne  peut  disconvenir 
qu'il  existe  une  grande  similitude,  surtoutdans  lelangage  et  la  maniere  d'expri- 
mer  la  chose ;  mais  il  est,  je  crois,  difficile  d'en  däduire  l'uniformite  des  races. 
Toutefois,  il  est  oertain  qu'on  peut  y  voir  une  preuve  de  runite*  de  la  race  hu- 
xnaine  et  d'une  religion  primitive  rerllee. 

5 


f* 


66  L'ATABASKA-MACKENSIE 

grand  nombre  que  dans  les  placers  de  San  Francisco,  c'est  qu'ils 
n'j  fönt  pas  fortune.  Les  glaces  d'une  part  et  les  fortes  eaux 
de  l'autre  leur  permettent  rarement  d'exploiter  les  bancs  de 
sables  d'oü  ils  extrayent  Tor  au  moyen  de  lavages ;  lorsque  les 
pionniers  peuvent  travailler  commodement ,  ils  gagnentais&ment 
50  ä  75  francs  par  jour. 

J'ai  traverse  les  montagnes  Rocheuses  au  mois  de  septembre. 
II  m'a  fallu  cinq  jours  :  deji  ä  cette  epoque,  la  neige  avaitdeux 
pieds  d'epaisseur  sur  les  hauteurs ;  le  30  du  mois  je  fus  meme 
arrete  par  la  glace :  pour  continuer  la  route  raes  compagnons 
et  moi  nous  dümes  faire  des  traineaux.  Dans  un  de  mes  voyages 
je  passai  tout  un  hiver  pr^cisement  sous  le  cercle  polaire  ;  filu- 
sieurs  missionnaires  s'y  trouvaient  avec  moi,  et  comme  la 
mission  oü  nous  vivions  etait  situee  dansun  bas  fond,  nous  res- 
t&mes  quarante-trois  jours  entiers  sans  voir  le  soleil. 

Les  montagnes  Rocheuses  ne  sont  pas  les  seules  qui  nous 
fournissent  des  mines,  on  en  trouve  aussi  dans  Tinterieur  :  sur 
la  rive  gauche  de  la  rivi&re  des  Esclaves  par  exemple,  il  existe 
une  mine  de  sei  qui  est  tres  probablement  la  plus  considerable 
de  la  terre,  et  cerjainement  eile  est  plus  precieuse  pour  les  po- 
pulations  de  nos  contrees  que  les  gisements  auriföres  dont  je 
viens  de  vous  parier. 

Cette  mine  fait  partied'une  montagnequi  court  paralleleraent 
k  la  riviere.  De  son  pied  et  jusqu'ä  une  assez  grande  elevation 
s'echappent  des  sources  d'eau  salee.  Plus  les  hivers  sont 
rigoureux  et  plus  la  quantite  de  sei  qui  se  cristallise  par 
Teffet  du  froid  est  considerable.  Au  printemps  on  le  trouve 
sous  forme  de  gerbes ;  celui  qui  en  veut  n*a  qu'ä  pelle- 
ter et  remplir  ses  sacs.  Lorsque  le  sei  est  epuise  ä  Texte- 
rieur,  il  suffit  d'enlever  six  pouces  ou  un  pied  de  terre  et  vous 
trouvez  un  sei  tres  beau  et  tres  pur;  on  en  trouve  du  fin,  du 
mi-gros  et  des  blocs  de  toute  grosseur.  Ce  sei  est  plus  blanc 
que  le  sei  marin,  il  sale  cependant  fort  bien;  tout  porte  ä  penser 
qu'il  s'en  trouve  ä  une  tres  grande  profondeu».     # 

Par  suite  de  la  rarete  et  de  la  difficulte  des  Communications, 
la  mine  n'est  que  tres  peu  exploitee;  deux  ou  trois  familles  de 
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Canadiens mätis montagnards  sont  seules ken  charrier  au  moyen 
de  leurs  traineaux  pendantla  saison  d'hiver  et  dans  leurs  pirogues 
dans  le  cours  de  Täte ;  ils  en  fournisaent  ainsi  k  la  Compagnie 
de  la  baie  d'Hudson  et  aux  missionnaires,  qui  le  payent  envi- 
ron  15  francs  le  quintal.  Quant  aux  Indiens,  il  ne  leur  coüte  k 
peu  pres  rien ,  tous  ayant  la  facilitä  d'aller  le  prendre  sur  les 
lieuxpour  rien. 

Cest  k  ce  manque  &  peu  präs  absolude  Communications  qu'il 
faut  attribuer  le  peu  de  valeur  pecuniaire  de  la  mine.  Vienne 
un  bon  Systeme  de  viabilite  et  eile  acquerra  une  valeur  incalcu- 
lable;  mais  d'un  autre  cötä  les  habitants  de  la  localite  perdraient 
le  ben^flce  de  la  gratuite.  Dans  l'etat  actuel  des  choses  cette 
mine  est  un  vrai  tresor  pour  le  Mackensie ;  il  serait  impossible 
sans  cela  de  se  procurer  du  sei  par  suite  de  l'eloignement  de  la 
mer  et  du  grand  prix  des  transports. 

II  existe  en'  outre  au  Mackensie  une  foule  de  mines  de  toutes 
sortes,  cuivre,  soufre,  houille,  etc.;  k  l'extreme Nord  il  y  a 
entre  autres  une  magniflque  mine  de  cuivre.  Les  eaux  qui  sor- 
tent  de  la  montagne  en  sont  tellement  saturees  qu'on  dirait 
une  source  de  cuivre.  Aussi  la  rivi&re  formee  par  ces  sources 
a-t-elle  pris  le  nom  de  rivi&re  du  cuivre  Copper  Mine  River. 
Les  indigänes  retiraient  de  lä  le  metal  dont  ils  fabriquaient  leurs 
couteaux,  haches  et  autres  instruments.  —  On  a  aussi  decouvert 
des  gisements  de  cbarbon  dans  ces  memes  parages. 

Le  Systeme  hydrographique  de  TAmerique  Nord  peut  se  di- 
viser en  deux  bassins  distincts,  Tun  k  l'ouest,  l'autre  k  Test  des 
montagnes  Rocheuses.  Je  parlerai  d'abord  du  premier.  II  se 
compose  principalement  du  grand  fleuve  Yukon,  recemment 
etudie  par  les  Americains,  c'est-d-dire  peu  d'annees  apres  leur 
entree  en  possessiori.  de  cette  ancienne  partie  de  Tempire  russe. 

J'ai  ete  un  des  premiers  k  explorer  les  rives  de  cet  immense 
cours  d'eau  ;  c'est  un  des  plus  grands  fleuves  du  monde.Ilpart 
du  133e  degre  de  longitude  ouest  et  se  jette  dans  la  mer  de 
Behring  parle  170e  degre;  c'est  un  parcours  d'envion  400  lieues 
en  ligne  droite ;  son  parcours  effectif  doit  dipasser  800  lieues 
kilometriques. 
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La  navigation  y  serait  possible  pendant  quatre  mois  de  l'an- 
nee;  aucune  cascade  ou  rapide  ne  l'entrave.  Des  steamers  tirant 
quatre.  pieds  d'eau  le  remontent  aisement.  La  seule  difflculte 
que  j'aie  rencontree  dans  mon  voyage  sur  ce  fleuve  a  ete  dans 
un  endroit  oü  le  courant  cherche  ä  se  porter  vers  le  nord.  II 
rencontre  alors  une  montagne  qui  l'oblige  4  reprendre  son  cours 
vers  le  sud-ouest,  et  il  se  produit  un  retricissement  tel  que  le 
fleuve  qui,  dans  plusieurs  passages,  n'a  pas  moins  de  8  kilo- 
mötres,  mesure  k  peine  400  metres  dans  ce  terrible  passage. 
Mais  en  compensation,  sa  profondeur  est  excessive.  En  le  son- 
dant,  nous  trouvämes  60  brasses,  soit  110  metres.  Le  courant  est 
si  fort  que  c'est  k  en  prendre  le  vertige.  Notre  remorqueur,  qui 
filait  aisement  10/12  noeuds  k  l'heure  en  eau  morte,  dut  rester 
plus  d'un  quart  d'heure  ä  la  meme  place,  tantöt  avan$ant  un 
peu  et  tantöt  reperdant  en  un  instant  le  terrain  peniblement 
gagne.  II  ne  remorquait  cependant  alors  que  deux  tres  petites 
barques.  Nous  ne  pümes  sortir  de  lä  qu'en  mettant  toutes  les 
voiles  dehors  et  en  recourant  egalement  aux  rames. 

La  profondeur  du  fleuve  combinee  avec  sa  largeur  et  la  ra- 
pidite  du  courant  vous  donnent  une  idie  du  volume  d'eau  que 
charrie  le  Yukon ;  pourquoi  faut-il  que  de  si  magnifiques  voies 
de  communication  se  trouvent  dans  des  localites  si  desolees,  que 
la  vie  del'homme  y  est  des  plus  difficiles  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'annee  ? 

Le  Yukon  regoit  naturellement  un  nombre  considerable  d'af- 
fluents  du  versant  ouest  des  montagnes  Rocheuses,  mais  ils 
sont  en  general  de  peu  d'etendue.  La  distance  qui  separe  le  lit 
du  fleuve  du  faite  des  montagnes  n'est  pas  considerable ,  mais 
en  se  rapprochant  de  son  embouchure,  vers  1%  65°  degre  de  la- 
titude,  le  Yukon  re^oit  la  riviöre  Porc-Epic  k  sa  droite.  A  la 
jonction  de  ces  deux  cours  d'eau  se  trouve  le  port  Yukon  oü 
j'ai  sejourne  six  mois.  En  parcouraat  ces  localites ,  j'ai  constate 
des  gisements  considerables  de  mammouths  generalement  bien 
conserves.  J'ai  recueilli,  entre  autres  curiosites,  une  dent  de  ces 
colosses  de  la  creation  ;  eile  pesait  3  kildgr. ,  et  une  defense  de 
124  kilogrammes. 
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Le  second  bassin  hydrographique  de  l'Amerique  du  Nord  part 
des  montagnes  Roche uses  et  s'etend  jusques  aux  confins  de 
l'ocean  Atiantique.  Les  districts  du  Mackensie  et  de  l'Atabaska 
forment  la  partie  centrale  et  la  plus  elevee  de  cette  immense 
region.  Comme  dans  toutes  les  localites  montagneuses ,  on  y 
trouve  de  grands  lacs  qui  sont  de  vraies  raers  interieures ;  mais 
ils  sont  plus  nombreux  et  peut-etre  aussi  plus  grands  qu'en  au- 
cunö  autre  partie  du  monde.  Trois  surtout  sont  remarquables 
par  leur  extreme  etendue;  ce  sont,  en  les  citant  par  leur  ordre 
d'iraportance  :  le  grand  lac  des  Ours ,  le  lac  des  Esclaves  et 
l'Atabaska .  Pour  vous  donner  une  idee  de  leursurface,  vous 
pouvez  partir  de  ce  point  de  vue  que  le  lac  de  Geneve  ne  forme 
peut-etre  pas  le  25»  du  lac  des  Ours,  le  20  du  lac  des  Esclaves 
etle  12*ou  15°  de  l'Atabaska.  Un  coup  d'oeil  jete  sur  la  carte 
suffira  pour  vous  en  convaincre. 

En  dehors  de  ces  trois  grands  lacs,  il  en  existe  un  nombre 
infini  de  moindre  dimension ;  le  lac  des  Ours  est  pour  ainsi  dire 
relie  k  celui  des  Esclaves  par  une  suite  continue  de  ces  agglo- 
merations  d'eaux;  c'est  ä  peine  si  une  faible  Separation  de  quel- 
ques lieues  les  separent  les  unes  des  autres.  Dans  un  pays  plus 
chaud,  plus  peuple,  oü  la  navigation  serait  libre  de  glaces  pen- 
dantla  plus  grande  partie  de  l'annee,  on  eüt  certainement  dejä 
etudie  et  resolu  la  question  d'une  communicätion  par  eau 
entre  les  deux  mers  interieures  les  plus  importantes  de  nos 
pays.  La  distance  qui  les  separe  n'est  pas  de  plus  de  75  lieues 
marines.  Le  pere  Petitot  Ta  parcourue  tout  enti&re,  et  c'est  ä 
lui  qu'on  doit  la  decouverte  de  presque  tous  les  lacs  du  Mac- 
kensie. Je  Tai  accompagne  dans  plusieurs  de  ces  explorations , 
et  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  a  donne  mon  nom  h  une  ile 
isolee  et  a  un  lac.  Un  autre  rappelle  la  memoire  de  Pie  IX. 
Mgr  Tachet  et  Mgr  Faraud  ont  aussi  le  leur. 

La  limpiditä  de  Teau  3e  nos  lacs,  surtout  du  lac  des  Ours,  des 
Esclaves  et  de  l'Atabaska,  est  vraiment  remarquable.  On  voit 
aisement  ä  une  vingtaine  de  pieds  de  profondeur;  on  attribue 
cette  extreme  limpidite  aux  gisements  graniteux  ä  travers 
lesquels  passent  les  sources  des  lacs.  I/eau  s'y  purifie  et  ac- 


il 
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quiert  ainsi  la  transparence  extraordinaire  que  tous  les  voya- 
geurs  ne  peuvent  s'empecher  d'admirer. 

Des  forets  de  sapins  et  autres  essences  de  haute  futaie  en~ 
tourent  nos  lacs  et  contribuent  k  les  rendre  d'aspect  ravissant. 
Pourquoi  faut-il  que  la  Providence  ne  les  ait  pas  places  dans 
un  climat  plus  tempere?  il  n'y  aurait  pas  de  plus  beau  voyage 
d'agr6mentk  faire.  Les  amateurs  du  grandiose  surtout  trouve- 
raient  k  s'y  satisfaire  ;  mais  ,  helas !  c'est  k  peine  si  nos.  lacs 
restent  libres  de  glaces  plus  de  deux  k  trois  mois  de  Fan  nee. 
Dans  Tun  de  mes  derniers  voyages  sur  l'Atabaska,  j'ai  trouve 
la  glace  le  17  septembre ;  je  l'avais  quitte  le  3  juillet,  c'etait 
donc  deux  mois  et  quatorze  jours  de  navigation. 

II  me  reste  k  vous  parier  de  notre  plus  grand  fleuve,  le  Mac- 
kensie ;  c'est  le  cours  d'eau  geant  de  nos  contrees ,  il  ne  prend 
son  nom  qu'au  sortir  du  lac  des  Esclaves,  mais  il  prend  en  r6a- 
lite  son  origine  au  delä  meme  du  lac  Atabaska,  k  l'Äcoulement 
duquel  il  contribue  aussibien  qu'k  celui  du  lac  des  Esclaves.  Le 
Macken  sie  a  re<ju  son  nom  du  cäl&bre  explorateur  ecossais  qui 
le  decouvrit. 

La  plus  grande  partie  de  son  cours  est  parallele  ä  la  grande 
chaine  des  montagnes  Rocheuses,  d'oü  lui  vierment  deux  de  ses 
plus  forts  affluents,  la  riviere  des  Liards  et  le  Peel's  River, 
Les  montagnes  Rocheuses  sont  ainsi  baign6es  ä  Touest  et  ä  Test 
et  k  une  distance  k  peu  pres  egale  de  leurs  sommetä ,  par  nos 
deux  plus  grands  cours  d'eau,  le  Yukon  et  le  Mackensie. 

Ce  dernier  debouche  dans  l'ocean  Glacial ;  l'acc&s  enest  donc 
rarement  possible  par  suite  des  glaces  qui  en  rendent  l'abord 
difficile.  II  serait  du  reste  tres  aisement  navigable  depuis  son 
embouchure,  la  rapidite  de  son  courant  rendant  assez  rare  la 
congelation  complete  du  fleuve;  onpourrait  ainsi  arriver  jus- 
qu'au  lac  des  Esclaves.  Si  nos  contrees  etaient  exploities  par 
une  compagnie  active  et  interessee,  nous  aurions  depuis  long- 
temps  sur  le  Mackensie  de  nombreux  et  beaux  bateaux  k  va- 
peur,  au  lieu  de  mauvaises  barques  ou  pirogues  en  bouleäu. 
Dans  tout  autre  pays  moins  sauvage  et  plus  peuple,  ce  fleuve 
formerait  une  voie  commerciale  de  la  plus  haute  importance. 
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A  partir  du  lac  des  Esclaves  la  largeur  du  Mackensie  varie  de 
un  A  trois  kilometres,  c'est-k-dire  de  huit  kquinze  fois  pluslarge 
que  le  Rhone.  Je  Tai  parcouru  dans  toutes  leg  saisons  et  j'en  ai 
toujours  de  plus  en  plus  ^dmire  les  beautäs  naturelles.  La  pers- 
pective est  süperbe ;  eile  offre  aux  regards  des  passagers  cinq 
ou  six  rangs  de  montagnes  formant  des  etages  successife.  Les 
bords  du  fleuve  ont  300,'pieds  de  haut,  et  il  u'est  pas  rare  de 
trouver  des  mamelons  qui  varient  de  1000  i  1500  pieds  de  hau- 
teur.  C'est  un  spectacle  d'autant  plus  enchanteur  pour  le  voya- 
geur  que  la  transparence  de  l'air  est  extreme :  on  croirait  qu'ons 
va  toucher  les  chaines  les  plus  elevees  et  les  plus  ÄloignÄes 
par  consäquent  des  montagnes  qui  bordent  les  rives  du  Macken- 
sie.  En  r^alite  cependant  on  en  est  ä  präs  de  30  kilom&tres. 

Je  repeterai  en  finissant  ce  que  j'ai  souvent  dit  cependant  dans 
le  cours  de  mon  recit:  pourquoi  faut-il  que  ces  pays  enchanteurs, 
ces  sites  admirables,  se  trouvent  dans  des  localitäs  oü  la  tempe- 
rature  pendant  huit  a  neuf  mois  de  Tannee  varie  de  20  ä  40  et 
raeme  50  degres  au-dessous  de  aero  ?  N'est-ce  pas  que  la  Provi- 
dence  a  voulu  menager  quelques  compensations  bien  necessaires 
aux  pauvres  habitants  de  ces  contrees  desheritees,  ainsi  qu'aux 
missionnaires  europeens  qui  .ne  craignent  pas  de  s'expatrier  et 
de  s'exposer  ä  toutes  les  consequences  d'un  changement  aussi 
radical  de  climat  et  de  moeurs  pour  les  initier  aux  bienfaits  de 
la  civilisation  europeenne  ? 

Ces  compensations  ne  se  bornent  pas  du  reste  au  magnifique 
spectacle  de  nos  montagnes,  de  nos  lacs,  de  nos  fleuves  et  de  nos 
forets.  L'uniformite  de  leur  manteau  blanc  pendant  les  longues 
nuits  de  nos  hivers  sans  fln  est  aussi  et  tres  apropos  rompue  par 
nos  aurores  boreales.  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  nulle  part  au 
monde  de  phenomene  naturel  qui  puisse  les  egaler  en  grandiose. 
Chaque  nuit  pour  ainsi  dire  nous  jouissons  de  ce  magique  coup 
d'oeil.  Chose  remarquable,  plus  on  approche  du  Nord  et  plus  le 
froid  est  intense,  plus  les  aurores  boreales  sont  belles.  Leurs 
nuances  sont  diverses :  jaunes  le  plus  souvent,  on  en  voit  aussi 
parfois  de  roses.  Les  jets  de  lumiere  qu'elles  projettent  sont 
souvent  si   vifs  qu'ils   sufflsent  pour  eblouir  les  yeux.  Pen 
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dant  l'ete  nous  n'avons  pas  d'aurores  boreales  :  on  dirait  que 
leur  precieuse  lumidre  nous  a  6te  rteervee  pour  remplacer  les 
rayons  du  soleil  que  nous  voyons  si  peu  l'hiver. 

En  presence  de  tant  de  splendeurs  etavecla  rapidite  croissante 
des  Communications»  on  se  prend  involontairement  k  esp£rer  que 
les  Europeens  viendront  un  jour  visiter  nos  conträes  avec  autant 
d'empressement  qu'ils  en  mettent  maintenant  &  se  procurer  la 
jouissance  d'admirer  la  puissante  yägätation,  les  fleurs  et  les  fruits 
des  regiona  Äquatoriales. 


ACTES  DE  LA  SOGlfiTjS 


I 

VISITC  DC  M.  DE  LEStCM 


M.  Ferdinand  de.Lesseps,  qui  avait  promis  depuis  longtemps  d'bo- 
norer  la  Sociltl  de  gäograpbie  de  Lyon  de  sa  visite,  est  arrivd  le 
9  juillet,  accompagnl  de  M.  Appleton,  membre  de  la  Ghambre  de 
commerce  de  Boston.  Le  pr£sident  et  le  burean  de  la  Soci&£  loa  ont 
re$us  k  la  gare  et  leur  ont  souhaite*  la  bienvenue. 

Dans  la  soirfe,  ces  messieurs  assistören t  k  nn  lunch  qui  fut  offert 
par  la  presse  lyonnaise  au  promoteur  du  canal  de  Suez,  que  les  e*cri- 
vainspeuvent  revendiquer  pour  un  des  leurs,  tant  il  a  combattu 
dans  leurs  rangs  pour  assurer  le  succta  de  son  oeuvre. 

Le  lendemain  10,  M.  de  Lesseps  a  fait  une  Conference  au  the*fttre 
des  G&estins,  que  M.  Marck,  le  directeur,  avait  mis  gracieusemen* 
k  la  disposition  de  la  SocieHe*  de  g£ograpbie. 

A  2  beures,  M.  de  Lesseps,  accompagne*  de  M.  Appleton  et 
des  membres  du  bureau  de  la  Soci^te"  de  glographie,  arrivait  au 
thlätre.  Une  grande  table  avait  ^t^  de*pos£e  sur  le  premier  plan  de 
la  scdne.  M.  de  Lesseps  s'y  est  installä  au  milieu,  ayant  a  sa  droite 
M.  Louis  Desgrand,  prlsident  de  la  SocieHe*  de  g£ograpbie,  et  k 
sagaucbe  M.  Appleton. 

Derri&re  eux  se  pressait  tout  ce  que  Lyon  compte  en  fait  de  nota- 
bilitls  du  commerce,  de  l'industrie,  de  la  finance.  II  eüt  6t6  difficile 
de  rdver  une  rlunion  mieux  composle  que  celle-li,  et  dans  la  salle 
une  grande  quantite*  de  dames  aux  toilettes  elegantes  complltaient 
un  auditoire  tel  que  n'a  jamais  pu  le  rdver  le  Conferencier  le  plus 
ambitieux. 
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M.  Louis  Desgrand  a  d'abord  pris  la  parole  pour  remercier  M.  F.  de 
Lesseps  d'avoir  repondu  a  l'appel  de  la  Sociäte*  de  ge*ographie  en 
venant  donner  a  Lyon  sa  premiere  Conference  en  faveur  de  l'entre- 
prise  du  percement  de  l'isthme  de  Panama: 

«  Mesdames,  Messieurs, 

«  Le  general  qui  vient  de  gagner  une  premiire  bataille  peut-il 
refuser  d'en  livrer  une  deuxiime  9 

«  Teiles  sont  les  paroles  par  lesquelles  le  cre*ateur  du  canal  de  Suez 
clöturait  le  congres  qui  venait  de  declarer  possible  le  percement  de 
l'isthme  de  Panama. 

«  G'£tait  annoncer  que,  bien  l<$n  de  vouloir  user  de  ses  droits  k 
un  repos  glorieusement  conquis,  Thomme  qui  a  su  une  premiere  fois 
re*unir  les  mers  et  rapprocher  les  continents  allait  consacrer  les 
nouveaux  efforts  de  sa  puissante  vitalite  k  Computer  l'ensemble  de 
nos  Communications  transoceaniques,  et  il  ne  suffit  plus  ßi  ce  vaste 
genie  de  nous  avoir  ouvert  a  Test  la  route  de  l'extreme  Orient.  *Re- 
prenant  aujourd'hui  Y\d6e  de  Christophe  Colomb,  il  veut  faire  dis- 
paraitre  la  barriere  qui  s'oppose  au  libre  passage  d'un  oce*an  k  l'au- 
tre,  et  e'est  au  centre  m£me  du  nouveau  monde  qu'il  compte  percer 
cette  nonvelle  voie  de  communication  universelle. 

«  Aussi  &  peine  la  science  a-t-elle  rendu  son  verdict,  par  l'organe 
du  congres  international,  que  notre  ville  a  l'honneur  de  voir  ce  g6- 
ne*ral,  dont  les  victoires  ne  coütent  point  de  larmes,  venir  vous  ex- 
poser  lui-möme  les  plans  et  les  moyens  d'action  k  Taide  desquels  il 
espere  nous  conduire  k  un  second  succes. 

«  Mieux  qu'aucune  autre,  sa  voix  autorise*e  .vous  dira  aussi  l'abon- 
dance  et  la  fertility  des  germes  economiques  et  civilisateurs  que  sa 
precieuse  initiative  va  repandre  dans  le  monde. 

«  Merci  donc,  Monsieur,  merci  d'avoir  bien  voulu  accepter  la  mo- 
deste  invitation  de  notre  jeune  Soci£te\  Merci,  de  vous  d£vouer 
ainsi  sans  reläche  au  service  de  rhumanite\Les  contemporains  vous 
ont  deji  voue*  et  leur  admiration  et  leur  reconnaissance.  La  poste*- 
rite*  ne  manquera  pas,  ä  son  tour,  d'inscrire  le  nom  de  Ferdinand 
db  Lesseps  parmi  les  illustratipns  qui  honorent  le  siecle  qui  les  a  vus 
nattre.  » 

♦ 

M.  de  Lesseps  se  leve  ensuite,  et  une  salve  d'applaudissements 
chaleureux  accueille  ce  robuste  vieillard  qui,  k  Tage  ou  d'habitude 
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se  reposent  les  travailleurs,  continue  a  courir  le  monde,  combattant 
sans  reläcbe  en  faveur  des  id£es  g£m'reuses  et  du  bien  de  l'buma- 
nite\  II  dornte  par  rappeler  l'accueil  qu'il  est  fier  dvavoir  re<ju  la 
veille  de  la  presse  lyonnaise.  Pour  la  premiere  fois,  dit-il,  il  a  vu 
une  pareille  preuve  d'union;  il  est  heüreux  de  le  constater,  et  il  es- 
pere  qu'avec  le  saffrage  universel  cette  Union  pourra  se  faire  dans 
tous  les  esprits  sous  le  drapeau  de  la  France.  Lies  converaations  qu'il 
a  eues  avec  les  journalistes  lyonnais  lui  serviront  de  tbeme  pour  sa 
Conference.  On  lui  a  demandä  son  avis  sur  la  construction  d'un  grand 
canal  traversant  la  France  et  permettant  aux  navires  de  se  rendre 
de  la  Mediterranes  Ä  l'Ocean. 

II  croit  n£cessaire  de  dltruire  les  illusions  qu'on  se  fait  ä  cet  Igard. 
Ce  canal  ne  peut  ötre  qu'un  canal  d'eau  douce,  et  ce  genre  de  canal 
rTest  pas  pratique.  L'id£e  de  faire  servir  les  fleuves  i  mettre  en  com- 
munication  les  oc£ans  est  une  id£e  ancienne  k  laquelle  le  canal  de 
Suez  est  venu  porter  un  coup  mortel.  Les  canaux  maritimes  sont 
seuk  possibles. 

Non  seulement,  selon  l'orateur,  l'id^e  d'un  canal  interieur  est  ir- 
realisable,  mais,  möme  si  on  pouvait  la  mettre  a  exlcution,  eile  n'au- 
rait  aucun  avantage  pour  notre  pays.  Les  canaux  n'enricbissent  pas 
les  contrees  qu'ilß  traversent.  Les  fleuves  doivent  servir  ä  l'indus  • 
trie,  mais  ils  ne  sont  pas  destine*s  ä  autre  chose. 

M.deLessepsdonne  ensuite  quelques  däUils  sur  la  mer  intärieure 
que  M.  Roudayre  se  propose  de  reformer  en  Alglrie  en  dltruisant 
les  obstacles  qui  säparent  la  M£diterran£e  de  l'ancien  lit  que  cette 
mer  occupait  autrefois  et  qui  n'est  plus  arrose  aujourd'hui  que  par 
des  chotts,  sortes  de  marais  dont  quelques-uns  sont  intermittents.  II 
faudra  que  le  gouvernement  subventionne  cette  entreprise  pour  la- 
quelle M.  de  Lesseps  n'a  pu,  malgre*  ses  efforts,  recueillir  jasqu'a 
präsent  que  bien  peu  de  ressources.  II  croit  cependant  ä  la  r£ussite 
de  cette  id^e  qui  amenera  la  richesse  en  Alglrie  et  assurera  ainsi 
d&initivement  Tavenir  de  notre  conquete  africaine. 

Pour  le  canal  de  Panama,  e'est  surtout  ä  l'argent  francaii  que 
s'adresse  l'orateur.  La  France  est  le  pays  le  plus  riebe  du  monde, 
mais  quand  eile  subventionne  des  percements  d'istbmes,  eile  ne  fait 
cependant  pas  de  mauvaises  affaires.  Le  percement  de  l'isthme  de 
Suez  a  räumnere*  largement  les  capitaux  engagäs,  et  s'il  passe  plus 
de  navires  anglais  que  de  navires  francais  dans  le  canal,  il  en  r£sulte 
pour  les  actionnaires  que  ce  sont  les  capitaux  anglais  qui  servent  a 
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payer  les  interdts  das  au  capital  francais  qui  a  fait  le  travail.  Le  ca- 
nal  de  Panama  sera  plus  facile  a  percer  que  celui  de  Suez,  et  puis 
tout  le  monde  est  d'accord  sur  son  utilitä.  M.  de  Lesseps  regrette 
m£me  un  peu  cet  accord,  il  eüt  pr£f£r£  trouver  un  peu  d 'Opposition ; 
Topposition  stimule  les  deVouements  et  amene  surtout  l'intervention 
des  femmes,  gräce  ä  l'infiuence  desquelles  on  arrive  ä  surmonter 
tous  les  obstacles  et  a  räsoudre  toutes  les  difficultls. 

M.  de  Lesseps  fait  l'historique  des  £tudes  du  canal.  On  avait 
d'abord  eu  l'idee  d'employer  les  rivieres  pour  faire  un  canal  d'eau 
douce.  II  a  fallu  renoncer  ä  ce  projet  et  entrer  nettement  dans  la 
voie  de  la  creation  d'un  canal  maritime.  II  y  a  quelques  semaines,  le 
congres  interoceanique  reunissait  ä Paris  des  hommes  du  monde  en- 
tier,  venus  de  leur  initiative  personnelle  pour  faire  räussir  cette  en- 
treprise.  Un  fait  semblable  est  une  garantie  de  succes  ;  seules,  les 
choses  que  menent  les  volonte^  individuelles  peuvent  arriver  ä  bonne 
fin  la  od  les  gouvernements  ne  sauraient  parvenir.  II  en  sera  ainsi 
pour  le  canal  de  Panama. 

M.  Appleton  remercie  ensuite  Lyon  et  la  France  de  l'accueil  qui  a 
6ti  fait  en  sa  personne  au  representant  des  Etats-Unis.  II  reconnatt, 
d'ailleurs,  avec  une  certaine  naivetä,  qu'il  est  d'autant  plus  beureux 
d'esperer  que  la  France  fournira  les  fonds  pour  percer  l'isthme  de 
Panama^  que  ce  sont  surtout  les  Americains  qui  profiteront  du  r6- 
sultat.  Au  sujet  des  oraintes  que  peuvent  eprouver  les  actionnaires 
futurs  relativement  ä  la  fameuse  doctrine  de  Monroe,  qui  declare 
que  toute  terre  americaine  est  destinee  ä  appartenir  aux  Etats-Unis, 
Torateur  declare  que  cette  thlorie  ne  saurait  jamais  s'appliquer  a  des 
oeuvres  essentiellement  humanitaires,  comme  le  canal  de  Panama. 
Seul  M.  deLesseps  pouvait  entreprendre  unpareil  travail,  et  son  nom 
est  la  garantie  de  l'appui  quelui  donneront  tous  les  citoyens  de  T Union 

Longtemps  en  Amerique  on  a  cru  que  la  voie  du  Nicaragua  ätait 
prlferable  a  celle  adoptle  pour  le  canal  maritime,  mais  l'orateur  est 
convaincu  que  cette  idle  ne  saurait  tenir  longtemps  devant  les  motifs 
qui  ont  poussä  les  promoteurs  de  l'id£e  du  canal  maritime  ä  adopter 
la  ligne  qu'ils  ont  choisie. 

M.  Appleton  termine  en  remerciant  la  Soci£t£  de  glograpbie  de 
Lyon  et  son  president  de  la  r£ception  flatteuse  qui  lui  a  6t6  faite. 

A  3  heures  et  demie  le  public  se  retirait,  apr£s  avoir  une  der- 
nidre  fois  applaudi  M.  de  Lesseps. 
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Le  soir,  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  offrait  k  notre  höte 
illustre  an  banquet  auquel  assistaient  les  autoritds  et  les  notabilites 
commerciales  et  industrielles  de  notre  Tille. 

La  Visite  de  M.  de  Lesseps  a  produit  k  Lyon  une  Impression  pro- 
fonde  et  laissera  un  souvenir  ineffa$able  an  sein  de  la  Sociäte*  de 
g£ograpbie. 

II 

StANCE  MEN81TELLE  DU  JEUDI  17  «JUILLET 

MM.  Louis  Vossion  et  Isidore  Hedde  adressent  des  lettre«  de  re- 
merciement  pour  la  nomination  de  membres  k  vie  dont  ils  ont  6t6 
l'objet.  M.  Paul  Soleillet  remercie  Igalement  la  Soci£t£  du  chrono- 
metre  qui  lui  a  6U  donne*  pour  l'aider  dans  ses  prochaines  exp&ii- 
tions. 

Le  pr^sident  informe  la  Soci^te*  que  l'aifaire  des  plaque«  geogra- 
phiques  ä  poser  dans  les  communes  est  en  bonne  voie.  On  pourrait 
dejä  en  placer  vingt-six.  Le  Oonseil  glnlral  est  saisi  d'nna  demande 
k  ce  sujet. 

On  a  aussi  soumis  au  Gonseil  municipal  nne  demande  ayant  pour 
but  de  distribuer  le  Bulletin  de  notre  Socie*te*  aux  deux  cents  Cooles 
primaires,  Alles  et  gar$ons,  de  la  ville  de  Lyon.  Ge  serait  un  bon 
moyen  de  propagande  des  id£es  gäographiques. 

Un  rapport  du  ministre  des  travaux  publica,  suiri  d'un  dlcret, 
institue  une  commission  suplrieure  pour  Studier  les  moyens  de  met- 
tre  en  communication  l'Alglrie  et  le  S£n£gal  avec  le  Soudan.  C'eat 
notre  Soci^te  qui,  dös  sa  fondation,  il  y  a  cinq  ans,a  pris  l'initiative 
de  ces  projets  de  chemin  de  fer  transsaharien.  Elle  ne  peut  donc 
que  se  föliciter  en  voyant  cette  idle  recevoir  la  conslcration  offi- 
cielle.  Nous  tiendrons  le  public  au  courant  des  travaux  de  la  Com- 
mission supärieure. 

M.  Marche,  oompagnon  du  marquis  de  Oompi&gne  et  ensuite  de 
M.  Savorgnan,dans  leurs  explditions  sur  l'Ogowä,  est  arrivä  &  Lyon 
le  jour  de  la  s&nce  de  M.  de  Lesseps  et  n'a  pu  sejourner  plus  long- 
temps  pour  nous  donner  la  Conference  qu'il  nous  avait  promise.  II 
est  parti  en  mission  pour  les  fies  Philippines  et  nous  a  laissl,  sur 
ces  lies,  un  travail  que  nous  publierons  ultlrieurement. 

Nous  avons  rec,u  de  Saint-P£tersbourg,  par  l'entremise  de  notre 
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ont  amenä  la  crlation  de  la  Societä  de  g£ographie  de  Lyon.  Quelques 
nlgociants  et  quelques  amis  se  r£unirent ,  d'abord  en  petit  nombre, 
versärent  une  cotisation  et  fonderent  un  cours  de  geograpbie  com- 
merciale  pour  les  eidves  des  deux  sexes  des  £coles  laiques  et  con- 
gr£ganistes  indistinctement.  Les  ressources  de  la  Soci&e  s'accrois- 
8ant,  au  cours  commercial  se  joignit  bientöt  un  cours  de  g£ographie 
militaire,  qui  fut  immldiatement  tres  suivi  par  les  officiers  et  les 
sous-officiers,  et  fut  trds  approuve  par  M.  le  genöral  Farre. 

Qu'on  ne  vienne  pas  pr&endre  que  les  Soci^tds  de  g£ograpbie  ne 
rendent  pas  de  Services,  c'est  k  celle  de  Lyon  qu'cst  due  la  premiere 
id£e  de  cbemin  de  fer  transsabarien,  d'abord  traite*  d'utopie,  mais 
aujourd'hui  serieusement  mis  k  l'etude. 

On  peut  diviser  les  cours  de  geograpbie  en  deux  cat^gories,  qui  se 
subdivisent  elles-märnes  :  1°  les  cours  oü  prime  la  science,  comme 
par  exemple  lorsque  la  geograpbie  s'associe  avec  l'astronomie  pour 
l'dtude  des  evolutions  astrales ;  2°  ceux  qui  ne  traitent  de  la  g£o- 
graphie  qu'au  point  de  vue  utilitaire.  Ce  sont  ces  derniers  qu'il  im- 
porte  de  fonder  dans  les  villes  industrielles,  telles  que  Lyon  et  Saint- 
Etienne.Ges  deux"  villes,  ayant  les  mömesinterSts,  pourraient  s'unir 
pour  tendre  vers  le  meme  but,  et  Lyon,dont  la  Society  est  plus  an- 
cienne  et  dejä  pourvue  de  ressources,  viei.drait  avec  empressement 
en  aide  ä  Saint-Etienne  pour  faciliter  ses  dobuts. 

Voila  en  quelques  mots,  dit  en  terminant  M.  le  pr&ident  de  la 
Sociäte  de  geographie  de  Lyon,  les  motifs  qui  m'ont  d£termin£  ä 
venir  faire  une  tentative  aupres  de  vous,  Messieurs,  avec  l'espoir 
que  vous  imiterez  notre  exemple  et  que  bientöt  nous  nous  pröteront 
un  concours  mutuel. 

M.  Tlzenas  du  Montcel ,  repondant  a  M.  Louis  Desgrand,  a  mani- 
feste la  crainte  que  le  goüt  des  Itudes  glographiques  ne  soit  pas 
encore  assez  developpe  k  Saint-Etienne  pour  permettre  de  recueillir 
un  nombre  d'adbörents  süffisant  pour  qu'une  Societe  de  geograpbie 
soit  viable ;  il  a  exprime  l'avis  de  commencer  par  nommer  un  co- 
mite  d'initiative ;  on  en  trouverait  le  moyen  dans  la  Societe  d'£co- 
nomie  politique  dont  il  formerait  une  section.  La  question  finan- 
ciere  n'etant  jamais  k  n^gliger,  M.  Täzenas  du  Montcel  a  prie 
M.  Louis  Desgrand  de  faire  connaitre  les  ressources  de  la  Societä  de 
Lyon  a  ses  debuts. 

M.  Louis  Desgrand  a  aussitöt  enuiner£  les  ressources  de  la  So- 
cidte  de  Lyon  :  elles  se  composent  d'une  cotisation  de  20  francs  par 
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societetaire;  d'une  Subvention  totale  de  3,000  francs  fournie  par  la 
Ghambre  de  commerce  et  par  le  Gonseil  municipal ,  et  enfln  de  dons 
Yolontaires.  Les  societaires  sont  actuellement  au  nombre  de  350. 
M.  le  pr^sident  de  la  Societe  de  Ljon  ne  partage  pas  la  maniere  de 
voir  de  M.  Tezenas  du  Montcel;  il  pense  que  la  Societe  de  geogra- 
phie  de  Saint-Etienne ,  comme  celle  de  Lyon ,  doit  avoir  une  exis- 
tence  propre,  indlpendante  de  la  Societe  ddeonomie  politique,  parce 
qu'une  Societe  qui  se  fonde  a  besoin  de  ressources  qu'elle  ne  trouve- 
rait  pas  si  eile  n'etait  qu'une  section  d'une  Society  dejä  constitule. 
L'orateur  insiste  pour  que  la  Societe  de  geographie  de  Saint-Etienne 
soit  fondee  directement  de  toutes  pieces,  et  il  voit  des  elements  de 
succes  dans  la  nombreuse ,  riebe,  active  et  intelligente  population 
non  seulement  de  Saint-Etienne,  mais  aussi  des  villes  voisines,telles 
que  Saint-Gbamond,  Rive-de-Gier,  le  Cbambon,  Firmin y,  le  Puy, 
Montbrison,  Roanne,  etc. 

En  attendant  la  rlalisation  des  pr^visions  de  M.  Louis  Desgrand 
et  pour  la  bäter,  M.  Tezenas  du  Montcel  a  propose  de  nommer 
M.  Carves,  ing^nieur,  prdsident  de  la  future  Societe  de  geograpbie, 
quelle  que  soit  la  maniere  dont  eile  sera  constituee  plus  tard,  et  il 
annonce  que  la  Societe  d'economie  a  dejä  pris  l'initiative  d'une  Con- 
ference de  geograpbie  que  M.  Soleillet,  le  celebre  explorateur  de 
l'Afrique  centrale,  a  bien  voulu  prometire  de  venir  faire,  le  5  no- 
vembre  prochain,  sur  le  chemin  de  fer  transsaharien. 

M.  "Carves  a  ete  nomine'. k  l'unanimite.  Le  nouvel  eiu,  api^s  avoir 
remerciede  l'avoir  eboisipourcette  mission  aussi  honorablequ 'utile, 
a  fait  remarquer  qu  il  aurait  besoin  d'etre  assiste  par  quelques  per- 
sonnes  de  bonne  volonte.  Sur  l'observation  bien  fondee  de  M.  Carves, 
on  a  imm£diament  d^signe  et  nommeMM.  Verny,  Ingenieur,  direc- 
teur  des  mines  de  Firminy  et  Roche-la-Moliere ,  Textor  de  Ravisi , 
ancien  officier  sup^rieur  d'infanterie  de  marine;  Theolier,  redacteur 
en  chef  du  Memorial  de  la  Loire  ;  Micbeletti ,  inspecteur  des  e'coles 
primaires;  Scbiong,  etudiant  japonais ;  Belmont,  avoue,  et  Leroux 
ingejrieur-architecte.Ces  messieurs  formeront,  sous  la  präsidence  de 
M.  Carves,  le  comite  d'initiative  pour  la  cre^ation  de  la  Societe  de 
geograpbie  et,  momentan4ment ,  la  commission  cbargöe  d'organiser 
la  Conference  de  M.  Soleillet.  M.  Auguste  Tezenas  du  Montcel  a 
communique  une  lettre  deM.  Soleillet  eonfirmant  sa  promesse.  Gette 
lettre  a  6U  däposöe  aux  archives  de  la  future  Societe* . 

M.  Tezenas  du  Montcel  a  ensuite  prie  M.  le  colonel  Debize,  au  nom 
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4e  tous  les  societaires  pr^sents,  de  vouloir  bien  faire  une  causerie 
rar  le  chemin  de  fer  transsaharien.  M.  le  colonel  y  a  gracieusement 
consenti,  non  sans  declarer  qu'il  ne  comptait  pas  prendre  la  parole. 
Malgre*  ce  manque  de  pr^paration,  sa  narration  a  dtd  tres  attachante, 
•t  les  auditeurs  y  ont  pris  le  plus  grand  inteVöt.  M.  Debize  a  ter- 
raine*  en  apprenant  a  la  Socie*te"  que  le  Soudan  compte  environ  qua- 
ranta millions  d'habitants ,  et  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  France  de  nouer  sans  retard  des  relations  avec  cet  empire 
immense,  populeux,  riebe  et  relativement  civilis^,  parce  que  si  nous 
n'arrivons  pas  au  plus  vite,  les  autres  nations  seront  plus  diligentes 
et  s'y  implanteront  a  notre  exclusion. 

«  Lamissiondes  membresdes  Socie^s,  a  difM.  Debize,  n'est  pas  de 
voyager  eux-m&nes  pour  faire  des  dfcouvertes,  ni  d'entamer  des 
relations  diplomatiques  ou  cotnmerciales.  Elle  est,  tout  en  restant 
chez  eux,  de  faire  de  l'agitation,  et  Fagitation  se  fait  par  la  publicite" 
et  la  vulgarisation.  Les  choses  se  pratiquent  ainsi  en  Angleterre  et 
aux  Etats-Unis. 

«  Essayez,  Messieurs ,  vous  y  aurez  bientötpris  goüt;  vous  serez 
empoignes,  selon  l'expressipn  pittoresque  aujourd'hi  admise.  » 

M.  Lebrun  ayant  demande*  la  parole  ,  M.  le  pr^sident  la  lui  a  ac- 
corde*e. 

M.  Lebrun  a  annonce*  qu'il  allait  commettre  une  indiscr&ion  en 
rövelant  que  pour  affriander  les  futurs  membres  de  la  Socie'te'  de 
geographie,  il  faudrait  prier  M.  Debize  de  faire  un  expose  du  terrain 
et  des  causes  de  la  lutte  ä  venir  deja  prdvue  entre  les  Russes  et  les 
Anglais,  sujet  interessant  sur  lequel  M.  le  colonel  Debize  a  fait  a 
Lyon,  il  y  a  quelques  jours,  une  Conference  tres  applaudie.  MM.  Te- 
zenas  du  Montcel,  Garves  et  tous  les  socie*taires  ayant  appuye*  la 
motion  de  M.  Lebrun,  M.  Debize.  a  traitä,  en  quelques  mots,  cette 
question  £mouvante  et  jusqu'alors  obscure  pour  la  plupart ,  sur  la- 
quelle  il  a  r^pandu  la  lumiere. 

Selon  M.  Debize,  le  veritable  champ  de  bataille  entre  la  Russie  et 
l'Aogleterre.  c'est  la  Turquie  et  non  l'Asie.  C'est  bien  en  Turquie,  a 
Gonstantinople  surtout,  que  se  d£nouera  la  question  d'Orient,  ou  par 
la  diploraatieou  par  l'epce. 

Eu  Asie,  les  Russes  d'un  cöte,  les  Anglais  de  l'autre,  s'avancent 
comme  malgre  eux  et  pousses  par  la  fatalit£ ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
de  limites  et  qu'il  leur  en  faut  pour  pouvoir  s'arröter. 

Mais  les  Anglais  ont  assez  de  leurs  possessions  des  Indes ,  et  aus- 
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sitöt  qu'en  s'&endant  ils  auront  rencontre*  un  fleuve,  une  chalne  de 
montagne ,  ils  eh  feront  avec  empressement  une  frontiere  qu'ils  ne 
chercheront  plus  ä  franchir. 

II  en  est  de  mdme  pour  les  Busses,  qui  n'ont  nulle  envie  de  dis  - 
puter  l'Afghanistan  aux  Anglais  qui ,  d'ailleurs,  ne  cherchent  pas  k 
le  conque*rir,  et  en  seront  embarrassls  s'ils  sont  obliges  de  s'en  em- 
parer. 

A  dix  heures,  M.  le  präsident  Tlzenas  a  leve*  la  seance  lesdits 
jour,  mois  et  an. 

Le  secritaire  de  la  Societi  d'economie  politique, 
v  VARINARD. 


IV 

RAPPORT  DE  M.  V088ION 

Nons  avons  publik  dans  notre  Bulletin  (tome  II, p.  644)  une  Con- 
ference de  M.  Vossion,  ancien  officier  de  l'armle  franc.aise,  sur  la 
Birmanie.  Nous  complltons  ce  compte  rendu  par  le  rapport  suivant 
concernant  les  relations  commerciales  que  la  France  pourrait  ouvrir 
avec  la  Birmanie. 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  le  ministre  de  l'instruc- 

tion  publique  a  d^cerue  k  M.  Vossion  les  palmes  d* officier  d'aeade*- 

mie.  C'est  une  rlcompense  k  laquelle  applaudiront  tous  ceux  qui  ont 

entendu  le  sympathique  Conferencier.  Nous  publierons  prochainc- 

«  ment  un  travail  que  M.  Vossion  nous  a  promis  sur  les  rapports  de 

l'art  birman  avec  l'art  kmer,  etude  interessante  des  anciens  monu- 
ments  dont  l'origine  n'a  pas  encore  ete  expliqu£e  par  la  science. 

Monsieur  le  pre*sident, 

Preliminaires. —  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  präsent  rap- 
port, relatif  k  la  possibilite*  d'amener  des  relations  commerciales 
entre  la  Birmanie  et  la  France ,  et  plus  splcialement  la  ville  de 
Lyon. 

Bien  que  n'appartenant  pas  au  corps  consulaire,  un  sejour  de  plus 
de  quatre  annces  dans  la  vallee  de  l'Iraouaddy,  une  connaissance 
complete  de  la  langue  et  des  moeurs,  l'intimite  du  roi  et  des  minis- 
tre«, mes  relations  constantes  avec  la  population  indigene,  l'ltude 
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attentive  des  marches  de  Rangoon  et  de  Mandalay,  m'ont  permis  de 
re*unir  des  documents  importants  desquels  il  ressort  qu'il  y  aurait 
pour  la  France  une  large  place  k  occuper  en  Birmanie  au  point  de 
vue  commercial ,  et  une  serie  de  däbouchls  nouveaux  k  ouvrir  pour 
plusieurs  de  nos  induetries.  sp£ciälement  pour  Lyon. 

Ge  sont  ces  documents,  Monsieur  le  präsident,  dont  je  d&ire  pla- 
cer  un  court  r6sume*  sous  tos  yeux,  afin  de  remplir  ce  que  je  con  - 
sidere  comme  un  devoir,  c'est  ä-dire  d'indiquer  au  commerce  et  k 
Tindustrie  de  la  ville  dont  vous  reprlscntez  les  intärdts,  les  nouveaux 
däbouch£s  qu'ils  peuvent  trouver  dans  les  riches  et  vastes  contr£es 
que  je  viens  de  parcourir. 

Birmanie  geographique.  —  La  Birmanie,  glographiquement  par- 
lant,  est  formte  par  la  large  vallee  de  l'Iraouaddy.  Ge  fleuve  im- 
mense coule  vers  la  mer  dans  une  direction  N.-S.  ä  peu  pres  cons- 
tante.  11  est  navigable  pour  navires  k  vapeur  jusqu'A  la  ville  de 
Bahmo,  c'est-ft-dire  jusqu'&environ  1200  kilometres  de  son  embou- 
ohure. 

Birmanie  politique. — Politiquement,  cette  vaste  valle*e  se  divise 
en  deux  parties  distinctes  :  l'une,  la  Birmanie  anglaise,  qui  s'etend 
depuis  la  mer  jusqu'A  400  kilometres  environ  dans  l'intärieur,  et 
l'autre,  la  Birmanie  ind£pendante,  gouvernäe  par  un  souverain  dont 
la  capitale  est  k  Mandalay,  pres  des  anciennes  villes  d'Ava ,  d'Ame- 
rapoora. 

Voies  de  commttnication.  —  Les  Communications  entre  Rangoon 
et  Mandalay  par  la  voie  du  fleuve,  sont  ätablies  par  les  navires  k  va- 
peur de  Ylraouaddy  Flotilla  Steam  navigation  Company  limi- 
ted, qui  possede  une  flotte  de  douze  steamers  et  d'une  trentaine  de 
c  flats  »  ou  grandes  barges  laterales.  Deux  fois  par  semaine,  et  quel- 
quefois  trois  fois  quand  le  Service  l'exige,  les  vapeurs  de  la  Gompa- 
gnie  partent  pour  Mandalay,  et  deux  fois  par  mois  pour  Bahmo. 

Importance  du  commerce  de  Rangoon.  —  Le  port  de  Rangoon 
est  entre  les  mains  des  Anglais  depuis  1853;  le  commerce  de  la  val- 
lee et  le  transit  ont  augmentö  dans  des  proportions  considerables, 
et  Rangoon  est  devenu ,  apres  Galculta,  le  port  de  commerce  le  plus 
considerable  de  la  baie  du  Bengale.  C'est  par  Rangoon  que  passen { 
tous  les  produits  d'importation  et  d'exportation  venant  de  la  Haute 
Birmanie  ou  k  destination  de  ce  pays. 

Mouvement  gener al  des  importations  et  des  exportations.  — 
Les  cbiffres  qui  suivent  sont  extraits  des  lapports  officiels  du  gon- 
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vernement  anglais  au  Parlement  sur  les  douanes,  le  commerce  de  la 
Birmanie  anglaise  pour  les  annees  1874-75-76.  (Report  on  the  trade 
and  customs  of  British  Burman  for  the  years  74-75-76,  printed  at 
the  government  Press,  Rangoon,  1876). 

Le  commerce  annuel  moyen  d'importation  dans  les  Birmanies  an  - 
glaise  et  ind£pendante  par  Rangoon,  s'lleve  ä.    .     118,090,533  fr. 

Le  total  des  exportations  e*tant  de 05,185,160» 

Total  g^neVal.     .     .     .    213,984,603  fr. 

Details  des  importations.  —  Les  importations  les  plus  impor- 
jtantes  sont : 

Les  tissas  de  coton,  —  les  tissas  de  soie  faconnds, — les  foalards 
de  soie  imprimls, — les  foalards  de  soie  broches  et  faconnls,  —  les 
draps  de  couleur, —  les  flanelles,  —  les  mousselines  flnes, — lessatins 
blancs,  —  les  tulles,  — les  velours  rouge  et  noir,  —  les  Als  de  coton, 
— les  ombrelles.  —  la  porcelaine  et  la  verrerie, —  les  provisions  di- 
verses, —les  liquides  y  vins  et  esprits,  —  la  papeterie  et  articles  de 
Paris, — les  machines,—  les  fers  manufacture"s. 

Ditails  des  exportations. — Les  exportations  les  plus  importantes 
sont : 

Le  riz,  —  le  bois  de  teck, —  le  coton, — le  cachou  jaune  et  brun, — 
la  gomme  laque  orange,  —  la  rfoine,— les  gommes,  — le  caoutchouc, 
—  les  peaux  et  cornes  de  buffles,  —  le  curcuma,  —  l'ivoire,  —  le 
jade,  —  le  bois  jaune,—  les  bois  d'e'benisterie,  —  les  drogueries  di- 
verses,—  le  pdtrole, — les  pierres  precieuses,  et  splcialement  les 
rnbis. 

Rix  et  bois  de  teck.  —  Le  riz  est  l'article  le  plus  important  d'ex- 
portation  ;il  s'en  charge  environ  110,000  tonnes  par  an  ädestination 
de  l'Angleterre,  de  l'ltalie  et  des  cötes  de  rinde  oü  la  famine  sivit. 
Le  bois  de  teck  forme  le  deuxieme  articLe  comme  importance.  Les 
fordts  de  la  Birmanie  sont  hohes  en  bois  de  teck,  ainsi  qu'en  acajou 
et  aulres  bois  d'ebenisterie ;  elles  contiennent  egalement  toutes  les 
substances  tinctoriales ,  les  gommes ,  les  drogueries,  pour  lesqaelles 
nous  sommes  souvent  tributaires  des  marche*s  anglais. 

Importation  <fe«fi**tM.— L'importation  des  soieries  est  d'environ 
17  a  18  million8  de  francs ;  celle  des  cotonnades  diverses  est  de 
19  millions,  celle  des  lainages  et  des  draps  de  couleur  d'environ 
5  millions.  Les  soieries  comprennent  la  robe  des  hommes  (ou  patios), 
ja  robe  des  femraea  (ou  tamins),  en  soies  fa$onnees  ,  lea  foalards  di- 
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vers,  les  bordures  de  robes.  On  fabrique  aussi  k  Mandalay  quelques 
soieries  avec  des  soies  de  Ganton  que  la  «  British  India  Company  » 
apporte  de  Singapoor  :  la  valeur  de  cette  importation  est  d'environ 
2  millions  de  francs  par  annde. 

Mouvement  du  port.  —  Le  mouvement  du  port  a  Rangoon  com- 
prend  l'entr^e  et  la  sortie  de  850  na  vires,  ann£e  moyenne,  donnant 
un  tonnage  d'environ  570,000  tonnes. 

Les  quatre  cinquiemes  de  ces  navires  portent  pavillon  anglais.  Le 
reste  comprend  des  navires  allemands,  italiens,  su£dois  et  tres  peu 
de  francais. 

Douanes. — Les  marchandises  entrant  k  Rangoon  payent  un  droit 
de  5  0/0  ad  valorem;  Celles  en  transit  pour  la  Haute -Birmanie 
payent,  d'apres  le  traite"  de  1862,  un  simple  droit  de  transit  de  1  0/0. 

Destination  des  exportations .  —  Parmi  les  produits  export£s, 
environ  65  0/0  se  rendent  en  Europe  par  le  canal  de  Suez,  30  0/0 
vont  dans  les  ports  de  l'Inde,  sp^cialement  Calcutta,  Madras,  Pondi- 
che*ry,  Viziganapatam ,  Tuticorin,  Bombay,  etc.;  le  reste,  5  0/0,  va 
dans  les  ports  de  l'Aracan  et  du  Tenasserim,  Penang,  Moulmein, 
Bassein,  Akyal,  Chittagony. 

Fabrication,  —  Les  Birmane  n'ont  pas  de  modes  changeantes  :  ils 
restent  fideles  k  leur  tradition ;  la  principale  condition  k  remplir  pour 
les  articles  de  soieries  et  de  cotonnades  est  de  se  conformer  k  leur 
coutumequi  est  invariable.  Ils  apprdcient  extrömement  la  finesse  et 
la  beaute"  speciales  k  tout  article  francais. 

Conclusion.  —  II  y  a,  k  notre  avis,  k  Rangoon  et  &  Mandalay,  un 
dlbouche  considerabie  ouvert  k  notre  commeree  et  k  notre  industrie. 
Les  diverses  branches  de  la  soierie  ont,  lä,  un  marche*  nouveau. 

Consulat  de  Rangoon.  —  En  prosence  d'un  commerce  aussi  con- 
siderabie que  celui  que  dlnotent  k  Rangoon  les  chiflres  d'importa- 
tation  et  d'exportation  que  j'ai  cite*s  plus  haut,  il  y  aurait  lieu  d'a- 
voir,  4ans  cette  grande  place  commerciale  t  un  consul  k  poste  fixe, 
appartenant  k  la  carriere  des  consulats  et  pouvant  envoyer  chaque 
annle  au  ministere  du  commerce  les  rensei gnements  et  les  £chan- 
tillons  nlcessaires.  La  France  y  est  actuellement  repr£sente*e  par 
Un  agent  consulaire,  d'origine  espagnole,  lequel  est,  en  möme  temps, 
consul  de  Belgique  et  d'Italie. 

Consulat  de  Mandalay.  —  En  outre,  en  dehors  de  toute  consid£- 
ration  basäe  sur  notre  possession  de  la  Gochinchine  et  de  notre  röle 
futur  dans  rindo-Chine,  il  serait  nocessairc,  au  point  de   vue  com*- 
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mercial  pur,  d'avoir  ä  Mandalay,  aupres  da  roi  de  Birmi 
agent  conaulaire  francais  ,  connaissant  la  langue.Ie»  moai 
paya. 

Traiih  d  reprendre.  — A  cet  effet,  il  serait  bon  de  repn 
de  eigner  de'änitivement  le  traite'  d'alliance  que  M.  de  V 
alorB  miuiatre  des  affaires  Itrangeres  (73-74),  avait  conclu 
Birmanie,  et  qua  M.  le  comte  de  Rochechouart,  nomine*  ambi 
temporaire  ä  Mandalay,  no  parvint  paa  ä  faire  ratifier  pai 
nier  roi,  par  suite  de  raison«  toutes  personelles  qu'il  n'y 
d'exposer  ici. 

Vau  d  emettre. —  Un  van  de  la  Chambre  de  commerce 
et  des  diverses  Chambres  de  commerce  interessees  k  la  que! 
point  de  Tue  de  la  soierie,  des  tissus  et  des  produits  natu 
vreu  dans  ce  sens,  dis-je,  adressö  a  M.  le  ministre  du  comB 
a  M.  le  miniatre  des  affaires  t'trangeres,  serait  de  natura 
-  acce'le'rer  la  Solution  de'sire'e,  et  a  procurer  k  notre  pays, 
de'bpuche'  nouveau,  un  champ  d'affaires  plein  d'avenir  que  j 
heureux  d'avoir  6t6  le  premier  a  lui  signaler. 

Signi:  Louis  Vosiion. 
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La  Commission  superieure  du  Transsaharien  a  commence  ses  travaux  et  s'est 
partag£e  en  plusieurs  sous-commissions.  Notre  collegue,  M.  P.  Soleillet,  qui 
et  membre  de  cette  commission,  s'est  rais  ä  la  disposition  du  gouvernement 
pour  faire  des  explorationß,  comme  voyageur  isole.  Sa  proposition  a  ete*  ac- 
cueillie  avec  empressement. 

Dans  une  reunion  de  la  premiere  sous -commission,  MM.  de  Polignac,  Du- 
veyrier  et  Say  ont  insiste  sur  la  necessite  de  diriger  des  maintenant  notre 
action  vers  l'Haoussa  et  le  lac  Tchad.  Lea  Mau  res,  a  dit  M.  Say,  ont  tenu 
Tombouctou  avec  les  salines  de  Todene ;  les  Touaregs  ont  ete  les  maftres  de 
toutes  les  routes  de  Ouargla  ä  Kano  avec  la  Sebka  d'Amagdor,  et  Rhat  tient 
aujourd'hui  le  lac  Tchad  avec  le  sei  de  Bilma.  Les  salines  du  disert  tont  les 
clefs  du  Soudan.  CT  est  donc  vers  ces  points  que  doit  d'abord  se  porter  notre 
attention. 

Lea  decisions  suivantes  ont  dejä  ete  prises,  ä  titre  definitif,  par  la  Commis- 
sion superieure. 

1°  Plus  d'explorations  entre  le  Senegal  et  le  Niger,  le  pays  <*tan(  suffisam- 
raent  connu  par  les  explorations  de  M.  Soleillet  et  Celles  de  ses  predeces- 
seurs ; 

2°  Construction  immediate  d'un  chemin  de  fer  de  Dakar  ä  Saint-Louis,  a 
travers  le  Cayor ; 

3°  Etüde  d'un  chemin  de  fer  de  Saint-Louis  a  Bakel  ou  Medine ,  sur  le 
Senegal ; 

io  Sur  la  proposition  de  M.  Soleillet,  construction  immediate  d'une  route 
de  terre  et,  peut-etre,  d'un  railway,  du  Senegal  au  Niger  et  etude  d'un  ca- 
nal  entre  ces  deux  fleuves ; 

5°  La  limite  de  notre  colonie  du  Senegal  portee  jusqu'a  Ba-Foula-Be1  et 
la  construction  d'un  poste  en  ce  point,  ainsi  que  l'avait  propose  M.  le  gene- 
ral  Faidherbe ; 

6°  Du  cöte  de  l'Algerie,  on  a  forme  trois  zones  qui  seront  explorees  et  etu- 
diees,  la  premiere  par  les  ingenieurs  locaux,  la  deuxieme  par  des  equipes 
d'ingenieurs  accompagnes  d'escortes  indigenes,  et  la  troisieme,  la  plus  eloi- 
gnee,  par  des  explorateurs  isoles,  entre  autres  M.  Soleillet.  La  Societe  d'Oran 
est  chargee  de  faire  explorer  la  route  de  cette  province  aux  oasis  du  Touat. 

Dans  cette  affaire,  comme  dans  toutes  les  questions  de  chemins  de  fer,  les 
competitions  locales  sont  ardentes;  chaque  province  d'Algerie  voudrait  posse- 

1  Ba-Foula-BÄ  est  sitae*  sur  le  86n4gal,  a  environ  100  kilometres  en  amont  de  MÄdine 
et  a  250  de  Bakel. 
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der  la  tete  de  ligne  et  präconise  ton  trace.  La  Commiseion  superieure  saura 
concilier  tous  ces  inteVets  et  les  faire  coucourir  au  bien  general. 

Quel  quesoitle  trace  que  Ton  adoptera,il  conviendra  de  lerelieränoiprin- 
cipaui  ports  d'Algerie.  M.  Duponchel  vient  de  publiei'  une  brochure  inte- 
ressante ä  ce  sujet;  il  propoae  en  outre,  avec  la  competence  qui  lui  appar- 
tient,  les  moyens  qui  lui  par&issent  les  plus  convenables  pour  bater  les  etudes 
des  avant-projets,  afin  qu'ils  puissent  etre  soumis  le  plus  tot  possible  ä 
la  discussion  devant  la  Gommission  superieure. 

On  a  appris  avec  i-egret  la  mort  da  voyageur  anglais  Keith-Johnson  qui, 
jeune  encore,  a  succombe  ä  la  dysenterie  ä  130  milles  de  Dar-el-Salaam 
(cötede  Zanzibar).  II  avait  pour  mission  d'etudierles  voies  de  communication 
possibles  entre  la  oöte  Orientale  d'Afrique  et  les  lacs  Tanganyika,  Njassa 
et  le  Zambeze.  Sa  mort  'est  wie  perte  pour  la  science.  Son  collaborateur 
M.  Thompson  continüe  seul  cette  exploration. 

La  mission  qui  avait  ete  confiee  ä  M.  Keitb  Johnson  se  rattache  a  un  pro- 
jet  de  chemin  de  fer  que  les  Anglais  voudraient  etablir  entre  le  Zambeze  et 
la  cdte  de  Zanzibar.  Une  Gompagnie  s*est  dejä  formee  ä  Manchester,  avec  un 
capital  de  60  millions  pour  proceder  aus  etudes  de  cette  voie. 

Le  major  portugais  Serpa -Pinto  est  rentre  en  Europe,  apres  avoir  traverse 
PAfrique,  non  plus  de  Pest  ä  Tonest  comme  Stanley  et  Gameron,  mais  de 
la  oöte  occidentale  ä  la  oöte  Orientale,  pour  relier  les  possessions  portugaises 
entre  elles.  Son  voyage  a  M  des  plus  fructueux  pour  la  science ;  il  nous  a 
revele  la  Constitution  bydrographique  de  PAfrique  australe,  et  a  visite  les 
sourceB  des  principaux  affluents  du  Gongo  et  du  Zambeze,  et  surtout  le  curieux 
lac  Macaricri,  dont  les  eaux  sont  tantöt  douces,  tantöt  salees.  Un  pareil 
-voyage  n'a  pu  se  faire  sans  de  rüdes  epreuves,et  a  ete  seine  d'aventures  quel- 
quefois  comiques,  souvent  terribles.  Nous  en  rendrons  compte  incessam- 
ment,  lorsque  nous  aurons  recu  les  renseignements  que  nous  attendons  de  la 
?  Societe  de  geographie  de  Lisbonne. 

L* Association  internationale  af ricaine  a  recu  de  bonnes  nouvelles  de  Zan- 
zibar. M.  Gambier,  chef  de  Pexp£dition  beige,  etait  arrive  ä  Masikamba,  ou 
Karema,  sur  la  rive  Orientale  du  Tanganyika,  oü  il  avait  obtenu  une  grande 
concession  de  terre  du  sultan  du  pays.  Une  seconde  expedilion,  sous  M.  Po- 
pelin, le  suivait  avec  les  elephants  donnes  par  le  roi  des  Beiges,  qui  se  sont 
tres  bien  comportes.  M.  Gambier  doit  pousser  ä  300  milles  au  dela  du  lac 
pour  fonder  une  Station  ä  Nyangwe,  sur  le  Gongo. 

D'un  autre  oöte  M.  Stanley,  qui  semble  voyager  maintenant  pour  le  compte 
des  Beiges,  a  debarque  le  17  septembre  sur  les  rives  du  Gongo,  au-dessous  des 
rapides.  II  empörte  quatre  chaloupes  ä  vapeur  et  deux  alleges,  et  a  avec  lui 
une  troupe  de  soixante  negres  et  vingt  et  un  blancs,  ce  qui  indique  des  inten  - 
tions  belliqueuses,  malgre  ses  protestations  paeifiques.  Gette  facon  d'operer 
creera  bien  des  embarras  aux  explorateurs  qui  viendrout  apres  lui,  et  se  trou- 
veront  en  presence  de  populations  aniraees  de  sentiments  de  raneune  et  de 
vengeance. 
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Le  plus  grand  secret  est  garde  sur  l'expedition  de  Stanley,  mais  on  croit 
qu'il  doit  donnor  la  main  ä  Gambier  sur  le  Gongo,  et  creer  une  colonie  com- 
merciale  beige  en  Afrique. 

On  n'a  pas  de  nouvelles  recentes  de  l'abbe  Debaize  qui  avait  aussi  pour 
objectif  le  coude  du  Gongo.  Ge  silence  ne  laisse  pas  que  d'inspirer  quelques 
inquietudes. 

Un  autre  voyageur,  Gerard  Rohlfs,  parti  de  la  Mediterranee,  esperait 
aussi  aboutir  aux  rivages  de  ce  beau  fleuve  du  Gongo,  oü  Livingstone,  qui 
semblent  une  terre  promise  que  chacun  veut  conquerir.  Mais  il  ne  lui  sera 
pas  donne*  d'y  penetrer  de  pitöt.  Parti  de  Bengasi  (regence  de  Tripoli)  avec 
le  Dr  autrichien  A.  Stecker,  il  etait  dejä  arrive  ä  Koufara  lorsque  les  Ara- 
bes  de  cette  oasis  emprisonnerent  les  deux  voyageurs  qui  ne  purent  qu'ä 
grand'peine  retourner  ä  Bengasi,  gräce  ä  l'entremise  du  consul  italien  de 
cette  ville.  Par  surcroit  de  malbeur,  tous  leurs  bagages  ont  ete  pilles,  ainsi 
que  les  riches  presents  que  l'empereur  d'AUemagne  envoyait  au  sultan  da 
WadaT. 

Notre  eminent  collegue  M  Berlioux  vient  de  publier  sur  1' Afrique  un  sa- 
vant  travail,  intitule  les  anciennes  explorations  et  les  futures  d&cowoertes 
de  V Afrique  centrale,  oü  il  decrit,  avee  une  baute  erudition,  les  anciennes 
voies  que  suivait  le  commerce  dans  Tantiquite.  II  nous  signale  Texistence, 
dans  Tinterieur  de  TAfrique,  des  debris  d'un  ancien  peuple  puissant,  issu  de 
la  Gaule  meridionale,  ayant  conserve  apres  une  longue  serie  de  siecles,  une 
superiorite  physique  ou  morale  qui  contribuera  au  relevement  des  races  afri- 
caines.  G'est  surtout  dans  la  region  qui  s'etend  entre  TOuelle  et  le  Gongo 
central  que  Ton  trouve  dans  les  populations  les  vieilles  traditions  de  cette 
origine  et  les  traces  de  certaines  institutions  europeennes. 

G'est  par  lä,  dit  le  savant  professeur,  que  doit  commencer  la  conquete  mo- 
rale de  TAfrique ;  c'est  le  point  de  jonction  des  grandes  routes  du  Soudan. 
Au  nord  Tancienne  route  des  Garamantes,  par  le  Tibesti,  conduitäla  Mediter- 
ranee; au  sud,  la  route  du  Haut-Gongo,  par  le  pays  de  Cazembe,  aboutira 
jusqu'au  Gap ;  ä  Test,  le  Bahr-el-Gahzal  du  sud  donne  acces  sur  le  Nil  central 
et  la  route  du  Tanganyika,  conduit  a  Zanzibar,  sur  la  mer  des  Indes ;  enfin, 
a  l'oueat,  le  Gongo  fait  communiquer  cette  region  avec  T Atiantique.  M.  Stan- 
ley suit  en  ce  moment  cette  derniere  voie. 

La  France  est  appelee  ä  prendre  sa  part  dans  cette  grande  invasion  pacifique 
de  r Afrique  centrale.  La  colonie  du  Gabon  lui  ouvre  une  porte  sur  le  bassin 
du  Gongo  par  l'Ogowe  et  l'Alima.  G'est  un  devoir  pour  eile  de  contribuer  k 
cette  oeuvre  de  civilisation  qui  a  besoin  du  concours  de  toutes  les  nations. 

L'Italie  veut  aussi  prendre  pied  en  Afrique,  guidee  surtout  par  le  desir  de 
s'y  creer  des  relations  commerciales.  Elle  a  choisi  pour  cbamp  d'exploitation 
TAbyssinie  et  le  Gboa,  oü  un  eveque  italien,  Mgr  Massaia,  est  etabli  depuis 
1846t  en  qualite  de  vicaire  apostolique  des  Gallas.  L'expedition  de  Matteucci 
et  celle  du  marquis  Antinori  ont  ete  assez  bien  regues  par  les  souveraina, 
surtout  au  Ghoa,  dont  le  roi  M^nelik  est  anime  des  sentiments  les  plus  bien- 
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« 

veillants  pour  les  Europeens.  Leur  Situation  est  cependant  precaire  par  suite 
de  Thostilite  des  habitants  de  la  cöte.  Deux  Italiens  ont  ete,  dit-on,  fait*  pH« 
*  sonniers  par  les  Gallas  de  Kaffa  ;  le  capitaine  Martini  et  M.  Antonelli,  qui  se 

rendaient  ä  Ghoa  pour  activer  la  delivrance  de  leurs  compatriotes,  ont  ete 
eux-memes  depouilles  de  tout  et  obliges  de  rentrer  au  port  de  Zeila,  oü  ils 
attendent  des  secours  d'Italie.  Le  roi  Menelik  se  declare  impuissant  ä  les 
proteger.  Le  conflit  qui  existe  en  ce  moment  entre  rAbyssinie  et  l'Egypte 
rend  la  Situation  de  ces  explorations  encore  plus  difficile. 

On  dit  aussi  qu'une  mission  espagnole,  sous  les  ordres  du  commandeur 
Albargues,  est  sur  le  point  de  partir  pour  le  Ghoa,  chargee  de  riches  pro« 
sents  du  roi  Alphonse. 

La  deuxieme  Session  du  congres  international  de  geographie  commerciale 
s'est  tenue,  cette  annee,  ä  Bruxelles,  du  27  septembre  au  1er  octobre.  A  la 
clöture  des  travaux,  apres  des  discours  de  MM.  L.  Drapeyron  et  F.  Bazin, 
M.  Gauthiot,  delegue  et  secretaire  general  de  la  Societe  de  geographie  com- 
merciale de  Paris,  s'eet  fait  Torganc  de  ses  collegues  et,  dans  une  cordiale 
allocution,  aadresse  des  remerciements  au  roi  des  Beiges,  au  president  et  ä 
tous  les  organisateurs  du  Congres.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire 
ce  discours,  ainsi  que  les  vceux  einis  par  le  Congres.  II  a  ete  resolu  que  la 
prochaine  session  se  tiendrait  ä  Lisbonne. 

La  Societe  de  geographie  de  l'Est  nous  a  informe  qu'elle  vient  de  fonder 
a  Epinal  une  section,  dite  section  voegienne  de  la  Societe  de  geographie  de 
TEst. 

Une  nouvelle  Societe  de  geographie  a  aussi  ete  crcee  ä  Alger  ;  M.  Mac- 
Carthy,  geographe  et  linguiste  distingue,  en  est  le  president,  et  M.Wahl,  pro- 
fesseurau  lycee,  le  secretaire  general.  Gonstantine  est  ä  la  veille  d'en  orga- 
niser  une.  On  sait  que  celle  d'Oran  fonctionne  deja  brillamment. 

EnAllemagne,  on  discute  en  ce  moment  un  projet  de  creation  d'unegrande 
Societe  de  geographie,  dans  laquelle  s'uniraicnt  les  Socictes  existentes  sans 
perdre  pourtant  leur  autonomie.  Un  comite  de  cinq  membres  prepare,  ä  ce 
sujet,  un  programme  qui  sera  soumis,  Tete  prochain,  ä  un  congres  general 
de  geographie  pour  TAllemagne  qui  sera  convoque  ä  Berlin. 

Le  goüt  des  etudes  geographiques  a  penetre  jusqu'a  1' extreme  Orient.  On 
annonce  qu'une  Societe  de  geographie  a  ete  fondee  recemment  au  Japon,  ä 
Tokio,  sous  la  presidence  du  prince  imperial  Kita  Schirakawa.  Elle  est 
organisee  sur  le  modele  des  Societes  d'Europe,  avec  lesquelles  eile  a  Tinten- 
tion  de  nouer  des  relations. 

La  Ghine  n'a  pas  encore  de  Societe  de  geographie,  mais  eile  va  devenir  une 
puissance  maritime  coloniale.  Une  Compagnie  d'armement  vient  de  se  consti- 
tuer  ä  Pekin,  dans  le  but  d'etablir  une  ligne  de  steamers,  pour  desservir  les 
fies  Sandwich,  San  Francisco,  Panama  et,  plus  tard,  TAmerique  du  Sud. 
Les  prineipaux  actionnaires  sont  des  mandarins  et  de  riches  negociants  qui 
veulent  developper  les  reJations  dela  Chine  avec  l'Oceanieet  TAmerique. 

II  nous  sera  permis    de    rappeler,  ä    cette    oceasion,  que    nous   avons. 
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Tun  des  premiers,  signale  a  l'attention  du  public  le  reveil  de  la  Chine,  non 
seulement  au  point  de  vue  militaire,  maia  aussi  sous  le  rapport  industriel  et 
commercial. 

Notre  Bulletin  contiendra,  ä  l'avenir,  une  revue  des  principaux  journaux 
geographiques,  ahn  de  faire  connaitre  ä  nos  lecteurs  les  travaux  des  autrea 
Societes.  Les  articles  les  plus  importants  feront  Pobjet  d'un  compte  rendu 
special.  Sans  desirer,  comme  en  Allemagne,  une  fusion  generale  de  toutes 
les  Societes  de  geographie  francaises,  nous  souhaitons  qu'il  s'etablisse  entre 
elles  une  certaiae  solidarite  par  la  communication  de  leurs  etudes  et 
l'echange  de  leurs  idees,  seul  moyen  de  les  sauver  de  l'isolement,  qui  est  fa- 
tal aux  Societes  comme  aux  individus. 


La  revue  le  Correspondant  ayant  publie,  sur  le  tranasaharien,  un  ar- 
ticle  dana  lequel  il  attribuait  l'idee  premiere  de  ce  chemin  de  fer  a  M.  Finge- 
nieur  en  chef  Duponchel,  le  p  resident  de  la  Societe  de  geographie  de  Lyon 
a  ecrit  la  lettre  suivante  au  directeur  de  cette  revue  : 

a  Monsieur  le  directeur,  votre  numero  du  10  aoüt  contient  un  fort  remar- 
quable  travail  deM.  Joseph  de  Parieu  sur  le  projet  de  chemin  de  fer  trans- 
saharien.  L'auteur  donne  dans  son  etude  des  renseignements  aussi  complets 
qu'exacts  a  partir  du  moment  oü  M.  Duponchel,  membre  de  notre  Societe, 
fut  Charge  par  le  mimstre  d'aller  en  Algerie  et  d'y  reunir  quelques  donnees 
preliminaires.  Mais  il  s*en  faut  beaucoup,  comme  l'affirme  votre  correspon- 
dant, que  la  brochure  de  M.  Duponchel  ait  ete  « le  point  de  depart  du  mou- 
«  vement  d'opinion  qui  semble  se  dessiner  aujourd'hui  en  faveur  de  cette 
«  idee  audacieuse  mais  non  impossible.  j>  (p.  542). 

«  G'est  dans  le  courant  de  1874,  au  sein  de  la  Societe  de  geographie  de  Lyon, 
qu'a  ete  eraise  pour  la  premiere  fois  l'idee  d*un  chemin  de  fer  transsaharien, 
dans  le  but  de  relier  r  Algerie  au  Senegal.  Le  premier.  Bulletin  de  notre  Societe 
(janvicr  1875),  en  rendant  compte  du  voyage  de  M.  Soleillet,  aujourd'hui 
membre  de  la  commission  superieme,  emettait  le  voeu,  d'apreE  ce  voyageur, 
qu'une  voie  ferree  füt  etuliee  dans  cesens  par  Insalah,  d*oü  il  revenait,  et 
par  Tombouctou,  oü  il  pr  ojetait  dejä  de  se  rendre.  Une  souscription  fut  meme 
ouverte  dans  notre  ville,  pour  subvenir  aux  frais  de  ce  voyage,  et  notre  Cham- 
bre  de  commerce  s*y  associa  par  un  vote  de  5,000  francs. 

«  Notre  Societe,  depuis  cette  epoque,  n*a  pas  cesse*  de  s'occuper  de  cette 
question.  Ses  Bulletins  trimestriels  en  fönt  foi,  ainsi  que  les  nombreux  tra- 
vaux de  M.  le  colonel  du  genie  Champaohet,  publies  sous  nos  auspjcea  et  ä 
nos  frais. 

«  M  Duponchel  lui-meme  est  venu  donner  ä  notre  tribune  une  Conference 
sur  ce  projet,  longtemps  avant  d'avoir  obtenu  sa  mission  officielle.  II  reconnut 
spontanement,  dans  cette  seance,  que  l'idee  premiere  emanait  de  M.  Soleillet. 
II  se  reservait  seulement,  et  c'etait  parfaitement  juste,  de  lui  avoir  donne  la 
consecration  de  son  talent  d' Ingenieur. 

«  G'est  ainsi  qn<»  ce  projet  est  entre  dans  le  domaine  public  par  les  soins  de 
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notre  Societe,  que  bien  des  personnes  accusaient  alors  d'un  optimlime  voisin 
dela  legerete.  Lc  fait  est  qu'aucune  des  Societes  francaises  n'osait  alors  ap- 
puyer  Tinitiative  quelle  avait prise. 

«  Mais  il  y  a  mieux  :  ea  novembre  1877,  notre  Societe  ecrivait  au  ministre 
des  travaux  publica,  pour  lui  proposer  precisement  ce  qu  il  fait  aujouid'hui, 
la  nomination  d*une  commission  officielle,  cbargee  d'eiudier  la  question. 
Notre  demande  fut  envoyee  au  ministre  dela  guerre  et  au  gouvemeur  general 
de  l'Algerie  qui,  tout  en  approuvant  le  principe,  ne  crarent  pas  devoir  y  don- 
ner  unesuite  immediate.  Cet  honneur  etait  reserve  ä  un  ministre  ä  qui  Ton  ne 
peut  refuser  un  grand  esprit  d'initiative  et  le  desird'aider  &  une  entreprise  se- 
rieuse,  renfermant  les  germes  d'une  pensce  grande,  genereuse  et  patriotique. 

«  Aujourd'hui  que  ie  projet  a  muri,  que  le  gouveruement  s'en  est  empare 
il  neserait  pas  juste,  ce  mesemblefdelaisser  dans  l'orabre  la  part  que  l'ini- 
tiative  privee  a  su  y  prendre.  Je  pense  donc,  Monsieur  le  directeur,  que  vous 
voudrez  bien  inserer  ma  lettre  dans  votre  plus  proebain  numero. 

«  Agreez.  etc. 

«  Le  Präsident  de  la  Sociiti  de  ge'ographie  de  Lyon  ; 

«  Louis  Dbbgramd.  » 
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Coint-Bavarot.  —  De  la  creation  des  chambres  de  commerce  fran- 
caises d  Vdtranger.  — Notre  collegueM.  Coint-Bavarot,  membre  de  la  So- 
ciete d'economie  politique  de  Lyon,  vient  de  publier  la  deuxieme  edition  de  son 
rapport  sur  la  creation  de  Cbambres  de  commerce  francaises  ä  l'etranger. 
Depuis  longtemps  les  commercants  francais  se  plaignent  de  la  rarete  et  de 
Tinsuffisance  des  renseignements  commerciaux  fournis  par  nos  agents  consu- 
laires.  Ils  sont  obliges,  pour  placer  leurs  produits,  de  s'adresser  ä  des 
distributeurs  etrangers,  ce  qui  rend  nos  debouches  precaires  et  influe  sur  b 
mouvement  de  notre  marine  marebande.  Le  congres  geograpbique  de  1875 
•  s'etait  vivement  oecupe  de  cette  question  et  avait  emis  un  vceu  solennel  ä  ce 

j  sujet.  Mais  que  peuvent  les  voeux  contre  les  traditions,  ou  plutot  la  routine 

■  d'une  administration.  Le  projet  coneu  par  M.   Coint-Bavarot  d'adjoindre  ä 

i  cbaque  consul  une  Cbambre  He  commerce  dont  il  aurait  la  presidence,  nous 

|  semble  appele  ä  un  grand  avenir.  Independammj»nt  des  avantages  materiels 

j  evidente  que  procurerait  cette   Institution  en  fournissant  au  commerce  des 

Iinformations  provenant  dfbommes  competents  et  connaissant  le  pays,  l'auteur 
insiste  avec  raison  sur  les  avantages  moi  aux  qui  en  decouleraient.  Des  rap- 
porta  plus  etroits  s'etabliraient  entre  nos  commercants,  exiles  par  leurs  af- 
faires dans  des  pays  lointains.  Une  ambition  legitime  les  pousserait  ä  aspircr 
ä  faire  partie  du  corps  electoral  et,  plus  tard,  de  la  Cbambre  de  commerce, 
noble  emulation  qui  leur  inspirerait  la  dignite  dans  leur  conduite  privee  et  la 
correction  la  plus  parfaite  dans  leurs  Operations.  Cette  idee  a  ete  accueillie 
avee  faveur  par  la  presse  commerciale  et  economique,  et  M.  Spuller,  dans 
son  rapport  sui  le  budget  du  ministere  djs  affaires  ötrangeres  de  1880,  ap- 
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pelle  l'attention  du  ministre  sur  l'importance  de  la  creation  des  Chambres  de 
commerce.  L'essai  en  a  ete  fait  ä  la  Nouvelle-Orleans  et" ä  Lima,  et  ces  Chambres 
creees  spoutanement,  ont  su  dejä  se  rendre  utiles  aux  interets  francais.  II  est 
donc  permis  d'esperer  que  nous  verrons  bientöt  la  realisation  de  ce  projet  de 
M.  Goint-Bavarot,  qui  contribuera  au  relevement  de  notre  commerce  et  de 
notre  marine,  et  de  plus,  chose  extraordinaire,  n'imposera  aucuue  cbarge 
nouvelle  au  budget.  D. 

VAfrique  exploree  et  civilisee,  Journal  mensuel  publiS  par  J '.  Sandoz, 
dditeur  ä  Geneve;  prix  7  fr.  par  an. 

Gette  interessante  publication  repond  ä  un  besoin  de  notre  epoque.  Elle  a 
pour  but  de  faire  connaitre  Y  (Euvre  africaine  dans  tous  se3  details,  de  la 
suivre  dans  ses  developpements  et  de  reunir  dans  une  meme  feuille  les  ren- 
seignements  epars  dans  une  multitude  d'ecrits  periodiques,  Elle  sera  donc  tres 
utile  ä  ceux  qui  suivent  avec  interet  les  effbrts  tentes  par  toutes  les  nations 
pour  conquerir  ä  la  civilisation  le  Grand  continent  mysterieux.  Une  grande 
carte  d'Afrique,  inseree  dans  le  premier  numero  et  due  au  lieutenant-colonel 
d'etat-major  beige  E.  Adam,  donne  avec  details  les  itineraires  suivis  par  les 
prineipaux  explorateurs ;  c'est  un  document  precieux,  au  courant  des  plus  re- 
centes  decouvertes.  D. 

L.  Delavaud.  Les  Portugais  dans  VAfrique  centrale  avant  le  dix- 
septieme  siede  —  M.  Delavaud  admet  comme  hors  de  doute  aujourd'bui  que 
les  Portugais  ont  fait  de  reelles  decouvertes  dans  l'Afrique  centrale,  avant 
le  xvne  siecle.  Le  memoire  qu'il  publie  a  pour  but  de  montrer  que  ces  de- 
couvertes, notamment  en  ce  qui  concerne  les  grands  lacs,  n'etaient  pas  igno- 
rees  en  France  au  xvne  siecle.  II  le  demontre  par  Tanalyse  de  la  Description 
de  VAfrique,  qui  fait  partie  d'une  description  generale  des  Etats  et  Empires 
du  monde,  composee  par  Pierre  Davity,  seigneur  de  Montmartre,  et  publiee 
pour  la  premiere  fois  en  1614,  en  un  volume  in-4°.  L'ouvrage  de  Davity  a 
ete  successivement  augmente  par  l'auteur  lui-meme,  puis  par  Tavocat  Ran- 
chin, enfin  par  le  chanoine  J.-B.  de  Rocoles,  qui  l'a  grossi  jusqu'ä  former 
6  volumes  in-folio.  C'est  une  compilation,  mais  une  compilation  qui  ne  man- 
que  pas  absolument  de  merite,  malgre  le  peu  de  cas  qu'en  fönt  certains  bi- 
bliographes;  car  on  y  trouve  cites  un  certain  nombre  de  documents  geogra- 
phiques  aujourd'hui  rares  et  peu  connus.  En  tous  cas,  eile  a  joui  d'une  grande 
vogue  au  xvne  siecle,  comme  le  prouvent  les  nombreuses  editions  qu'elle  a  eues 
sous  ses  differentes  formes.  C'est  pour  cela  qu'il  est  naturel  d'y  chercher  la 
mesure  de  ce  qu'on  connaissait  en  France  de  TAfrique  centrale  aux  vir3  siecle. 
M.  Delavaud  montre,  par  une  savante  comparaison  des  donnees  de  Davity 
avec  les  informations  des  voyageurs  modernes,  ce  qu'etait  cette  connaissance. 
En  meme  temps  que  le  texte,  il  analyse  la  carte  qui  y  est  jointe,  et  qui  est 
empruntee  ä  Pierre  Bertius,  geographe  d'origine  flamande,  qui  devint  cos- 
mographe  du  roi  Louis  XIII.  Observons  en  passant  que  cette  carte  d'Afrique 
offre  le  meme  Systeme  que  celle  des  atlas  des  Hondius,  et  que  la  carte  de 
Sanson  d'Abbeville»  Systeme  qui  est  aussi  celui  du  globe  de  la  biblotheque 
de  Lyon . 

P.  B. 
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1.  —  En  vertu  d'une  d^cision  du  Comite*  d'action ,  en  date  du 
19  juin  1879,  la  Soctete  de   g£ographie,voulant  continuer  Y Atlas 
siricicole  qu'elle  a  entrepris,  et  dont  les  deux  premieres  feuilles  (le , 
planisphere  de  M.  L6on  Glugnet  et  l'Italie  de  M.  Marius  Morand), 
ont  obtenu  un  si  legitime  succ&s,  met  au  concours  la 

GARTE  SIRICICOLE 

de  la  röglon  hellänlqne  et  de  1' Empire  ottoman 
avec  leurs  anciennes  döpendances 

2.  —  Gette  carte  comprendra  les  divers  pays  qui  sMtendent  de- 
puis  l'Adriatique  jusqu'ä  la  mer  Gaspienne  (au  sud  de  la  Save,  du 
Danube,  du  Kouban  et  du  TeYeck,  k  Youest  du  Kizil-Ozen  ou  Sefid- 
Roud  et  du  Ghatt-el-Arab,  au  nord  des  däserts  arabiques  et  des 
rives  africaines). 

3.  —  Elle  indiquera  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  centres  de 
production  et  d'industrie  seVicicoles  (cocons ,  greges,  ouvre*es,  soie- 
ries);  eile  fera  ressortir  le  nombre  et  Timportance  des  Etablissements 
(äducations,  filatures ,  moulinages  et  tissages),  ainsi  que  le  mouve- 
ment  commercial. 

4.  —  La  production  comparee  des  races  indigenes  ou  e*trangdres, 
des  vers  a  soie ,  Faccroissement  ou  la  diminution  des  quantit^s 
consomm£es  ou  export£es,ferontrobjetde  tableaux  statistiques.  pui- 

*  s£s,  autant  que  possible ,  aux  sources  offizielles  ou  dans  les  docu- 
xnents  authentiques  les  plus  r£cents.  Get  ensemble  de  renseigne- 
ments  äconomiques  sera  pris  en  tres  haute  conside>ation  pöur  l'ap- 
pre*ciation  rnöme  de  la  carte. 

La  Societä,  tout  en  laissant  aux  concurrents  le  choix  de  la 
projection ,  leur  recommande  d'ltablir  leur  carte  k  la  plus  grande 


96  CONGOURS  PoUR  1880 

Schelle  possible  (soit,  au  moins,  ä  1/2250000)  et  d'y  tracer  exacte- 
ment  les  degräs,  les  cours  d'eau,  les  montagnes,  les  voies  actuelles 
de  communication  (routes,  canaux,  chemins  de  fer),  et  les  projets  & 
l'ätude  pour  en  am£liorer  ou  Computer  le  r£seau. 

5.  — Lesespaces  libres,  dans  la  mer  Noire  et  la  M£diterran6e, 
pourront  6tre  consacr£s  ä  des  cartons  d£velopp£s  des  principaux 
districts  soyeux,  tels  que  ceux  de  TArm^aie  et  de  la  Georgie,  de 
Beyrouth  en  Syrie ,  de  Brousse  en  Anatolie,  d'Andrinople  en 
Thrace,  de  Salonique  en  Macedoine,  de  Yolo  en  Thessalie,  de 
Calamata  en  Mor£e,  etc.  On  pourra  möme  y  joindre  quelques  unes 
des  Sporades  ou  des  Gyclades,  ainsi  que  les  lies  de  Chypre  et  de 
Candie. 

6. — La  Soctete  allouera  a  la  meilleuro  »arte  un  prix  de  500  francs 
et  eile  s'emploiera  pour  aider  l'auteur  ä  tirer  profit  de  son  ceuvre, 
dont  il  conservera  rentiere  propri&e. 

7. — Les  cartes  et  leurs  annexes  devront  6tre  envoy£es  franco  au 
secr&ariat  de  la  Soci£t£  de  geographie,  quai  de  Retz,  25 ,  avant  le 
31  juillet  1880. 

Elles  seront  accompagnees  d'un  pH  cachetö,  contenant  le  nom  et 
l'adresse  de  l'auteur,  et  portant  sur  l'enveloppe  une  devise,  qui  sera 
reproduite  sur  la  carte.  On  n'ouvrira  que  le  pli  portant  la  devise  de 
la  carte  couronnle. 

8. — Le  prix  sera  solennellement  d&vrnl,  en  s£ance  publique,  k  la 
reprise  des  travaux  de  la  Soctete,  vers  la  fin  de  novembre  1880. 


Le  President, 


Le  Secretaire  general  : 

DEBIZE 
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RAPPORT  ANNUEL 


A   LA 


SOGIETE  DE  GEOGRAPHIE 

DE  LYON 


Assemblco  ^ouüialo  du  -I  docembre  1  S70 


Mkssieurs, 

L  an  dernier,  k  pareille  epoque,  dans  ce  meme  temple  de  Ja 
scieDce  si  gracieusement  mis  ä  notre  disposition  par  M.  le 
Recteur  de  l'Universite  et  par  MM.  les  Doyens,  vous  avez  bien 
voulu  donner  volre  approbation  au  rapport  que  vous  presentait 
le  bureau  de  notre  Societe. 

Ce  document  appelait  votre  attention  sur  le  caractere  d'utilite 
que  les  corps  savants  s'efforcent  de  donner  a  leur  enseignement. 
Non  pas  certes  qu'ils  meconnaissent  la  haute  portee  que  les 
considerations  philosophiques  donnentä  leurs  legons;  mais  de 
nos  jours  la  science  se  lie  intimement  a  la  profession.  Le  grand 
nombre  veut  se  Tassimiler,  mais  se  limite  au  strict  necessaire. 
Quelques-uns  seuls  ont  la  patience  d'en  pousser  l'etude  jusques 
ä  ces  hauteurs  ou  se  forment  les  reussites  exceptionnelles, 

Plus  qu'aucune  autre  peut-etre,  la  science   geographique  a 

profite  de  cette  disposition  des  esprits  ;  eile  s'est  vulgarisee. 

C'est  ä  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  le  succes  des  nombreuses 

societes  qui  ont  arbore  comme  nous  le  drapeau  de  la  decen- 
N°  16.  t.  in.  7 
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tralisation  intellectuelle,  tout  en  respectant  le  principe  d'auto- 
torite  que  represente  aux  yeux  de  toutes,  la  Societe  de  geogra- 
phie  de  France. 

Ce  but  de  Services  professionnels  ä  rendre,  nous  n'avons 
cesse  de  le  poursuivre  depüis  notre  origine.  C'est  pour  l'at- 
teindre  que  nous  avons  cree  nos  cours,  nos  concours,  nos 
seances  mensuelles,  notre  Bulletin,  et  ces  Conferences  oü  la 
population  se  rend  avec  tant  d'empressement.  Avons-nous 
reussi  k  faire  quelques  pas  de  plus  dansla  voie  pendantce  nou- 
vel  exercice  ?  c'est  ce  dont  ce  rapport  va  vous  permettre  de  juger. 

Nombre  des  societaires.  —  Le  nombre  de  nos  societaires 
augmente,  il  s'eleve  aujourd'hui  k  350,  les  porteurs  de  cartes 
de  saison  sont  de  305.  Proportion  gardee  avec  la  population  de 
Lyon,  chacune  de  ces  series  devrait  etre  de  500.  Nous  ne 
desesperons  pas  d'atteindre  ces  chiffres. 

Societe  de  Saint-Etienne.  —  Succes  oblige;   nous  avons 

donc  pense  que  le  moment  etait  venu  d'engager  les  villes  qui 

nous  avoisinent  ä  constituer  des  associations  en  communaute 

d'action,  d'interet  et  de  but  avec  la  notre. 

» 

L'industrieuse  et  populeuse  cite  de  Saint-Etienne  a  dejä  re- 
ponduä  cet  appel.Gräce  au  concours  de  M.  Tezenas  du  Montcel 
President  de  la  Societe  d'^conomie  politique,  un  premier  noyau 
a  ete  forme;  il  fonctionne  sous  la  direction  de  M.  Carves, 
negociant  et  geographe  bien  connu.  Nous  ne  doutons  pas  que 
Tutilite  de  cette  creation  ne  s'affirme  chaque  jour  davantage. 

Helas,  Messieurs,  a  cöte  de  ce  tableau  relativement  heureux 
de  notre  Societe,  nous  avons  k  reraplir  le  penible  devoir  de  vous 
signaler  les  vides  qui  se  sont  formes  dans  nos  rangs.  Vous  ap- 
precierez  Tamertume  de  nos  regrets  en  entendantles  noms  du 
jeune  et  syrapathique  docteur  Bethenot,  de  M.  Piaton  et  de  M.le 
doyen  Faivre,  qui  tous  ont  rendu  de  si  grands  Services  k  notre 
Societe,  ä  notre  ville  et  ä  la  science  en  general. 

Reforme  des  timbbjes  de  usttres.  —  La  reforme  du  ttmbre 
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des  lettres  est  ä  peu  pres  finie.  5,104  bureaux  de  poste  sur 
6,108  sont  dotes  aujourd'hui  du  nouvel  echantillon.  II  indique 
tout  Alafois,  comme  vous.lesavez,  le  nom  du  departement  et 
celui  de  la  localite  d'oü  emane  la  correspondance. 

II  nous  reste  ä  obtenir  des  pays  etrangers  une  reforme  ana- 
logue  k  celle  qui  vient  de  s'accomplir  chez  nous,  sans  bruit  et 
sans  frais.  L'administration  nous  ayant  promis  de  porter  la 
question  ä  un  prochain  congres  postal,  nous  ne  sommes  pas 
sans  espoir  de  reussir. 

Plaques  Geograph iques  sur  le  fronton  de»  gares.  — 
Conjointement  avec  les  autres  Societes  fran$aises,  nous  avons 
engage  les  grandes  Compagnies  de  chemins  de  fer  k  garnir  le 
fronton  de  leurs  gares  de  plaques  geographiques.  La  Compagnie 
de  l'Est  a  fait  ce  travail  d'une  maniere  complete ;  celle  de  Paris- 
Lyon-Mediterranee  s'est  limine  ä  indiquer  les  altitudes.  Les 
Dombes  etSud-Est  viennent  de  nous  fournir  les  elements  neces- 
saires  4  la  confection  k  nos  frais  des  plaques  desirees.  Votre 
Gomite  d'action  appreciera  d'apres  l'etat  de  nos  finances  s'il 
lui  est  possible  d'accepter  la  responsabilite  de  cette  depense.  La 
Compagnie  du  Midi  consent  par  sa  lettre  du  2  courant  ä  donner 
le  nom  du  departement  avec  l'altitude  sur  les  bätiments  des 
nouvelles  lignes.  Les  autres  Compagnies  hesitent,  ajournent 
ou  refusent  d'entrer  dans  nos  vues.  L'utiüte  de  lamesure  et  la 
persistance  nous  permettront  de  triompber  de  ces  resistances 

Plaques  geographiques  dans  les  communes.  —  La  pensee 
emise  par  notre  collegue  M.  Coint-Bavarot  de  doter  cbaque 
commune  de  France  d'une  plaque  geographique,  vient  de  faire 
un  premrer  pas  dans  sa  phase  d'ex£cution. 

Notre  Societe  s'est  procure  les  indications  officielles  de  lati- 
tude,  longitude  et  distance  pour  28  communes  de  notre  departe- 
ment ;  le  Conseil  general  a  bien  youlu,  de  son  cöte,  voter  les 
fonds  necessaires.  Le  modele  präsente  a  ete  accepte  sous  de 
legeres  reserves  qui  constituent  une  amelioration.  Rien  ne 
8  oppose  donc  plus  k  un  debut  dans  cette  excellente  voie.  Nous 
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ne  manquerons  pas  d'en  poursuivre  la  realisation  successive. 

Goürs  et  goncoürs.  —  Les  cours et concours  de  lexercice 
1879  ont  donne  un  res ul tat  sensiblenient  superieur  ä  ceux 
de  1878. 

Le  cours  de  geographie  commerciale,  que  nous  payons  au 
moyen  d'une  genereuse  liberaiite  de  notre  Chambre  de  com- 
merce, s'adressait,  cette  annee,  aux  adjointes  deis  ecoles  pri- 
ma i  res.  27  se  sont  fait  inscrire  et  ont  suivi  avec  assiduite  les 
le$ons  du  professeur,  M.  Ganeval.  20  ont  fourni  les  travaux 
necessaires  ä  leur  admission  au  concours  pour  les  cinq  prix  de 
100  francs,  gracieusement  alloues  par  le  Conseil  municipal. 

Le  jury  d'examen  s'est  montre  satisfait  de  l'ensemble  des 
travaux  soumis  ä  son  appreciation,  En  consequence,  notre 
Societe,  pour  ajouter  k  la  valeur  du  prix,  a  cru  devoir  accorder 
aux  laureats  une  carte  d' admission  ä  ses  Conferences. 

Nous  avons  ainsi  introduit,  par  l'organe  de  M.  Ganeval,  la 
geographie  commerciale  dans  les  ecoles  primaires  de  Lyon. 
Mais  l'oBuvre  est  loin  d'etre  .complete.  Lepersonnel  des  ecoles  a 
subi  degrandes  modifications;  denouvelles  creationsont  eu  lieu. 
Leurs  directeurs  et  adjoints  ont  besoin  de  recevoir  ce  comple- 
ment  d'enseignement  professionnel. 

U  en  est  de  meme  pour  MM.  les  employes  de  commerce.  Tous 
auraient  besoin  de  se  famiüariser  avec  les  connaissances  qu'ac- 
quierent  au  point  de  vue  de  la  geographie  commerciale  les 
eleves  de  Tecole  superieure  de  notre  ville. 

Nous  avons  donc  juge  utile  de  continuer  le  cours  en  elevant  au 
besoin  son  niveau. 

Concours  oeographique.  —  Le  benefice  du  concours  geogra- 
phique  cree  en  1878  en  faveur  des  eleves  gar$ons  des  ecoles 
primaires  a  ete  etendu  cette  annee  aux  eleves  Alles. 

34  ecoles  de  gargons  au  lieu  de  20  ont  repondu  en  1879  a 
l'appel  de  la  Societe.  C'est  un  progres,  mais  il  est  insuffisant. 
Bien  qu'admises  pour  la  premiere  fois,  les  ecoles  de  filles  se 
presentaient  au  nombre  de  53,  —  des  unes  et  des  autres,  nous 
attendons  mieux  en  1880. 
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Le  jury  d'examen  a  decerne  trois  livrets  de  Caisse  d  epargne 
auxeleves  gar<jons  et  cinq  aux  Alles. 

Cours  de  Geographie  militaire.  —  La  population  avait 
accueilli  avec  erapresseraent  la  pensee  qu'avaiteue  notre  Societe 
de  creer  un  cours  de  geographie  militaire.  Les  eveneraents  de 
1870  etla  position  troublee  de  l'Europe  qui  continue  en  de- 
montrent  chaque  jour  l'opportunite.  Notre  surprise  a  donc  Ate 
biengrandeen  apprenant  que  leConseil  municipal,  qui  nous 
avait  alloue  1000  francs  en  1878  pour  nous  encourager  ä  la 
realisation  du  projet,  refusait  de  s'associer  plus  longtemps  ä 
cette  (Buvre  d'interet  national. 

Nous  respectons  les  motifs  de  reserve  qui  ont  pu  entrainer  la 
decision  de  nos  ediles,  mais  nous  avouons  nepas  les  comprendre. 
Le  nombre  des  jeunes  gens  qui  frequentent  le  cours  a  augmente. 
Leurs  travaux  ont  paru  assez  satisfaisants  ä  la  »Societe  pour 
qu'elle  leur  accordÄt,  pour  la  premiere  fois,  des  recompenses 
speciales.  L'enseignement  est  confle  k  M.  le  docteur  Perrin, 
ancien  universitaire,  qui  a  consacre  sa  longue  carriere  ä  ces, 
etudes.  Des  hommes  competents  et  desinteresses  dans  la  ques- 
tion,  nous  garantissent  la  superiorite  de  sa  methode,  qui  con- 
stitue  uneheureuse  innovation.  Par-dessus  tout,  M.legen^ral 
Farre,  gouverneur  militaire  de  notre  ville,  approuve  le  principe 
du  cours;  nous  ne  l'abandonnerons  donc  pas,  et  si,  pour  le 
continuer,  nous  sommes  reduits  a  nos  faibles  ressources,  la 
conscience  du  service  rendu  et  le  devouement  du  professeur 
nous  aideront  k  supporter  le  poids  des  sacrifices  necessaires. 

Bibliotheque.  —  Notre  bibliothftque  s'augmente  chaque  an  - 
nee.  Les  Societes  fran^aises  et  la  plupart  de  Celles  ^trangöres 
nous  envoient  leurs  publica tions.  Nous  pratiquons  l'echange  avec 
toutes.  II  en  est  de  meme  des  voyageurs;  plusieurs  d'entre  eux 
s'empressent  de  nous  communiquer  leurs  decouvertes  et  recits 
d'explorations. 

Parmi  ces  genereux  donateurs,  nous  avons  remarque  cette 
annee,  M.  le  docteur  Hayden,  l'intelligent  etsavant  directeur  du 
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Survey  ofthe  territories  des  Etats-Unis  ainsi  que  de  la  Smith- 
sonian  Institution. 

M.  Isidore  Hedde,  ancien  delägue  en  Chine,  lors  delamission 
de  M.  de  Lagrenäe,  en  1842,  nous  a  fait,  de  son  cöte,  un  don 
exceptionnel.  Non  content  de  nous  avoir  offert  Tan  dernier  son 
dictionnaire  chinois-fran<jais,  il  a  bien  voulu  y  joindre  toute 
la  partie  chinoise  de  sä  bibliotheque.  Nous  nous  enrichissons 
ainsi  de  documents  rares  de  la  plus  haute  utilite  dans  une  ville 
qui  entretient  des  rapports  si  frequents  et  si  considerables 
avec  le  Celeste -Empire. 

En  temoignage  de  sa  reconnaissance,  la  Societe  a  norame 
M.  Hedde  merabre  titulaire  k  vie. 

Com  a  medailles.  —  Nous  eprouvons  un .  vif  sentiment  de 
reconnaissance  pour  ces  horames  de  devouement  qui ,  sous 
forme  de  dons,  d'explorations,  de  trayaux  scientifiques,  con- 
courent  au  progres  geographique.  La  forme  ä  choisir  pour 
nous  acquitter  de  cette  dette  preoccupe  vivement  notre  Societe. 
Comme  vous  le  savez,  eile  a  vote  la  creation  d'un  coin  ä  me- 
dailles.  Notre  compatriote,  M.  Fabisch,  en  acheve  en  ce  moment 
le  modele.  Aux  attributs  de  la  geographie  et  du  commerce , 
il  reunitles  armes  de  la  ville;  aussi  desirerions-nous  obtenir 
de  nos  conseillers  municipaux  et  de  la  Chambre  de  commerce 
l'autorisation  de  decerner  nos  medailles  au  nom  de  ces  admi- 
nistrations  et  au  nötre ;  elles  acquerraient  ainsi  une  valeur  ä 
laquelle  ne  peut  pretendre  une  Societe  aussi  jeune  que  la  nötre. 

En  altendant  la   Solution  de  cette  question  capitale,  nous 
avons  ouvert  une  souecription  ä  reffet  de  couvrir  les  frais  de 
r oeuvre;  eile  a  produit  k  cette  heure  un  peu  plus  de  1000  francs 
.sur  les  2,400  necessaires. 

Reü.mons  geographiqües.  Canal  de  Panama.  —  Deux  reu- 
nions  geographiqües  ont  ete  tenues  cette  annee  :  la  premiöre  k 
Paris,  du  15  au  29  mai  dernier ;  eile  avait  pour  but  d'etudier  etde 
resoudreenfin  la  question  de  savoir  s'iletait,  ouiou  non,  possible 
d'ouvrirala  navigation  un  passage  ätravers  Tisthme  amer/cain 


RAPPORT  ANNUEL  1879  103 

L'initiative  de  la  conyocation  avait  ete  prise  par  la  Sociätä  de 
geographie  de  France,  et  par  la  Societe  de  geographie  commer- 
ciale  de  Paris.  Pour  donner  ä  la  decision  anale  une  au to rite  et 
une  impartialite  incontestables,  toutes  les  nationalites  avaient 
ete  invitees  k  se  faire  representer  par  des  mandataires  elus ; 
les  societes  de  geographie,  les  charabres  de  commerce  ou  autres 
corporations  Hb  res,  etaient  appelees  k  faire  ce  choix.  Aucun 
Etat  n 'avait  ete  admis  a  titre  officiel,  tout  avait  ete  remis  k  l'ini- 
tiative priväe. 

137  membres  composaient  l'ensemble  du  Congres,  18  comme 
membres  du  comite  d'organisation;  57  u  titre  de  delegues  des 
principales  villes  de  France  ou  des  colonies;  62  representaient 
les  pays  etrangers. 

Dans  ce  nombre  11  appartenaient  aux  Etats-Unis,  6  k  la 
Grande -Bretagne  et  pareil  nombre  a  la  Hollande. 

V  otr  Societe  etait  representee  par  son  president,  par  son 
secretaire  general  et  par  Tun  de  ses  membres,  M.  Frangois 
Deloncle.  La  Chambre  de  commerce  de  notre  ville  avait  fait 
l'honneur  k  votre  president  delui  conflerla  defense  des  interets 
commerciaux  lyonnais. 

100  delegues  assistaient  a  la  seance  d'ouverture,  prisidee 
successivement  par  M.  l'amiral  Laronciere  le  Nourry  et  par 
M.  de  Lesseps.  Immediatement  repartis  en  cinq  commissions, 
de  statistique, d'economie  commerciale,  denavigation,  d'applica- 
tion  technique  et  de  voies  et  moyens,  MM.  les  membres  du 
Congres  se  sont  aussitöt  livres  k  l'etude  approfondie  des  nom- 
breux  et  importants  problemes  qui  leur  etaient  soumis.  Cer- 
taines  commissions  ont  tenu  jusqu'ä  trois  seances  par  jour  et 
ont  du  se  fractionner  pour  suffire  ä  la  täche. 

Enfin,  apres  quinze  jours  de  travail  assidu,  de  recherches 
consciencieuses,  Tensemblc  des  commissions  est  arrive  k  ce 
resultat  que  le  trafic  du  canal,  alors  qu'il  pourrait  s'ouvrir  k  la 
navigation,  devait  s'estimer  ä  sept  millions  de  tonnes ;  que  le 
droit  de  passage  pouvait  se  calculer  a  15  fr.  par  tonne,  et  enfin 
que  le  cout  du  canal,  sans  ecluses,  a  niveau  constant  et  k  l'air 
libre,  s'eleverait    au  maximum   de    1   milliard    soixante-dix 
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millions,  y  compris  les  interets  servis  pendant  le  cours  des 
travaux  et  25  0/0  d'imprevu  extraordinaire. 

C'est  dans  ces  conditions  que  le  Gong  res,  ä  la  majorite  de  78 
ooi  contre  8  xox  et  12  abstentions,  a  vote  la  resolution  sui- 
vante : 

Le  Congrds  eslime  que  le  percemenl  (Fun  canal  interocea- 
nique  ä  niveau  constant,  si  desirable  dans  VinterSt  du  com- 
merce et  de  la  navigation,  est  possible,  et  que  ce  canal  mari- 
time\  pour  repondre  aux  facililes  indispensables  d'acces  et 
d'utilisation  que  doit  offrir  avant  tout  un  passage  de  ce 
genre,  decra  tUre  dirige  du  golfe  de  Limon  ä  la  baie  de 
Panama. 

Les  documents  dont  la  production  et  la  discussion  conscien- 
cieuse  et  approfondie  justifient  ce  vote  d'une  importance  consi- 
derable  ont  ete  publies  recemment ;  ils  forment  un  volurae  de 
655  pages.  Ceux  qui  prendront  la  peine  de  les  etudier  acquer- 
ront  bien  vite  la  conviction  que  les  questions  ont  ete  examinees 
au  point  de  vue  de  tous  les  interets  engages,  commerce,  indus- 
trie,  navigation,  alimeatation  economique,  civilisation,  etc.,  et 
que  les  resolutions  ont  öte  prises  par  les  hommes  les  plus 
competents  et  les  plus  impartiaux. 

Ainsi  donc,  Messieurs,  la  science  a  fini  son  röle  dans  ce 
grand  probleme  du  percement  de  l'isthme  americain.  Celui  de 
la  finance  et  de  Tindustrie  commence.  A  ces  deux  puissances 
modernes  de  dire  si  elles  veulent  fournir  au  vaillant  fondateur 
du  canal  de  Suez  les  moyens  de  rompre  la  digue  qui  s'oppose 
k  la  libre  et  rapide  navigation  d'un  ocean  ä  l'autre. 

On  pourrait  concavoir  quelques  inquietudes  ä  cet  egard  si  des 
difficultes  du  moment  on  concluait  contre  les  chances  de 
Tavenir. 

Mais  vous  le  savez,  Messieurs,  les  promoteurs  des  grandes 
entreprises  doivent  saltendre  ade  grandes  contradictions \ 
Hb  les  surmontent  cependant  toujours  lorsqu'ils  portent  ä  l'exe- 
cution  l'energie  et  la  perseverance  voulues,  lorsqu'ils  ont  foi 
dans  leur  oeuvre  et  qu'il  s'agit,  comme  pour  le  canal  de  Suez, 
corame  pour  le  canal  de  Panama,  d*un  immense  Service  k  ren- 
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dre  k  la  cause  de  la  civiiisation  et  des  interets  econoraiques  du 
monde  entier. 

M.  de  Lesseps  et  ses  compagnons  n'ignorent  pas  cette  verite, 
eux  que  n'a  pu  faire  reculer  la  redoutable  Opposition  du  Parle- 
roent  anglais  trompe  sur  les  vrais  iaterets  do  sou  pays  par 
l'aveugle  Opposition  de  lord  Palmerston. 

Aussi,  Messieurs,  avons-nous  appris  sans  etonnement  que, 
sans  se  laisser  intimider  par  les  erreurs  et  les  obstacles  opposÄs 
k  l'execution  de  sa  deuxieme  entreprise,  l'illustre  fondateur  du 
canal  de  Suez  venait  de  s'em barquer  pour  l'Amerique.  Les 
hommes  les  plus  competents  en  matiere  de  canaux  raccom  - 
pagnent;  ils  n'en  reviendront  pas  sans  apporter  avec  eux  les 
lmoyens  de  repondre  k  ce  qu'il  pouvait  se  trouver  de  fonde  dans 
les  objections  des  hommes  de  Ana  nee. 

A  bientöt  donc  le  retour  d'une  heureuse  harmonie  entre  la 
science  qui  s'est  prononcee  et  le  capital  qui  n'entend  s'engager 
qu'en  parfaite  connaissance  de  cause. 

Rbonion   des   societes  francaises   DE  GEOGRAPHIE.   —  La 
reunion  annuelle  des  societes  francaises  de  geographie  s'est 
tenue  k  Montpellier   en  septembre  dernier.  M.  Chambeyron, 
secretaire  adjoint,    nous  y  representait  conjointement  avec 
M.  Paul  Soleillet,  l'initiateur  du  Transsaharien. 

Les  travaux  de  l'assemblee  ont  6te  quelque  peu  contrarias 
par  la  tenue  simultanee  dans  la  merae  ville  du  Congres  pour 
Tavancement  des  sciences.  Malgre  tout,  des  propositions  utiles 
ontete  discutees,  des  resolutions  serieuses  adoptees;  une  com- 
plete  harmonie  de  vues  et  de  sentiments  n'a  cesse  de  regner 
entre  les  membres  presents.  Tous  ont  pu  affirmer  une  fois  de 
plus  leur  devouement  au  but  que  nous  poursuivons  en  com- 
mun,  Tepanouissement  complet  de  la  science  geographique, 

Deviation  du  Rhone.  —  Notre  Bulletin  vous  fera  connaitre 
les  idees  portees  k  la  tribune  de  la  Societe  languedocienne; 
mais  il  se  taira  sur  une  proposition  que  nos  representants  de- 
vaient  y  developper.  L'etat  des  esprits  leur  a  fait  preferer  l'abs- 


106  SOGIETE  DE  GEOGRAPHIE  DE  LYON 

tention.  Nous  apprecions  et  approuvons  leur  reserve ;  roais  il 
s'agit  du  Rhone,  c'est  pour  nous  et  nos  localites  un  interet 
vital.  Notre  importante  cite,  la  riche  vallee  qu'elle  commande, 
le  pays  tout  entier,  ne  sauraient  consentir  k  laisser  s'accomplir 
la  mutilation  qu'on  medite  sur  cette  artere  principale  de  la 
navigation  nationale  interieure,  sans  qu'on  ait  du  moins  exa- 
mine  et  etudie  les  moyens  de  prevenir  un  pareil  malheur.  Un 
mot  donc  ä  cet  egard. 

Un  de  nos  collegues,  M.  le  colonel  Chanpanhet,'  qu'une  dou- 
loureuse  maladie  retient  malheureusement  eloigne  de  nous, 
avait  pense  depuis  longtemps  qu'il  serait  possible  de  trouver  sur 
es  hauts  plateaux  des  Cevennes  ou  des  Pyrenees  l'eau  neces- 
saire  au  canal  d'irrigation  que  demande  le  Languedoc. 

Cette  pensee  nous  a  paru  d'autant  plus  digne  d'examen  qu'elle 
est  er.  definitive  la  repetition  de  l'idee  mere  de  Paul  Riquet. 
C'est  en  reliant  entre  eux  quelques  contreforts  de  la  Montagne- 
Noire  entre  Mazamet  et  Carcassonne,  que  l'habile  ingenieur  a 
pris  toute  l'eau  dont  il  avait  besoin  pour  l'alimentation  de  son 
canal.  II  a  ainsi  6vite  d'affaiblir  aucun  coursd'eau,  de  paralyser 
aucune  industrie.  L'execution  de  son  projet  a  tout  fortifie,  tout 
vivifie  au  contraire,  en  regularisant  la  marcbe  des  eaux  sur 
les  hauts  plateaux  et  en  prevenant  ainsi  les  eboulements  qu'elles 
entrainent  trop  souvent  dans  les  vallees  qu'elles  corablent  ou 
inondent.  II  en  a  ete  de  memo  ä  nos  portes  pour  les  quatre 
barrages  recemment  construits  sur  les  versants  du  Pilat. 

C'est  avec  confiance  donc  que  nous  livrons  ä  la  publicite  l'idee 
de  M.  le  colonel  Champanhet.  Nous  sommes  d'autant  plus  fon- 
des  k  penser  qu'elle  merite  une  serieuse  etude,  que  dejänous  le 
savons,  son  principe  a  ete  Tobjet  des  praoccupations  de  travaux 
importanfs  de  la  part  d'hommes  considerables  et  d'ingenieurs 
competents.  Citons  entre  autres,  MM.  Thome  de  Gamon,  Jag- 
qüier  et  Dcponghel.  Tout  recemment  encore  M.  de  Lesseps, 
consulte  par  nous,  s'est  prononce  dans  ce  meme  sens.  Avant 
de  s'exposer  au  danger  de  coraproraettre  l'interet  general  au 
profit  de  quelques-uns,  faudrait-il  au  moins  s'assurer  qu'il  est 
absolument  im  possible  de  faire  ou  mieux  ou  autrement. 
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Conferences  et  seances  mensüelles.  —  Nos  conftrencea  et 
s£ances  mensuelles  ont  augmente  en  nombre  et  en  importance, 
rien  ne  le  prouve  mieux  que  l'empressement  k  s'y  rendre. 
L'usage  est  d  analyser  dans  le  Rapport  leg  travaux  präsentes; 
mais  ils  figurent  tous  dans  le  Bulletin ;  nous  esperons  donc  que 
Ton  nous  pardonnera  si  nous  nous  bornons  aujourd'hui  i  parier 
de  ceux  qui  se  rattachent  au  voyage  que  nous  allons  faire  en- 
semble  autour  de  l'Afrique ;  peut-etre  le  trouverez-vous  un  peu 
long ;  mais  tout  le  inonde  a  maintenant  les  yeux  tournes  vers  ce 
continent,  c*est  lk  qu'est  le  dernier  refuge  du  fetichisme,  de 
l'ignorance  et  de  la  traite.  On  veutenfinir  avec  ces  plaies;  gou- 
vernements,  corps  savants,  associations  religieuses,  commer- 
$ants,  travailleurs  de  toutes  sortes,  veulent  prendre  part  k  ce 
nouveau  progres  de  la  civilisation.  II  Importe  donc  que  je  vous 
fasse  connaitre  le  röle  que  notre  Societe  s  est  donne  dans  un' 
mouvement  qui  doit  transformier  l'Afrique. 

L'Egypte  aü  temps  des  Romains.  —  Prenant  la  question  k 
son  origine,  M.  le  chanoine  Christophe,  vice-president  de  la 
Societe,  nous  a  donne  l'exegese  de  la  geographie  d'Ammien- 
Marcelin.  Sa  communication,  chef-d'oeuvre  d'erudition,  a  le 
merite  de  separer  (ce  qui  n'avait  pas  encore  ete  fait)  les 
croyances  erronees,  des  decouvertes  serieuses  faites  par  les 
Romains. 

Geographie  aü  moyen  age.  —  De  son  cöte^  la  Commission 
du  Globe  a  depose  son  rapport.  Un  de  nos  prochains  Bulletins  le 
portera  k  la  connaissance  du  public.  En  examinant  la  carte  qui 
Taccorapagne,  il  sera  facile  de  voir  quk  la  fin  du  xviim°  siecle 
l'etat  des  connaissances  geographiques  etait  de  beaucoup  supe- 
rieur  k  ce  qu'on  le  croyait.  On  reconnaitra  egalement  combien 
il  est  regrettable  qu'un  esprit  d'exclusivisme  inexplicable  au- 
jourd'hui ait  pu  priver  les  generations  suivantes  de  documents 
dont  les  travaux  des  Livingstone,  des  Cameron  et  des  Stanley 
ont  revele  toute  la  valeur. 

L'Angleterre  dans  l'Afriqüe  australe.  — Abordantla  geo- 
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grapliie  moderne, M.  Merritt  nous  a  parle  desprogräs  de  1' Angle- 
terre  dansle  sud  del'Afrique.  Le  cap  de  Bonne-Esperance  ayant 
perdii  de  son  imporlance  par  le  grand  fait  de  l'öuverture  du 
canal  de  Suez,  nos  voisins  cherchent  k  reprendre  sur  le  conti- 
nent  l'influence  qu'ils  avaient  autrefois  sur  la  mer.  C'est  ainsi 
qu'ils  ont  annexe  ä  leurs  colonies  du  Cap  et  de  Port-Natal,  le 
Transwaal  et  le  pays  des  Zoulous.  Le  pavillon  anglais  s'avance 
jüsqu'ä  lembouchure  du  Limpopo. 

Dans  ces  memes  parages,  Serba  Pinto,  explorateur  portu- 
gais,  a  fait  un  voyage  qui  rappeile  celui  de  Cameron;  lesre- 
sultats  scientiflquespromettent  meme  d'en  etre  superieurs.  Parti 
de  Benguela  sur  Tocean  Atiantique,  il  est  venu  aboutir  ä  Port- 
Natal.  11  a  ainsi  traverse  toute  TAfrique  australe,  con&tatant 
sur  son  parcours  des  debris  de  population  blanche,  et  decou- 
vrant  des  lacs,  des  rivieres,  des  sources,  des  contrees  inexplo- 
rees.  Nous  ne  sommes  pas  sans  espoir  de  vous  presenter  un 
jour  ce  hardi  pionnier  dela  civilisation.  Ce  progres-lä  du  moins 
ne  s'imposepas  de  vive  force,  il  ne  coute  de  sacrifices  qu'k  celui 
quis'y  d^voue. 

De  Benguela,  engagnantle  nord,  on  trouvele  Congo.  C'est  de 
son  embouchure  ä  Saint-Paul  de  Loanda,  que  sontvenus  aboutir 
Cameron  et  Stanley,  en  revenant  des  lacs.  Une  expedition  inter- 
nationale, placee  sous  le  patronage  du  roi  des  Beiges  et  orga- 
nisee  parle  comite  qu'il  a  fonde.  y  opere  en  ce  moment ;  Stanley 
estäsa  tete.Un  jeune  Hollandais  est  Charge  dela  partie  commer- 
ciale.  Le but  de  Tentreprise  est  d'etablir  une  serie  de  postes  de  se- 
cours  et  de  Communications  regulieres,  de  la  cöte  de  l'Atlantique 
aux  lacs.  Les  dernieres  nouvelles  nous  la  representent  arrivee 
au  pied  des  rapides  du  Congo  et  cherchant  ä  tourner  Tobstacle. 
Esperons  qu'elle  y  reussira  et  pourra  parvenir  ä  Nyangwe  ou, 
suivant  les  probabilites,  eile  doit  rencontrer  la  premiere  expe- 
dition beige  partie  depuis  longtemps  de  Bagamoyo.  La  voie  de 
1* Atiantique  ä  la  mer  des  Indes  serait  ainsi  ouverte  par  le 
Congo. 

Elle  pourrait  Tetre  egalement  par  TOgowe,  au  moyen 
d*ur.e  route  fluviale  fran$aise  et  degagee  d'obstacles  serieux. 
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Le  dernier  voyage  sur  ce  fleuve  de  MM.  Savorgnan  de  Brazza, 
docteur  Ballay  et  Marche,  permet  d'esperer  ce  resultat.  A 
peu  de  distance  en  effet  du  point  oü  l'Ougowe  cesse  d'etre 
navigable,  Savorgaaa  de  Brazza  a  reconnu  la  Licona,  et  bien 
que  seul  avec  le  contre-maitre  Hamon,  il  a  pu  en  suivre  le 
cours  assez  longtemps  pour  constater  qu'elle  devait  aboutir  au 
Congo  au  delä  des  rapides.  . 

Vous  savez  qu'en  reconnaissance  de  leurs  travaux,  laSoctäte 
a  vote  k  Savorgnan  de  Brazza  et  a  ses  compagnons  les  premieres 
medailles  que  frapperait  son  coin. 

Parvenir  au  centre  de  l'Afrique  est  la  grande  preoccupation 
du  moment ;  on  n'y  travaille  pas  avec  moins  d'ardeur  du  cöte 
de  l'ocean  Indien  que  de  l'Atlantique.  C'est  k  Bagamoyo  que 
s'organisent  les  moyens  de  transport.  Pour  le  moment,  ils  se 
limitent  aux  epaules  des  negres.  II  n'en  faut  pas  moins  de  500 
pour  une  expedition  de  quelque  iraportance.  Les  booufs  essayes 
par  M.  Broyon,  negociant  frangais,  et  par  le  ministre  anglais, 
Tomson,  succombent  en  route  de  la  piqüre  d'une  mouche  afri- 
caine,  le  t$e-tse. 

On  essaye  mainteoant  Telephant.  Le  roi  des  Beiges  en  a  fait 
venir  quatre  des  Indes  ainsi  queleurscornacs,  dans  lapensee  de 
domestiquerlarace  indigene.  On  espere  que  ces  animaux  persua- 
derontk  leurs  cousins  d'Afrique  de  sesoumettre.  Onparaitsatis- 
fait  des  premiers  essais ;  dejk  cependant  Tun  des  quatre  est  mort. 
Si  ce  moyen  supreme  venait  k  echouer,  force  serait,  coüte  que 
coüte,  et  malgre  Tignorance  interessee  des  populations,  de  re- 
courir  aux  voies  ferrees,  car  enfin,  pour  civiliser  l'Afrique,  la 
premiere  condition  est  de  pouvoir  y  penetrer. 

De  Bagamoyo  au  cap  Guardafui,  on  traverse  des  regions  inex- 
plorees.  Mais  vers  ce  cap  des  naufrages  nous  trouvons  les  So- 
malis. Notre  jeune  collegue,  M.  Revoil,  de  Marseille,  petit-fils 
du  peintre  lyonnais,  les  a  visites  dernierement.  Son  voyage 
recemment  publie  nous  fait  connaitre  les  moeurs  de  ces  popu- 
lations ;  elles  sont  plus  douces  qu'on  nele  pensait.  Leurs  depre- 
dations  ä  l'egard  des  cargaisons  de  na  vires  nau  Träges  resul- 
teraien  t  d'anciens  traites  par  lesquels  ils  s'engageaient  k  respecter 
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la  vie  des  passagers.  M.  Revoil  croit  qu'on  peut  ouvrir  avec  ce 
pays  des  rapports  commerciaux,  et  il  agit  dans  ce  sens. 

Obock.  —  Pour  aider  k  ce  but  et  proteger  nos  nationaux, 
notre  gouvernement  a  achete  un  territoire  d'une  certaine  eten- 
due  k  Obock,  en  face  d'Aden,  ä  l'entree  du  detroit  de  Bab-el- 
Mandeb. 

De  son  cöte ,  l'Italie  reclarae  certains  droits  sur  le  port 
d'Assab;  eile  voudrait  s'y  etablir.  G'est  pres  de  lk,  par  Zeila, 
qu'a  passe  le  marquis  d'Antinori  pour  se  rendre  au  Ghoa.  Mal- 
gre  remprisonnement  de  deux  de  ses  membres  par  les  Gallas, 
malgre  Topposition  des  Somalis  qui  entravent  les  Communica- 
tions, ce  qui  a  necessite  trois  ravitaillements  successifs,Texpe- 
dition  poursuit  courageusement  son  but ;  il  est  entierement 
commercial. 

Une  expedition  scientiflque  allemaude  etait  ä  son  tour  partic 
de  Benghasi  sur  la  MediterranSe  au  commencement  de  cette 
annee.  Le  celebre  explorateur  Gerard  Ralph  la  commandait. 
Apres  avoir  ete  victime  de  violences  et  d'exactions  de  toute  sorte 
k  son  passage  ä  l'oasis  de  Kouffara,  force  lui  a  ete  de  renoncer 
k  son  projet  qui  etait  d'atteindre  le  Wadai'  et  de  porter  au  sou- 
verain  de  cette  contree  les  riches  presents  de  Tempereur  d'AUe- 
magne.  Les  voyageurs  sont  revenus  k  leur  point  de  depart  le 
26  octobre  dernier,  apres  avoir  ete  emprisonnes  et  ayant  abso  - 
lument  tout  perdu. 

MM.  de  Semelle  et  Bürdo.  —  Avant  d'entrer  en  Algerie, 
revenons  pour  un  moment  sur  les  cotes  de  l'Afriqueoccidentale, 
De  l'Ogowe  oü  nous  etions,  nous  arrivons  aux  bouches  du 
Niger.  MM.  de  Semelle  et  Burdo  viennent  d'y  faire  une  explo- 
ration.  Par  sa  lettre  de  Youmatchy-Benoue,  15  janvier  dernier, 
M.  de  Semelle  nous  annongait  avoir  releve  le  cours  du  fleuve 
depuis  Outcha  jusque  k  Bourra,  120  lieues  environ.  II  aurait 
aussi  reussi  ä  obtenir  poiir  notre  pays  des  promesses  de  libre 
circulation  et  des  facilites  commerciales  de  la  part  du  sultan 
Amrou^chef  du  Nupe,  et  de  quelques  autres  souverains  du  pays« 
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Quant  aux  sources  du  Niger,  on  connaissait  leur  origine.  Rene 
Caille  et  le  major  Laing  avaient  indique  leur  position.  Ge  dernier 
les  place  meme  au  9°15'  lat.  nord  et  au  11°56  de  long,  ouest  du 
m6ridien  de  Paris.  Leur  attitude  seraitde  485  m.  L'exploration 
de  MM.  Zweifl  et  Moustier  n'en  aura  pas  un  moindre  merite. 
Elle  peut  rectifier  ou  confirmer  ces  donnees.  Elle  nous  fixera 
sans  doute  aussi  sur  le  progres  moral  que  les  populations  des 
monts  Kong  auront  pu  accomplir  depuis  le  passage  de  Laing  et 
de  Caille. 

Les  cotes  de  Guinee.  —  Pour  nous  rendre  des  bouches  du 
Niger  k  la  Senegambie  nous  traversons  de  Test  k  l'ouest  le 
golfe  de  Guinee  en  longeant  la  cöte  du  Benin,  du  Dahomey,  du 
pays  des  Ashantis  et  de  Sierra  Leone. 

Le  premier  de  ces  Etats  se  civilise  sous  l'influence  desmission- 
naires  catholiqucs  ou  protestants.  Deux  grandes  Societes,  sur 
le  compte  desquelles  nous  reviendrous,  rivalisent  k  cet  egard. 
CT  est  k  Lagos  qu'est  leur  centre  d'action.  Notre  compatriote, 
M.  Bonnat,  s'est  fait  connaitre  dans  ces  parages  par  ses  voyages 
d'abord,  et  par  ses  travaux  de  colonisation  ensuite. 

Le  Dahomey  se  distingue  malheureusement  par  les  hecatombes 
humaines  que  les  souverains  y  pratiquent  a  chaque  evenement 
important.  Les  missionnaires  n'ont  pu  reussir  encore  k  faire 
abolir  ces  horribles  coutumes. 

Les  Ashantis  s'observent  mieux  depuis  leur  defaite  par  les 
Anglais.  Le  P.  Borghero,  des  Missions  africaines  de  Lyon,  a  fait 
de  nombreux  voyages  dans  ces  pays.  Nous  esperons  vous  les 
faire  connaitre  sous  peu ;  un  de  nos  coll&gues,  M.  le  docteur 
Ghapet,  compte  aussi  nous  en  parier. 

L'insalubrite  proverbiale  de  la  province  de  Sierra  Leon, 
vient  detre  heureusement  combattue.  Gräce  a  l'initiative  du 
P.  Gommenginger,  un  premier  Sanatorium  a  ete  construit  sur 
les  montagnes  duLeicester  qui  dominant  Free  Town,  sa  capitale. 
k  600  metres  d'altitude.  Le  gouvernement  anglais,  aussi  bien 
que  le  commerce,  se  sont  empresses  de  suivre  l'exemple  :  une 
belle  route  conduit  k  ces  logements  situes  au-  dessus  des  emana- 
tions  pestilentielles,  et  ä  faible  distance  des  affaires. 
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Nous  parlerons  tout  &  Theure  de  Saint-Louis  du  Senegal ;  l'a- 
venir  de  cette  colonie  se  lie  avec  celui  de  TAlgerie.  Nous  ne 
pouvons  passer  devant  le  Maroc  sans  vous  en  direun  mot. 

Ses  villes  de  commerce,  Rabat,  Mazagran,  Mogador,  sont  en 
relations  regulieres  avec  Gibraltar,  Marseille  et  Londres.  L'ali- 
ment  principal  des  transactions  consiste  dans  l'exportation  en 
laines,  poudre  d'or,  plumes  d'autruches.  Les  chefe  de  maisons 
sont  en  general  Israelitesou  Maures.  Les  tissus  anglais  sont  la 
base  presque  unique  de  Timportation.  Les  echanges  avec  TEu- 
ropepourraient  devenir  considerables,  si  l'insouciance  du  gou- 
vernement  ne  s'opposait  k  toute  idee  de  progres.  La  viabilite 
n'est  guere  plus  avancee  au  Maroc  qu'au  coeur  de  1'Afrique. 
Quand  la  race  musulmane  comprendra-t-elle  donc  qu'4  notre 
6poque  peuples  et  gouvernements  se  perdent  s'ils  n'exploitent 
pas  au  profit  de  l'humanite,  aussi  bien  qu'au  leur  propre  les  ri~ 
chesses  que  la  Providence  leur  a  departies? 

Mais  le  moment  est  venu  de  parier  du  röle  que  la  France, 
appuyee  sur  ses  colonies  de  l'Algerie  et  du  Senegal,  pourrait 
prendre  dans  ce  remarquable  concert  d'aspiralions  vers  le 
centre  de  1'Afrique.  Notre  savant  collegue,  M.  Berlioux,  Tun 
des  fondateurs  de  notre  Societe,  vient  meme  de  nous  reveler 
une  circonstance  qui  nous  en  fait  un  devoir.  II  parait,  m  effet, 
d'apres  la  brochure  de  cet  auteur,  Les  anciennes  eorplora- 
tions  et  les  fatures  decouverles  en  Afrique,  que  nous  aurions 
des  ancetres  au  centre  meme  du  continent.  Ce  seraient  les  Ga- 
ramantes,  peuple  venu  de  l'Europe  occidentale  et  en  particulier 
du  Midi  de  la  Gaule.  En  etudiant  les  anciennes  voies  romaines 
par  lesquelles  on  communiquait  alors  avec  l'interieur  de  1'Afri- 
que, M.  Berlioux  a  rdrouve  les  traces  de  ces  populations. 

C'estdans  la  region  de  l'Oouelle  que  seraient  reunisles  debris 
de  ce  peuple.  Tendons-leur  donc  une  main  fraternelle. 

Nous  ne  tarderions  pas  bien  longtemps  ä  realiser  ce  but  si  le 
gouvernement  se  decidait  ä  marcher  enfin  sur  un  plan  d'en- 
serable  pour  le  developpement  ulterieur  de  TAlgerie  et  du  Sene- 
gal. 11  suffirait  d'adopler  un  Systeme  de  Communications  qui 
rel»'«rait  nos  denx  colonies.  On  obtiendrait  ainsi  un  empire  assis 
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d'un  cöte  sur  la  Mediterranee  et  de  Fautre  sur  l'Atlantique,  et 
plus  tard  meme  peut-etre  sur  l'ocean  Indien;  sa  frontiere  natu- 
relle au  sud  seraitle  Niger,  qui  nous  mettrait  en  communication 
facile  avec  les  nombreuses  populations  du  Soudan.  Aidees,  pro- 
tegees  par  nous,  elles  rendraient  vite  k  la  fertilite  les  solitude* 
du  Sahara;  c'est  dansce  sens  que  nous  pouvons  trouver  une 
compensation  legitime  aux  avances  que  nous  avons  faites  ä  la 
prosperite  future  de  TAlg^rie. 

Certains  de  nos  voisins  ne  se  seraient  pas  resignta  ä  l'atten- 
dre  aussi  longtemps. 

En  1868,  la  Societe  de  geographie  de  Paris  discutait  la  meil- 
leure  direction  k  donner  aux  ehern  ins  de  fer  algeriens.  Les  fe- 
rait-on  paralleles  ä  la  mer  ou  perpendiculaires  ?  teile  £tait  la 
question.  L'opinion  iavorable  au  parallelisme  invoquait  les  ne- 
cessites  de  la  defense.  En  reliant  Oran,  Alger  et  Constantine, 
on  s'assurerait  la  possibilite  de  concentrer  rapidement  sur  tous 
les  points  du  territoire  un  corps  d'armee  süffisant. 

A  cet  avis,  d'nne  incontestable  valeur,  les  partisans  de  lignes 
se  dirigeant  de  la  mer  k  V Atlas  et  le  franchissant  des  que  le  be- 
soins'en  ferait  sentir,  opposaient  l'interet  de  Tagriculture  et  du 
commerce ;  ils  citaient  l'exemple  des  Anglais  et  des  Americains 
qui  construisent  leurs  voies  ferrees  en  vue  surtout  de  faciliter 
l'apport  des  cotons,  des  laines,  des  denrees  alimentaires,  de  l'in- 
terieur  auxports,  d'oü  le  commerce  international  les  exporte  sur 
tous  les  points  du  globe :  de  lä  le  grand,  le  rapide  developpe- 
ment  pris  par  les  colonies  de  ces  deux  nations. 

Le  Systeme  de  defense  et  de  concentration  ayant  prevalu  dans 
les  conseils  du  gouvernement  (car  la  Societe  de  geographie  ne 
se  prononga  pas),  on  comprend  que  l'expansion  de  TAlgerie  se 
soit  k  peu  de  chose  pres  limitee  au  territoire  compris  entre 
T Atlas  et  la  mer.  Quant  au  Senegal,,  vous  savez  combien  son 
etat  est  reste  stationnaire ;  mais  nos  deux  colonies  ont  gagne  a 
cette  voie  de  temporisation  une  base  solide  d'opcrations.  L'une 
et  l'autre,  on  peut  le  dire,  se  trouvent  dans  la  position  de  deux 
corps  d'armee  dont  la  force  d'aetion  decuplerait  s'ils  parvenaient 
ä  se  joindre,et  dont  les  chefs  respectifs  n'attendentqu'un  signal 
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du  pouvoir  central  pour  marcher  rösolument  &  la  rencontre 
Tun  de  l'autre. , 

Ge  signal»  cette  impulsion,  Messieurs,  notre  Societe  les  a  tou- 
jours  sollicites;  c'est  dans  l'espoir  de  les  yoir  donner  qu'elle 
accueillait  en  1873  M.  Paul  Soleillet,  parlant  timidement  de  son 
projet  de  ohemin  de  fer  transsaharien.Yoas  vous  rappelez  l'6ton- 
nement  et  Tincr^dulite  qui  raccueillirent ;  mais  vous  vous  sou~ 
venez  aussi  que  M.  le  colonel  Champauhet  et  M.  I'ing6nieur 
en  chef  Duponehel  en  ont  afflrme  et  demontre  Tun  et  l'autre  la 
possibilite  d'execution,  surtout  en  travaillant  simultan^ment,  soit 
du  oöte  de  la  Mediterranee,  soit  de  celui  de  l'AÜantique,  ä  se 
rapprocher  du  Niger. 

C'est  evidemment  dans  ce  sens  que  se  trouve  la  force  d'ave- 
nir  de  la  colonisation  frangaise  en  Afriqde;  aussi  avons-nous 
appris  avec  une  legitime  satisfaction  que,  conformement  aux 
id4es  exprimäes  ä  M.  le  Minis tre  des  travaux  publics,  dans 
notre  lettre  du  15  novembre  1877,  une  Commission  d'hommes 
des  plus  eminente  et  des  plus  competents  avait  ete  chargee 
d'itudier  et  de  preparer  l'exicution  du  projet  de  jonction  de 
l'Algerie  au  Senegal.  D'importantes  resolutions  ont  et6  dejä 
prises  par  eile  et  un  premier  credit  deraande  aux  Chambres ; 
nous  sommes  donc  en  bonne  voie. 

La  mer  Interieure.  —  L'idee  presentee  par  M.  le  comman- 
dant  Roudaire,  de  constituer  en  Algerie  et  en  Tunisie  une  mer 
intörieure  dans  la  direction  du  golfe  de  Gabes,  est  loin  d'etre 
en  aussi  bon  che  min.  M.  le  colonel  Champauhet,  aussi  bien  que 
M.  le  capitaine  Baudot,  qui  a  participe  aux  travaux  de  nivel- 
vellement,  la  jugent  inexecutahle  au  point  de  vue  technique  et 
peu  favorable  aux  interets  frangais.  Elle  ne  nous  rapprocherait 
pas  non  plus  des  grands  centres  de  population  du  Soudan,  et 
c'est  k  cela  surtout  qu'il  faut  viser. 

Mais  peut-etre  la  pens6e  pourrait-elle  se  repreudre  sous  une 
forme  differente  et  bien  favorable  h  Tagriculture,  ce  serait  de 
ramener  dans  les  chotts,  les  courants  d'eau  de  l'Aures  et  ceux 
du  Djebel-Haggar.  On  peut  croire  que  les  chotts  n'etaient  au- 
trefois  que  des  lacs.  L'lgarguar,  qui  se  perd  k  peu  de  distance 
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de  leure  bords,  contribuait  sans  doate  largement  jadis  k  leur 
alimentation.  Le  prix  que  nous  avons  fonde  conjointemenfc  avec 
le  goovernement  de  F  Algeriß  sur  Ies  meilleurs  roöyens  d'ame- 
liorer  le  regime  des  eaux  du  Sahara,  jettera  peut-Stre  quelque 
liimiere  sur  le  probleme ;  mais  pour  le  rteoudre  d'une  maniere 
k  peu  pres  certaine,  le  mieux  ne  serait-il  pas  de  confler  k  deux 
officiers  de  notre  arm6e  d'Afrique  une  exploration  dans  le  Dje- 
bel-Haggar?  (Test  1k  qu'on  trouvera  la  elef  du  syetime  hydrau- 
lique  k  preferer  pour  ces  contr&s.  M.  Largeau  avait  compte 
pouvoir  s*y  rendre  de  Rhadamis ;  malheureusement  ü  y  a  re  - 
nonce,  et  oependant,  ramener  les  eaux  sur  le  sol  de  l'Algirie, 
c'est  lui  rendre  sa  fertility  antique. 


MESßlBORS, 

Vous  Tenez  d'entendre  l'expose  des  efforta  que  jfbnt  k  l'eavi 
les  uos  des  autres  les  bomtoes  d'Etat,  de  scieocey  de  commerce, 
d'adroinistration,  da&s  le  but  de  ciyiliser  l'Afrique,  en  lui  £aci~ 
litant  l'aeces  aux  sourcee  du  biaß-etre ;  mais  ce  rppport  man- 
querait  de  sa  page  la  plus  interessante  s'U  se  taisait  sur  le  coa- 
cours  que  leur  prMent  les  missionaaires  europeeps  qui,  exclu- 
sivement  guides  par  Tesprit  de  devouement  et  de  sacrifice,  tra- 
YftiBent  ä  relever  l'Äme  de  ces  malheureuses  populatlons, 

La  Franke,  l'Angleterre  et  l'Italie  fournissent  seules  jusqu'ä 
present  le  personnel  des  nissions.  De  ces  missiona,  les  unes 
suiveat  le  culte  catholique  et  se  rattachent  ä  son  principe  d'u- 
ntte.  Cest  de  Rome  par  couequeut  que  part  la  directum  impri- 
xoee  aux  nombreuses  parties  de  cette  Organisation  dont  l'ensem- 
ble  embrasse  l'univers  entier. 

Les  effbrt*  du  culte  Protestant  sont  plus  dieses.  C'est  une 
consequence  du  principe  :  autant  de  sectes,  autant  d'actions 
differentes ;  des  societes  parüculieres  les  dirigeut  chacune  ä  son 
point  de  vue.  La  plus  importante  de  toutes  et  de  heaucoup,  c'est 
la  Church  mmionary  Society;  son  siege  estä  Londres. 

Au  point  de  vue  financier,  les  deux  cultes  s'alimentent  egale- 
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ment  aux  sources  de  l'initiative  privee.  C'est  surtout  k  Lyon 
pour  le  catholicisme  et  k  Londres  pour  le  protestantisme,  que 
fonctionnent  les  administrations  qui  subviennent  aux  besoins 
des  missionnaires. 

Fidele  k  son  principe  d'autorite  et  d'unite,  l'Eglise  catholique 
a  reparti  entre  huit  societes  differentes  la  tdche  de  porter  aux 
populations  africaines  la  civilisation  morale  et  religieuse.  Cha- 
cune  d'elles  opere  sur  un  territoire  distinct,  delimit£,  sans  nuire 
du  reste  en  aucune  maniere  k  Taction  du  pouvoir  civil.  L'en- 
semble  de  leurs  efforts  vise  la  totalite  de  l'Afrique. 

Une  de  ces  Societes  est  exclusivement  italienne.  Ce  sont  les 
missionnaires  veronais;  une  autre  est  composee  de  Peres 
jesuites,  anglais  ou  beiges. 

Les  six  dernieres  sont  frangaises.  La  plus  recente  en  date  est 
la  Societe  des  missionnaires  d'Alger;  eile  a  ete  fondee  par  Mgr 
de  Lavigerie,  archeveque  d'Alger.  Son  lot  comprend  le  vaste 
territoire  des  lacs  equatoriaux.  Vingt-quatre  pretres  compo- 
saient  son  personnel  au  depart  d'Alger.  Un  de  nos  conci- 
toyens,  le  Pere  Charmettant,  l'accompagnait  jusqu'ä  mi-route. 
Malgre  les  fatigues  d'un  voyage  de  pres  d'un  an,  un  seul  est 
mort.  Une  premiere  Station  est  etablie  au  Nyanza ;  une  seconde 
doit  l'etre,  k  cette  heure,  au  sud  du  Tanganiyka. 

Les  efforts  de  la  Church  missionary  Society,  la  seule  du 
culte  Protestant  sur  laquelle  nous  ayons  pu  nous  procurer  des 
donnees  precises,  sont  aussi  tres-importants. 

En  ce  qui  touche  l'Afrique,  nous  voyons  ses  missionnaires 
repartis  en  trois  groupes  qui  s'attachent  a  civiliser,  Tun  la  cöte 
occidentale,  Tautre  celle  Orientale,  Le  troisi&rae  opere  au 
centre,  c'est  la  mission  du  Victoria -Nyanza. 

Ces  deux  courants  de  civilisation  chretienne  obtiennent  des 
succes  serieux  et  jusqu'k  un  certain  point  faciles  aupres  des 
populations  negres  idolätres  ou  fetichistes.  II  n'en  est  pas  de 
meme  partout  oü  a  p£netre  et  s'est  etabli  le  mahometisme.  C'est 
avec  beaucoup  de  peine  que  les  missionnaires  ont  reussi  jus- 
qu'ä present  k  contenir  son  ardente  propagande ;  quant  k  rarae- 
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ner  au  christianisme  les  pays  rausulmans,  toute  tentative  faite 
est  restee  sans  resultat. 

Tel  est,  Messieurs,  l'ensemble  des  efforts  faits  par  l'Europe 
pour  civiliser  l'Afrique.  Le  tableau  en  est  satisfaisant ;  toutefois 
ne  nous  faisons  pas  illusion ;  c'est  k  peine  si  la  täche  est  ebau- 
chee ;  bien  des  devouements,  bien  des  sacrifices  et  beaucoup  de 
temps  seront  indispensables  pour  la  completer  un  jour.  Aussi, 
Messieurs,  notre  Societe  a-t-elle  pense  qu'un  congres  franco- 
af ricain,  s'il  se  reunissait  &  Lyon  en  1880,  pourrait  aider  k 
rapprocher  l'heure  du  succ&s.  Elle  a  donc  accepte  avec  empres- 
sement  le  principe  d'une  proposition  que  lui  a  faite  dans  ce  sens 
M.  Paul  Soleillet,  ce  zel6  et  devouä  pionnier  du  progris  de 
Tinfluence  fran$aise  en  Afrique. 

La  Societe  de  geographie  de  France,  a  qui  nousavons  com- 
munique  l'adoption  en  principe  de  cette  mesure,  a  bien  voulu 
nous  protnettre  son  concours.  Nous  ne  pouvons  douter  qu'il  en 
sera  de  meme  des  autres  societes  fran$aises,  nos  soeurs. 

Ce  sont  lä  de  puissants  elements  de  succis;  toutefois  ils  sont 
insufflsants.  C'est  de  votre  concours,  Messieurs,  que  nous  avons 
besohl.  Nous  osons  esp£rer  que  vous  nousl'accorderez.  Lorsque 
donc  viendrale  momentde  constituer  le  comite  d' Organisation, 
nous  comptons  que  vous  voudrez  bien  nous  designer  les  intel- 
ligentes locales  les  plus  autorisees  ä  y  figurer'  Tous  ainsi  nous 
travaillerons  k  developper  l'oeuvre  coramenoee  par  la  France 
le  25  juillet  1830;  ce  sera  le  meilleur  moyen  de  celäbrer  digne- 
ment  le  cinquantieme  anniversaire  de  ce  triompbe  de  la  civilisa- 
tion  sur  la  barbarie. 
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Messieurs , 

C'est  surtout  par  son  trace  de  TAfrique  centrale,  avec  ses  im- 
menses lacs  et  les  grands  fleuves  qui  en  jaillissent,  que  le  Globe 
de  la  biblioth&que  a  d'abord  attire  l'attention. 

C'est  parlk  qu'il  a  provoque  des  etudesapprofondiesetsuscite 
des  publications  d'une  reelle  importance  aupoint  de  vue  de  l'his- 
toire  des  sciences  geographiques.  Toutes  ces  publications  n'ont 
pasjuge  avec  une  egale  faveur  l'oeuvre  des  Franciscains  lyon- 
nais.  Dans  quelques -unes,  eile  a  etecritiqu£e  severement,  traitee 
memeavecdedain ;  d'autresont  peut-etreete  tropbienveillantes. 
Yotre  commission,  Messieurs,  a  pris  connaissance  de  ces  divers 
travaux ;  eile  a  etudie  par  elle-meme  le  Globe,  non  seulement 
dans  sa  carte  d'Afrique,  mais  encore  dans  son  ensemble,  et  eile 
croit  le  moment  venu  de  formuler  quelques  conclusions  qui  re- 
sument  le  resultat  de  cet  examen. 

1°  Le  Globe  terrestre  de  la  bibliotheque  de  Lyon  exprime,  en 
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geniral ,  d'une  mani&re  excellente ,  l'etat  des  connaissances 
geographiques  vers  la  fln  du  dix-septi&me  siecle. 

2°  II  repräsente  un  progrfa  oonsidärable  sur  las  ouvrages  de 
cartographie,  meme  les  plus  estimis,  qui  Tont  pricAdi,  notam- 
ment  sur  les  atlas  flamands  ethollandais  d'Ortiüus,  de  Mercator, 
des  Hondius,  des  Jansson  etBlaeu,  sur  les  cartes  de  Dapper,  et 
aussi  sur  Celles  de  notre  estimable  compatriote ,  Sanson  d'Abbe- 
ville,  et  de  ses  disciples.  Ceprogres  est  manifeste  dans  l'ensem« 
ble  du  dessin  des  continents ,  en  particulier  dans  le  trace  des 
cdtes  occidentales  de  FAmerique  du  Nord,  des  contours  de 
l'Amerique  du  Sud,enfin  des  limites  extremes  de l'Asie  Orientale. 
Tout  cela  est  ramene  k  une  position  et  une  forme  tres  roisines 
de  la  realite.Pour  mesurer  l'importance  de  ce  progres,  il  laut 
comparer  les  cartes  anciennes  aux  cartes  actuelles;  mais  il  nous 
sufflra  de  rappeler  que  les  cartographescelebres,  que  nous  nom- 
mions  il  y  a  un  instant,  aeeeptaient  encore  les  longitudes  prodi- 
gieusement  erronees  de  Ptolemeeen  ce  quiooncernait  la  longueur 
de  la  mer  Mediterrane«,  l'etendue  de  1'ancien  monde  d'ouest  k 
est,  et  la  position  absolue  des  extremites  de  l'Asie  Orientale. 

C'est  k  Ouillaume  Delisle  et  k  d'Anville  qu'on  attribue  d'ordi- 
naire  l'honneur  d'avoir  reforme  ces  erreurs.  Nos  deux  geogra- 
Tphes  lyonnais  ne  seraient  pss  indignes  de  partager  avec  eux  le 
titre  de  reformateurs  de  la  cartographie.  L'oeuvre  capitale  qui 
a  valu  ce  titre  äG.  Delisle  et  d'Anville,  c'est -k-  dire  la  correc- 
tion  des  longitudes  de  Ptolemee,  est  de  ja  commencee  d'une 
maniere  fort  remarquable  sur  notre  Globe,  qui  s'executait  en 
meme  temps  que  les  premieres  ceuvres  de  0.  Delisle  et  plus  de 
vingt-cinq  ans  avant  Celles  de  d'Anville. 

Maintenant,  comment  nos  cartograpbes  lyonnais  ont-ils  6t6 
amen£s  k  inaugurer  ces  reformes  ?  Us  Font  dit  dans  une  note 
releväe  par  M.  A.  Vingtrinier ,  oü  ils  reconnaisent  le  seoours 
que  leur  ont  prete  les  ouvrages  du  P.  Riccioli,  j&uiteastronome, 
et  les  travaux  de  l'Academie  royale  des  sciences. 

De  feit,  c'est  le  P.  Riccioli  qui  a  pose  les  premi&res  baees  de  la 
reforme  cartographique.  II  l'a  fait  d'abord  dans  un  opuscule  pu- 
blik en  1644,  k  Bologne,  sur  la  construetion  etl'usage  d'unpetit 
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instrument  qu'il  appelle  Croix  geographique  (Geographica 
cruds  fabrica  et  usus),  opuscule  auquel  il  a  Joint,  entre 
autres  choses,  une  table  des  latitudes  et  longitudes  des  princi- 
paux  lieux  de  la  terre ;  mais  surtout,  dans  son  grand  ouvrage  : 
Geographie  et  hydrographise  reformatsa  libri  XII,  termini 
en  1658  et  publik  en  1661,  toujours  k  Bologne,  en  Italie.  Dans 
cet  ouvrage,  Riccioli  releve  dejk  et  redresse  les  erreurs  de  Ion- 
gitude  de  Ptolemee  et  de  sesdisciples  trop  fideles.  II  raontre,  par 
exemple,  que  les  cartes  existantes  se  trompaient,  les  unes  de 
15,  les  autres  de  20  degres  ou  davantage,  sur  la  Situation  de  la 
Chineet  du  Japon  en  longitude.  II  r ameae  ces  pays  d'autan t  plus 
pr&s  de  nous,  en  se  fondant,  comme  feront  aussi  Delisle  et  d'An- 
ville  un  demi-siecle  plus  tard,  sur  les  observations  d'eclipses 
faitespar  ses  confreres,  les  missionnaires  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon. 

Quantaux  travauxdel'Academiedes  sciences  dont  les  PP.  Gr£- 
goire  et  Bonaventure  se  sont  aides,  en  meme  temps  que  de  Ric- 
cioli, ce  sont  d'abord,  sans  aucun  doute,  les  travaux  de  Domi- 
nique Cassini,  de  La  Hire,  de  Picard  pour  la  mesure  de  la 
meridienne  et  le  premier  lere  de  la  carte  de  France,  puis  une 
foule  d'observations  disseminees  dans  les  memo i res  de  l'ancienne 
Academie,  qui  se  rapportent  egalement  au  grand  probleme  de 
la  correction  des  longitudes  terrestres  par  les  observations  astro- 
nomiques. 

3«  Pour  ce  qui  concerne  la  carte  d'Afrique  en  particulier,  les 
auteurs  de  notre  Globe  lyonnais  sont  restis  fideles  k  la  tradition 
etablie  par mi  les  cartographes  depuis  le  seizieme  siecle.  C'est-ä- 
dire  qu'ils  fönt  sortir  le  Nil  par  deux  branches  de  deux  tr&s 
grandslacs,  situes  entre  6°  et  12°  delatitude  sud;  et  nommes, 
Tun  Zaire  dans  sa  partie  septentrionale  et  Zembreisms  sa  partie 
miridionale,  l'autre  Zaflan ;  une  troisieme  brancbe  du  Nil  sort 
d'un  troisiöme  lac  beaucoup  plus  petit,  le  Barcena ,  place  ä 
Test  des  deux  premiers  et  sur  Tequateur ;  le  fleuve  du  Congo  ou 
Zaire  sort  du  grand  lac  occidental  Zaire- Zembre  par  Textre- 
mite  nord-ouest,  et  decrit  une  courbe  trds  marquee  vers  TÄqua- 
teur  avant  de  se  jeter  dans  T  Atiantique  ;plusieurs  autres  ri  vieres 
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au  sud  du  Zaire  tombent  dans  l'Atlantique  apres  avoir  couU  de 
Test  &  l'ouest ;  la  plupart  sortent  d'un  lac  de  moyenne  grandeur, 
appele Aquilonda,  qui  est  place  par  10°  environ  <fa  latitude,  k  peu 
pr&s  ä  mi-chemin  entre  l'Atlantique  et  le  grand  lac  occidental, 
auquel  il  est  relie  par  une  ri viere;  un  autre  grand  lac,  moins 
£tendu,  cependant,  que  les  deux  premiers,  leZachaf,  qu'on  voit 
prös  du  206  degre  de  latitude,  un  peu  ouest  du  Zembre,  donne 
naissance  au  fleuve  de  Cnama  ou  Zambäze ;  enfin  un  grand  lac, 
situe  trois  ou  quatre  degres  au  nord  de  l'equateur,  est  la  source 
du  fleuve  Niger,  qui  coule  d'abordaunord,  puis  tourne  äl'ouest, 
pour  se  confondre  avec  le  Senegal  et  deboucher  dans  l'ocean 
Atiantique  präs  du  cap  Yert. 

L'ensemble  de  cette  carte  reproduit  sensiblement  le  trace  qu'on 
trouve  dans  les  atlas  de  Mercator-Hondius,  notamment  dans  la 
carte  de  Henri  Hondius,  datee  de  1631 ,  puis  la  carte  de  Sanson 
d'Abbeville  (1656),  celle  de  Dapper  (1668)  et  bien  d'autres.  Ce- 
pendant il  y  a  des  differences ;  nous  en  indiquerons  au  moins 
une  qui  a  son  interet. 

Tandis  que  H.  Hondius  et  Sanson  fönt  de  YAmbrise  une  ri- 
viäre  complätement  separee  du  Zaire  et  communiquant  directe- 
ment  avec  la  mer,  sur  notre  globe,  au  contraire,  cet  Ambrise 
sort  du  grand  lac  Zaire-Zembre,  mais  plus  bas  que  le  Zaire,  puis, 
apräs  avoir  coule  presque  parallelement  au  grand  fleuve,  le 
rejoint  non  loin  de  son  embouchure.  Ce  detail  nous  parait  trahir 
ävidemment  l'influence  d'un  passage  remarquable  de  la  descrip- 
tion  du  Congo  par  le  P.  Antoine  Cavazzi  (Istorica  descrittione 
de  tre  regni  Congo,  Matamba  et  Angola,  lib.  I,  n°  14).  Gela 
conduit  k  penser  que  si  nos  geographes,  qui  dans  le  reste  de 
leur  oeuvre  rendent  si  bien  lesprogr&s  räalis£s  de  leur  temps  par 
l'alliance  de  l'astronomie  avec  la  cartographie,  n'ont  pas  voulu 
s'associer  k  la  reaction  dejä  commencee  contre  Tancienne  carto- 
graphie af ricaine,  c'est  qu'ils  trouvaient  cette  cartographie  con- 
flrmee  par  les  relations  de  leurs  confröres,  les  missionnaires 
capucins  et  franciscains  du  Congo. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  les  feliciter,  croyons-nous,  d'avoir 
resiste  k  cette  reaction.  Une  röserve  est  ä  faire  en  ce  qui  touche 
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l'Ethiopieproprement  dite  ou  l'Abyssinie,  qu'ils  Ätendent,  comme 
lears  devanciers,  beaucoup  trop  loin  au  sud.  Nous  sommes 
surpris  que  les  PP.  Gregoire  et  Bona  venture  n'aient  pas  tenu 
compte,  dans  leur  tracA  de  ce  pays,  des  Observation»  astronomi- 
ques  faites  par  les  .missionnaires  portugais  en  Ethiopie,  durant 
le  premier  quart  du  dix-septteme  siecle.  Les  principaux  r&sul - 
tats  de  ces  observations,  dontDelißle  et  d'Anville  ont  heu  reu se- 
raent  tire  parti  pour  rectifier  la  carte  de  l'Abyssinie,  n'etaient 
plus  inconnus  en  France.  Du  moins,  dös  1674,  on  pouvait 
les  consulter  dans  la  carte  du  P.  Eschinardi,  reproduite  dans 
le  Recueil  de  divers  toyages  faits  en  Afriqae  et  en  AmS- 
rique...  avec  des  traue s  curieux  toitchanl  la  Haute  lüthio- 
pie  (Paris,  Billaine,  1674) ;  et  le  P.  Coronelli,  disciple  lui 
aussi  de  saint  Frangois,  les  avait  consignes  sur  ses  fameux 
Globesdel683etl688. 

Mais,oü  nos  cartographes  ont  6t6  bien  inspir6s,  c'est  quand 
ils  ont  refusä  de  reporter  les  sources  du  Nil  h  12°  au  nord  de 
Tequateur  et  de  passer  Teponge  sur  la  carte  de  l'Afrique  cen- 
trale leguee  par  le  seizieme  siecle.  En  effet,  les  explorations 
contemporaines  ont  montre  que  le  Systeme  de  grands  lacs  et 
tout  ce  trac£  du  Nil  et  du  Zaire,  qu'on  voit  sur  notre  globe, 
s'approchaient,  pour  parier  comme  TillustreCameron,  etonnam- 
raent  de  la  realite. 

Nous  venons  de  dire  que  l'Afrique  du  globe  lyonnais  ne  fait, 
en  general,  que  reproduire  des  cartesplus  anciennes.  II  est  cer- 
lain  —  et  les  etudes  dont  notre  Globe  a  ete  Tobjet  et  l'occasion 
ont  parfaitement  mis  ce  fait  en  lumi&re  —  que  tous  les  traits 
importants  de  cette  carte  se  trouventdejA  sur  les  cartes  du  mi- 
lieu  du  seizieme  siecle.  D'oü  vient  donc  que  l'Afrique  centrale, 
il  y  a  trois  siecles,  etait  mieux  connue  que  nous  nela  connais  - 
sionsily  a  vingt-cinq  ans?  On  le  doit  surtout  aux  Portugais. 
Les  Portugais  n'ont  pas  seulement  execute  les  premiers  la  cir  - 
cumnavigation  compl&te  de  l'Afrique,  releve  et  explore  toutes 
ses  cötes,  enfin  fonde  des  stations  militaires  et  commerciales 
permanentes  sur  plusieurs  points  de  la  zone  equatoriale,  tout 
cela  avant  1510  :  ils  ont  aussi  penetre  plus  d'une  fois  assez  loin 
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dans  l'interieur  du  continent,  soit  comme  conquArants,  soit 
comme  trafiquants  et  comme  missionnaires.  Les  informations 
directes  qu'ils  ont  rapportees  de  ces  courses  hardiea,  jointes  k 
Celles  qa'ils  recueillirent  de  la  bouche  des  indigenes,  et  com- 
binees  plus  ou  moins  heureusement  avec  les  donnees  transmises 
par  l'antiquite  grecque  et  romaine,  voila  le  fond  eurlequelfu- 
rent  elaborees  les  cajrtes  d'Afrique  du  seizieme  siede. 

Les  etudes  que  nous  rappelions  tout  k  i'heure,  notam- 
raent  oellesde  M.  Luciano  Cord  ei  ro,  quiont  etepubliees  daas  le 
Bulletin  denotre  Sociale,  nous  dispensent  d'entrer  dans  de  plus 
longs  developpements  sur  ce  sujet.  Plus  recemment,  le  Presi- 
dent denotre  Societe  a  re<ju  la  dedicace  d'unsavant  memoire  de 
M.  W auters,  secretaire  de  la  Societe  beige  de  geographie,  qui 
tend  ä  diminuer  beaucoup  le  merite  des  Portugals  du  seizieme 
siecle  comme  explorateurs  de  l'Afrique  centrale.  Mais,  en  ren- 
dant  bommage  k  la  grande  erudition  de  l'auteur,  surtout  pour 
ce  quitoucbe  l'histoire  de  la  cartographie,  nous  croyons  de* 
voir  declarer  qu'il  ne  nous  parait  pas  etre  assez  juste  pour  les 
anciens  yoyageura  et  geographes  du  Portugal. 

Une  autre  source  d'informations ,  qu'il  faut  ajouter  aux 
sources  classiques  et  portugaises,  pour  bien  comprendre  l'origine 
des  cartes  d'Afrique  du  seizieme  siecle,  c'est  la  geographie 
arabe.  Quoiqu'onen  aittenu  corapte,  onn'a  peut-etre  pas  encore 
fait  assez  ressortir  l'intiuence  qui  lui  appartient.  Ge  qu'on  sait 
depuis  longtemps,  c'est  que  l'Afrique  septentrionale  et  en  parti- 
culier  le  bassin  du  pseudo-iViy^r,  sont  traces  presque  exclusi- 
vement  d  apres  r Arabe  italianise  Leon  l'Africain,  sur  toutes 
les  cartes  du  xvi«  et  du  xvu«  siecle,  ä  partir  de  celle  de  Ra- 
musio  (1554).  Mais  d'autres  traits  encore,  notamment  le  grand 
lac  Zachafy  aussi  appele  Sahaf  et  Saphat  dans  les  cartes 
les  plus  anciennes,  et  dont  l'origine  est  assez  inigmatique, 
trouveraient  leur  explication  dans  la  geographie  arabe.  Nous 
ne  pouvons  qu'indiquer  ici  cette  conjecture:  M.  Deloncle,  k  qui 
nous  la  devons,  promet  de  l'etablir  par  des  textes  inedits  ou 
peu  connus,  dont  il  nous  a  donne  une  id£e  qui  en  fait  däsirer 
la  publica tion. 
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Une  demiere  question  se  präsente.  Apres  avoir  constate  que 
TAfrique  de  notre  Globe,  bien  qu'elle  represente  un  Systeme 
vieux  de  plus  de  trois  siecles,  est  cependant  beaucoup  plus  pres 
de  la  verite  que  les  cartes  recentes  ou  meme  contemporaines,  oa 
se  deraande  naturellement  commeut  ces  vieilles  notions  se  sont 
perdues  parmi  nous  au  xvine  stecle.  Nous  devons  essayer  de  re- 
pondre  k  cette  question. 

Ce  resultat  nous  parait  du  k  une  critique  excessive  qui,  en 
s'attaquant  k  des  erreurs  reelles  de  l'ancienne  cartographie 
africaine,  d£passa  le  but  et  enveloppa  dans  la  meme  condamna- 
tion  le  bon  et  le  mauvais,  le  vrai  et  le  faux  melanges  dans  cette 
cartographie. 

On  a  vu,  que  sur  notre  globe,  TAbyssinie  remplit  presque 
tout  l'interieur  de  l'Afrique  intertropicale,  du  18e  degre  de  la- 
titude  nord,  au  12°  de  latitude  sud,  en  embrassant  les  grands 
lacs  du  Nil  et  du  Zaire.  II  y  a  lä  deux  graves  erreurs: 
1°  exageration  Enorme  de  Tetendue  de  l'Abyssinie ;  car,  meme 
aux  temps  de  sa  plus  grande  prosperite,  l'empire  des  Negiis 
n'avait  jamais  atteint  Tequateur ;  2°  confusion  du  vrai  Nil  ou 
Fleuve-Blanc  avec  le  Fleuve-Bleu,  VAbaXe  ou  Nil  d* Abyssinie,  et 
conjointement,  confusion  des  grands  lacs  au-dessous  de  l'equa- 
teur,  d'oü  jaillissent  le  Nil  et  le  Zaire,  avec  les  lacs  abyssins, 
dont  la  position  est  plus  septentrionale  d'une  vingtaine  de  degres, 
et  qui  nvalimentent  que  des  affluents  du  Nil  ou  des  ri vieres  se- 
condaires.  Cette  double  erreur  se  trouvait  sur  toutes  les  cartes 
d'Afrique,  depuis  le  milieu  du  xvie  siecle,  ä  Texception  de  quel- 
ques cartes  portugaises,  parmi  lesquelles  on  peut  nommer  Celles 
de  Diogo Hörnern  (1558),  et  surtout  la  carte  si  originale  deDuarte 
Lopez,  publiee  par  Philippe  Pigafettadansla  Relation  duCongo 
(1591).  Nous  ajouterons  que  les  meines  erreurs  existaient  dejä, 
bien  que  sous  une  expression  differente,  dans  la  celebre  mappe- 
monde  de  fra  Mauro  (1459).  Elles  avaient  leur  source  premiöre 
dans  les  rapports  souvent  mensongers  ou  fantastiquesdespelerins 
abyssins  qui  visiterent  TEurope  occidentale  depuis  le  milieu  du 
xv*  stecle  jusque  versla  fln  du  xvn*.  Les  relations  des  premiers 
voyageurs  portugais  en  Abyssinie,  notamment  Celles  de  Fran- 
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Qois  Alvarez  (1540),  de  Michel  de  Castanhoso  (1564),  de  Jean 
Bermudez(1565),  parurent  conflrmer  ces  rapports.  D'autrepart, 
les  renseignements  sur  les  lacs  du  centre,  qui  arrivaient  par  le 
Congo  et  la  cöte  de  Mozambique  et  de  Zanzibar,  tendaient  aussi 
k  placer  la  grander6gion  lacustre,  oü  devaient  naitre  le  Nil,  le 
Zaire  et  le  Zambeze,  k  une  certaine  distance  au  sud  de  l'equateur, 
mais  en  meme  temps  pres  de  l'Abyssinie.  Les  cartographes  ne 
crurent  pouvoir  mieux  faire,  pour  tout  accorder,  que  de  placer 
les  limites  extremes  de  l'Ethiopie,  ainsi  quela  region  des  sources 
des  grands  fleuves  africains,  entre  les  6°  et  12e  degres  de  latitude 
sud.  Cette  combinaison  avait  un  avantage  qui,  certainement, 
contribua  beaucoup  ä  assurer  son  credit,  c'est  qu'elle  semblait  la 
plus  conforme  aux  donnees  transmises  par  Tantiquite  classique, 
surtout  par  Ptolemee,  dont  l'autorite  etait  alors  si  grande. 

Apres  avoir  longtemps  domine  presque  seul,  comme  noua 
l'avons  dit,  ce  Systeme  fut  ebranle  vers  le  milieu  du  xviie  siecle. 
Les  observations  repetees  des  voyageurs  portugais  et  surtout 
des  missionnaires  jäsuites,  en  Abyssinie,  mirent  hors  de  doute 
qu'on  avait  ete  le  jouet  d'une  illusion  prodigieuse  en  ce  qui 
concernait  l'etendue  de  ce  pays,  et  elles  le  reduisirent  A  peu 
pres  k  ses  vraies  limites.  Cette  correction  ne  fut  pas  admise 
sans  difficulte;  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xvne  siecle  qu'elle 
triomphe  decidement  de  l'ancienne  routine,  grkce  ä  l'appui  que 
luipretent  des  savants  tels  qu'Isaac  Vossius  et  Job  Ludolf,  des 
geographes  tels  que  le  P.  Coronelli  et  Guillaume  Delisle. 

Jusque-lktoutallait  bien;  comme  recfification  de  la  geographie 
abyssine,la  reforme  provoqueepar  les  missionnaires  etait  excel- 
lente.  Cequi  la  rendit  funeste,  c'est  qu'elle  fut  incomplete :  eile 
ne  porta  que  sur  une  seule  des  deux  grandes  erreurs  que  nous 
avons signalees  dans  la  cartographie africaine du  xvie siecle;  eile 
laissa  subsister  la  confusion  quifaisait  du  Nil  d1  Abyssinie  le  vrai 
Nil.  Bien  plus,  en  partageant  cette  meprise,  les  missionnaires  lui 
donnerent  une  sorte  de  sanction ;  les  savants  et  les  geographes 
qui  avaient  re§u  de  leurs  mains  la  carte  d'Ethiopie  redressee, 
n'hisit&rent  pas  k  admettre,  comme  eux,  qu'il  n'y  avait  pas 
d'autre  Nil  que  YAbou 
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Pour  le  dire  en  passant,  cette  meprise  qui  uous  parait  si 
etrange,  aujourd'hui  que  nous  connaissons  le  raste  eours  du 
Fleuve-Blanc,  s'explique  parce  qu'aucun  des  Portugals  qui  ont 
visite  l'Abyssinie  au  xvi°  et  au  xvne  siecles,  et  nous  pouvons 
ajouter,  aucun  voyageur  europeen  avant  1840,  n'a  vu  le  Nil 
au-dessus  de  Khartoum,  oü  il  re$oit  le  Fleuve-Bleu.  II  faut 
remarquer  que  les  Portugals  avaieat  tous  penetre  dans  l'Ethio- 
pie  par  la  mer  Rouge;  les  voyageurs  qui  y  allerent  plus  tard  par 
la  vallee  du  Nil  egyptien  et  nubien  (P.  de  Brevedent  avec 
Poncet  en  1698-1699,  P.  Krump  en  1700-1701),  tournerenti 
Test  pour  prendre  la  vallee  du  Nil  d'Abyssinie,  avant  d'etre 
arrives  au  confluent.  Enfin,  si  les  missionnaires,  en  Ethiopie 
mäme,  ont  eu  quelque  connaissanoe  du  Nil  •  Blanc,  sous  le  nom 
de  Maleg,  c'est  par  des  informations  vagues  et  qui  ne  pouvaient 
leur  donner  aucune  idee  de  son  importance«  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  voyageurs  du  xvii*  siecle  ne  furent  pas  les  auteurs  de  la 
meprise;  on  Yient  de  voirqu'elle  remonte  au  xvesiecles,  au  moins, 
et  que  les  cartographes  ont  ete  presque  unanimes  k  la  repeter 
pendant  les  deux  siecles  suivants. 

Maintenant,  quel  devait  etre  le  resultat  de  cette  erreur  sub  * 
sistant  apres  la  rectification  de  la  carte  d'Abyssinie  ?  C'est  que 
lecours  du  Nil,  au  lieu  de  remonter  jusqu'A  12°  au  sud  del'e- 
quateur,  ne  pouvait  plus  depasser  le  10°  degre  de  latitude  nord ; 
les  immenses  reservoirs  qu  on  lui  avait  accordes  jusque-lä  entre 
6°  et  12°  de  latitude  sud,  etaient  reduits  au  modeste  lac  de  Dem- 
bea  ou  de  Tsana,  situe  par  13°  environ  de  latitude  nord;  la  con- 
nexion  du  Nil  et  du  Zaire  par  le  grand  lac  central  Zaire-Zem- 
bre  se  trouvait  supprimee,  etc.  Ces  consequences  etaient  logiques 
et,  le  principe  admis,  on  ne  pouvait  s'y  soustraire.  Le  P.  Coro  - 
nelli,  en  1683,  etGuillaume  Deüsle,  en  1700,  lestirerent  hardi- 
ment ;  ils  effacerent  donc  les  grands  lacs  de  Ptolemee,  de  Mer- 
cator  et  de  Sanson,  et  enferraerent  les  sources  du  Nil  dans 
l'Abyssinie,  ramenee  bien  loin  au-dessus  de  l'equateur.  Ces 
exemples  [exercerent  une  grande  influence  sur  les  geographes, 
et  eu  particuliercelui  de  G.  Deüsle,  surtout  quand,  k  une  au to ri- 
te legitime,  acquise  notamment  par  ses  travaux  pour  la  reformo 
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de  Ia  cartographie,  il  put  joindre  le  prestige  de  premier  geogra- 
phe  du  roi  et  de  membre  de  l'Academie  des  sciences.  Mais,  du 
reste,  nous  le  repetons,  l'ahandon  des  aocieones  cartas  de  l'A- 
frique  centrale  etait  la  suite  necessaire  des  idees  deja  presque 
universellement  admises.  Le  Globe  des  Franciscains  de  Lyon, 
mis  au  jour  moins  d'une  annee  apres  la  prämiere  carte  d'Afrique 
de  Delisle,  est  une  des  dernieres  protestations  de  la  cartogra- 
phie  traditionnelle  contre  la  revolution  qui  la  detröna. 

Ce  n  est  guere  que  cinquante  ans  plus  tard  que  d' Anville  Pro- 
teste ä  son  tour  et  essaye  de  sauver  quelques-unes  des  vieilles 
donnees  si  resolument  sacrifiees  par  son  predecesseur  Delisle. 
Mais  le  celebre  geographe  n'intervint  qu'en  faveur  de  l'antiquite 
classique,  et  en  particulier  de  Ptolemee.  Dans  son  savant  me- 
moire intitule:  Dissertation  sur  les  sources  duNil,pourprou- 
ver  qu'onneles  a  pasencore  dicowtertes  (Memoires  de  l'Aca- 
demie des  inscriptions  et  belles-lettres,  torae  XXVI,  pag.  46), 
il se  contente  de  montrer  que  le  vrai  Nil  n'est  pas  le  fleuve  d'A- 
byssinie,  mais  le  Bahr-eUAbiad  ( fleuve  blanc),  qu'il  indique 
d'apres  les  Arabes,  et  de  ressusciter,  pour  servir  de  sources  k 
ce  fleuve,  les  deux  lacs  du  Nil  de  Ptolemee,  avec  les  montagnes 
de  la  Lune.  Quant  ä  nos  vieilles  cartes  du  xvi*  et  du  xvn*  si&- 
cle,  il  ne  s'en  occupe  poiut ;  il  ne  les  mentionne  meme  pas  dans 
ce  memoire.  Cependant,  il  n'en  iaisaitpas  aussi  bon  marche  que 
6.  Delisle ;  du  moins,  sur  sa  grande  carte  d'Afrique,  dont  il  donna 
la  premiere  ebauche  des  1727,  il  accorde  l'honneur  d'une  men- 
tion  ä  quelques-unes  des  donnees  les  plus  interessantes  de  l'an- 
cienne  cartographie,  notamment  a  l'indication  d'un  grand  lac 
central.  II  avait,  il  est  yrai,  trouve  cette  indication  con Armee 
par  la  relation  du  P.  Mariano  sur  le  lac  de  Maravi  (1624),  et 
c  est  d'apr&s  cette  relation  qu'il  trace  lui-meine  un  grand  lac, 
correspondant  assez  bien  au  Nyassa  et  au  Tanganyika  supposes 
prolongto  de  maniöre  ä  ne  faire  qu'un.  Mais  k  cöte  de  son  lac, 
il  inscrit,  cette  note :  Ce  lac  est  vraisemblablement  celui  donl 
on  parle  sous  le  nom  de  Zambre. 

La  carte  d'Afrique  de  d' Anville,  fort  en  progres  sur  celle  de 
G.  Delisle,  peut  etre  consideree,  de  fait,  comme  un  retour  au 
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moins  partiel  ä  la  gfographie  du  xvie  siäcle.  Le  progres  aurait 
6te  plus  grand,  si  le  retour  avait  ete  plus  accentue.  Mal  heureu- 
sement  d'Anvillo  ne  connut  pas  assez  les  documents  originaux  de 
cette  geographie,  poureu  appretier  toute  la  valeur  et  en  tirer  le 
parti  qu'il  aurait  pu.  Sa  dissertation  sur  lessources  du  Nil  fournit 
elle-meme  la  preuve  que  les  piäces  les  plus  importautes  d\i  xvie 
stöcle  sur  cette  question  lui  ont  echappe.  Voici,  eneffet,  ce  qu'on 
y  lit  des  le  debut :  «  Personne,  que  je  sache,  n'a  soup$onne  qua 
ce  fleuve  (le  fleuve  d'Abyssinie)  etait  une  des  riviäres  qui  des- 
cendent  dans  le  Nil,  et  que  l'antiquite  a  bien  connue,  plutöt  que 
le  Nil  meme.  »  Or,  cette  vörite  a  ete  non  seulement  soup$"nnäe, 
mais  affirmee  on  ne  peut  plus  nettement  par  Duarte  Lopez,  des 
1591,  et,  avant  lui,  par  legrand  historien  portugais  Jean  de 
Barros.  Celui-cideclareexpressement,  dans  sa  36decade,  publice 
en  1563,  que  l'Abyssinie  ne  s'etend  pas  au  sud  plus  loin  que  le 
6*  degre  de  latitude  nord ;  il  ecrit  aussi  et  repete  que  le  Nil  ne 
passe  pas  dans  « lempire  du  Pretre-Jean  » ;  enfin,  il  distingue 
fort  bien  le  vrai  Nil,  qui,  d'apres  lui,  sort  d'un  tres  grandlac, 
situe  entre  le  pays  de  Gongo  et  celui  de  Mozambique,  d'avec  le 
fleuve  d'Abyssinie  ou  Abavi,  qui  sort  du  lac  Barcena  (Bahr- 
Tsana)et  n'estqu'un  affluentdu  Nil,  quoique  les  Abyssins  h  re- 
gardentcomraela  brancheprincipale.  Barros  nous  apprend  qu'il 
tient  ses  renseignements  de  quelques-uns  de  ses  compatriotes  qui 
avaient  pris  part  a  Texpedition  de  Christophe  de  Gama  en 
Abyssinie.  On  regrette  que  d'Anville,  si  zele  ä  la  recberche  des 
documents  geographiques,  et  possedant  des  informations  si 
vastes,  ait  ignore,  comme  il  semble,  ces  indications  positives  et 
d'autres  d'un  egal  interet.  Nous  sommes  persuade  que  s'il  avait 
pu  exploiter  d'une  maniere  plus  complete  les  sources  portugaises, 
en  composant  s^grande  Carte  de  VEthiopie  Orientale,  dressSe 
sur  les  meilleurs  memoires,  principalement  sur  ceux  des 
Portugais,  il  n'aurait  pas  manque  de  rendre  knos  vieilles  cartes 
une  pleine  justice.  Avec  son  erudition  et  sa  crilique  aussi  sage 
que  penetrante,  il  etait  mieux  en  mesure  que  personne  de  faire, 
dans  l'Afrique  centrale  du  xvi«  siecle,  le  depart  des  notions  re- 
posant  sur  une  base  särieuse,  positive,  d'avec  Celles  qui  n'etaient 
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que  des  combinaisons  plus  ou  moinsheureuses  des  cartographes. 

Ce  que  notre  grand  geographe  n'a  point  fait,  aucun  autre  ne 
l'a  tente  jusqu'en  1845,  oü  un  savaat  anglais,  M.  Desborough 
Cooley  rappela  le  souvenir  oublie  des  grands  lacs  de  Barros,  de 
Lopez  et  de  Mariano,  et  essaya  d'en  tirer  quelques  induction? 
pour  la  geographie  de  l'Afrique  inconnue.  Mais  il  faudra  que 
de  harJis  voyageura,  anglais  aussi  ou  americains,  d&couvrent  sur 
place  les  immenses  reservoirs  et  les  fleuves  gigantesques  en- 
trevus  il  y  a  trois  siecles,  avant  que  la  masse  des  geographes 
revienne  k  une  appreciation  equitable  de  la  vieille  cartogra- 
phie. 

Aujourd'hui  que  la  geographie  africaine  du  xvi'  siecle,  gräce 
auxdecouvertes  contemporaines,  prenduneeclatanterevanche  de 
l'oubli  et  du  dedain  oü  eile  est  restee  ensevelie  un  siecle  et  demi, 
notre  ville  peut  etre  flere  d'avoir  vu  naitre  et  travailler  dans 
ses  muri  deux  des  derniers  soutenants  de  cette  geographie. 
Malgre  ses  Jefauts,  que  nous  n'avois  point  dissimules,  Toeuvre 
des  deux  moines  lyonnais  leur  fait  grand  honneur  et  est  une 
gloire  pour  leur  patrie. 

Voilä,  Messieurs,  les  conclusions  que  votre  Commission  sou- 
met  avec  confiance  k  votre  approbation.  En  terminant,  remer- 
cions  encore  une  fois  tous  ceux  qui  ont  temoigne  de  leur  interet 
pour  notre  vieux  Globe.Vous  pouvez  vous  dire,  Messieurs,  que 
l'agttation  paciflque  dontila  ete  le  centre  n'a  pas  ete  infructueuse 
pour  la  science  geographique  ;  eile  a,  pour  le  moins,  contribue 
h  dissiper  des  prejuges,  h  repandre  des  idees  plus  justes  sur  les 
progres  realises  par  les  siecles  passes,  sur  les  connaissances 
acquises  par  nos  ancätres  dans  le  domaine  le  plus  mysterieux 
de  la  geographie.  C'est  lä  un  resultat  dont  vous  avez  tout  droit 
de  vous  feliciter. 

Les  Membres  de  la  Commission  du  Globe  : 

P.  Brucker.  L.  Desgrand. 

Christophe.  Mulsant. 

Debize,  Perrix. 
Deloncle. 

N<>  16.  t.  in.  9 
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LAMASERIES  AU  THIBET 


LETTRE  DE  M.  L'ABBt  DESGOOINS 


Je  l'avoue  tout  d'abord,  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appre- 
hension  que  j'aborde  cette  questioa  ;  d'abord  parcequ  eile  n'est 
pas  de  Celles  que  l'on  peut  resoudre  avec  ses  yeux,  ses  pieds, 
an  sextant,  un  barometre,  une  boussole  et  une  table  de  loga  - 
rithmes ;  ensuite,  parce  que  pour  la  traiter  convenablement, 
il  faudrait  faire  de  longues  et  penibles  recherches  dans  des 
histoires  compo?6es  ä  r Orientale,  c'est-ä-dire,  oü  le  conte  joue 
un  bien  plus  grand  röle  que  les  faits  historiques,  et  dont  les 
lamas  auteurs  ne  cherchent  qu'ä  vanter  leur  ordre  et  leur  Oeu- 
vre ;  enfin,  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas  ?  je  crains  que  mon  ca- 
ractere  de  pretre  et  de  missionnaire  ne  me  fasse  peut-etre  accu- 
ser  de  partialitä  sinon  de  calomnie.  II  est  encoreun  autre  ecueil 
contre  lequel  ma  pauvre  plume  viendra  certainement  s'emous- 
ser,  c'est  que  l'unanimite  des  auteurs  modernes  europeens  qui 
ont  traite  la  question  Tont  fail  sur  leton  dithyrambique  de  Tode. 
Du  fond  de  leur  cabinet  ils  ont  cru  etudier  et  jugerla  theorie 
sans  pouvoir  la  comparer  k  la  pratique :  helas !  ma  position  est 
contradictoire,  je  vois  la  pratique  et  ne  connais  guerela  theorie. 
Toutes  ces  considerations  m'engagent  ä  me  montrer  fort  reserve, 
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je  le  comprends.  Mais  puisque  vous  daijnez  m'ioterroger,  les 
droits  de  la  verite  avant  tout,  et  je  repondrai  en  coDscience  cc 
que  je  sais.  Dejä  j'aiabordi  la  question  4  un  point  de  vue  beau- 
coup  plus  itendu  dans  une  longuenote  que  les  Missions  catho- 
liques  m'ont  fait  Thonneur  de  publier  en  1876,  pages  378,  301 
et  404.  Je  Tai  encore  abordne  dans  un  volume  intitule  la  Mis  - 
sion  du  Thibet  (pages  238  et  suiv.,  pages  340  etsuiv.)  publie 
par  nion  frere  d'apres  mes  notes.  Malgre  certaines  fautes  qui  se 
sont  glissees  dans  la  redaction,  vous  me  permettrez,  Monsieur, 
de  vous  renvoyer  ä  ces  pages  qui  serviront  d'introduction  au 
point  de  vue  tout  particulier  sur  lequel  vous  voulez  bien  appeler 
mon  attention  et  dont  je  m'efforcerai  de  ne  point  sortir. 

La  plupart  des  auteurs  europäens  confondent  le  boudhisme 
avec  le  lamanisme ;  celui-ci  n  est  quela  for  ne  monastique  ap- 
pliquee  au  boudhisme  dans  le  vin*  siicle  de  l'&re  chretienne, 
pris  de  400 ans  apres  sa  reconnaissance  comme  religion  officielle, 
pres  de  800 ans  apres  son  introduction  au  Thibet  comme  religio:i 
priväe.  Presque  tous  les  noms  cel&bres  que  Ton  rencontre  a 
cette  epoque  reculee  sontceux  d'Indiens  qui,  fuyant  lapersecu- 
tion  des  brahmanes,  se  retirerent  dans  les  montagnes  du  Thi 
bet.  Au  x°  siecle,  le  roi  thibetaia  Longter  persicuta  et  abolit  la 
religion,  cest-4-dire  les  laraaseries,  dans  le  style  des  livres 
sacres.  Elles  reprirent  l'ascendant  des  le  xf  siecle,  gräce  en- 
core ä  la  protection  des   rois  et  k  de  nouveaux  predicateurs 
indiens.  Depuis  lors  elles  n'ont  plus  quitte  ce  sol  montueux  el 
solitaire,  si  bien  dispos£  par  la  Providence  pour  la  viemonacale. 
Les  ordres  monastiques  boudhiques  du  Thibet  se  multiplierent 
et  formerent  entre  eux,  par  le  fait  meme,  des  sectes  rivales, 
ou  plutöt  des  schismes  dont  l'histoire  conserve  les  combals  fort 
peu  theologiques,  mais  tres  sanglants.  La  derniere  reforme  la  - 
maique,  celle  du  Gue  long  pa,  eutlieu  au  xv  siecle.  Elleapour 
fondateur  Tsong  ka  ba>  ne  en  1357  dans  la  Tartarie  mongole. 
C'est  eile  qui  domine  maintenant  gräce  ä  la  protection  de  la  dy- 
nastie  mandchoue,  regnante  ä  Peking.  Les  au  tres  sectes  an  - 
ciennes  existent  toujours  avec  leur  Organisation  lama'ique  plus 
ou  moins  modifiee  par  crainte  de  la  secte  preponderante. 
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II  parait  avere,  au  moins  par  le  dire  des  liv res,  que  dans  le 
principe,  les  monasteres  boudhiques,  comrae  les  monasteres 
chretiens,  adopterent  comme  base  de  leurs  rägles  les  trois  voeux 
de  pauvrete,  d'obeissance  et  de  chastete ;  mais  dans  la  religion 
boudhique  ces  voeux  ne  puren t  lutter  contre  la  nature  depravee. 
Aussi  voyons-nous  que  bien  avant  la  reforme  de  Tsong  ka  ba, 
la  plupart  des  sectes  anciennes,  de  lamas  rouges,  comme  disent 
les  Chinois,  permettaient  le  mariage  k  leurs  religieux,  qui  for- 
maient  des  villages  plus  ou  moins  considerables  non  loin  des 
pagodes;  on  en  rencontre  encore  beaucoup  maintenant.  Ces  re- 
ligieux, possedant  maisons,  proprietes,  animaux,  etc.,  avaient 
par  le  fait  abandonne  le  voeu  de  pauvrete,  en  meme  temps  que 
celui  de  chastete,  et  quant  au  voeu  d'obeissance,  il  n'obligeait 
plus  qu'ä  la  pratique  en  particulier  decertaines  :egles,  etAla 
presence  en  commun  ä  la  pagode  ä  de  rares  intervalles.  Bref, 
ces  lamaseries  ressemblerent  plutöt  ä  un  tiers  ordre  qu'ä  un 
ordre  veritable.  Tsong  ka  ba  retablit  le  celibat  et  l'obeissance 
parmi  les  religieux,  mais  il  n'osaou  ne  putimposer  la  pauvrete. 
Chaque  lamaserie  ou  couvent  de  Gueloug  pa  est  plutöt  une  ag~ 
glomeration  qu'une  communaute.  Chaque  lama  qui  en  a  les 
moyens  bäLit  sa  maison  (remarquez  que  je  ne  dis  pas  cellule), 
oü  il  se  nourrit,  se  meuble,  vit  comme  bonlui  semble;  il  peut 
la  vendre  k  d'autres  lamas,  c'est  sa  propriete  ainsi  que  tout  ce 
qu'elle  contient,  et  non  la  propriete  du  monastere.  Ceux  qui  n'ont 
pas  le  moyen  d'avoir  une  maison,  louent  une  chambre  ä  leurs 
confreres  pour  le  temps  de  leur  sejour  au  couvent,  ous'engagent 
comme  leurs  domestiques.  Dans  le  meme  monastere,  on  rencon- 
tredes  lamas  riches  et  d'autres  fort  miserables.  Les  lamas  peu- 
rent  faire  le  commerce,  ce  sont  meme  actuellement  les  plus 
gros  commergants  du  Thibet;  chacun  le  fait  pour  son  propre 
compte  comme  la  lamaserie  en  corps  le  fait  pour  le  bien  general 
et  surtout  celui  des  superieurs  en  exercice.  Quant  k  l'obeissance, 
eile  n  est  h  peu  pres  obligaloire  que  dansTinterieur  du  couvent; 
en  dehors,  les  religieux  sont  tres  libres  de  leurs  faits  et  gestes; 
aussi  ne  se  reunissent-ils  ä  la  lamaserie  que  le  moins  possible, 
deux  ou  trois  fois  Tan.  De  la  chastete  du  Gue  loug  pa,  je  ne  ci- 
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terai  qu'un  fait.  Le  mal  est  devenu  si  grand  quo  les  superieurs 
n'osent  plus  punir  les  violateurs  dans  la  crainte  de  depeupler 
leurs  lamaseries.  Ils  preförent  permettre  de  faire famille  ä  ceux 
qui  en  fönt  la  demande.  Aiosi  k  Bathang  sur  1500  lamas,  une 
douzaine  chaque  an  nee  obtient  cette  perraission ;  d'autres  s'en 
passent  (je  tiens  ce  detail  des  lamas  eux-memes).  Aussi,  le 
nombre  des  Lama  ka  lou  (lamas  qui  ont  renverse  les  regles)  est- 
il  tr&s  considerable.  D'un  autre  cöte,  il  semble  quet  dans  les 
temps  anciens,  les  lamaseries  farent  des  icoles  assez  florissantes 
oü  se  firent  les  traductions  des  livres  sacres  et  autres  qui  for- 
raent  une  bibliothAque  de  cinq  k  six  cents  gros  volumes .  Actuelle- 
ment  il  ne  se  compose  rien  de  nouveau,  il  ne  se  traduit  rien.  Dans 
lescinq  ou  six  grandeslamaseriesquej'ai  visiteesje  n'aipas  meme 
renconträ  une  ecole  primaire,  il  n'y  a  que  des  ecoles  privfes, 
les  jeunesnovices  se  mettantchacun  ou  deux  k  deux  sous  la  con- 
duite  de  quelque  vieux  lama  qui  les  instruit,  les  forme  aux  r&- 
gles  de  la  vie  religieuse,  et  en  fait  ses  heritiers  (permettez-moi 
de  passer  sous  silence  ce  que  des  pai'ens  memes  disent  publique  - 
ment  de  la  moralitä,  k  l'occasion  de  ces  enfants).  J'aime  ä  croire 
qu'autrefois  les  monastöres  boudhiques  etaient  plus  ediflants, 
mais  actuellement  ils  sont  tombes  dans  une  decadence  profonde 
sous  le  rapport  moral,  disciplinaire  et  intellectuel.  C'est  un  fait 
que  les  personnes  les  plus  sensöes  däplorent  avec  amerturae, 
et  Ton  pourrait  croire  k  une  ruine  prochaine  de  ce  vieil  ediflce 
vermoulu  k  l'interieur,  s'il  n'etait  etage  k  l'extärieur  par  la  ri  - 
chesse,  l'influence  politique  et  sociale,  et,  je  l'avoue,  par  un 
esprit  de  corps  tres  vivace  qui  n'empeche  pas  les  discussions 
intestines. 

Ce  petit  historique  et  ce  portrait  aussi  photographique  que 
possible  etaient  nteessaires  pour  bien  comprendre  mes  reponses 
aux  questions  proposees.  Je  commencepar  lepointde  vuere- 
ligieux. 
1°  Quelle  fut  V influenae  religieuse  des  lamaseries  f 
1°  C'est  evident  d'apres  l'histoire,  ce  ne  sont  pas  les  lamase  - 
riesqui  ont  im  plante  la  religion  boudhique  au  Thibet,  puisqu'elle 
existait  pr&s  de  raille  ans  avant  leur  etablissement.  Si  ce  sont 
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des  religieux  indiens  qui  Tont  apportee  et  prechee  pendant  cette 
longue  periode,  ils  n'agissaient  pasen  missionnaires  pousses  par 
le  zele  religieux  desinteresse,  mais  par  la  necessite;  ils  fuyaient 
devant  la  force  de  leurs  ennemis;  ils  eurent  le  talent,  l'audace 
au  la  bonne  fortune  de  s'imposer  ä  un  peuple  sans  culture,  divi- 
se  on  une  multitude  de  tribus,  dont  quelques-unes  reconnurent 
pour  rois  certains  de  ces  etrangers.  C'est  ainsi  que  les  livres 
thibetains  citent  comme  premier  roi  du  Thibet  (d'une  partie 
plus  probablement)  un  Indien  qui,  sous  le  nom  de  Gnia  tchre 
tsen  bo,  regna  des  250  avant  Jesus-Christ.  Une  fois  maftres  du 
pouvoir,  il  leur  etait  facile  d'imposer  leur  religion  ä  un  peuple 
dont  un  des  caracteres  distinctifs  est  de  toujours  repondre  oui  ä 
lautorite. 

2°  Les  lamaseries  du  Thibet  ont-elles  du  moins  servi  k  pro- 
pager  la  religion  boudhique  dans  l'extrerae  Orient,  comme  les 
monasteres  chretiens  ont  propage  la  religion  de  Jesus-Christ 
tlans  rOccident?  J'en  doutefort,  sice  n'estpeut-etreenMongolie, 
car  nous  savons  positivement  que  le  boudhisme  etait  repandu 
dans  le  Turkestan,  le  Zadak,  et  de  lä  en  Chine  vers  le  commen- 
cement  de  l'ere  chretienne.  Des  le  commencement  du  ve  siecle, 
un  moine  boudhiste,  Fachien,  et  au  commencement  du  vn°  siecle 
un  autre  religieux  chinois,  Hinan-Tsang,  trouvaient  la  religion 
boudhiste  florissante  dans  les  pays  que  je  viens  de  citer ;  ils  ne 
disent  rien  du  Thibet.  C  est  aussi  une  princesse  chinoise  qui, 
dans  le  yii*  siecle  engagea  son  mari  le  roi  du  Thibet,  Song  tien 
gam  bo  ä  faire  bätir  des  pagodes  et  des  ecoles  qui  furent  proba- 
blement l'origine  des  premieres  lamaseries.  Si  Ton  en  croit  un 
roraan  thibetain  qui  raconte  k  sa  maniere  les  faits  historiques 
de  la  fln  du  via6  siäcle  et  du  commencement  du  ri°,  le  Thibet 
n*etait  ä  cette  epoque  qu'un  pays  sans  importance,  divise  en  plu- 
sieur^petits  royaumes,  ayant  de  petits  couvents,  et  dont  les  la- 
mas  ne  se  distinguaient  que  par  leurs  pouvoirs  magiques.  Nous 
avons  une  autorite  plus  serieuse.  Les  ambassadeurs  de  saint 
Louis  racontent  qu'ils  ont  trouve  des  moines  boudhiste»,  des 
inahometans  et  des  religieux  chretiens  disputant  de  la  religion 
devant  le  grand  khan  de  Tartarie,  discussions  auxquelles  ils 
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prirent  part  eux-memes.  II  n'est  pas  dit  que  ces  religieux  bou- 
dhistes  etaient  thibetains ;  on  peut  croire  qu'ils  Ätaient  indigönes 
du  Turkestan  (du  Tbibet-Heur)  et  qu'ils  defendaient  leurs 
vieilles  croyances  contre  Tinvasion  des  deux  autres  religions, 
devant  un  prince  qui  n'en  avait  point.  II  resterait  donc  la  Mon- 
golie  Orientale.  Je  n'ai  aucun  document  pouraccorder  ou  refnser 
aux  lamaseries  du  Thibet  l'honneurde  cette  con  Version.  Cequi 
xne  porterait  k  la  leur  conceder,  c'est  qu'en  Mongolie  on  se  sert 
encore  maintenant  des  traductions  tbibätaines,  meme  sans  les 
comprendre.  Mais  ne  pourrait-on  pas  attribuer  cette  conversion 
raongole  ä  l'autorite  civile  et  railitaire,  laique,  plutöt  qu'ä  l'in- 
fluence  des  lamaseries?  II  suffit  en  effet  que  le  khan  de  la  Mon- 
golie Orientale  ait  embrasse  le  boudhisme,  corame  ceux  de  la 
Mongolie  occideutale  embrassärent  le  mahomitisme,  et  par  \k 
meme,  par  decret  imperial  si  Ton  veüt,  le  peuple  tout  entier  au- 
ra  embrasse  le  boudhisme. 

3°  Au  Thibet  meme,  quelle  fut  l'influence  religieuse  des  la- 
maseries? C'est  sans  doute  aux  conseils  des  savants  Indiens 
que  Ton  doit  l'introduction  de  l'ecriture  au  Thibet,  car  c'est  par 
ordre  du  roi  Song  tsen  gam  bo  au  vn*  siecle  que  Tom6  samboudja 
fit  plusieurs  voyages  dans  1'Inde  pour  se  procurer  un  aiphabet, 
lequel  fut  simplifie  et  adapte  aux  exigences  du  langage  thibe- 
tain.  Peut-on  enfaire  hommage  auxlamaseries?EUesexistaient  k 
peine  &  cette  epoque.  Quoi  qu'il  en  soitde  l'origine  de  l'ecriture 
au  Thibet,  il  est  certain  que  les  lamaseries,  sous  la  direction  de 
leurs  maitres  indiens,  s'emparerent  de  cette  importation  etran- 
gere  et  plus  tard  de  l'imprimerie  stereotype  sur  bois,  traduisi- 
rent  les  livres  sacres  du  boudhisme  indien  en  langue  thibetaine, 
fixant  deflnitivement  au  sol  une  religion  venue  du  dehors  etlui 
donnant  ainsi  droit  decite.  De  l'interieur  des  lamaseries,  la  lec- 
ture  et  l'ecriture  se  repandirent  peu  ä  peu  dans  le  peuple,  mais 
tres  peu,  comme  jele  dirai  plus  loin.  II  y  a  donc  un  faible  rap- 
prochement  k  faire  sous  ce  rapport  entre  les  lamaseries  et  les 
couvents  chretiens  de  l'Occident.  Ceux-ci,  encourag^s  par  l'E- 
glise,  conserverentetpropagerent  tant  qu'ils  purent  l'instruction 
sous  toutes  ses  faces ;  celles-lk  n'en  lais«erent  echapper  que  ce 
u'elles  ne  purent  retenir. 
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4°  Le  peuple  en  devint-il  plus  vistruit  de  la  religion  ioti- 
dhiquel 

.  Comme  dogme,  la  religion  est  toujours  restee  lettre  morte 
pour  la  masse  du  peuple,  1°  parce  que  le  style  des  livres,  sur- 
tout'deslivres  sacrestraduits  du  sanscrit,  est  tellement  diflförent 
du  langage  parle  et  meine  du  style  epistolaire  commun  que  bien 
peu  le  comprennent,  meme  parmi  les  religieux  qui  en  ont  fait  une 
etude  speciale ;  2°  parce  que  les  lamas  n'instruisent  jamais  le 
penple  ni  sous  forme  de  catechisme  ni  sous  forme  de  sermons  ; 
3°  parce  que  la  religion  etant  pour  tous,  religieux  et  lai'ques, 
une  affaire  purement  exterieure,  les  pratiques  exterieuresde  la 
religion  s'apprennent  par  la  routine  desyeux,  non  parl'ouieetla 
meditation ;  aussi  est-il  impossible  d'obtenir  aucune  explication. 
LeLiber  dixit,  ergo  verum  est^est  k  Tordredu  jouricibien  plus 
que  dans  Tancienne  scholastique ;  4°  enfin,  parce  que,  d'apr&s 
l'interpretation  lamai'que,  les  prieres,  sacrifices,  actes  de  vertus, 
etc.,  ne sont  reellement meritoires  que  s'ils  passent  parla  bouche 
et  la  main  des  lamas.  Le  peuple  laique  est  trop  vil  pour  pouvoir 
sf Clever  jusqu'A  la  divinite.  Le  peuple  est  oblige  de  faire  prier 
les  lamas,  en  son  particulier  il  n'est  tenu  ä  rien,  la  science  et 
la  devotion  des  lamas  sufflsent  pour  eux  et  pour  le  peuple. 

Comme  morale,  permettez-moi  de  vous  citer  seulement  raa 
conclusion  surl'explication  des  dix:  commandements  de  Boudha 
selon  lapratique  (voyez,  Mission  du  Thibet ,  pages  351  k  358): 
«Je  devrais  m'arreler  ici,  puisquej'ai  parcouru  les  dix  comman- 
dements de  Boudha  et  montre  qu'ils  sont  une  simple  lettre  morte 
ou  completement  inconnus  des  ^  (et  non  ^)  ou  complÄtement 
transgresses  sur  une  aussi  vaste  echelle.  C'est  tout  ce  que  peu- 
vent  faire  les  moralistes  humains  sans  la  gräce  de  Dieu.  »  J'a- 
joute  que  les  lamas  ne  fontpas  exception  h  la  regle  generale,  et 
que  la  transgression  ne  se  cache  meme  pas  sous  le  voile  du  res- 
pect  humain. 

Comme  culte,  je  Tai  dejk  insinue,  la  religion  boudhique  n'est 
pour  le  peuple  qu'un  amas  de  ceremonies  et  pratiques  ext£rieu- 
res  dont  il  ne  comprend  pas  le  sens.  Pour  Celles  que  doivent  faire 
les  lamas,  le  peuple  en  payeles  frais,  on  ne  lui  demande  rien  de 
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plus.  En  trois  mots,  ignorance  profonde  de  la  religion,  depra- 
vation  morale,  pratiques  exterieures  et  incomprises,  tel  est  le 
resumi  de  la  religion  populaire  au  Thibet,  tel  est  le  bilan  deflni- 
tif  de  l'influence  religieuse  des  lamaseries. 

J'airepondu,  je  crois,  k  la  question.  Cependant  je  ne  veuxpas 
quitter  ce  sujet  interessant  sans  dire  ce  que  je  pense  d'un  pre  - 
juge  generalement  repandu  parmi  les  savants  europeens.  IIa 
disent  que  le  peuple  thibetain  est  un  peuple  essentiellement  reli- 
gieux  et  qu'il  tient  h  sa  religion  de  toutes  les  puissances  de  son 
Arne.  Rien  de  plusfaux.  Vous  me  permettrez  bien  d'exposer  ce 
qu'une  experiencede  vingt-quatre  ans  m'a  appris.  Le  peuple  et 
leslamas  en  particulier,  sont  au  moins  aussi  sceptiques  que  les 
Chinois,  si  ce  n'est  plus ;  la  difference  est  qu'ils  le  sont  plus 
grossierement.  Le  Chinois  affecte  au  moins  du  respect,  de  l'estime 
pour  les  livres,  pour  la  philosophie,  qui  est  ä  ses  yeux  une  re- 
ligion ;  un  tres  grand  norabre  savent  lire  et  airaent  la  lecture. 
Le  Thibetain  ne  voit  dans  les  livres  que  des  amulettes,  des  idoles, 
des  reliques  de  famille,  un  raoyen  de  satisfaire  une  sötte  vanite 
en  faisant  croire  ou  qu'ils  lisent  ou  qu'ils  ont  les  raoyens  d'imi- 
ter  grand  norabre  de  lamas.  Personne  n'aime  la  lecture,  les 
lamas  ne  l'aiment  que  corarae  moyen  de  gagner  de  l'argent  et 
de  bons  diners.  Le  Chinois,  naturellement  intelligent  et  curieux, 
cherche  k  se  rendre  compte  des  nouveautes  qu'on  lui  propose. 
Cette  disposition  naturelle  du  Chinois  fait  qu'il  prend  interet  aux 
questions  religieuses  et  s'y  attache  fortement  Les  nombreuses 
conversions  et  les  martyrs  Tont  bien  prouve.  Le  Thibetain,  lui, 
trouve  tout  cela  parfaitementinutile;  cela  nereroplitni  labourse 
ni  le  ventre  (pardon  de  Texpression,  mais^iö.)  Vingt  fois  la  re- 
ligion chretienne  a  ete  prech^e  au  Thibet,  vingt  fois  eile  en  a  et£ 
expulsee  par  la  force  et  a  disparu  sans  laisser  de  traces,  il  n'jr 
avait  pas  de  fond  dans  cette  terre  aride  et  rocailleuse.  Le  Thibe- 
tain agit  de  meme  k  l'egard  du  boudhisme.  II  etait  peun  bo 
par  exemple,  sous  une  laraaserie peun  fto.-qu'ellesoitremplacee 
par  une  lamaserie  d'autre  secte,  le  peuple  devient  par  le  fait 
meme  partisan  de  la  nouvelle  secte.  En  1863,  le  peuple  du  Tsa- 
rong  nous  sachant  meilleurs  et  nous  croyant  plus  forts  que  les 
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lamas.  se  donna  en  mas<e  k  nous.  Nous  fümes  renverses  et  chas- 
86s  par  les  lamas  en  1865,  le  peuple  retourna  k  ses  lamas,  bien 
peu  nous  suivirent.  Bien  des  fois  depuison  nousa  dit:  «Nous  nous 
ferions  volontiers  chretiens,  nous  serions  plus  heureux  sous 
yotre  conduite  que  sous  celle  des  lamas,  mais  ils  sont  trop  me- 
dian ts;  nous  n'osons  pas.  En  deux  mot*,  le  peuple,  par  ignorance 
et  par  caractäre,  n'est  pas  religieux;  s'il  tient  &  sa  religion, 
c'est  par  routine  et  surtout  par  crainte  des  lamaseries.  Gelles- ci 
elles-memes  n'y  tiennent  que  comme  k  un  moyen  de  dominer 
et  de  faire  fortune.  Au  point  de  vue  religieux,  la  ressemblance 
entre  les  monastereschretiens  et  les  lamaseries  n'est  doncqu'ap- 
parente.  La  corporation  et  les  bätiments  sont  religieux,  la  hie- 
rarchie  egalement  a  bien  des  rapports,  Tesprit  est  completement 
different.  Au  Thibet,  c'est  un  corps  sans  ärae;  en  pays  chretien, 
c'est  ce  qui  se  rapproche  le  plus  possible  sur  terre  d'un  pur  es- 
prit. 

2°  Au  point  de  vue  moral,  quelle  fut  Vinfluence  des  lama  - 
series  ? 

1°  Ce  mot  moral  est  bien  elastique.  Vous  me  permettrez,  Mon- 
sieur, de  le  prendre  dans  un  sens  tres  gencral,  sans  exclure  le 
sens  plus  particulier  de  la  purete  des  moeurs.  II  me  semble  inu  * 
tile  de  revenir  sur  une  question  que  j'ai  dejk  esquissee  k  grands 
traits  dans  la  Mission  du  Thibet,  surtout  aux  pages  351  k  358 
et  passim.  Je  viens  de  relire  ces  pages,  je  n'ai  rien  i  changer, 
rien  k  retrancher;  j'aurais  beaucoup  k  ajouter,  mais  je  ne  Tose 
pas,  dans  la  crainte  de  vous  scandaliser.  Je  me  contenterai  de 
quelques  reflexions  generales  qui  donneront  une  vue  d'ensemble. 
On  dit  vulgairement  qu'il  n'y  a  pas  de  regle  sans  exception,  je 
serais  tente  de  croire  que  ce  proverbe  n'est  pas  vrai  au  Thibet. 
J'ai  bien  rencontre  quelques  rares  individus  dont  on  s'accordait 
generalemeat  k  faire  l'eloge ;  malheureusement  en  regardant  de 
plus  p res  ces  honnetetes,  il  etait  facile  de  decouvrir  bien  des  cas 
comptes  pour  rien  mais  qui,  en  pays  civilises,  meme  paiens,  les 
eussent  rendus  passibles  de  la'police  correctionnelle  et  meme 
criminelle. 

2°  Ce  qui  rend  la  depravation  thibetaine  plus  repoussante, 
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c'est  qu'elle  est  saus  vergogne  toutes  les fois  qu'elle  n'a  rien  4 
craindre.  II  suit  de  lä  que  chefs  et  lamas,  ayant  moins  k  crain- 
dre,  sunt  plus  audacieusement  pervers. 

3°  L'exemple  tombant  de  haut  exerce  une  influence  desas- 
treuse  sur  l'esprit  d'un  peuple  saus  conscience  et  qui  s'b abitue  k 
respecter  et  admirer  l'immoralite  eile  meine  dans  les  personnes 
devant  lesquelles  il  n'a  qu'ä  trembler  comme  marque  d'honneur. 
l)e  lä  cet  esprit  esclave  en  presence  de  l'autorite  et  cet  esprit 
despotique  en  presence  de  la  faiblesse.  Tel  qui,  tout  k  l'heure, 
s'humiliait  comme  un  ver  de  terre  devant  son  superieur,  se 
montrera  l'instant  d'apres  plus  arrogant  que  lui  envers  son  in- 
ierieur.  De  lä  encore  certains  desordres  de  moeurs  qui  feraient 
rougir  des  sauvages  et  qui  sont  passes  dans  les  coutumes  au  de- 
laut  de  lois.  De  lä  enfin  cette  faussete  et  cette  faiblesse  de  carac- 
tere  innees  chez  la  Thibetain,  plus  que  chez  bien  d'autres  peu- 
ples  paiens. 

4°  Quelle  part  revient  aux  lamaserics  dans  cette  depravation 
morale?  Elle  est  double,  l'une  negative,  Tautre  positive.  1°  Les 
laraaseries  n'ont  point  empeche  le  mal  comme  elles  le  devaient 
parleur  vocation,  par  leurs  exemples,  par  leurs  Instructions, 
par  leur  activite  surtout.  2°  Elles  Tont  provoque  par  leur  pro- 
pre depravation,  par  leur  avarice,  par  leur  esprit  de  domiuation 
pour  leur  seul  avantage,  par  la  protection  qu'elles  accordent 
souvent  au  crime  qui  la  reclame  contre  les  poursuites  de  l'au- 
torite civile.  Sous  ce  rapport,  il  n'y  a  qu'un  contraste  frappant 
u  etablir  entre  les  lamaseries  et  les  monasteres  chretiens. 

3°  Au  point  de  vue  social ,  quelle  fut  l 'influence  des  lama  - 
seriesf — l°On  a  pretendu  que  le  boudhisme  et  les  lamaseries 
en  particulier,  avaient  adouci  le  caractere  thibetain,  probable  - 
raent  sur  ce  fondement  que  la  loi  de  Boudha  recommande  la 
misericorde  envers  tous  les  etres  doues  de  vie  et  defend  de  les 
tuer.  La  theorie  est  fort  belle,  trop  belle  meme  :  qui  prouve  trop 
ne  prouve  rien.Qu'etait  le  peuple  thibetain  avant  l'introduction  du 
boudhisme,  avant  la  fondationdes  lamaseries,  c'est-ä-dire  avant 
le  vii*  siecle  de  Tere  chretienne?  Personne  ne  le  sait,  comment 
etablir  une  comparaison  ?  Dans  la  Revue  scientifique  etlitteraire 
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on  a  compareles  feroces  Mongols(en  y  comprenant  les  Thibetair.s 
du  tempsdeGengis-Khan,  etc.),aux  doux  agneauxd'aujourd'hui, 
sans  faire  attention  que  le  boudhisrae  etaitintroduit  au  Thibet  de- 
puis  quatorze  siecles,  et  que  les  lamaseries  etaient  foodees  six 
siecles  avant  cette  epoque  barbare  et  cruelle ;  sans  savoir  que  Ve- 
poque  epouvantable  de  ces  conquerants  mongols  est  precisement 
l'6poque  la  plus  florissante  des  lamaseries  thibÄtaines,  et  cepen- 
dant  l'onavouiit  que  les  Thibetains  eux  aussi  avaient  ete  absor- 
bes  et  entraines  dans  le  torrent  qui  porta  la  devastation  et  la 
mort  jusqu'en  Hongrie.  En  verite,  la  preuve  etait  maladroite,  ou 
pour  mieux  dire  prouvait  tout  le  contraire. 

Au  moins,  depuis  la  fln  de  cette  derniere  epoque,  le  peuple 
thibetain  est-il  devenu  doux  comme  un  agneau  ?  Helas !  This- 
toire  des  guerres  acharnees  que  se  sont  faites  les  diverses  sectes 
religieuses,  et  cela  jusqu'ä  nos  jours,  jusque  sous  nos  yeux, 
n'est  pas  de  nature  h  faire  croire  k  un  changeinent  si  radical. 
Les  supplices  en  vigueur  dans  la  justice  civile  et  raerae  lamaique 
ne  donnent  pas  non  plus  une  haute  idee  de  la  douceur  tbibetaine ; 
Les  tribus  entieres  de  brigands  thibetains  seront  douces  si  Ton 
veut  bien  se  laisser  depouiller  en  remerciant.  Pour  lui  -meme, 
le  Thibetain  craint  enormement  la  douieur  physique,  vue  dans 
les  autres  c'est  un  Demo  ta,  un  spectacle.  Les  rixes  sanglantes, 
les  assassinats  sont  tres  frequents ,  et  si  la  justice  offlcielle 
epargne  souvent  la  vie  ou  les  membres  du  coupable,  c'est  uni  - 
quement  afln  de  pouvoir  faire  une  razzia  plus  complete  sur  les 
biens  de  la  famille.  Combien  de  faits  generaux  et  particuliers 
j'aurais  k  citer  pour  prouver  que  la  belle  theorie  de  Boudha  ne 
ressemble  guere  ä  la  pratique !  Si  depuis  plusieurs  siecles  l'anar  - 
chie  ne  regne  pas  tout  ä  fait,  si  les  divers  pays  du  Thibet  ne  se 
fönt  plus  que  de  petites  guerres,  il  le  faut  attribuer  ä  l'auto- 
rite  chinoise  bien  plus  qu'k  l'influence  des  lamaseries.  Que  la 
Chine-  vienne  k  se  retirer,  que  le  Thibet  soit  abandonne  k  lui- 
meme,  je  ne  doute  pas  qu*avant  dix  ans  la  guerre  civile  et  ge- 
nerale ne  depeuple  tout  a  fait  ce  pays,  dejh  si  desert.  Ceux 
qui  ont  tant  vante  la  douceur  tbibetaine  et  lamaique  auraient  bien 
fait  de  venir  comme  nous  sur  les  lieux  en  fare  l'experience,  peut- 
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etre  se  seraient-ils  biea  vite  aper$u  quo  ce  vernis  de  douceur  ne 
cache  qn'une  ärae  ab&tardie,  genre  le  plus  cruel  dta  qu'U  est  re- 
veille  et  libre. 

2°  L'influeace  sociale  et  bienfaisantedes  monastäres  chretiens 
s'est  surtout  manifestee  par  l'instruction,  les  oeuyres  de  bienfai- 
sance,  les  lois,  l'organisation  des  comraunes,  l'etablissement  de 
bons  rapports  entre  les  concitoyens,  les  idees  de  droit  des  gens, 
etc.  Voyons  ce  qu'ont  fait  les  lamaseries. 

1°  «  V Instruction  ilimentaire  (au  Thibet)  y  est  tr&s  dive- 
loppee  »  dit  Bouillet  dans  son  dictionnaire  d'histoire  et  de  geo- 
graphie,  edition  1872.  Or,  c'est  tout  le  contraire.  J'ai  deji  dit 
que  meme  dans  les  lamaseries  il  n*y  a  que  des  ecoles  privees, 
pasd'ecoles  publiques.  Dans  le  peuple  je  n'en  ai  rencontrequ'une 
seule,  c'est  k  Bathang,  eile  comptait  une  vingtaine  d'eleves,  15 
gar^ons  et  5  Alles,  tous  enfants  des  chefs  ou  de  la  noblesse  du 
pays.  La  plupart  de  ceux  qui  savent  lire  ou  ecrire  ont  eu  pour 
maitres  soit  un  domestique  laique,  soit  le  lama  de  la  famille.  En 
general  ceux  qui  peuvent  pretendre  aux  places  publiques  et  un 
certain  nombre  de  marcbands,  savent  lire,  ecrire  et  compter  sur 
leur  chapelet.  Dans  tout  le  territoire  gouverne  par  Bathang,  on 
cite  5  personnes  reellement  savantes  pour  le  pays,  3  lamad  et 
21aiques.  Elles  peuvent,  dit-on,  lire  couramment  les  livres  et 
les  comprendre;  ecrire  correctement,  compter ;  elles  ont  quel- 
que  connaissance  de  cosmographie  (et  quelle  cosmographie !),  de 
medecine  et  d'histoire.  Sur  les  1500  lamas  de  la  ville  de  Ba- 
thaug,  environ  les  deux  tiers  savent  lire,  un  tiers  seulement 
sait  encore  ecrire,  et  quelle  orthographe,  grand  Dieu  !  Dans  le 
peuple  la  proportion  des  compl&tement  illettres  serait  au  moins 
des  trois  quarts  et  le  dernier  quart  ne  pourrait  certainement  pas 
rivaliser  avec  un  Aleve  des  Freresdes  ecoles  chr£tiennes.  Pour 
obtenir  les grades lamaiques,  c'est l'argent qui  joue  le  plusgrand 
röle,  cependant  il  y  a  des  examens  pour  les  grades  superieurs. 
Voici,  d'apres  un  lama  qui  a  passe  pres  de  vingt  ans  k  Lhassa, 
comment  se  passe  l'examen  du  doctorat.  Les  examinateurs 
prennent  au  hasard  un  volume  dans  la  bibliotheque,  Touvrent, 
et  le  candidat  doit  pouvoir  le  lire  et  donner  le  sens.  Voilä  tout. 
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Veuillez  le  remarquer ,  une  bibliotheque  thibetaine  la  mieux 
fournie  est  loin  de  ressembler  ä  la  bibliotheque  Nationale  de 
Paris,  soit  pour  le  nombre  de  volumes,  soit  pour  les  varietes 
scientifiques. 

2°  (Euvresde  bienfaisance.  —  Depuis  vingt  ans  j'ai  eu  beau 
en  chercher,  meme  en  germe  comme  en  Chine,  irapossible  de  rien 
dteouvrir. 

3°  Les  lots.  —  Le  P.  Frangois-Horace  della  Penna  di  Billi, 
capucin,  les  detaille  au  long  dans  un  memoire  ecrit  en  1730, 
publie  par  Klaproth.  Son  travail,  tres  interessant,  est  fait  uni- 
quement  d'apres  les  livres,  et  comme  tel  il  est  tres  precieux ; 
mais  que  la  pratique  est  differenteUe  pose  en  feit  que  sur  100 
magistrats  thibetains,  il  n'y  en  pas  deux  qui  connaissent  les 
lois  theoriqueraent,  pas  un  seul  qui  les  suive  en  pratique.  On  ne 
connatt  que  des  coutumes  locales,  la  grande  r&gle  de  justice  est 
celle-ci:  celui  qui  paye  le  mieux  le  juge  gagne  son  proces.Tout 
est  livre  ä  l'arbitraire  le  plus  complet,  le  peuple  le  sait  bien, 
mais  il  n'a  qu'ä  dire  comme  le  bücberon  de  la  fable  : 

Pas  de  pain  quelquefoü,  et  jamais  de  repos; 
Sa  femme,  ses  enfants,  les  soldats,  les  impöts, 
'  Les  cr^anciers  et  la  corvee, 

Lui  fönt  d'un  malheureux  la  peinture  achevee. 

Avec  un  pareil  Systeme  administratif  et  legal  il  n'est  pas  eton- 
nant  denerencontrer  aucune  initiative  pour  les  arts,  l'industric, 
le  commerce  meme,  ce  qui,  d'ailleurs,  accommode  fort  bien  le 
caractere  insouciant,  flasque  et  routinier  du  Thibetain.  L'an  der- 
nier  j'ai  donne  une  longue  le$on  de  droit  thibetain  pratique k  uu 
magistrat  fran^ais,  de  mes  parents.  Cette  lettre  s'estpeut-etie 
perdue,  mais  en  voilä  Tanalyse. 

4°  Organisation  des  comrmtnes.  —  Le  mot  thibetain  que 
nous  traduisons  par  lamaserie  est  gunba,  qui  signifie  solituJe. 
En  effet,  presque  tous  les  couvents  boudhiques  sont  situes  dans 
des  lieux  un  peu  ecartes  et  assez  solitaires.  J'ai  entendu  dire 
qu'autrefois  un  certain  nombre  de  villages  se  sont  formes  non 
loin  des  lamaseries,  soit  par  devotion,  soit  pour  jouir  plus  faci- 
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leraent  de  leur  protection.  U  est  probable  qu'alors  elles  s'occu- 
pirent  de  l'organisation  de  ces  communes ;  actuellement  encore 
elles  sollt  souvent  entourees  de  quelques  familles  de  fermiers. 
Si  elles  ne  s'occupent  plus  de  l'administration  civile  des  villages, 
elles  sont  devenues  des  centres  de  commerce  et  les  banques  du 
pays.  L'intärSt  simple  et  legal  est  de  25  ä  30  0/0,  souvent  il  est 
doqblÄ  par  les  cadeaiuü  exigis  avant  le  prÄt,  ou  bien  en  faisant 
compter  quelques  mois  comme  une  anneeentiere ;  ily  a  aussi  le 
pret  ä  la  petite  semaine.  De  plus,  malgre  la  loi  chinoise,  malgri 
les  rares  protestations  du  dalailama,  il  n'est  presque  personne 
qui  n'exige  les  interets  des  interets  :  c'est  la  ruine  du  pays.  Le 
debiteur  ne  peut-il  payer  en  argent  ou  en  nature,  le  maitre  de 
dette,  lama  ou  lai'que,  accapare  champs,  maisons,  enfants,  bes- 
tiaux,mobilier,  etc.  Delä  ces  desertions  continuelles  de  debiteurs 
insolyables  et  ces  bandes  de  mendiants  qui  fraternisent  souvent 
avec  les  brigands.  De  Ik  encore  ces  immenses  quantites  de  ter- 
rains  autrefois  cultives,  aujourd'hui  en  friches.  A  qui  la  faute? 
A  Tadministration  civile,  aux  lamaseries,  au  peuple  lui -meme. 
5o  Quant  atucrapports  des  dtoyens  entre  euxf  il  est  un 
usage  general  qui  serait  un  bienfait  s'il  etait  maintenu  dans  les 
bornes  de  la  justice.  C'est  un  abus  du  patronage.  Chacun  se 
choisit  son  patron,  lama  ou  lai'que,  souvent  Tun  et  l'autre  ä  la 
fois.  Le  protäge  fait  ses  cadeaux,  rend  des  Services,  doit  aider 
le  patron  en  cas  de  besoin  ;  le  patron  doit  prendre  la  defense  de 
son  protegi  dans  les  cas  graves.  Le  mal  ici  sort  du  bien,  car  on 
ne  distingue  pas  entre  causes  justes  et  injustes.  Comme  les  la- 
maseries sont  toujours  plus  puisantes  que  les  simples  partic uliers 
et  meme  souvent  que  les  mandarins,  il  est  bien  rare  qu'elles  ne 
parviennent  pas  ä  procurer  l'impunite  ä  leurs  clients  coupables, 
soit  en  contrecarrant  la  justice  officielle,  soit  au  moins  en  le 
feisant  evader.  Sans  etre  patrons  d'office,  les  lamas  sont  pris 
souvent  comme  arbitres  dans  les  differends.  Dans  ce  cas  ils  fönt 
comme  les  mandarins,  ils  mesurent  leur  justice  aux  cadeaux  oi 
auxpromessesdes  parties  et  savent  fort  bien  faire  venir  l'eau  au 
moulin,  comme  dit  le  proverbe.  Sauf  ces  cas,  les  lamas  s'occupent 
fort  peu  du  bonheur,  de  la  paix  des  peuples  ou  des  familles. 
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6°  Droit  des  gens.  Droit  international.  — Quelle  idee  peut 
en  avoir  un  peuple  qui  veut  systematiquement  s'isoler  du  genre 
humain?  Son  principe  est  l'exclusion  de  l'etranger,  en  qui  il  voit 
un  ennemi.  En  cela  la  politique  thibetaine  est  parfaitement  se- 
condeepar  l'action  chinoise.  Tout  en  employant  des  moyensqui 
semblent  contradictoires,Thibetains  etChinois  son t  parfaitement 
d'accord  pour  arriver  k  leur  but,  tromper  et  exclure  l'etranger, 
surtout  l'Europeen.  Les  Ghinois  etant  maitres  du  Thibet,  les 
Thibetains  les  subissent,  mais  ne  les  aiment  pas,  et  s'ils  pou- 
vaient  secouer  le  joug,  ils  le  feraient  volontiers.  Ce  serait  leur 
malheur.  Les  Gochinchinois  y  sont  toleres  comme  marchands, 
les  Nepaliens  au  meme  titre  et  aussi  par  crainte  de  ce  petit 
peuple  remuant  et  bien  appuye.  Les  Mongols  y  sont  re$us 
volontiers  comme  devots  et  bonnes  betes  ä  plumer. 

Le  Thibetain  serait- il  Adele  k  ses  engagements,aux  traites,si 
Ton  parvenait  k  en  faire  avec  lui?  Je  distingue.  Tant  qu'il  y 
trouverason  avantage,iiseratrespointilleux  pour  faire  observer 
les  clauses  qui  sont  en  sa  faveur.  Mais  s'ü  n'y  trouve  pas  assez 
d'avantage  et  qu'il  n'ait  pas  ä  craindre  une  severe  repression,  les 
traites  les  plus  solenneis  seront  comme  non  avenus,  ou  du  moins 
il  n'est  pas  de  roueries  qu'il  n'emploiera  pour  les  eluder  et  n.^ttre 
ä  bout  la  patience  de  ceux  dont  il  pense  n'avoir  rien  ä  crai  ilre. 

Pour  etre  tout  ä  fait  juste,  je  dois  dire  que  l'histoire  rap^orte 
quelques  faits  honorables  pour  les  grandes  lamaseries,  qui  se 
sont  entremises  avec  succes  pour  prevenir  des  guerres.  Ces  fait 
sont  rari  nantes  in  gurgite  vaslo  d'autres  faits  oü  les  lamase- 
rieselles-memes  jouerent  le  röle  d'actrices  et  non  de  mediatrices. 

Vous  n'aurez  pas  manque  de  remarques  Monsieur,  que  cette 
seconde  partie  surtout  n'est  qu'ebauchee  tres  imparfaiteraent,  je 
le  reconnais  et  vous  en  demande  pardon.  Un  voyage  impromplu 
m'a  force  k  resumer,  d  retrancher  bien  des  developpements,  ä 
ne  faire  qu'une  analyse  de  ce  beau  et  vaste  sujet.  Je  me  suis 
efforce,  du  moins,  de  vous  donner  une  vue  d'ensemble  :  puisse 
ce  petit  travail  vous  etre  agreable ! 

Agreez,  etc.  A.  Desgodins« 

Missionnaire  apottolique  au  Thibet. 
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ET  LE  PASSAGE  DU  NORD-EST 


Parmi  fts  entreprises  jusqu'a  ces  derniers  temps  reputees  chi- 
meriques,  la  navigation  de  la  mer  de  Kara  et  le  passage  d'Europe 
au  Japon  par  le  Nord-Est  de  rAsie,etaient  particulierement  citees, 
et  quelques  explorateurs,  dont  lesefforts  avaientete  infructueux, 
afflrmaientmemeque  c'etaitfolie  que  d'y  songer  desormais. 

Depuis  plus  de  trois  siecles,  en  effet,  de  nombreux  et  hardis 
navigateurs  se  sont  succede  dans  ces  parages,  et  M.  Beauvisage 
en  a  donne,  a  une  seance  de  la  Societe  de  geographie  comroerciale 
de  Paris,  la  longue  et  interessante  nomenclature  ;  il  nous  perinet- 
*ra  de  lui  emprunter  quelques  dates  et  quelques  noius,  parmi 
les  plus  celebres. 

C'esten  1553  quese  place  la  premiere  expedition  connue,  Ala 
recherchedu  passage  du  Nord-Est,  par  deux  vaisseaux  anglais* 
sous  les  ordjesde  Willoughby  etdeChancellor. 

En  1596  ce  sont  les  Hollandais  qui,  guides  par  Barendsz,  de- 
couvrentle  Groenland,  aper^oivent  le  Spitzberg,  et  doublent  la 
pointe  nord-est  de  la  Nouvelle-Zemble,  oü  les  glaces  les  re- 
tiennent  enfermes  pendantun  long  et  funeste  hivernage. 

N°  16.  t.  in.  10 
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En  1728,  sur  l'ordre  de  Pierre  le  Grand,  le  marin  danois 
Bering  partit  du  Kamtchatka  et  reussit  ä  depasser  d'un  degre, 
dans  le  sens  de  Test  k  l'ouest,  le  cap  oriental  de  l'Asie,  raais 
sans  reconnaitre  toutefois  la  cöte  am6ricaine  qui  se  profilait  sur 
sa  droite  ä  la  distance  de  90  kilom&tres  environ.  Dans  un  second 
voyage,  en  1741,  Bering  accompagne  de  l'astronome  frangais 
Delisle  de  laCroy^re,  decouvrit  la  presqu'ile  d'Aliaska. 

De  1731  k  1741,  diverses  expeditionsquittentlesembouchures 
des  grands  fleuves  de  la  Siberie  et  explorent,  soit  en  bateaux, 
soit  en  traineaux,  Jes  rivages  qui  s'etendent  k  Test  et  k  l'ouest 
de  ces  vastes  estuaires  ;  mais  il  etait  reserve  a  la  hardiesse  et  k 
la  perseverance  du  pilote  Tcheliouskine  d'atteindre  enfin  et  de 
elever  en  1742,  le  cap  Sewenows-Kochnoi,  le  point  le  plus 
septentrional  de  l'Asie ;  ce  cap  porte  actuellement  le  nom  de 
Tcheliouskine. 

En  1778,  le  capitaine  Cook  traversa  le  detroit  de  Bering  en 
longeantla  cöte  americaine  ;  mais,  arrete  par  les  glaces,  il  ne 
put  continuer  sa  route,  et  revint  hiverner  aux  iles  Sandwich,  oü 
iltrouva  la  raort. 

Ce  fut  le  vice-amiral  russe  Golovuine  qui,  de  1806  k  1817, 
achevala  reconnaissance  de  la  communication  de  l'ocean  Glacial 
arctique  et  du  Pacifique  par  le  detroit  de  Bering. 

De  1820  ä  1823,  le  baron  de  Wrangel  traversa  le  detroit  de 
Bering  et  s'avanga  en  relevant  les  cötes  jusqu'au  177°  40*  de 
longitude  Orientale  de  Paris.  II fit  plusieurs  tentatives  pour  recon- 
naitre une  terre  qu'on  lui  avait  signalee  plus  au  nord ;  mais  ce 
fut  en  vain. 

Notre  regrette  compatriote,  le  capitaine  Lambert,  a,  dans 
Tun  de  ses  vovages,  entrevu  cette  terre,  sans  pouvoir  s'en 
approcher ;  le  baleinier  fran$ais  Labast  la  reconnut,  le  9  aoüt 
1867,  et  le  baleinier  americain  Longla  releva  plus  exactement 
encore  sur  une  certaine  etendue,  le  14  aoüt  de  la  meme  aunee. 

Les  geographes  n'en  continuent  pas  moins  ä  denommer  cette 
terre  terre  de  Wrangel. 

Pendant  que  toutes  ces  tentaves  etaient  faites  par  le  detroit 
de  Bering,    de  grands  efforts  se  poursuivaient  k  l'ouest  pour 
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penetrer  dansla  mer  de  Kara,  soit  par  les  detroits  de  Waigatch 
et  de  Pett,  soit  par  celui  de  Matotchkin,  qui  separe,  vers  le73* 
delatitudeNord,  lesterres  de  la  Nouvelle-Zemble  en  deux  grau  - 
des  iles . 

Cedernierpassage,  deeouverten  1768  par  le  navigateur  rus-e 
Rosmiouslof,  ne  put  etre  franchi,  ni  par  Kratof  en  1832,  ni  en 
1837  par  l'academicien  russe  Baer,  qui  de  depit,  declara  la  mer 
de  Kara  inaccessible  et  constamment  occupee  par  les  glaces. 

Cetteaffiririation,  ditM.  Beauvisage,  contribua  probablemenl 
k  ralentir  le  zele  des  explorateurs  et  en  1865  le  riche  marchand 
siberien  Sidorof  offrait  50,000  francs  ä  celui  qui  reussirait  ;\ 
atteindreles  bouches  du  Yenissei,  en  traversant  la  mer  de  Kara. 

Plusieurs  capitaines  marins  s'efforcerent  de  gagner  cette 
magnifique  prime,  mais  personne  ne  put  remplir  les  conditions 
imposees.  Cependant,  en  1869,  trois  marins  norvegiens  parvin- 
rent  dans  la  mer  de  Kara ;  Ellin g  Carlsen  par  le  detroit  do 
Jongor  au  sud,  Palliser  par  celui  de  Matotchkin  ä  l'ouest,  et 
enfln  Johannsen,  qui  en  fitle  tour  complet,  du  7  aoütau  1er  sep- 
tembre. 

L'annee  suivante,  le  meme  Johannsen  atteignait  le  cap  Matte- 
Sole,  TObi  et  le  Yenissei  et  revenait  enNorvege,  en  accomplis- 
santle  periple  de  la  Nouvelle-Zemble.  Carlsen  en  1871  recom- 
men^ait  le  meme  voyage,  mais  en  sens  inverse,  et  retrouvait  In 
place  meme  ou  avait  hiverne  et  etait  mort  Barendsz  en  1597,  a 
Textremite  nord-estde  la  Nouvelle-Zemble. 

Le  yoile  etait  desormais  entr'ouvert  et  les  voyages  du  capi- 
taine  anglais  Wiggins  et  du  professeur  Nordenskiöld  allaient 
bientöt  le  faire  disparaitre  completement.  # 

Apres  une  premiere  expedition  en  1874,  a  la  recherche  du 
TÄgethof,  le  capitaine  Wiggins,  fermement  convaineu  de  la  pos- 
sibilite  et  de  l'utilite  d'etablir  des  Communications  par  mer  avec 
laSiberie,  reussit,  avec  l'aide  de  M.  Sidorof  et  de  sir  Gardiner, 
k  equiper  un  navire  sur  lequel  il  franchit  le  detroit  de  Waigatch 
et  explora  les  golfes  de  l'Obi  et  du  Baidarata ;  mais  le  trop  fort 
tirant  d'eau  de  ce  bätiment  l'obligea  ä  retourner  eu  Ecosse  saus 
avoir  pu  remonter  le  fleuve  Obi. 
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Le  8  juin  1875,  le  professeur  Nordenskiöld,  commandite  par 
le  riebe  M.  Dickson,  quittait  le  port  de  Tromsoe,  au  nord  de  la 
Norwege,  et  s'arr&tait  le  15  aoüt,  par  73°  latitude  nord  et  80° 
longitude  est  de  Green  wich,  dans  wie  baie  qu'il  baptisait  port 
Dickson.  La,  confiant  son  navire,  le  Pröven,  k  son  Heute- 
nant,  il  s'embarqua  sur  l'Anna,  simple  barque  k  voile,  fran- 
chit  labarre  du  Yenissei,  etremonta  ce  fleuve  jusqu'i  Zaostro- 
flkoie,  d'oü  le  vapeur  siberien  V Alexander,  le  remorqua 
jusqu'i  Yenisseisk,  ville  importante  situee  au  56°  de  latitude 
nord  et  k  2000  verstes  de  l'ocean  Glacial.  II  y  debarqua  le  30 
septembre  etserendit  par  terre  äMoscou,  oü  il  arriva  le  15  no- 
vembre,  ayant  parcouru  environ  dix  mille  kilometres  depuis 
Tendroit  oü  il  avait  abandonne  son  navire.  Quant  au  Pröven, 
traversant  au  retour  le  canal  Matotchkin  avec  la  plus  grande 
facilite,  il  etait  de  retour  i  Tromsoe  le  3  octobre. 

En  1876,  Wiggins  et  Schwanenberg  aecomplissent  le  merae 
voyage ;  mais  leurs  navires,  Themsa  et  Aurore  boreale,  sont 
pris  dans  les  glaces  et  ne  peuvent  revoir  la  Norwege ;  Wiggins 
revint  par  terre  k  traversla  Siberie,  dont  il  a  decrit  avec  com- 
plaisanceles  paysages  grandioses  et  les  riches  produetions. 

Gelte  meme  annee  vit  encore  un  second  voyage  du  professeur 
Nordenskiöld  qui,  parli  de  Tromsoe  le  25  juillet,  atteignait  Tem- 
bouchure  du  Yenissei  le  16  aoüt,  et  etait  de  retour  en  Norwege 
lel8  septembre,  demontrant  ainsi  que  la  merde  Kara  etait  cha- 
que  annee  libre  de  glaces  pendant  six  semaines. 

Depuis  lors  de  nombreuses  courses  ont  ete  efiectuees  des  ports 
norwegiens  k  ceux  de  la  mer  de  Kara  et  jusqu'ä  l'emboucbure 
du  Yenissei. 

Une  lettre  circulaire,  obligeamment  adressee  k  toutes  les 
Societes  de  geographie  par  celle  de  Breme,  nous  annon^ait 
dernierement  que  le  vapeur  le  Neptune,  parti  de  Hambourg 
le  14  juillet,  avait  pu  atteindre  Tembouchure  du  Vadym,  dans 
la  baie  de  l'Obi,  le  13  aoüt,  y  echanger  sacargaison  d'objets 
manufactures  contre  du  froment  de  Siberie,  et  reqtrer  k  Harn  - 
nierfest  le  6  septembre,  sans  avoir  eprouve  aueun  obstacle  de 
lapart  des  glaces. 
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Ces  dernieres  explorations  onteu  pour  resultat  de  fixer  ipeu 
pres  definitivement  plusieurs  points  interessants. 

Le  premierest  relatif  au  Gulf-Streara.  Jusqu'oüsefait  sentir, 
au  nord,  l'influence  de  ce  grand  courant  equatorial  ?  Penetre- 
t-il  dans  la  mer  de  Kara  ? 

Lecapitaine  Mack,  enl871,  a  decouvert  au  nord  de  la  Nou- 
velle-Zemble  des  lies  de  formation  rßcente,  dues  sans  doute  k 
des  amoncellements  de  bois  arretes  sur  des  bas-fonds,  et  il  y  a 
observe  les  traces,  pour  lui  incontestables,  du  Gulf-Stream  par  des 
debris  deplantes  speciales  äla  flore  des  Antilles,  recueillis  dans 
ces  parages. 

Le  capitaine  Wiggins  partage  cette  opinion,  et  il  croit  que  les 
courants  chauds  de  l'equateur,  contournant  la  Nouvelle-Zemble 
parle  nord -est,  s'ecoulent  dans  la  mer  de  Kara,  redescendent 
vers  le  sud  et  s'eloignent  ensuite  par  les  detroits  de  Pett  et  de 
Waigatch ;  il  prÄtend  le  demontrer  par  une  serie  d'experiences 
qu'ilafaites  pendant  ses  deux  voyages,  surla  temperature  de 
l'eau  A  la  surface,  en  un  grand  norabre  de  points  dansla  mer  de 
Kara  et  jusque  dansle  detroit  de  Waigatch,  oü  il  a  constate  une 
difference  enplus  de  deux  degres. 

Mais  M.  le  professeur  Nordenskiöld,  dont  Topinion  fait  auto- 
rite,  explique  Televation  de  la  temperature  de  la  mer  de  Kara 
par  la  seule  influence  de  renorme  quantite  d'eau  quy  deversent 
lesgrands  fleuves  de  la  Siberie,  dont  les  sources  sont  situees  au 
loin  dans  le  sud  vers  le  50*  etmeme  le  46«  degre  de  latitude  Nord 
de  l'equateur. 

En  effet,  l'eau  k  la  surface  est  presque  douce,  et  surnage, 
pour  ainsi  dire,  k  cause  de  sa  densite  plus  faible  que  celle  de 
l'eau  de  mer.  Sa  temperature  est  d'ailleurs  tres  variable  et  da- 
pend  de  celle  de  l'air,  du  voisinag  edes  glaces  et  de  l'embouchure 

des  fleuves ;  raais  k  la  profondeur  de  10  brasses  (17  m^tres)  on 

■ 

retrouve  l'eau  salee  et  k  la  temperature  de  1  ou  2  degr£s  centi- 
grades  au-dessous  de  zero ;  de  teile  sorte  que  si  une  bouteille 
remplie  ä  la  surface  etait  brusquement  plongee  h  20  metres,  on 
la  ram^nerait  quelques  instants  plus  tard  ä  peu  pr&s  glacee. 
II  faut  donc  conclure  qu'il  n'y  a  pas  \k  de  courants  chauds 
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allant  au  fond,  et  la  difference  de  temperature  resulterait  seule- 
mentde  l'eau  douce  des  grands  fleuves  siberiens. 

Le  second  point  ä  noter,  c'est  Timportance,  jusqu'ici  meconnue, 
des  echanges  que  les  navires  so  rendant  k  l'embouchure  des 
fleuves  de  la  Siberie  pourront  oper.  r  ä  chacun  de  leurs  voyages. 
Les  recits  detailles  de  Wiggins,  de  Nordenskiüld  et  des  nego- 
ciants  de  Breme  et  de  Hambourg,  ne  laisseat  aucun  doute  sur  les 
riches  produits  de  ces  pays.  N'y  aurait-il  pas  lä  pour  nos  navires 
marcbands  du  Havre,  de  Dieppe  et  de  Dunkerque  de  fructueux 
voyages  k  entreprendre,  avec  du  fret  assure  a  l'aller  comme  au 
retour,  car  ces  pays  manquent  absolument  d'objets  manufac- 
tures. 

La  Siberie,  en  effet,  est  une  vaste  contree  qui  s'etend  du  60* 
degre  longitude  Es*,  jusqu'au  190*  et  du  44°  latitude  Nord  jus- 
qu'au  delä  du  76g ;  eile  doit  a  cette  Situation  geographique  d'in- 
comparablesavantages,  et  les  trois  regnes,  animal,  vegetal  et 
mineral,  lui  prodiguent  ä  l'envi  toutes  leurs  richesses. 

D'apr^s  un  releve  statistique  recemment  public  par  lo  gouver- 
neraent  russe ,  Tetendue  du  territoire  de  la  Siberie  est  de 
10,709,765  verstes  carrees ;  les  terres  cultivables  comprennent 
un  espace  de  666,915  verstes  dans  la  Siberie  occidentale,  c  est- 
a-dire  3ä,4  0/0  de  la  superficie  totale,  et  1,612,390  verstes  dans 
la  Siberie  Orientale,  soit  18  0/0  de  la  superficie  totale. 

Les  immenses  cours  d'eau  qui  arrosent  cette  contree  courent 
presque  tous  du  sudau  nord  et  sont  admirablement  places  pour 
la  feconder  et  pour  empörter  jusqu'ä  la  mer  les  grains  de  la  zone 
temperee,  les  mineraux  precieux  des  montagnes,  les  bois  de  la 
region  moins  favorisee  du  soleil,  et  enfin  les  riches  fourrures  et 
les  enormes  poissons  de  la  zone  au  delä  du  cercle  polaire. 

Le  fleuve  de  l'Obi,  qui  descend  des  monts  Altai  au  50e  degre 
de  latitude,  n'arrive  a  la  mer  de  Kara  qu'apres  un  cours  de  3,200 
kilometres,  et  son  affluent,  l'Irtich,  qui  sort  du  lac  Dzaissane, 
sur  les  frontieres  de  la  Djoungarie,  est  encore  plus  considerable, 
puisque  son  cours atteint  6,900  kilometres.  De  nombreux  bateaux 
a  vapeur  sillonnent  ces  fleuves,  et  relient  entre  elles  des  villes  de 
grande  importance  :  c'est  Tobolsk,  la  capitale,  avec  ses  25,000 
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habitants  ;  Tomsk,  qui  ea  a  10,000  et  oü  l'Obi  a  pres  d'un  kilo- 
metre  de  large ;  Obdorsk,  qui,  quoique  situee  presque  sous  le 
cercle  polaire,  compte  encore  plus  de  6,000  habitants,  et  parmi 
eux  de  riches  raarchands  qui  trafiquent  des  produits  des  mines 
d'or  et  d'argent  de  l'Oural. 

La  chaine  de  l'Oural  n'est  pas  unebarrtöre  infranchissable,  et 
Ton  songe  k  reunir  par  un  chemin  de  fer  de  150kilometres,  le 
bassin  de  Tun  des  affluents  de  l'Obi  avec  celui  de  la  Petchora, 
qui  se  jette  dans  l'Ocean  au  nord  d'Arkangel. 

Le  Yenissei  un  peu  plus  a  Test,  prend  sa  source  vers  le  51* 
latitude  N.  et  se  jette  dans  la  mer  de  Kara  apres  une  course  de 
3000  kilometres ;  sur  ses  bords  s'elevent  des  villes  aussi  impor- 
tantes  que  celle  de  l'Obi;  ia  plus  septentrionale  est  Tourou- 
kbansk;  puis  on  trouye  en  remontant,  Yenisseisk  dont  l'aspect  est 
des  plus  riches  avec  ses  nombreux  palais  de  bois  et  ses  eglises 
aux  coupoles  arrondies  et  dorees  dans  le  style  byzantin;  Kras- 
nojarsk,  encore  plus  luxueuse,  est  situee  sur  la  grande  route  de 
Moscou  en  Chine  et  au  Japon ;  eile  a  douze  raille  habitants  et  sert 
deresidence  au  gouverneur. 

Le  fleuve  Lena,  un  peu  raoins  considerable  que  les  deux  Pre- 
miers, parcourt  cependant  encore  4,000  kilometres.  II  traverse 
vers  le  milieu  de  sa  course,  Timportante  ville  de  Yakoustk,  chef - 
lieu  du  gou verneinen t  du  merae  nom  et  oü  les  navires  peuvent 
remonter  en  raoins  de  quinze  jours. 

Mais  un  butpluseleve  et  d'un  interet  plus  considerable  encore 
etaitl'objet  des  preoecupations  de  M .  Kordenskiöld :  il  voulait 
atteindre  le  pas  sage  du  Nord-Est  et,  par  l'ocean  Glacial  et  le  de- 
troit  de  Bering,  tracer  la  voie  la  plus  directe  de  l'Europe  au 
Japon. 

Aussi,  sans  prendre  aueun  repos,  des  la  fin  de  1877  une  ex~ 
pedition  etait  organisee  par  ses  soins,  avec  les  encouragements 
du  gouvernement  et  rüssistnnce  particuliere  du  roi  de  Suede. 
Deux  navires,  la  Vega  et  la  Lena,  furent  equipes  etpourvus  de 
toutcequi  pourrait  servir  k  un  voyage  d'exploration  et  meine 
k  uq  hivernage  force,  toujours  menagant  dans  ces  parages. 

Les  capitaines  Palander  et  Johannsen  eurent  le  commande- 
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mentdes  navires  et  les  gouvernements  italien  et  russe  obtinrent 
du  gouvernement  suedois  d'adjoindre  k  l'expedition  un  offlcier 
distingue.  Le  commandant  Bove  fut  delegue  parM.  le  ministre 
de  la  marine  italienne.  Le  nom  de  l'offlcier  russe  ne  nous  est  pas 
connu.  Plusieurs  savants  allemands  et  suedois,  les  docteurs 
Kielmann,  Sdruxberg  et  Almquist,  sous  la  haute  directum  du 
professeur  Nordenskiöld,  furent  chargis  des  observations  geolo- 
giques,  zoologiques  etethnographiques. 

Le  9  juillet  on  quittait  Tromsoe,  et,  dix  jours  apres,  on  Ion- 
geait  la  presqu'ile  des  Samoyedes  pour  atteindre  Port  Dikson  le 
29  juillet;  le  14  aoüt  on  stationnait  k  port  Actinia,  k  l'abri  du 
cap  Tay  mir,  et  le  19  on  relevait  exactement  les  coordonnäes 
geographiques  du  cap  Tcheliouskine  77°  41'  lat.  Nord  et  104°  1° 
long.  Est  de  Greenwich.  Enfln  le  20  aoüt  on  raouillait  a  Fem* 
bouchure  dela  L£na  que  le  navire  Lena,  remontait  seul  jusqu'A 
Yakoutsk,  ou  ilarrivait  douze  jours  plus  tard,  juste  deux  mois 
apros  son  depart  de  Tromsoe. 

Quant  au  navire  VSga  et  au  professeur  Nordenskiöld,  le  24 
aoüt  il  reprenait  sa  course  k  Test  pour  atteindre,  si  possible, 
le  detroit  de  Bering  et  revenir  par  le  Japon,  linde  dt  l'isthme  de 
Suez. 

Pendant  plusieurs  mois  aucune  nouvelle  des  explorateurs  ne 
parvint  en  Europe,  et  dejäM.  Oscar  Dickson  et  sir  Charles  Ben- 
nett se  preparaient  k  envoyer  chacun  de  son  c6tö  un  navire  de 
secours . 

Enfln  le  16  mai  1879  un  teWgramme  de  Saint-Petersbourg 
annon$a  la  riception  d'une  lettre  du  professeur  Nordenskiöld  ; 
cette  lettre,  adressee  au  gouverneur  general  de  la  Sib&rie  Orien- 
tale, avait  ete  portta  k  Anadyrsk  par  des  Tchotues  et  etait  ar- 
riv6  k  Irkoustk  le  28  avril .  Le  navire  Vega  Atait  emprisonne  par 
les  glaces  depuis  la  fin  de  septembre,  un  peu  ä  Test  de  la  baie  Ko- 
linchine,  pres  d'un  village  appele  Pittekai  par  173°25*  long.  Est 
de  Greenwich,  et  67°6'  latitude  Nord;  tout  Tequipage  etait  en 
bonne  sante,  et  les  approvisionnements  de  vivres  et  de  charbon 
etaient  sufflsants  pour  un  long  hivernage. 

Ainsi  rassuree,  la  legitime  curiositä  du  monde  savant  dut  se 
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resigner  ä  attendre  cinq  mou  eucore  la  nouvelle  de  l'heureuse 
issue  de  l'expedition  suedoise. 

Lee  interessant«  rapports  du  capitaine  Bove,  parvenus  au  mi- 
nistöre dela  marine  italienne,  permettent  de  auivre  presque  jour 
par  jour  les  detail s  du  voyage. 

Du  28  aodtau  10  septembre,  la  navigation  de  la  Vega  avait  etä 
relativement  facile,  mais  k  dater  de  ce  moment  les  gla^ons 
errants  devinrent  plus  nombreux  et  commencerent  k  charger  de 
caractere ;  plus  hauts  et  plus  compacts  et  violemment  chasses 
par  le  vent,  ils  rendaient  la  marche  du  navireplus  lente  et  plus 
perilleuse ;  on  dut  carguer  la  voile  et  naviguer  sous  vapeur 
afin  d'etre  en  mesure  d'evoluer  avec  rapidite  en  cas  de  besoin. 
Des  temp&tes  de  neige  et  les  bas-fonds  empecherent  d'aborder 
kTile  deLiakov,  la  plus  meridionale  du  groupe  de  la  Nouvelle- 
Siberie;  Liakov,  Hedenström,  Aryon  et  d'autres  savants  d6si- 
gnentces  iles  comme  e tan t  les  plusriches  en  os  fossiles,  ceste- 
moins  eloquents  de  la  vie  de  notre  globe  ä  une  epoque  encore 
insuffisamment  deterrainee.  On  se  contenta  de  reconnaltre  les 
lies  de  Semjenovski  et  Stolbovoi'. 

La  journee  du  31  aoüt,  passee  en  vue  du  cap  Sviaitoi,  ou  cap 
Sacre,  fut  une  journee  splendide,  mais  ce  fut  comme  un  dernier 
sourire,  comme  un  dernier  adieu  du  mourant  ete,  et  l'espoir 
qu'elle  afrait  fait  naitre  d'&teindre  heureusement  et  bientöt  le 
detroit  de  Bering  se  trouva  de^u. 

Le  cap  Fitko  et  l'embouchure  de  l'Indijirka  furentrapidement 
doubles,  puis  un  subit  abaissement  de  la  teraperature  et  d'in- 
nombraHfes  glagons  entrainis  par  un  fort  courant  du  S.-O.  au 
N.-E.apprirentaux  voyageurs  que  les  epreuves  n'etaient  encore 
qu*k  leur  debut.  Uneepaiase  couche  de  neige  couvrait  tout  l'ar- 
chipel  des  iles  des  Ours,  au  travers  desquelles  il  fallut  chercher 
par  maints  detours  une  route  vers  le  cap  Baranoff,  cette  limite 
de  tant  de  hardies  explorations  russes.  L'embouchure  de  la  Ko- 
lima  e4  voisine,  puis  on  trouve  le  cap  Scelagscoi,  et  apres  lui,  k 
70  milles  environ  dans  les  terres,  la  grande  baie  de  Giaun. 
,  Le  6  septembre  on  etait  a  la  hauteur  du  cap  Kiber,  devant  le- 
quel  se  trouve  la  petite  ile  de  Scialauroff. 
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A  partir  de  ce  point  les  difflcultes  augmenterent  encore,  et 
devinrent  möme  alarmantes  pres  du  cap  Jackan,  qu'un  epais 
brouillard  empechait  d'apercevoir  et  contre  lequel  le  navire 
manqua  de  se  briser;  forcefut  de  s'amarrer  sur  un  enorme  gla~ 
Qon  et  d'attendre  qu'un  coup  de  vent  ouvrit  un  nouveau  che- 
nal. 

Le  12  septembre  on  doubla  le  cap  Nord,  et  bientöt  on  vit  le 
point  qu'atteignit,  sans  pouvoir  le  däpasser  ,  le  capitaine  Cook, 
le  19  aoüt  1778.  Les  memes  obstaclesqui  avaientarretela  course 
de  Cook  vers  l'ouest  suspendirent  la  marche  vers  Test  de  l'ex- 
pedition  su^doise ;  eile  dut  sejourner  jusqu'au  19  dans  la  baie 
d'Ir-kaipii,  d'oü  eile  gagna  le  25  le  cap  Vankerem,  fit  ayec 
beaucoup  de  peine  la  traversee  de  la  baie  de  Kolincbine  et  jeta 
enfin  l'ancre  ä  l'abri  du  cap  Jinretlen. 

Dans  la  nuitdu  27  la  temperature  baissa  encore,  et  lendemain 
la  Vega  ne  put  plus  briser  de  son  eperon  la  mer  prise  sur  toute 
6on  etendue ;  il  ne  restait  plus  qu'k  prendre  toutes  les  precau- 
tions  necessaires  pour  un  long  hivernage ;  les  instrumenta  d'ob- 
servation  furent  installes  k  terre  ainsique  les  provisions  de  vi- 
vres  et  Ton  emplova  ä  l'etude  les  heures  si  lentes  de  l'inaction 
forcee.  Des  excursions  en  traineaux  aux  villages  de  Fieitughi, 
Jinretlen,  Reintinhopp,  Irgannuck,  Naskai  et  Cieptka,  et  les 
relations  suivies  avec  les  indigenes  permirent  de  recueillir  sur 
le  pays  des  renseignements  precis  et  circonstancies. 

La  contree  pr&s  de  laquelle  etait  forc6e  d'hiverner  l'expidi- 
tion  suedoise  faitpartie  de  la  Siberie  Orientale  et  est  habitäe  par 
les  Tchotues  ou  Tchouquis ;  eile  est  comprise  entre  le  Kolima, 
ouplutötsonaffluentl'Anini,  l'Anadyr,  l'ocÄanGlacialetlamer 
de  Bering;  sa  superficie  totale  est  de  plus  de  500,000  kilomä- 
tres  carres ;  plutöt  elevee  que  montagneuse,  eile  est  formte  de 
deux  plateaux  qui,  partant  de  la  mer,  vont  en  s'elevantvers 
l'interieur;  leur  rencontre  donne  naissance  k  une  faible  chaine 
de  montagnes  qui  court  des  sources  de  l'Anini  le  long  du  66° 
parallele  et  parvient,  avec  quelques  petites  interruptions,  jus- 
qu'au detroit  de  Bering ;  les  points  les  plus  elevesde  cette  chaine 
n'ont  pas   plus  de  1000  k  1200  metres  d'altitude ;  des  chaf- 
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n  ms  secondaires  partant  de  la  chaine  principale  se  dirigent  vers 
la  mer  Glaciale  et  la  raer  de  Bering,  oü  ils  viennent  former  les 
divers  caps  que  nous  avonsdejä  noinraes  et  ceux  de  Serze-Ka- 
men,  Oriental,  Kaleugun  et  Tchioukoutsco'i ;  k  l'exception  de 
8000  kilometres  carres  couverts  de  forets,  tout  n'est  qu'une 
immense  tundra  oü  paissent  d'innombrables  troupeaux  de 
reones ;  le  gazon  courtet  rüde  est  compose  de  mousses  et  de  li- 
chens  emailles  pendant  Tete  de  potentilles,  de  gentianes,  de 
stellaires,  de  saxifrages,  desedums,  artemises,  etc...  Les  loups, 
les  renards  et  les  lievres  se  rencontrent  en  grand  nombre,  mais 
les  ours  blancs  sont  devenus  rares ;  les  phoques,  les  chevaux 
marins  abondent,  tandis  qu'on  n'apergoit  plus  que  fort  peu  de 
baleines  dans  les  mers  qui  battent  les  rivages  de  cette  partie  de 
la  Siberie.  Pendant  Tete,  la  mer  et  les  lagunes  sont  peuplees  de 
millions  et  de  millions  d'oiseaux;  ils  arrivent  vers  la  seconde 
quinzaine  d'avril  et  s'en  eloignent  des  la  finde  septembre. 

Le  nombre  des  habitants  se  chiffre  entre  trois  etcinq  mille,  dont 
la  moitie  sont  nomades  et  pasteurs  de  renn  es,  tandis  que  les  au- 
tres,  etablis  k  demeure  k  peu  pres  fixe  sur  les  cötes,  se  livrent  k 
la  peche  et  k  la  chasse. 

Les  Tchotues  ne  sont  pas  regardes  comme  autochtones; 
chasses  de  leur  pays  d'origine,  qui  ne  serait  autre  que  les  riva- 
ges de  l'Amou,  par  le  grand  mouvement  des  Tartares  sous  Gen* 
gis-Kan,  ils  auraient  k  leur  tour  attaque  les  Koriaks  et  les  On 
Kilon,  refoulant  les  uns  au  sud  de  l'Anadyr  et  for$ant  les  au- 
tres  k  se  fondre  avec  eux  ou  ä  emigrer  a  travers  la  mer  Glaciale 
jusqu'au  Groenland  ou  peut-etre  aux  terres  de  Wrangel. 

Convertis  aujourd'hui  k  la  religion  orthodoxe  et  soumis  au 
gouvernementrusse,  les  Tchotues  payent  le  tribut  et  sont  devenus 
lesgens  les  plus  pacifiques  du  moncfe ;  la  race  a  conserve  nean- 
moins  un  caractere  de  force  et  d'intelligence.  Plutöt  de  petite 
taille,  mais  bien  proportionnes,  ils  sont  courageux,  forts  et 
adroits,  et  poursuivent  leur  proie  sur  terre  et  sur  me^n'ayant 
]4)ur  toute  arme  que  leurs  fleches  ou  leurharpon.  L'eau-de  vie 
et  le  rhum  exercent  sur  eux  une  influence  preponderante,  mais 
ils  ne  sont  enclins  ni  au  meurtre  ni  au  vol  et  ils  brillant  au  con- 
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traire  par  les  vertus  domestiques  ;  lepere  est  toujours  respede 
et  ses  ordres  toujours  obei*  par  ses  enfants,  quel  que  soit  leur 
äge. 

L'hospitalite  est  aussi  en  honneur  chez  les  Tchotues  qu'elle 
l'a  jamais  ete  chez  les  Arabes,  et  c'est  parfois  sans  provisions  et 
sans  bagages  que  les  pouples  dela  Siberieentreprennent  de  Ion- 
gues  excursions,  assures  qu'ils  sont  de  trouver  partout  le  vivre 
et  le  couvert...  et  le  reste  meine,  h  ce  que  certiflent  des  voya- 
geursdignes  de  foi. 

Les  Tchotues  vivent  presque  exclusivcment  de  poisson  cru,  et 
leur  plus  grand  regal  est  de  se  gorger  du  sang  des  chevaux 
marins  qu'ils  viennent  de  harponner. 

Les  constructions  sontbäties  avec  art  et  solidite ;  la  gra^deur 
ordinaire  d'une  tente  est  de  40  k  50  metres  carres  ;  l'ossature, 
conique  en  ete  et  ovale  en  hiver,  est  faite  de  bois  assembles  et 
quelquefois  d'os  de  baieine,  et  le  tout  recouvert  de  peaux  de 
phoques  ert  de  fourrures  de  rennes  soigneusement  cousues  en  - 
semble  et  arretees  par  des  cordes  de  cuir.  Unealcöve  reservee 
au  milieu  de  cette  tente  dontelle  occupe  le  tiers  environ  est  fer- 
mee  hermetiquement  par  des  peaux  de  rennes  et  garnie  a  terre 
d'une  epaisse  couche  d'herbe  seche,  recouverte  de  fourrures  qui 
forment  un  tapis  assez  confortable.  C'est  dans  cette  alcöve  que 
se  tient  la  famille  et  que  sont  re^usles  hötes  et  les  visiteurs. 
L'air  y  est  rechauffe  par  des  lampes  de  terre,  k  meches  de 
mousse,  alimentees  de  graisse  de  phoques ;  la  chaleur  ainsipro* 
duite  va  jusqu'ä  -h  36°,  mais  si  äcre,  si  forte,  si  nauseeuse,  que 
les  etrangerslui  preferent  epcore  les  —  25°  qui  regnent  au  de- 
hors. 

Cependant  le  temps  s'ecoulait,  et  apres  deux  cent  quatre- 
vingt-douze  jours  Temprisonnement  de  Texpedition  touchait  h 
son  terme.  Lethe rmometre  avait  nmrque  au  plus  bas  —  20°8  le 
24  octolye,  —  27°2  le30novembre,  —  37°1  le  23  decemhre,  — 
47°  le  25  janvier,  —  43°8  le  2  fevrier,  —  39°8  le  29  mars,  — 
38°  lel5  avril.  En  mai  le  thermometre  oscillaentre  -  26°  et  -h 
1°,8  pour  remonter  vers  le  15  juin  4  -+-  6°. 
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Le  18  juillet  1879,  la  Vegaput  enfin  reprendre  sacourse  vers 
Test,  traverser  deux  jours  plus  tard  le  detroit  de  Bering  et  je- 
ter l'ancre  dans  la  baie  de  Saint-Laurent. 

Le  peu  de  securite  de  ce  mouillage  l'obligea  de  se  rÄfugier  sur 
la  cöte  amäricaine  k  Port  Clären  ce,  auS.-E.  ducap  Prince-de- 
Galles,  la  pointela  plus  occidentalede  l'Amerique.Mais,  malgre 
le  desir  bien  naturelde  terminer  son  longvoyage,  M.  Nordens- 
kidld  ne  perd  pas  un  seul  instant  de  vue  le  but  scientiflque  de 
son  expidition,  et,  la  tempete  apaisee,  il  traverse  la  mer  de  Be- 
ring pour  jeter  un  dernier  regard  sur  la  rive  asiatique  et  etudier 
les  progres  de  la  Vegetation.  Pendant  cette  traversee  on  fait  de 
nombreuses  observations  sur  la  temperature  et  le  degre  de  Sa- 
turation saline  de  l'eau  de  la  mer,  afin  de  delerminer  d  quel 
point  se  rejoignent  les  courants  asiatiques  chauds  et  vers  quelle 
localite  prÄdominentles  courants  froids.  «  Un  diagramme,  k  peu 
pres  exact,  ecrit  M.  le  capitaine  Bove,  est  trace  de  ce  travail 
dynamique  des  deux  courants  qui  se  divisent  ledomaine  du  de- 
troit de  Bering,  l'eau  froide  rasant  la  cöte  asiatique,  l'eau  chau« 
de  se  precipitant  dans  Focean  Arctique  par  la  bouche  Orientale 
du  detroit.  II  en  resulte,  ajoute-t-il,  que  la  partie  du  canal  de 
Bering  comprise  entre  Tue  de  Diomede  et  la  pointe  Prince- 
de-G alles  est  libre  de  glaces  longtemps  avant  que  ne  le  soit  celJe 
comprise  entre  la  pointe  est  d' Asie  et  iadite  ile.  » 

Bientöt  apres,  traversant  la  chaine  des  iles  Aleoutiennes,  la 
Vega  touche  äl'ilede  Bering  (14  aoüt)  et  aborde  enfin  le  2  sep- 
tembre  1879  ä  Yokohama  (Japon). 

Le  telegraphe  en  apporta  rapidementla  nouvelle,  et,  k  la  sa- 
tisfaction  de  savoir  les  hardis  explorateurs  parfait erneut  sains 
et  saufs,  se  joignit  l'espoir  de  les  revoir  bientöt  en  Europe  avco 
les  tresors  deleurs  collections  riches  et  variees  ;  partoutsur  leur 
passage  se  renouvellent  les  temoignages  d'une  sympatique  ad- 
miration,  et  la  Suede  prepare  dejales  fetes  dont  sera  salue  leur 
heureux  retour  dans  leur  patrie. 

Quels  sont,  demandera-t-on  peut-  etre  les  resullats  de  cette 
jongue,  ch£re  et  perilleuse  expedition  ?  Ils  ne  sont  ni  concluants 
ni  definitifs,  il  faut  bien  le  reconnaitre;»ls  auront  neanmoins 
uneimportance  reelle  considerable. 
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Laquestion  du  pole  Nord  et  de  la  mer  libre  reste  tout  entiere 
ä  resoudre,  et  quelques  hommes  autorises,  le  capitaine  Bove  en- 
tre  au t res,  pensent  que  cette  recherche  sera  aussi  vaine  que 
dispendieuse.  Mais  M.  le  professeur  Nordenskiöld  est  loin  de  re- 
noncer  i  percer  ce  myslere,  et  dejä,  dit-on,  ii  pense  äunvoyage 
arctique  ayant  pour  point  de  depart  Fem bouc hure  de  la  Lena,  et 
pour  base  d'operation  les  iles  de  la  Nouvelle-Siberie  et  les  terres 
de  Wrangel  qui  peut-etre  s'avancent  jusque  aupres  du  pole. 

Si,  au  point  de  vue  coramercial,  le  passage  par  le  nord-est 
reste  impraticable  en  une  seule  et  meroe  saison,  du  moins  les 
Communications  par  les  grands  fleuves  de  la  Siberie  et  la  mer, 
avec  la  Norvege  ä  l'ouest  et  le  Japon  k  Test,  auront  ete  tracees  et 
ouvertes  aux  navires  marchands  de  l'Europe  et  de  TAm6rique. 

Lies  cötes  de  TAsie  septentrionale  sur  toute  leur  etendue  ont 
ete  relevees  scientiflquement.  Des  renseignements  ont  ete  com- 
pletes,  des  erreurs  rectifiees,  et  les  coordonnees  geographiques 
des  points  les  plus  importants  sont  desormais  exactement  en- 
registrees  et  connues. 

Enfin  la  faune  et  la  flore  de  l'Ocean  aussi  bien  que  de  la  terre, 
la  vie  hyperboreenne  sous  toutes  ses  faces  auront  ete  fouillees 
et  etudiees  avec  scienceet  methode,  et  un  grand  norobre  de  de- 
couvertes  precieuses  viendrontenrichir  les  annales  des  sciences 
naturelles. 

S.  Exe.  le  commandeur  Negri,  president-fondateur  de  la 
Societe  de  geographie  italienne ,  a  donc  pu  ecrire  avec  un 
enthousiasme  bien  pres  de  la  verite :  «  L'expedition  suedoise  ä 
la  recherche  du  passage  par  le  nord-est  de  l'Asie,  restera  Tu  sie 
des  plus  glorieuses  du  siecle  dans  lequel  nous  vivons  et  merae 
de  l'ere  moderne.  » 

E.  Chambeyron. 
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StANCE  DV  2*  OCTOBRE 

La  reprisedes  Conferences  de  la  Sooi£t6  de  glographie  de  Lyon  a 
eu  lieu  le  dimanche  26  octobre,  devant  un  public  empress 4  et  si  nom- 
breux  que  la  aalle  des  räunions  industrielles,  quelque  grande  qu'elle 
soit,  ne  suffitplus  k  le  contenir. 

Avant  de  donnerla  parole  ä  M.  le  professeur  Merritt,  M.  le  Pre- 
sident annonce  k  la  räunion  que,  dans  le  cours  de  cet  exercice  les 
Conferences  dutroistäme  dimanche  de  chaque  mois  porteront,  entre 
autres,  sur  Yunite  economique  du,  globe.  La  question  sera  surtout 
envisagle  au  point  de  vue  de  la  gäographie  commerciale.  Elle  sera 
pr&entle  par  MM.  Merritt,  Ganeval  et  Hurbin  -Lefebvre,  tous  trois 
professeurs  k  l'Ecole  de  commerce  de  notre  ville. 

M.  le  Präsident  fait  connaltre  ensuite  k  L'assembl^e  l'ätat  des  n£- 
gociations  ouvertes  avec  l'importante  ville  de  Saint-Etienne,  pour  la 
crlation,  dans  cette  place,  d'une  soci£t£  de  glogräphie  en  commu- 
naute  d'intärdts,  d'action  et  de  butavec  celle  de  Lyon.  Une  premiöre 
rlunion  a  eulieu;  un  comitl  d'initiative  a  6te  nomm£,  sous  l'impul- 
sion  de  M.  Tlzenas  du  Montcel,  president  de  la  Sociltö  d 'Economic 
politique.  M.  Carves  ,  industriel  distingu£  et  voyageur  savant, 
en  a  6l6  nomm£  president.  Tout  fait  esperer  quela  Soci£t£pourra 
compter  avant  peu  sur  le  concours  d'un  nouvel  et  puissant  organe 
de  g£ographie. 

M.  Gh.  Stuart  Merritt  prend  ensuite  la  parole  et  raconte  le  voyage 
qu'il  vient  de  faire  dans  l'Amerique  du  Nord,  jusqu'aux  plaines  du 
Par-West.  II  passe  rapidement  sur  le  d£part  et  la  traversle,  n'ou* 
bliant  pas  toutefois  de  citer  les  belles  atrophes  delord  Byroni  Adieux 
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au  sol  natal.  Le  voyageur,  livre"  sur  an  freie  navire  au  caprice  d^es 
flots,  compare  habituellement  sa  petitesse  ä  TimmeDsit^  qui  l'enve- 
loppe  et  dit :  L'homme  est  un  insecte.  C'est  un  autre  sentiment  qui 
anime  M.  Merritt:  L'homme  est  le  roi  denotre  globe,  s^cpie-t-il,car 
il  a  su  dompter  toutes  lesforces  de  la  nature  et  se  les  asservir.  Malgre" 
l'agitation  tumultueuse  de  la  mer  et  l'impetuosite*  des  vents,  le  na- 
vire, guide*  par  uae  main  savante,  pousse*  par  une  vapeur  docile, 
poursuit  hardiment  sa  route  avec  une  majestueuse  tranquillite*  et  ar- 
rive  au  port,  vainqueur  de  tous  les  elements.  Ge  sentiment  de  la 
grandeur  de  l'homme  accompagne  M.  Merritt  pendant  tout  son 
voyage ;  en  presence  de  l'imposante  chute  du  Niagara,  il  est  tente* 
decroireun  instant  ä  safaiblesse,  mais  en  levant  les  yeux  et  aperce- 
vant  le  pont  ä  double  &age,  d*une  longueur  de  240  metres,  qui  tra- 
verse  Agrement  la  ri viere,  a  77  metres  au-dessus  de  l'eau,  il  est  saisi 
d'admiration,  non  pour  la  nature  que  Dieu  a  faite  si  grande,  mais 
pour  l'homme  qu'ii  a  fait  plus  grand  encore. 

Apres  avoir  decrit  New  York,  avec  sa  population  de  plus  d'un 
million  d'habitants,  ses  monuments,  entre  autres  l'hötel  de  ville  et 
le  palais  Stewart,  ses  chemins  de  fer  aeriens  et  ses  nombreuses  lignes 
de  tramways,  qui  lui  fönt  penser  avec  tristesse  que  la  ville  de  Lyon 
en  est  encore privee,  il  Signale  Albany,  le  Niagara,  Buffalo,  D£;roit, 
et  arrive  a  Chicago,  qu'il  appelle  avec  raison  la  merveille  des  Etats- 
Unis. 

Chicago,  petit  village  de  douze  maisons  et  cent  habitants  en  1330, 
avait  300,000  habitants  en  1870.  Le  8  octobre  1871,  un  immense  in- 
cendie,  qui  dura  trois  jours,  ravagea  la  cite  dejä  si  florissante.  Cinq 
kilometres  carr&furent  couverts  de  ruines,  1,800  maisons  brül£es, 
100,000  habitants  sans  asile.  Devant  cede*sastre,  laplupart  des  Com- 
pagnies  d'assurances  firent  faillite ;  sur  988  millions  de  pertes,  156 
seulement  purent  ötrepayesparlesCompagnies.L'energieamericaine 
ne  se  laissa  pas  abattre,  la  ville  fut  reconstruite  et  subit  meme  un 
second  incendie  le  14  juillet  1874.  Mais  il  n'y  eut  que  27  heetares  de 
de  maisons  brülees  et  20  millions  de  pertes.  On  ne  s'en  prdoccupa 
guere. 

Aujourd'hui  Ton  ne  voit  plusdetraces  de  Taffreux  incendie  de  1871; 
bien  mieux,  ce  desastre  a  servi  en  quelque  sorte  de  reclame  en  at- 
tirant  dans  cette  ville  d'abord  des  visiteurs,  des  curieux,  ensuitedes 
settlers  et  des  capitalistcs.  Les  maisons  de  bois  ont  presque  toutes 
disparu  pour  faire  place  a  de  magnifiques  construetions  en  pierre  de 
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taille.  Les  ddifices  public*  sontde  vrritablespalais  d'une  architecture 
rcmarquable,  et  quand  l'hAlel  de  vi  11c  sera  acheve,  ce  sera  peut  -Hre 
lc  plus  bcau  dans  tous  les  Etats-Unis.  I/air  circule  librement  dans 
les  larges  i  ues ;  des  parcs  immenses,  ces poumons  du  peuple,  y  r£- 
pandent  la  joie  et  la  sante. 

Chicago  sYtend  sur  le  rivage  occidental  du  lac  Michigan,  sur 
une  longueur  de  11  kilometres,  et  sa  largeur  e>t  de  8.  Gräce  a  la 
bifurcartion  de  la  riviere  Chicrtao,  dont  les  deux  embranchements 
b'etendent  parallelement  au  lac,  le  commerce  de  cette  ville  peut  dis- 
poser  de  60  kilometres  de  loharfs  ou  quais.  Trente-six  ponts, 
la  plupart  tournants,  et  deux  tunnels  sous  la  riviere*,  assurent  des 
Communications  facilesentre  los  deux  parties  de  la  ville,  l'Est  et 
l'Ouest. 

Une  distribution  d'eau  merveilleusementorganisee  assureaux  ha- 
bitants  3,050,000  hectolitres  par  jour. 

Les  prineipaux  articles  de  commerce  sont  les  porcs  et  les  grains. 
Plus  de  1,500,000  porcs  ont  £te  immotfsen  1878,  ä  Chicago.  Toutes 
les  Operations  se  fönt  ä  la  vapeur.  Spectaoleetrange!  dit  M.  Merritt, 
on  voit  les  animaux  pönetrer  en  filc  dans  uncouloir  etroit,  on  assiste 
aux  Operations  successives  auxquelles  ils  sont  soumis  et,  a  Textre- 
mite  de  Tetablissement,  ce  sont  des  jambons  qui  descendent  d'une 
trappe  dans  unvastemagasin,  pour  ötre  exp£di£s  sur  tous  les  points 
du  globe. 

Les  grains  donnent  aussilieu  ä  un  commerce  important.  Les  mou- 
lins  de  Chicago  ont  produit,  en  1878,  300.000  barils  de  farine;  la 
moyenne  du  stock  est  de  60,000  barils.  Dans  la  möme  ann£e,  l'ex- 
portation  des  grains  et  farines  a  t'te  de  43  millions  d'hectolitres. 

M.  Merritt,  pendant  son  voyage,  n'a  pas  oubliequ'ilest  professeur 
a  notre  ecole  superieure  de  commerce:  il  estrevenu  le  portefeuille 
plein  de  notes  importantes,  puisees  aux  sources  officielles  concer- 
nant  le  commerce  am^ricain.  11  est  impossible  de  citer  ces  chiffres 
dans  un  compte  rendu,  mais  tous  ces  renseignements  sont  a  la  dispo- 
sition  de  nos  soci&aires  qui  voudront  en  protiter. 


8EANCE  DU  16  NOVEMBRE 

Le  10  mai,  M.  Lancon,  avocat  a  la  Cour  dfappel,afait,äla  Society 
de  geographie,  une  Conference  suvYe.rtreme  Orient  et  son  avenir. 

No  16.  t.  in.  11 
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Apres  de  hautes  consid£rations  sociales  et  £conomiques  sur  les  peu- 
ples  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  du  Japon,  M.  Lancon  decrit  l'Australie, 
qu'il  noas  montre  comme  un  pays  d'avenir  oü  la  vieille  Europe  sera 
heureuse  de  se  procurer  les  produits  que  son  sol  £puise*  lui  refusera 
peut- Streun  jour.  L'extrait  suivant  suffira  pour  faire  comprendre 
lea  applaudissements  me>it£s  qui  ont  salue*  l'orateur. 

«  N'arrive-t-il  pas  souvent  qu'au  milieu   des  fleauxentout 

genre  qui  tourmentent  la  vieille  Europe,  des  maladies  mystärieuses 
quifrappent  son  agriculture,  du  deficit  profond  qui  s'y  manifeste  en- 
tre  les  besoios  mateViels  de  l'homme  et  les  ressources  a  sa  portee  : 
u'arrive  t-ii  pas  souvent  qu'on  jette  ses  regards  par  dela  les  mers  ou 
les  espaces  pour  y  voir  si  l'avenir  ne  se  Charge  pas  d'y  prlparer  des 
ressources?...  Et  la  pensc'e  se  porte  tout  d'abord  vers  la  grande  R£- 
publique  amäricaine  d'oü,  cent  ans  4coul£s  ä  peine  depuis  sa  fonda- 
tion,  le  ble,  la  viande,  le  coton,  etc.,  s'exportent  en  quantite  de  jour 
en  jour  plus  considerable  dans  la  direction  de  l'Europe,  qu'elle  sem- 
ble  charg£e  denourrir  auxtemps  de  la  disette...  Maisl'AmeYique  du 
Nord  est  tellement  connue,  gräce  a  l'abondance  des  reporters  et  des 
documents  en  tout  genre,  qu'il  faut  jeter  ses  regards  ailleurs...  Et, 
alors,  on  se  trouve  bientöt  enface  de  1'extrSme  Orient,  des  royaumes, 
de&empires,  desr^gions  autrefois  fabuleuses,  et  dont  la  statistique 
europ£enne  fait  aujourd'hui  la  dissection... 

«  L'Inde  d'abord,  avec  ses  240  millions  d'habitants,  son  immense 
p^nLnsule,  oü  toutes  les  vari£t£s  de  climat  provoquent  toutes  les  Va- 
rietes de  produits;  ses  montagnes  gigantesques  comme  le  reste ;  ses 
fleuves,  que  le  Great-  Eastern  lui-möme  pourrait  remonter;  ses 
terres  d'alluvion,  oü  le  riz,  le  coton,  la  soie,  les  matierea  tinctoriales 
et  le  reste  se  produisent  en  si  grande  abondance.«.  Avec  un  r£seau 
toujours  grandissant  derailways,  qni  relient  Galcutta  avec  Madras, 
Bombay,  lafrontiere  de  l'Afghanistan  et  les  avant-postes  de  l'Indo- 
Chine...  L'Indo-Ghine,  moins  p^nätree,  moins  exploree,  moins  ou- 
vertea  la  civilisation  de  l'Europe,  mais  si  riche,  eile  aussi,  d'avenir, 
et  qui,  dans  la  Birmanie,  lePegu,  Siam,  le  Cambodge,  le  Tonquinet 
la  Cochincbine,  nous  demontre,  nous  de>oule,  pour  ainsi  dire,  une 
accumulation  de  tr&ors,  produits  de  cette  triple  combinaison  :  le 
sol  propice,  les  eaux  et  lesoleil...  Puisles  grandes  lies  de  la  Sonde, 
les  Philippines,  les  Moluques,  les  archipels  sans  nombre  seme's  sur 
la  mar  comme  une  constellation  ätincelante  oü  la  nature  semble 
n'avoir  que  des  sourires...  La  Chine  ensuite  avec  ses  400  millions 
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d'habitants,  l'energie  laborieuse  de  sa  race,  l'aptitudedc  ses  enfants 
k  toutimiter,  ä  tout  produire,  et  sa  puissance  prolifique  dont  com- 
mence  a  s'effrayer  l'Amerique  eile- memo,  menact'e  par  l'invasion  de 
la  racejaune... 

«  Enfinx  1' Australie  sur  laquelle  il  faut  porter  ses  regards  avec  un 
sentiment  oü  la  stupeur  et  l'ailmi  ratio n  se  confondent.  L' Australie, 
eu  1770,011  la  connaissait  comme  unc  sorte  de  fantaisie  lointaine.On 
savait  vaguement,  en  Europe,  que  les  navigateurs  audacieux  avaient 
explore*  sescontours :  Tasucan,  le  capitaine  Cook,  Bass,  d'Entrc- 
casteaux,  Marion,  Bougainville,  Lapeyrouse,  etc...  En  1787,  un* 
premierc  fournee  de  convicts  s'installe  au  port  Jackson;  d'autrc« 
fournees  se  succedeot;  desemigrants  libres  les  suivent;  on  y  amenc, 
on  y  aeclimate  quelques  sujets  de  la  race  bovine  fournis  par  l'Eu- 
rope;  une  communaute'  se  forme  k  Sydney,  et,  progressivement,  sc 
deVeloppe  dans  le  jeu  des  institutions  libres ;  bientöt  1' Australie  va 
diriger  sur  l'Europeses  premieres  exportations. 

«  ...  En  1802,  on  decouvrela  baie  magniflque  au  sommet  de  la- 
quelle se  trouve  aujourd'hui  Melbourne,  la  reine  actuelle  de  l'Aus. 
tralic.  Devant  les  explorateurs  et  des  pionniers,  se  dfroulent  les 
savanes  sans  fin,  «  grass-land  »,  solgeiuTeuxsousungenoreux  soleil, 
et  sur  lequel  la  race  des  animaux  import£s  d'Europj  va  trouver  un 
developpement  qui  ne  connalt  presque  plus  de  limites. 

<  ...  En  1851,  quatre  ans  apres  l'e'blouissement  aurifere  de  la  Ca- 
lifornie,  un  bruit  se  r£pand  en  Europe,  c'est  qu'on  a  trouve"  dans  la 
colonie  naissantede  Victoria,  et  ä  trente  lieues  de  Melbourne,  des 
mines  d'or,  de  fabuleuse  richesse...  Immigration  s'y  preeipite  avec 
un  mouvement  furieux;  puis,  la  premiore  effervescence  pass£e,  et, 
comme  en  Galifornie,  une  socie*tc  reguliere  succede  a  la  soeidtd  des 
premiers  jours,  oü  la  loi  de  Lynch  pouvait  soule  garantir  les  exis- 
tences...  Encore  une  colonie  qui  s'est  formte,  regularisöe,  assise, 
faconnee  aux  moeurs  et  a  la  pratique  des  libres  institutions... 

Viennent  ensuite.  avec  des  des  deVeloppemcnts  moins  marqu^s, 
Queen's-Land,  South- Australia,  TAustralie  occidentale  :  vlritables 
republiques,  oü  comme  ä  Sydney,  ä  Melbourne,  nous  trouvons  au- 
jourd'hui des  parlements,  liberte*  pourla  conscience,  la  presse,  Ten- 
seignement,  la  parole,  l'association,  etc.,  avec  une  simple  attache 
d*all£geance  k  la  couronne  britannique,  sans  armee  permanente,  cas- 
tram&ation,  liste  civile  etbureaucratie,  comme  on  eu  trouve  et  comme 
on  en  etouffe  dans  la  vieille  Europe...  II  y   a  aussi  cette  lle  (brillant 
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joyau  des  mers)qu'on  appeiait  terre  de  Van-Diemen,  eultivee,  peu- 
pl<*e  par  lesconvicts,  et  qui,  purgäe  de  ses  forcats,  a  voulu  qu'on 
oubliätson  premier  nom  pour  Tappeler  desormaisTasmanie... 

«  II  ya  encore  la  Nouvelle-Zelande.que  notre  imagination  se  repr£- 
sentait  autrefois  comme  un  antre  de  cannibales:  groupe  d'lles  fecon- 
des.  oü  Ton  retrouve  maintenant  apres  six  mille  lieues  de  navigation, 
]e  sol,  les  cultures,  les  troupeaux,  la  civilisation  europeenne,  avec  des 
golfes,des  estuaires  profonds comme  ceuxde  la  Norwägeet  de  l'Ecos- 
se,  avec  le  beau  soleil  de  notre  Provence,  par-dessus  le  marche*. 

«  L'espace  manque  et  nous  force  de  serrer  les  chiffres  statisti- 
ques. 

«  L'Australie  en  1873  comptait  1,700,000  ämes;  2  millions  au- 
jourd'hui.  Sydney,  la  brillante  capitale  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  contient  150,000  habitants;  il  y  en  a  550,00  a  Melbourne.  On 
s'extasie,  cen'estpas  seulement  M.Trollope  qui  Faffirme,  mais  aussi 
le  comte  de  Beauvoir  et  autres  voyageurs  des  annees  derni&res,  sur 
la  beaute  de  ces  deux  villes,  leurs  rues  larges,  leur  proprett',  l'abon- 
dance  des  eaux,  le  confort  en  tout  genre,  l'absence  de  mendicitä,  la 
splendeurdes  ddifices  :  palais  desle*gislatures,  nius£e,  bibliotheques, 
hospiees,  hdpitaux,  maisons  de  refuge  pour  lesindigents  (caril  y  en 
a  hdlas!  partout),  universite,  Colleges, etc. Et quelles  exportations ! 
De  1851  a  1878  on  a  calcule  qu'il  etaitsorti  4milliards  d'or  de  l'Aus- 
tralie  !  Ghaque  annde,  les  laines  australiennes  rapportent  plus  de 
150  millions  (M.  de  Beauvoir  pretend  mSme  que  ce  chiffre  s'est  une 
foismonte*  a  250).  En  1873  (Trollope),  il  y  avait  en  Australie  plus 
de  3,450,000  boeufs  et  32  millions  de  moutons,  ce  qui  par  cent  Aus- 
traliens faitun  total  de  250  boeufs  etde  2,400  raoutons...  Mais  aussi 
quelles  fermes,  quelles  exploitations  gigantesques !  Quel  dtonnemcnt 
ressenti  lorsque  les  voyageurs  nous  prominent  avec  eux  dans  ces 
paturagcs,  oü  les  eleveurs  engraissent  leurs  troupeaux  dans  des 
enclosures  de  4,  5,  6  et  jusqu'a  8,000  hectares,  lorsqu'ils  nous  ddpei- 
gncnt  l'hospitalite  plantureuse  donnde  par  les  gentlemens  australiens 
qui  possedent  jusqu'ä  50  et  60,000  moutons !  Mais  il  faut  se  bor- 
ner... N'est-ce  pas  que  Textröme  Orient  nous  offre  de  raerveilleuses 
perspectives? N 'est-ce  pas  quel'Europeen  trouble*  dans  la  possession 
de  son  sol  (laissant  de  cöte*  toute  politique),  doutant  de  sa  fecondite, 
trenblant  d'ötre  quelque  jour  oblige  de  mettre  momentanement  en 
«  jachere  »,  doit  jeter  les  regards  vers  l'extrgme  Orient  ety  trouver 
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quelque  motif  d'espoir  dans  la  fraternite  des  Behanges  de  peuple  k 
peuple  qiri  doit  aller  en  grandissant  d'une  maniere  indefinie  ? 
N'est-ce  pas  qu'en  präsence  de  ces  perspectives  il  doitmieux  com- 
prendre  et  glorißer  la  puissance  de  l'homme  etaussi  et  surtout  la  puis- 
sance  du  Maltre,  dont  un  grand  poete  a  dit :  Os  homini  sublime 
dedit.  coelumque  tueri:  L'homme,  gräce  k  lui,  a  pu  redresser  son 
front  süperbe  et  jeter  un  regard  confiant  vers  les  cieux  !  » 


StANCE  OU  20  NOVEMBRE 

M.  le  capitaine  d'&at-  major  Baudot  expose  devant  un  nombreux 
auditoire  la  questionde  la  mer  int£rieure  alge>ienne,  dont  il  a  6te*  si 
souvent  parle*  depuis  depuis  quelque  temps.  Collaborateur  du  com- 
mandant  Roudaire  dans  l'exploration  des  chotts ,  il  peut  traiter  ce 
sujet  avec  une  haute  competence.  II  ne  croit  pas  a  la  possibilitä  de 
cr^er  cette  mer  interieure  qui  avait  fait  concevoir  de  si  belies  esp6- 
rances;  et  il  en  donne  les  raisons.  Cette  Conference,  vu  son  impor- 
tance,  sera  ins£r£e,  in  extenso,  dans  leprochain  Bulletin. 


StANCE  DU  30  NOVEMBRE 

Le  30  novembre,  une  foule  empressee  remplissait  la  salle  de  Con- 
ferences du  palais  du  Commerce,  attireepar  lapopularitedeM.  Paul 
Soleillet,  si  connu  et  si  apprecie  dans  notre  ville,  et  par  l'intcrgt  du 
sujet  qu'il  devait  traiter  :  le  Sahara  et  le  chemin  de  fer  transsaha- 
rien. 

La  partie  occidentale  de  l'Afrique,  dit  M.  Soleillet,  en  d£butant, 
comprend  trois  zones  distinetes : 

1°  Le  Teil,  entrela  mer  et  1' Atlas  marocain;  c'est  une  zone  euro- 
peenne  plutöt  qu'africaine  ;  möme  faune  et  möme  flore  que  sur  les 
rivages  d'Europe  que  baigne  la  Mediterran£e ; 

2°  Au  sud  de  l'Atlas,  est  une  region  particuliöre,  formte  de  plai- 
nes  ondulees,  avec  Vegetation  speciale;  plantes  annuelles(alfas,  drinn) 
sur  de  grands  espaces ;  sebkas  ou  anciens  fonds  de  mer,  avec  Ve- 
getation marine ; 

3°  Enfin,  on  y  trouve  aussi  de  grands  massifs  montagneux,  l'Atlas 
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au  Nord,  le  Djebel  ttoggar  au  centre.  Ge  dernier  m&ssif  n'est  encore 
connuque  par  renseignements;  il  serait  clela'plus  grnnde  importanoe 
d'y  envoyer  une  exploration  scientiflque. 

Les  neiges  qui  couvrent  les  sommets  äe  ces  montagnes  pendant 
tout  l'hiver  et  mdme,  en  certains  points,. pendant  unepartie  äei'e'te, 
doivent  fournir  de  f'eau  auxcontroesvoisines.Cependantonest  frappe* 
de  nepas  en  voir  dans  le  Sahara.  (Test  qu'ello  existe  dans  le  sous- 
sol  et  il  suffit  de  creuser  plus  ou  moins  profond^ment  pour  la  trou- 
ver,  ce  qui  explique  la  cre*ation  des  oasis  et  l'existence  de  päturages 
et  de  jardins  dans  le  Mzäb,  'du  41  y  a  paf Wis  'des  periodes  de  douze 
ann£es  sans  pluie. 

Lettetfl  obstacle  vraimetft  serie&x  ä  'l'eHablresetaent  d1tni  eftemin 
da  fer,  -le  manque  d'eau,  n'existe  deine  »pars  ;tl!eaü  »ne  m&ntyueTO  fßtfe. 
'Deux  autres  objeetions  ont  •&£  faitös  au  fDranssahttPien : 
1°  Les  sabk».  M.  Soleillet,  dans  Sön  voyage  d'Alger  a  IPiMHlah 
a  <ä  eu  Ä  <raverser  qu'one  seuletfois  les  sables möuvants;  cette 'bände 
de  dunes,  au  dela  de  El-Göteah  'n'a  pasplus  de  4  a-5  kilom&resde 
largeur.  'Entre  Insalah  et  Torabouctoti,  il'n'y  a  plus  de  dunes,  le  te>- 
rain  est  pierreux. 

2°  Les  populations.  On  s'est  demande  comment  elles  accueilleraient 
une  voie  ferree.  Quelles  sont  ces  populations?  II  y  a  d'abord  les  Ara- 
bes,  peu  nombreux,  convoyeurs  des  caravanes ;  on  leur  fera  com- 
prendre  quo  la  voie  ferröe  donnera  une  valeur  a  des  produits  qui 
n'enontpas  aujourd'hui,  tels  que  le  salpetre,  etc.;  ces  tribus  les 
transporteräierit  aux  stations.  Le  chemin  de  fer  ne  produira  dönc 
pas  la  suppresäion  de  leurs  convois,  mais  leurs  'transformatione. 
11  y  a  enöuite  les  Touaregs,  quel'on  repräserite  comme  des  bandits. 
Us  ne  sont  que  30,000,  pouvant  metlre  7,000  hommes  sous  'les  ar- 
mes, tres  braves,  mais  mal  armes.  Quel  est  leur  röle  dansle  de*seiH? 
Ilsön  prdtegent  JeS  routes  et  les  pufts,  les  entretiennerit  et  pereoivent 
un  tribut  sur  les  caravanes.  Quelquefois  des  caravanes  teriterit  de 
passör  ääris  payer  ces  droits  'legitimes  ;  alors  les  'Touaregs  se  r<5u- 
nisserft  pdür  les  a*ttaquer  dt  les  piller.  "?!fais  leur  vraie  mission  est 
celle  de  gendarmes.  On  en  fera  les  gardiens  du  chemin  Üe  fer. 

'On  trouve  enfln  les'hslbitanls  sudentaires  des  oasis  ;  ce  sont  des 
peuples  qui  fc'adonnent  äTägfriöiilture  et  au  commerce  et  qui  proflte- 
ront'grt(hddment  de  !la  voie  ferree.  Le  Mzab  fournirasurtout'les  ter- 
rassiers  pour  la  construetion  de  la  ligne  ;  ils  ont  dejä'traväiH'e  aut 
chümins  'act  u'fefc. 
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Ob  parle  toaucoup  du  fanatisme  religieux.  Ploi  je  ris  dam  Je 
monde  musulman,  dit  M.  Soleillet,  moifis  je  crois  k  ce  fanatisme. 
Toua  les  voyageurs  qui  se  saut  miß  sons  la  protection  de«  marabouis 
oatreussi,  On  peut  6tre  consid^rd  par  eux  comme  musulman  cbre*«» 
tion,  mais  non  comme  mabom&an,  ea  proclamant  la  conflance  en 
Dien  et  pratiquant  la  religion  naturelle  d'Abraham. 

Dans  une  lettre  que  cite  Soleillet,  Abd-el-Kader  reconnalt  trois 
lois  religieusesdansl'bumanitl:  celle  de  Mo'iae,loidc  force,  de  duretä, 
celle  de  Jäsus-Ghrist,  loi  de  mysticisme  et  enü n  celle  de  Mahomet, 
faite  pour  Tunivcrs  entier,  qui  s'applique  k  toua  les  peuples  et  oon- 
tient  les  deuz  autres.  Gelui  qui  suit  une  de  ces  lois  est  mulsulman, 
et  le  maham&an  peuttraiter  avec  lui. 

Les  trois  grands  obstacles  :  sables  mouvants,  bostilitl  des  popu«- 
lations,  fanatisme  religieui,  sont  donc  annulls.  l 

Lorsque  le  chemin  transsabarien  sera  fait,  ajoute  M.  Soleillet, 
tout  le  Sahara  sera  cultive*  et  peupl£  avanAun  si£cle.Et,ind£pendam- 
ment  de  cette  consid&ration,  quels  avantages  n'en  retirerait  pas  le 
commerce !  Dans  l'etat  aotuel,  il  faut  deux  annles  pour  aller  au  Ni- 
ger et  eo  revenir.  Avec  le  chemin  de  fer  une  semaine  eufflra  :  c'est 
*a  suppression  du  desert.  Les  relations  commerciales  entre  le  Soudan 
et  l'Algerie  ont  cess£  depuis  l'occupa*ion  fran$aise,  mais  elles  sont 
actives  entre  le  Niger,  le  Maroc,  la  Tripolitanie  et  l'Egypte. 

Y  a-t-il  au  Soudan  un  avantage  commercial  süffisant  ?M.P. So- 
leillet a  tlejä  traitd  cette  question  devant  la  Soci^te  de  g^ographie  de 
Lyon. et  se  borne  k  rappeler  que  cette  contrle  offre  des  richesses 
agricoles  prleieuses,  susceptibles  d'un  grand  dlveloppement,  et  pos- 
sede  uoe  population  qui  produit  et  qui  consomme.  (Test  un  immense 
däbouchl  pour  notre  commerce. 

En  entreprenant  cette  gvande  oeuvre,  la  France  ne  eervira  pas 
seulement  ses  intärdts,  eile  sera  en  outre fidöle  k  la  mission  quelle 
s*eatdonnäe  dansle  monde,  en  apportant  la  civilisation  k  ces  popu- 
lations  barbares. 


S&ANCE  DU  4  DtCEMBRE 

*Le  docteur  Gay  donne  lecompte  rendu  duvoyagede  M.  Stanley  k 
travers  l'Afrique  äquatoriale, 
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Parti  de  Zanzibar  (septembre  1874)  le  voyageur  americain  arriva 
en  troisans  (septembre  1877)  k  Bouca  sur  l'oc&n  Atiantique.  A  la 
töte  de  350  soldats  et  porteurs  indigenes,  il  avait  atteint  en  cent 
jours  de  marche  rextremite"  Sud  du  Victoria-Nyanza.Le  4  avril  1874 
il£taitrecuparleroiM'  TeSza,  qu'il  regarde  comme  un  princedi- 
gne  des  sympathies  de  TEurope  et  l'espoir  de  la  civilisation  dans 
rAfriquecentrale.il  reconnut  les  principaux  affluents  du  Victoria, 
le  Chimyou,  de  7  ä  800  kilom.  de  longueur,  qui  est  la  source  la 
plus  au  Sud  -Est  du  grand  Nil,  comme  l'Adjera  est  en  möme  tempssa 
source  la  plus  au  Sud-Ouest. 

En  quittant  le  roi  MTeza,ilconduisit  une  colonne  äl*  Alber  t-Nyanza, 
ä  travers  les  cols  de-montagnes  elevtfes  et  non  loin  du  montGamba- 
ragaro,  haut  de  plus  de  4,500  metres,  dont  les  versants  orientauz 
sont  habites  par  de  nombreuses  populations  de  race  blanche.  II  se 
dirigea  ensuite  sur  le  lac  Tanganyika  et  apres  en  avoir  effectne*  la 
circumnavigation,  ils'avanca  sur  Nyangoue*  et  put  suivre  le  Loua- 
laba  au  prix  d'incessants  combats,  toujours  meurtriers  oü  cinq  äsix 
mille  cannibales  arme's  de  fleches  empoisonne'es  s'unissaient  pour 
assaillir  la  petite  troupe.  Enfin  apres  le  trente-deuxieme  combat, 
Stanley  se  trouva  au  milieu  de  populations  plus  hospitalieres. 

Aux  grands  empires  despotiques  de  la  region  Orientale  ,  qui, 
comptent  chacun  quelques  millions  de  sujets  et  que  les  missionnai- 
res  devront  conqulrir,  succedent,  vers  la  cöte  occidentale  et  jus- 
qu'aux  bouches  duGongo,  des  populations  plus  civilis£es  aupres  des- 
quelles  le  commerce  sera  le  plus  puissant  agent  de  civilisation. 

L'expldition  avait  du  franchir  soixante  cataractes,  tourner  des 
chutes  de  10  metres  ou  de  furieux  rapides  et  r£sister  ä  la  fois  k  la 
famineet  aux  maladies.  L'identite*  du  Zaire  et  du  Gongo  est  d£sor- 
mais  demontree.  Ges  rivieres  splendides  atteignent  parfois  jusqu'A 
plusieurs  kilometres  de  largeur;  elles  se  deVeloppent  au  moins  sur 
1800  kilometres  de  longueur  k  travers  un  bassin  de  plus  d'un  mil- 
lion  de  kilometres  carres,  couvert  de  richesses  naturelles,  houilles, 
mltaux,  cafe,  sesame,  arachide,  riz,  canne  k  sucre,  caoutchouc,  etc. 

Dans  la  region  des  grands  lacs,  nous  touchons  ä  un  des  points  les 
plus  surprenants  de  la  glographie  de  l'Afrique :  d 'apres  les  rapports 
des  habitants,  Stanley  Signale  au  sud  de  l'Akoeniarou,  un  petitlac 
appele*  Kivou,  qui  communique  avec  le  premier  et  qui  du  c6t£  oppose* 
serait  reue*  au  lac  Tanganyika.  II  constituerait  ainsi  un  trait  d'union 
entre  les  deux  bassins  du  Nil  et  du  Gongo  et  une  voie  fluvjale  qui 
couperait  TAfrique  (lerAtlantifjueäla  Mediterrane^?. 


ACTES  DK  LA  SOCIETK  tö* 


6EANCE  QU  14  DECEMBR  E 


La  Sociätä  de  glographie  a  tenu  sa  s£ance  solenneile  de  rentrfo 
dans  le  grand  amphith&tre  de  la  Facultä  des  sciences,  le  dimancbe 
1  decembre. 

M.  legend ral  de  cavalerie  Boärio  assistait  i  la  se*ance. 

A  une  beureprecise,  le  präsident  de  la  Societe*,  ayant  a  sa  droite 
M.  le  docteur  Rodet  et  ä  sa  gauche  M.  le  secr&aire  g£n£ral  Debize, 
präsente  lerapport  annuel  sur  les  actes  de  la  Soctetl.  Ce  rapport  est 
inslre*  dans  le  präsent  Bulletin. 

M.  le  docteur  Rodet  prend  alors  la  parole  pour  sa  Conference  sur 
la  gäographie  medicale. 

L'orateur,  aprös  quelques  considerations  preliminaires  sur  les  pro- 
duits  en  vägetaux  et  en  animaux  des  pays  cbauds,temp£rcs  et  froids, 
entre  dans  le  vif  de  son  sujet  et  dnumdre  les  maJadies  propres  aux 
divers  climats. 

Les  pays  chauds  nous  envoient  surtoutles  maladies  eontagieuses : 
la  peste,  la  cbo]£ra  et  la  fiävre  jaune.  Le  docteur  Rodet  en  attribue 
la  cause  aux  ämanations  d£l£t£res  resultant  du  retrait  des  eaux 
apres  les  inondations  du  Nil,  du  Gange,  de  l'Orenoque.  Ges  inonda- 
tions  fertilisentlepays  oü  elles  se  trouvent,  mais  elles  laissent  apres 
elles  des  ddtritus  qui,  brül£s  par  des  rayons  d*un  soleil  torride ,  em- 
poisonnent  l'air  de  miasmes  mortels  que  les  vents  portent  ensuite 
partout. 

L'orateur  d^crit  la  marche  de  ces  maladies  dans  ces  derniers 
temps;   les   moyens  de  s'en  preserver  attirent  aussi  son  attention. 

Les  maladies  des  pays  temperes  et  des  regions  froides  sont  surtout 
la  pbtisie  pulmonaire,  le  typhus,  laldpre.  M.  le  docteur  Rodetendäcrit 
avec  un  remarquable  talent  l'exposition,  les  causeset  les effets  ;  mais 
ilserait  difficile  d'analyser  une  Conference  aussfsp^ciale  et  aussi  ins- 
tructive,  la  Socilt£  la  fera  publier  m  extenso  dans  Tun  de  ses  pro- 
cbains  bulletins. 

8EANCE   DU   21   DECEAHBRE 

Malgrä  un  froid  de  dix  degräs,  la  popularitä  du  Conferencier 
M.  Merritt ,  et  l'intlrdt  du  sujet  cboisi  —  l'Unite  £oonomique  du 
globe  —  avaient  attire  un  public  nombreux. 
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M.  Merritt,  abordant  son  sujet,  explique  quo  son  but  n'est  pas  de 
deTendre  ou  attaquer  le  libre  behänge  en  traitant  le  vaste  sujet  de 
l'unite  economique  du  globe.  En  acceptant  de  parier  de  la  question , 
ä  la  demande  de  la  Soci&e,  ies  professeurs  de  l'Eoole  de  commerce 
se  aont  surtout  propose*  de  l'en  visager  au  point  de   v»e  des  faü*. 

M.  Merritt  s'estcbarg^de  la  partie  bistorique  et  de  la  canötataiian 
de  l'etat  actuel  des  cboses  dans  chaqnefpqys  en  oe  qui  ftooehe  la  ten- 
dance  naturelle,  le  besoin  primordial  de  toute  nation,  de  tout 
individu  ä   ecbanger  ce  qu'il  a  de  trop  contre  ce  qui  lui  manqua. 

M.  Ganeval  parlera  k  son  tour  des  cboses  qui  s'lchaAgent  le  plus 
usuellement  ä  notre  epoque,  entre  les  divers  centres  de  population. 
II  decrira  ensuite  les  moyens  ä  l'aide  desquels  s'effectue  cet  behänge 
entre  les  divers  conti nents. 

Enfln  M.  Hurbin  Lefevre  s'oecupera  toutparticulieremeni  des  ef- 
fets  moraux  et  sociaux  que  produit  cbezles  peuples  l'application  plus 
ou  moins  rapide,  plus  ou  moins  complete,  de  oette  tendanoe  de 
l'homme  ä  satisfaire  ses  besoins  legitimes  et  ä  augmenter  son  bien- 
ctre. 

M.  Merritt  commence  son  tableau  par  l'historique  des  tdoofcines 
öconomiques  en  Chine  et  au  Japon.  .La  Ohine  &ait  .parfaitement /ri- 
gide ace  point  de  vue  pour  tout  le  mouvement  des  echanges  «eutreeee 
provinces.  Tout  y  est  minutieusement  pr^vu.  Mais  alle  prabiqnait 
Tisolement  commercial  le  plus  complet  avec  ie  reste  du  monde.  L'ex- 
pedition  franco-anglaisel'aforcee  ä  marcher  dans  les  voies  des-ftraüäe 
de  commerce. 

Au  Japon,  la  question  s'est  präsentäe  sous  Taspeot  religieux.  Saint 
Francois  Xavier  y  ayant  porte,  il  y  a  deux  cents  ans,  le  germe  du 
catholicisme,  les  Portugals  y  entrerent  avec  lui  et  obtinrentdes  Pri- 
vileges commerciaux  dont  ils  profiterentlargement;  ils  en  abuserent 
mdme  ä  ce  point  que  le  gouvernement,  confondant  le  principe  .reü- 
gieux  et  les  tendancee  commerciales,  prohiba  d'uneimani&re  .absein* 
tout  rapport  extärieur. 

Les  Hollandais  reussirent  cependant  ä  sfy  faire  admettre  en  .(Wa*- 
blissant  que,  s'ils  Itaientchretiens,  ilsn'&aientpascatboliques.  Leurs 
rapports  de  commerce  diminuaient  cependant  sensiblement,  lorsque, 
intimide*  par  ce  qui  s'etait  passe  en  Gbine,  ce  peuple  intelligent  se  da- 
eida  de  lui-möme,  ä  la  suite  d'une  Evolution  intärieure,  a  marober 
dans  le  sene  des  iddes  europtannes.  'II  applique  aujourd'hui  oette 
dariF le   ens  de  ses'tate>6ts. 
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M.  Merritt  passe  ainsi  successirement  en  revue  le  regime  com- 
mercialde  laGröce,de  Rome,  des  Phlniciens,  de  Venise,  delaLigue 
anseatique  et  de  sa  lutte  lontre  les  pirates  scandinaves,  quicompre  • 
tiaient  a  leur  maniere  le  principe  de  Yunite  iconomique  du  globe, 

Les  travaux  des  Portugals  et  des  Espagnds,  des  Italiens  et  des 
Allemands  avec  le  Zollverein  ,attirent  aussi  l'attention  de  l'orateur 
Mais  l'heure  avtfnctfe  le  tforce  ä  renvoyer  an  troisifcme  Airaanche  de 
janvier  la  partie  la  plus  interessante  pour  nous  de  son  sujet:  la  mar- 
che  des  Anglais,  des  Americains,  des  Francais  dans  la  voie  du  progrea 
vers  Tunit^  du  globe. 

Ainsi  s'affirrae  par  oette  premtäre  Conference  4a  haute  iaiporiance 
de  la  glographie  eommeroiale  pour  tone  ville  conüme  <ki  uMre.;  'etat 
une&udesmssi  indispensable  qn'on  cours  de  topographieet  de-tftilt* 
tÖgie  pcfür  les  TriiMtatires. 
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Ghsmin  ixe  fir  transsaharien.  —  Le  rapport  de  la  Gommission  supe- 
rjeure  pour  l'etude  des  questions  relatives  ä  la  mise  en  commumcation,  par 
voie  ferree,  de  l'Algerie  et  du  Senegal  avec  l'interieur  du  Soudan,  a  ete  ac- 
cueilli  avec  faveur,  non  seulement  par  le  public,  mais  aussi  par  dos  deux 
Chambres  legislatives. 

Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  le  rapport  de  la  Gommission  du  budget  ä  la 
Cbambre  des  deputes : 

c  L'Afrique  attire  de  plus  en  plus  l'attention  des  peuples  civilises.  La 
France,  plus  rapprochee  du  continent  africain  que  la  plupart  des  autres  na- 
tions,  plus  directement  interessee  qu'elles  ä  l'avenir  de  ce  continent  par  ses 
possessions  de  l'Algerie,  du  Senegal,  du  Gabon  et  par  les  nombreux  comptoir8 
francais  ctablis  sur  la  cöte  occidentale,  la  France  ne  peut  se  dispenser  de 
prendre  sa  part  dans  le  möuvement  qui  entraine  TEurope  vers  les  regions 
africaines,  dont  on  commence  ä  entrevoir  les  richesses.  Le  souci  de  la  gran- 
deur  et  des  interets  de  notre  patrie  ne  nous  commande-t-il  pas  de  nous  placer 
h  la  tete  de  ce  mouveraent  ?  » 

De  son  cöte  le  rapporteur  de  la  Gommission  du  senat  s'exprime  ainsi : 

((  La  Gommission  est  unanimement  tres  sympathique  aux  e  lud  es  qui  doivent 
preparer,  si  possible,  Texecution  du  chemin  de  fer  transsaharien ;  eile  est 
bicn  convaincue  qu'il  y  a  un  grand  interet  patriotique  et  national  ä  resoudre 
ä  notre  benefice  le  probleme  de  l'acces  du  bassin  du  Niger  et  ä  nous  tenir  a 
l'avant-garde  de  la  civilisation  dans  les  contrees  que  nous  ouvre  notre  France 
algerienne.  » 

Ges  voeux  n*ont  pas  ete  steriles.  Deux  credits  ont  dejä  ete  votes,  Tun  de 
600,000  francs  pour  les  etudes  preliminairfs  cn  Algcrie,  et  l'autie  de 
500,000  francs  pour  le  Senegal. 

Nous  annoncions  dans  notre  dernier  Bulletin,  que  le  ministre  de  la  marine 
avait  deeide  Toccupation  de  Ba-foula-be9  sur  le  Senegal,  ä  100 kilometres  en 
amont  de  Medinc,  au  confluent  des  deux  grandes  branches  qui  forment  ce 
fleuve,  le  Bafing  et  le  Bakhoy,  qui  sont  Tun  et  Tautre  des  rivieres  impor- 
tantes.  La  prise  de  possession  de  ce  point  est  aujourd'hui  un  fait  accompli  et  a 
ete  accueillie  favorablement  par  les  chefs  indigenes,  qui  sont  tout  disposes  ä 
aeeepter  notre  protectorat.  La  route  de  Bamakon  nous  est  donc  ouverte  dans 
tout  son  parcours.  Une  mission  d'exploration  esteu  route  en  ce  moment  pour 
le  baut  Niger.  Elle  est  commandee  par  le  capitaine  Gallieni,  qu'accompagnent 
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deux  medecins  de  la  marine,  MM.  Tautain  et  Bayol.  Ce  dernier  restera  ä  Ba- 
makou  et  MM.  Gallieni  et  Tautain  Biüvrent  le  Niger  juaqu'ä  Segou-Sikoro. 
On  a  la  certitude  qne  les  populations  feront  un  bon  accueil  ä  notre  misaion. 
Un  ingenieur  francais,  M.  OH  vier,  est,  on  outre,  parti  de  Dakar  avec  une 
embarcation  ä  vapeur,  dans  le  but  de  remonter  le  Bio  Grande  auaai  loin  que 
possible,  de  gagner  par  terre  le  cours  superieur  du  Niger  et  de  descendre  le 
fleuve  jusqu'ä  son  embouchure.  II  voyagera  ä  ses  frais. 

La  Gommission  superieure  avait  aussi  propose  retabliasement  d'un  chemin 
de  fer  destine  ä  relier  la  colonie  au  Soudan.  Le  ministre  de  la  marine,  adop- 
tant  avec  empreasement  ces  conclusions,  va  soumettre  aux  Ghambres  un 
projet  de  loi  portant  creation  d'une  voix  ferree  comprenant  troia  lignea  prin- 
cipales,  savoir  : 

1°  Une  ligne  par  tan  t  de  Dakar  4,  passant  par  Rufisque,  traversant  le 
royaume  de  Cayor  et  aboutiasant  ä  Saint-Louis  —  260  kilometres; 

2«  Une  ligne  s'embranchant  sur  le  chemin  precedent,  se  developperait  sur 
le  plateau  de  la  rive  gauche  du  Senegal,  passant  par  ou  prea  Bakel  et  abou- 
tissant  a  Medine  —  580  kilometres; 

Cea  deux  lignes  seraient  concedees  moyennant  une  garantie  d'interet. 
3<>  Une  ligne  par  tan  t  de  Medine,   passant  ä  Ba-foula-be  et  aboutissant  au 
Niger  vers  Bourakou. 

Gette  derniere  ligne  serait  conatruite  et  exploite  par  l'Etat  On  araeliorera, 
en  outre,  le  Senegal  entre  Podor  et  Medine  et  Ton  etablira  six  poates  fortifies 
entre  Medine  et  le  Niger. 

L'ensemble  de  ces  travaux  est  evalue  ä  120  millions,  dont  54  millions  au 
budget  de  la  marine.  Gette  somme  de  54  millions  serait  accordee  par  credit«* 
successifs  de  9  millions  par  an,  ce  qui  annonce  l'espoir  que  ces  troia  lignes 
seraient  terminees  ä  la  fin  de  1885. 

Ajoutons,  par  prudence,  quelques  annees  au  chiffre  prevu  par  le  ministre 
de  la  marine  et  felicitons-le  de  l'ardeur  avec  laquelle  il  est  entre  dans  la  voie 
ndiquee  par  la  Gommission  superieure.  Ces  travaux  aecroitront  la  pro? pe rite 
de  notre  belle  colonie  du  Senegal,  qui  n'a  pas  encore  donne  tout  ce  qu'on  est 
en  droit  d'en  attendre  et  dont  l'importance  »'est  revelee  depuis  la  sage  et 
vigoureuse  administration  du  general  Faidherbe. 

En  Algerie  on  n'en  est  pas  encore  ä  annoncer  la  date  de  l'inauguration  du 
chemin  de  fer  du  Soudan.  Le  probleme  est  plus  vaste  et  plus  complique;  c'est 

1  Dakar,  chef-lieu  ou  capitale  de  l'ancienne  prineipaute*  du  Cap  Vert,  en  face 
de  nie  de  Goree,  a  etd  le  premier  pied-a-terre  des  missionnairesde  la  Senegam- 
bie,  quis'y  instal  leren  fc  en  1846,  malgre  la  reputition  d'insalubrite  du  climat.  IIa 
ne  tarderent  pas  a  reccnnaltre  que  cette  localite  etait,  au  contraire,  une  des 
plus  salubres  de  la  c6te.  Plusieurs  Europäens  vinrent  s'etablir  dans  la  presqu'Ue 
et,  aumois  de  janvier  1857,  le  vice-amiral  Protet  y  planta  lepavillon  de  la  France. 
La  construetion  de  deux  digues  en  afait  un  port  sür  et  commode  :  lespaquebots 
y  fönt  escale  ety  trouvent  du  charbon  et  des  approvisionnements.Un  filtelegra- 
phique  le  relie  a  Saint-Louis.  En  un  mot,  Dakar  eetdevenue  une  ville  coloniale  et 
presque  europeenne,  et  la  construetion  d'un  chemin  de  fer  developpera  rapide" 
ment  la  prosperiteet  contribuera  a  celle  de  notre  colonie  du  Senegal. 
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l'immensite  du  desert,  c'est  Pinconau  avec  tous  ses  mysteres.  On  n*est  pas 
eaoore  äse  sur  1«  peint  d*  deparfc*  on  Fest  encore  moins  sur  le  point  d'arrivec 
et  aar  fe  reute  ä  saivre.  Mais  on  connaft  he  but  ä  atteindre  el  Kon  est  decide  a 
le  pewtuivv*  avec  vigueur,  »ans  se  kusser  arreter  par  les  difficultes  que  Ton 
prevoit  et  am'on  aaara  sormonter.  Deja  on  s'est  mia  a  l'ceuvre,  pour  !es  etudes 
prefaaiiaiwa,  avec  um  sage  methode.  Oft  sait  que,  pour  ces  etudes  FAfrique 
francaise  a  ete  divisee  e&  trois  zones.  La  premiere,  celle  du  litfcoral,  est  1c 
domaiae  des  i&ge&ieurs  de  la  cokraie,  qui  auront  ä  relier  tous  nos  ports  avec 
la  1190«)  quelle  qu'elle  soit,  que  Ton  aura  choisie.  La  zone  suivwte,  soumise 
encore  &  uetre  acüon  immediate,  comprend  les  hauts  plateaux  et  s'etend 
jwqu'a»  parallele  de  Ouargta.  EHe  sera  parcourue  par  deux  missions  d*in- 
genieurs,  l'une  sous  la  direction  de  M.  de  Choisy,  ingenieur  en  chef  des  ponts 
et  cfcaussees,  1'autre  sous  celle  de  M.  Pouzanne,  ingenieur  des  mines.  Pour 
la  troisieme  zone,  o*est-ä--dire  la  partie  du  Sahara  sur  laquelle  on  n*a  que 
des  renaejgpemeiits  insulfisants,  on  a  ctivise  les  explorations  ea  deux  cate- 
goriea  :  1°  Exploration*  iaolees,  Systeme  Solei llet ;  2°  explorations  caravanes, 
Systeme  Flatters. 

Notre  hardi  voyageur,  M.  Paul  Soleillet,  est  deja  arrive  ä  Saint-Louis  au 
Senegal,  d'ou  ü  partira  prochainement  avec  une  caravane  destinee  ä  se  rendrc 
ä  Tomboucton,  en  passant  par  Tichit  Wallala.  II  reconnaitra  la  route  de 
Tombouctou  ä  Insalah  et  Alger J . 

«  Mais  si  Pon  peu*  se  contenter  pour  le  moment,  entre  Tombouctou  et  le 
Touat,  des  renseignements  fournis  par  de3  voyageurs  isoles,  il  ne  saurait  cn 
etre  de  meme  dans  1«  zone  au  sud  du  parallele  de  Ouargla,  au  moins  jusqu'ä 
cehu  d'Idelea  ou  tropique  du  Cancer,  paroe  que  lä  il  s'agit  d*obtenir  immediate - 
ment  des  doouments  techniques  suffisamment  precis  pour  servir  de  ba.se  ä 
une  decision  definitive  relativement  ä  la  construetion  d'un  chemin  de  fer  trans- 
aaJbarien. 

En  effet,  dans  un  pays  comme  le  Sahara  indepeadant,  oü,  en  raison  de  la 
maniere  d'etre  des  habitants  et  de  l'etat  relativement  rudimentaire  des  grou- 
pements  poliliques,  il  faut  entrer  en  compte  avec  mille  individualites  rivalcs 
povur  kquelles  la  aeule  loi  est  la  )oi  du  plus  fort,  un  explorateur  voyageant 
isolement,  sans  defense  contre  les  mauvaises  rencontres,  est  oblige  a  une  dis- 
Simulation  de  tous  les  instante,  et  ne  peut  avoir,  quoi  qu'il  fasse,  toutes  chosc  s 
egales  d'aiUeiU'a,  Tindcpendance  d'aHures  indispensables  ä  des  recherchos  et 
a  des  Operations  suivies. 

En  Tetat  de  la  question*  pour  la  zone  au  sud  du,  parallele  de  OuatgUi  soi- 
jusque  vers  Ideles  et,  si  faire  se  peut»  au  dela,  il  faut  evidemment  pro- 
ceder  ä  une  veritable  recounaiasance  technique  avec  le  concours  d'ingenieurs 
et  d'homnaes  speciaux,  aasez  bien  outüles  et  organises  pour  pouvoir  marcher 

*  Bnquittant  Lyon,  M.  P«  Soleiliet  a  empörte  un  cadeau  quo  notre  Sociale 
de  geographie  envoie  au  roi  Ahraadou*  sultan  de  S^gou*Sikoso,en  reconnaissance 
de  l*amitie  qu'il  a  temoignee  a  notre  vovageur.  (Test  uoe  süperbe  piece  de  soio 
verte,  avochee  d'or,  fabriquee  expres  par  la  maison  Camel.  II  pourra  s'en  vclir 
pour  monier  dans  le  carrosse  dore  et  ome*  de  giaces  que  notre  gouvernemeut  iui 
destine,  dit-ea« 
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ek  obaerver  libr  erneut»  sana  etre  arretes  par  les  inillacompLicaLions  dea  defian  - 
ces  indigenes,  »aas  avoir  a  redouter  ä  chaque  pas  les  pillard»  touarega  et 
autres,.  qui  ne  respectent  guere  que  les  gens  qu'ils  saveni  en  etat  de  %e  do- 
fendre.  De  lä  la  necessite  d*une  expediüon  assex  nombreuse  aceompagnant 
a  mission  proprement  dite  i . 

Expedition  et  mission  oot  ete  mises  saus  Ic»  ordre«  de  M.  le  lieutenant  co- 
lonel  Flatters,  ancien  commandantsuperieur  du  cerclede  Laghouat,  qui  a  vecu 
aiac  les  indigenes,  connait  leura  moeur*  et  leurs  idees,et  Mut  commeat  il  £aut 
proccder  airec  eux. 

A  plusieurs  reprises  dejä  les  Chambaas  de  OuargLa  lui  oat  offert  spontane- 
ment  de  le  conduire  dans  le  pays  des  Touarega  s'il  voulait  composer  avec  eux 
une  caravane.  II  a  donc  toutes  les  meilleures  chaoces  de  reussite. 

Voici  les  noms  des  vaillants  oompagaons  que  le  colonel  Flatters  a  choisis 
peur  racoompagner. 

D'abord  les  quatre  chefe  de  service  : 

M.  Roche,  ingenieur  des  mines; 

M.  Beringer,  ingenieur  des  ponts  et  chaussees,  an  des  collaborateur*  de 
M.  de  Lesseps  daas  le  percement  de  l'isthme  de  Suez ; 

M.  le  capitaine  d*etat- major  Masson ; 

M.  le  Dr  Guiard,  medecin  aide-major  ; 

Puis  MM.Brossard  et  Le  Chatelier,  sous-lieuteuant, Gavaileau  et  Rabourdin, 
oonducteurs  des  ponts  et  c Hausse  es. 

Cette  mission  doit  explorer,  si  c'estpossible,  le  roassif  montagneux  du  Djebel- 
Hoggar,  cette  clef  du  Soudan,  origine  de  plusieurs  grands  fleuves  dessechcs 
ou  souterrains.  Son  objettif  pnncipal  est  le  lac  Tchad  et  non  le  Niger,  ce 
qui  n'implique  pasuneideepreconcue  pour  le  trace  du  Transsaharien.  Ce  n'est 
qu'apres  les  rapports  des  divers  explorateurs  que  la  Gommiasion  superieure 
pourra  prendre  une  decision  ä  ce  sujet. 

Sous  ce  rapport,  une  lutte  ardente  continue  dans  la  presse  alge- 
rienna  des  diverses  provinces.  V Indipendant  de  Constantine  avant  appuyi 
leprojetde  chemin  de  fer  preconise  par  M.  Peletrau,  par  Biskara  et  l'Oued* 
Rihr,  le  Courrier  d'Oran  a  replique  par  un  important  travail  du  aun  mem- 
bre  da  la  Societe  de  geographie  de  cette  ville.  L'auteur  combat,  naturelle- 
ment,  tous  les  traces  qui  n'ont  pas  leur  point  de  depart  ä  Oran.  Insalubritc 
du  climat,  sables  mouvants,  hostilite  des  Touaregs,  absence  d'industrie  et  do 
traße»  tels  sontles  principauxreprochesqu'il  leur  adresse.  Le  tracc  Occiden- 
tal, au  contrairei  c'est-a-dire  par  la  province  d'Oran,  serait  le  plus  court  et 
lepluslogique;  il  traverserait  unpaysproduetif,  peuple,  salubre*abondantcn 
eau  et  depourvu  de  sables.  En  ne  considerant  que  ce  cdte  de  la  question,  le  tracc 
Occidental  l'emporterait,  en  effet«  sur  les  autres>  cai4  il  desservirait  les  riches 
et  populeuses  oasis  du  Touat,  du  Djebel-Amour,  de  Figuig  et  les  tribus  du 
Maroc  meridional,  qui  viendraient  s'y  approvisionnen  Mais  c'est  la  precisemeti* 

1  Nous  esperons  qu'on  ne  tranaformera  pas  cette  expädition  scientiftque  pii 
expldition  wilitaire9  par  un  trop  grand  deploiement  de  forces.  Ce  serait  une 
grande  faute  qui  pourrait  ameaer  de  graves  complicaüons  et  Compromettre  U 
Mussite  de  l'entreprise* 
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qu'est  le  dang  er.  Plusieurs  des  tribus  du  Touat  ontemigre  de  notre  territoire 
et  nous  sont  tres  hostiles,  quoi  qu'on  en  dise ;  il  serait  plus  difficile  de  s'enten- 
dre  avec  elles  qu'avec  les  Touaregs  de  l'autre  partie  du  Sahara.  En  outre,  le 
voisinage  du  Maroc  et  ses  pretentions  plus  ou  moins  fondees  k  la  suzerainete 
sur  les  oasis  du  Touat  et  du  Gourara,  sont  de  nature  k  nous  creer  des  diffi- 
cultes  diplomatiques  dont  on-n'aurait  jamais  la  Solution,  sinon  par  la  force 
des  armes. 

Le  Courrier  d*Oran,  il  estvrai,  ne  croit  pas  ä  ces  embarras,  il  de'clare 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  preoccuper.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  d'Abbadie, 
qui  recommande  d'eviter  les  indigenes  du  Touat.  La  Coramission  superieure 
tiendra  compte  certainement  de  toutes  ces  objecticns. 

L'Italie  a  Tripoli.  —  Nous  arons  raconte*,  dans  notre  dernier  numero, 
l'insucces  de  la  mission  de  Gerard  Rohlfs  qui,  se  rendant  de  Tripoli  au  Wa- 
dai  pour  porter  au  sultan  de  cette  contree  des  presents  de  Tempereur  d'Alle- 
magne,  a  ete  devalise  et  presque  assassine"  dans  l'oasis  de  Koufra. 

Une  lettre  adressee  de  Bengali,  le  10  octobre  1879,  par  le  celebre  voya- 
geur  allemand  au  dii  ecteur  du  Journal  geographique  de  Milan  VEsploratore, 
contient  quelques  passages  que  nous  croyons  utile  de  mettre  sur  les  yeux  de 
nos  1  ecteur s  : 

«  Les  resultats  de  mon  exploration  de  Koufra,  dit  M.  G.  Rohlfs,  sont  d'une 
importance  particuliöre  pour  l'Italie,  parce  que  je  suis  convaincu  que,  avant 
peu  d'annees,  la  Tripolitanie  sera  de  nouveau  italienne.  En  disant  de  nou- 
veau%  je  pense  otre  completement  dans  le  vrai,  car  les  fils  actuels  de  la  p^nin- 
sule  apennine  doivent  se  considerer  comme  les  successeurs  des  Romains. 

«  Au  nord  de  Tokka  (Tcheucheira)  commence  une  nature  si   verte 

qu'ou  croirait  etre  en  Italie ;  c'est  un  pays  que  l'Italie  devrait  reconqucrir. 
Je  ne  m'explique  pas  que  cette  puissance  n'ait  pas  fait  valoir  plus  forteme;.tses 
droits  sur  Tripoli.  Je  lui  prouverai  plus  tard  que  celui  qui  possedera  cette 
terre  sera  le  maitre  du  Soudan.  La  possession  de  Tunis  ne  Taut  pas  ;  ur 
moi  la  dixieme  partie  de  celle  de  Tripoli.  » 

M.G.  Rohlfs  ajoüte  que  les  deux  plus  grandes  oasis  du  Sahara,  le  Fezzaa  et 
Koufra,  toute?  deux  au  sud  de  la  Tripolitanie,  forment  le  lien  entre  la  Mediter- 
ranee  et  les  rieh  es  contrees  du  Soudan  qui  sont  sur  les  rive3  dulaede  laTchad. 
Koufra  se  trouve  k  1°  plus  au  sud  que  ne  Tindiquent  les  cartes.  De  Djalo  ä 
Taiserbo,  iln'y  a  pas  de  scurces,  mais  on  trouverait  Teau  en  creusant  le  sol. 
Apres  cette  longue  bände  sans  eau  (303  kilometres),  le  profil  du  terrain  est 
si  uni  que  si  Ton  y  youlait  construire  une  voie  ferree,  on  n'aurait  aueun  tra- 
Tail  preliminaire  ä  faire.  II  nefaut  pas  oublier  que  M.  Rohlfs  est  l'auteur 
d'un  p'.ojet  decheminde  fer  reliant  Tripoli  au  Soudan.  On  voit  qu'il  vou- 
drait  en  confier  Texecution  ä  l'Italie. 

Nous  laisserons  de  cöte  la  question  politique  soulevee  dans  cette  lettre,  au 
sujet  de  Toccupation  de  Tripo\i  par  Tltalie.  Nous  ne  discuterons  meme  pas 
aerieusement  la  pretention  emise  de  considerer  les  Italiens  actuels  comme  les 
heritiers  legaux  des  anciens  Romains,  ce  qui  ctendrait  considerablement  leur 
domination  dans  le  monde.  Nous  ne  tirerons  de  ce  fait  qu'un  enseignement; 
c'est  la  constation  de  ce  mouvement  irresistible  qui  entraine  les  nations  eu- 
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ropeennes  vers  l'interieur  de  l'Afnque ;  c'est  un  stimulant  pour  quc  la  France, 
si  bien  placee  pour  y  arrivcr  la  premiere,  ne  s*y  lange  pas devancer.  Heureu- 
sement,  les  Italiens  ne  sont  pas  encore  ä  Tripoli,  tandis  que  depuis  cinquante 
aas  nous  oejupons  1' Algeric,  d'oü  notre  influence  rayonne  jusqu'au  Soudan 
et  nous  eo  facilitera  l'acces. 

Missions  francaises  dans  l'Afrique  äquatoriale.  —  Les  missionnaires 
envoyes  par  Mgr  Lavigerie,  archeveque  d' Alger,  sont  arrives  heureu» erneut 
sur  les  bords  des  lacs  Nyanza  et  Tanganyika,  apres  dix  mois  d'un  long  et 
perilleux  voyage  ä  travers  les  plaines  brülantes  et  les  forets  sau  vages; 
ils  n'ont  encore  perdu  qu'un  des  leurs,  le  R.  P.  Pascal.  Les  populations 
barbares,  au  milieu  desquelles  ils  vivent,  leur  ont  fait  un  aecueil  sympa- 
thique.  Le  P.  Livinhac,  superieur  de  la  mission  du  Nyanza,  raconte,  dans 
une  de  ses  lettres,  que  la  confiance  inspiree  par  ses  confreres  et  par  lui 
au  prince  noir  sur  les  terres  duquel  ils  ont  etabli  leur  premiere  reaidence 
est  dejä  complete.  II  en  donne  d'ailleurs  une  preuve  singulicre  et  convain- 
cante.  Ce  prince,  nomme  Kadouma,ayanta  s'absenter  de  son  petit  royaume 
est  venu  prior  lc  Pere  d'exerccr  durant  son  absence  la  souverainete  ä  sa 
place,  de  maintenir  la  paix  et  la  justice  entre  ses  sujets. 

Sur  le  Tanganyika,  les  missionnaires  d'Alger,  apres  s'etre  etablis  provi- 
loircmont  a  Oudjidji,  Tont  quitte  pour  s'cnfoncer  dans  TOuroundi,  pays  plus 
primitif,  dont  tous  les  habitants  sont  fetiehistes.  Le  roitelet  de  ce  pays  a  fait 
au  P.  Demiaud,  superieur  provisoire,  un  aecueil  en  tout  semblable  ä  celui 
que  le  P.  Livinhac  a  recu  de  Kadouma.  II  a  donne  des  terres  aux  mission- 
naires et  les  a  assures  de  sa  protection. 

La  seconde  caravane  de  missionnaires  partie  d'Alger  pour  l'Afrique  equa- 
toriale,  comprenait  six  anciens  zouaves  pontificaui,  quatre  de  la  Belgique  et 
deux  de  TEcosse.  On  s'est  etonne  de  Tadjonction  de  ces  auxiliaires  a  une  mis- 
sion esaentiellcment  apqstoliquc.  Leur  utilite  est  cependant  bien  justifiee  par 
les  conditions  speciales  oü  se  trouvent  les  voyageurs  dans  ces  pays  sauvages. 
Tous  les  transports  se  faisant  ä  dos  d'hommes ,  on  est  oblige  de  former  de 
tres  nombreuses  caravanes  de  por  teure  et  d'y  joindre  des  negres  armes  pour 
les  proteger  contre  les  brigands  et  le*  volours.  On  ne  peut  maintenir  l'ordre 
dans  une  si  nombreuse  troupe  sans  lui  imposer  une  diseipline  presque  mili- 
taire. 

Les  Peres  ont  pense,avec  raison,  que  ccla  ne  convenait  pas  a  leur  carac- 
tere,  et  eux-meraes  ont  exprime  ledesir  de  voir  d'anciens  zouaves  pontificaux 
se  reunir  ä  eux  pour  exercer  des  fonetious  qui  s'aecordaient  avec  leur  voca- 
tion  premiere.  De  plus,  arrives  dans  les  stations  oü  ils  doivent  resider,  ics 
missionnaires  ont  ä  se  procurer  la  nourriture  necessaire.  Les  boucheries 
n'etant  pas  encore  inventees  dans  ce  pays,  le  "seul  moyen  d'y  suppleer  est  la 
chasse.  La  encore,  le  röle  des  missionnaires  n'est  pas  de  counr  apres  lc  gi- 
bier,  c  est  la  seconde  fonetion  des  auiiliaires.  11?  y  joignent  lc  soin  de  de- 
fendre  la  residence  de  la  mission,  si  celle-ci  venait  ä  etre  inopinement  alta- 
que.  Enfin,  ceux  qui  possedent  quelques  arts  ou  quelques  metiers  utiles, 
comme  ceux  de  mayon,  de  charpentier, de  cordonnier,  de  forgeron,  l'exercent 
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au  profit  de  tous.  En  retour,  la  mission  se  Charge  simplement  de  les  entre- 
tenir  jusqu'a  leur  mort,  sans  retribution  d'aucune  sorte»  Dans  le  courant  de 
la  presente  annee,  douze  nouveaux  auxiliaires  seront  envoyes  dans  les  memes 
conditions. 


Stanley  sur  le  Gongo.  —  L'expedition  dirigee  par  Stanley,  sous  le  nom 
de  Societe  d'etudes  du  haut  Gongo,  est  arrivee  ä  Vivi ,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  a  environ  130  milles  de  la  cöte,  point  extreme  de  la  navigation  du  bas 
Gongo,  a  quelques  milles  au-dessous  de  la  premiere  cataracte  de  Yellala ,  dont 
la  chute  est  d'environ  5  &  6  metres.  C'est  pres  de  Vivi  qu'est  etablie  la  pre- 
miere Station  de  l'expedition ,  base  des  Operations  futures.  D'apres  le  Pro- 
gramme de  P Association  internationale,  quatre  stations  doivent  etre  etablies  : 
une  ä  Vivi,  la  secondc  ä  Stanley-Pool,  au-dessus  des  chutes,  et  deux  autres 
plus  loin  dans  Tinterieur.  M.  Stanley  estime  qu'il  lui  faudra  trois  ans  pour 
accomplir  ce  programme. 

Gette  Station,  elevee  de  pre3  de  100  metres  au-dessus  du  fleuve,  occupe  un 
etroit  plateau  entoure  de  falaises  escarpees.  II  a  fallu  construire  un  chemin 
de  400  metres  pour  y  atteindrc  et  y  installer  l'etablissement  de  la  Station ;  ce 
travail  a  dure  deux  mois.  Un  steamer  de  120  tonnes  pourvoitaux  Communi- 
cations entre  Vivi  et  Banana,  ä  l'embouchure  du  Congo. 

Le  personnel  sous  lcs  ordres  de  M.  Stanley  est  assez  nombreux;  il  com- 
prend,  outre  une  centaine  de  noirs,  un  surintendant ,  un  Ingenieur,  un  capi- 
taine  marin,  plusicurs  mecaniciens,  charpentiers,  etc.,  en  lout  une  vingtaino 
de  blancs  de  differentes  nations.  Le  climat  les  a  cruellement  eprouves :  deux 
sont  morts,  un  autre  est  mourant,  un  quatrieme  a  deserte.  II  est  vrai  qu'on  a 
debute  pendant  la  plus  mauvise  saison. 

Le  materiel  que  traine  l'expedition  est  considcrablc.  II  se  compose,  notam- 
ment,  de  cinq  petits  vapeurs  et  quelques  embarcations  secondaircs,  de  ma- 
chines  et  de  chariots  pour  les  transports  par  terre,  -de  maisons  en  bois  de- 
montees,  etc.  Trois  embarcations  k  vapeur,  sur  cinq,  sont  dejä  hors  de  Ser- 
vice, au  moins  momentanement. 

Tous  ces  impedimenta  sont  sans  doute  indispensables  pour  le  succes  de 
rexpedition,  mais  ils  en  entravent  considerablement  la  marche.  Pour  gagner 
la  partie  navigable  du  Gongo,  au-dessus  des  soixante-ti  ois  rapides  qui  existent 
entre  la  chute  de  Yellala  et  celle  de  Ntamo,  il  faut  franchir  un  espace  de  200 
milles,  ä  travers  des  montagnes  abruptes,  escarpces,  rocheuses,  entassees 
les  unes  les  autres,  d'un  acces  des  plus  difficiles  pour  un  aussi  lourd  materiel. 

M.Stanley  connaissait  ces  difficultes  lorsqu'il  a  organise  son  expedition;  on 
peut  donc  etre  certain  qu'il  a  Tassurance  de  les  surmonter.  Son  energie  bien 
connue  est  un  garant  de  son  succes.  Mais  on  peut  se  demander  si  la  voie  qu'il 
cherche  a  ouvrir  aujourd'hui  est  la  plus  pratique  pour  etabllr  des  Communi- 
cations utiles  au  commerce  entre  TAtlantique  et  le  bassin  du  Gongo.  Gette 
longue  route  de  plus  de  300  kilometrcs,  qu'il  faudra  construire  dans  un  ter- 
rain  aussi  tourinente,  ne  seia-t-elle  pas  un  obstacle,  sinon  infranchissable , 
au  moins  serieux  a  la  facilitc  des  relations?  Nous  ne  croyons  donc  pas  que  la 
Solution  de  l'accc*  au  ba.<sin  du  Gongo  se  trouve  par  cettc  voie. 
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M.  Savorgnan  de  Brazza  et  l'Ogowk.— 11  est  pcut-otre  reservöa  M.  Sa- 
vorgnan de  Brazza  de  nous  realer  la  vraie  routc  pour  faire  penetrer  la  ci- 
vilisation  et  le  commerce  dans  co  bassin  du  Congo.  On  sc  rappelle  que  M.  d<> 
Brazza,  dans  son  expeditlon  sur  rOgowo,  en  1870-78,  apre»  avoir  reconnu 
le«  sources  de  ce  fleuve,  etait  entre  dans  un  autre  bassin,  oü  il  avait  deeou- 
vert  deux  importants  cours  d'eau,  1'Alima  et  la  Licona ,  coulant  dans  la  di  - 
rection  du  sud-est  Epuise  par  la  maladie,  denue  da  ressoureas,  il  ne  put  en 
descendre  le  cours  et  n'apprit  qu'ä  son  retour  qu'ii  avait  penetre  dans  le 
bassin  du  Congo,  car  1'Alima  et  la  Licoua  ne  peuvent  ctre  que  des  tributaires 
de  ce  grand  fleuve  que  M.  Stanley  parcourait  en  ce  moraent.  Or,  il  result! 
du  rapport  de  M.  Savorgnan  de  Brazza  que  la  ligne  de  Separation  des  eau\ 
entre  le  bassin  de  l'Ogowe  et  eclui  de  1'Alima  n'est  pas  accentuee ,  et  qu'il 
serait  tres  facile  d'y  construire  une  routc,  peut-etre  un  canal.  On  arriverait 
ainsi  sur  la  partie  navigabie  du  Congo,  en  evitant  les  300  kilometres  de  iouIo 
montagneuse  qui  vont  a r reter pendant  longtemps  l'expedition  de  M.  Stanley. 
De  nouvelles  eiiuLs  sur  le  terrain  etant  Necessaires,  M.  de  Brazza  vient  de 
retourner  sur  l'Ogowe  pour  completer  sa  premiere  exploration.  II  est  Charge 
d'organiser  la  Station  franeaiae  que  le  comite  francais  de l'association  inler- 
nationale  af ricaine  a  deeide  de  creer  sur  la  cöte  occidcntale  d'Afrique.  Nous 
attendons  avec  impatience  le  resuhat  de  ses  travaux. 

LBS  BXPLORATEUR3  PORtUGAlS  DANS    i/AFRIQUE   Al'STRAI.B.  —    Notl'C  preVl- 

dfcnt,  dans  son  rapport  annael,  innere  dans  le  present  Bulletin,  racontc  le 
voyage  de  M.  Serpa  Pinto,  qui  a  traverse  TAfrique,  de  Benguela  ä  Port- 
Natal.  II  etait  aecompagne  ä  son  depart  par  MM.  Britto  Capello  et  Ivens,  qui 
se  separerent  bientöt  de  lui  pour  explorer  de  leur  cöte,  la  piovincc  d'Angola. 
Onaete  longtemps  sans  nouvelles  de  ces  deux  exploratemas,ct  Tod  avait  coneu 
des  inquietudes  sur  leur  sort.  IIs  viennent  enfin  d'arriver  a  Loanda,  abatti.s 
par  la  maladie,  ayant  stibi  toutes  sortes  d'eprcuves,  mais  sati<faits  neanmoins 
du  resultat  deleu:*  mission.  Ils  ont  pu  sc  eonformer ,  au  taut  que  les  circons- 
tances  Tont  permis,  aux  instruetions  d '*taillees  qu'ils  avaient  rceiies,  et  ils  oiit, 
en  outre,  resolu  plusieurs  problemes  importants  qui  seront  d'une  grande  va- 
leur  pour  la  construetion  de  la  carte  d'AngoIa. 

Dans  la  parlie  meridionale  de  cette  provinee,.  qu'ils  ont  traversee  ju&qu'a 
la  haute  plaine  de  Bihe,  ils  ont  trouve  les  sources  ilcs  riviei  es  Cubango, 
Conen e  et  Guango,  et  suiviune  partie  du  cours  de  la  ri viere  Guiba;  relcve  le 
cours  dn  Loando;  deconvert  les  sources  du  Guango,  du  Chicapa  et  du  Ca^al; 
ditermine  des  points  importants  de  divers  torrents,  ä  Touest  de  Guango ;  et 
enfin  suivi  le  cours  de  cette  rferniere  riviere  jusqu'ä  Jaca,  dans  rintericur 
d'une  va*te  region  au  sud  du  Zaire ,  entre  les  cinquieme  et  Feptieme  paral- 
leles. 

Dan»  la  partie  septentrionale,  ä  Test  et  a  Touest  de  Cuango,  ils  deeouvrhent 
un  grand  nombre  de  ses  tiibutaires  dontlcs  rives  sont  habitees  par  des  tri  - 
bus  sauvages  qui  ne  connaissent  pas  les  Europeens,  et  ne  paraissent  pas  dis- 
poseesa  traiter  avec  eux.  En  presence  de  cette  diffieufte,  ils  durent  renoncei-  n 
afier  plus  loin,  ainsi  qu'ils  en  avaient  Tintention. 
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La  Societe  de  geographie  de  Lisbonne  a  publie  les  observations  meteoro- 
logiques  faites  par  MM.  Brito  Gapello  et  Ivens  pendant  leur  voyage  de  Ben- 
guela  a  ßihe.  Cette  exploration  aura  ete  tres  fruetueuse  pour  la  science  en 
faisant  mieux  connaitre  une  contree  sur  laquelle  on  n'avait  que  des  donnees 
tres  vagues. 

Canalisation  do  Nil.  —  M.  le  D*  Dutrieux,  qui  a  aecompagnä  en  qualite 
de  medecin  lapreiniere  eipedition  internationale  africaine,'  a  fait  recemment  ä 
notre  Societe  une  interessante  Conference  qui  sera  inseree  dans  notre  prochain 
Bulletin.  Nous  en  publions,  des  aujourd'hui,  le  fragment  ci- apres  qui  traite 
d'une  question  d'un  haut  interet,  la  canalisation  du  Nil«  M.  le  D*  de  Lamotbe, 
medecin  francais,  etabli  depuis  longtemps  en  Egypte,  a  fait  de  savantes  re- 
cherches  sur  les  modifications  successives  du  cours  du  Nil  depuis  les  temps  les 
plus  recules;  il  croit  possible  de  regulariser  le  debit  de  ce  fleuve  de  maniere 
ä  en  rendre  la  navigation  facile  pendant  tout  son  parcours  jusqu'aux  grands 
lacs  equatoriaux.  Ge  serait  une  voie  süperbe  pour  penetrer  dans  le  cceur  de 
l'Afrijue.  Nous  esperons  recevoir  prochainement  des  renseignements  plus 
precis  sur  cet  important  projet  et  nous  nous  bornons  aujourd'hui  ä  l'annoncer 
cn  latssant  la  parole  ä  M.  le  Dr  Dutrieux  : 

« Voua  savez,  Messieurs,  que  ce  eont  les  debordements  du  Nil  qui 

ont  cree  le  sol  cultivable  de  l'Egypte  entiere,  qui  n'est  qu'une  oasis  dans  un 
immense  desert.  A  l'ouest  de  cette  bände  de  terre  eultivee,  s'etend  une  mer  de 
sable  qui  couvre  un  territoirc  aussi  grand  que  la  France  et  l'Allemagne 
reunies  et  qui  separe  l'Egypte  du  Fezzan.  Vous  savez  que  le  lit  du  Nil  s'est 
graduellement  eleve,  dans  la  suite  des  siecles,  et  Ton  a  calcule  que  son  ex- 
haussement  moyen  est  de  12  centimetres  par  siecle. 

«  Le  limon  depose  sur  les  rives  du  fleuve  exhausse  les  terres  voisines.  On 
a  pu,  ( n  effet,  a  Thebes  et  ä  Karnac,  en  s'aidant  des  inscriptions  et  des  ren- 
seignements contemporains,  prouver  mathematiquement  que,  dans  un  Inter- 
valle do  1600  ans,  le  sol  s'est  eleve  de  l^O  environ.  Mais  l'elevation  pro- 
gressive du  lit  du  Nil  et  l'exhaussement  du  sol  de  la  vallee  ne  s'operent  pas 
dans  la  memo  proportion.  Ainsi  dans  la  Haute- Egypte  le  lit  du  fleuve  s'ex-  • 
haussc  d'un  quart  plus  rapidement  que  le  sol  de  la  vallee;  dans  la  basse  et  la 
moy  nne  Egypte;  au  contraire,  le  sol  s'eleve  d'un  dixieme  plus  vite  que  le  lit 
du  Nil.  Les  dinerenecs  dans  ce  double  aecroissement  auront  pour  effet,  si  un 
systeme  judicieux  d'irrigation  et  une  canalisation  intelligente  ne  venaient  re- 
tablir  requilibre,  de  transformer  la  Haute- Egypte  en  un  immense  lac.  Quant 
ä  la  hasse  et  ä  la  moyenne  Egypte,  les  eaux  cessant  de  baigner  les  terres  et 
d'v  apportcr  la  fertilite,  la  consequence  finale  seraient  l'aneantissement  de 
TEgypte. 

«  De  tout  temps  les  riverains  du  Nil  ont  tache  d'en  regier  les  inondations,  et 
e  est  dans  ce  but  que  les  anciens  Egyptiens  avaient  ouvert  une  decharge  du 
llcuvr  dans  le  vaste  reservoir  du  lac  Moeris,  situe  dans  le  Fayoum.  J'ai  visite 
jadis  cette  plaine  de  Fayoum,  oü  Ton  retrouve  les  traces  de  la  plus  grande 
entreprise  du  genie  de  l'homme.  Ge  lac,  situe  sur  un  terrain  eleve  et  ali- 
meute  par  un  long  canal,  le  Bahr-el-Yousef,  dont  il  reste  des  vestiges,  n'avait 
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• 

pas  moins  de  60  lieuescarrecR.  II  pouvait  prevenir  los  efffcs  d*unc  trop  grande 
inondation  et  pouvait  nusai  suppiger  ä  un  dcbordement  insuffisant.  C'est  co 
reservoir  qui  assurait  la  fertilitc  du  Fayoum,  du  tcrritoiie  de  Memphis  et 
d*une  partie  de  1*  Egypte  moyenne.  * 

k  Lo  Nil  a  modifie  plusieurs  fois  son  couis  etchange  l'interieur  de  In  vallee. 
C'est  ainsi  quo  lc  ßahr-el-Youscf  nVt  que  l'ancienlit  occupö  par  le  Nil,avant 
quo  ce  fleuve  so  portät  plus  vers  Test.  Los*  traces  du  cours  du  Nil  so  retrou- 
vent  gur  des  lieux  fort  eloigncs  Tun  de  lautre.  Un  de  se«  anciens  lits  a  suivi 
la  ligne  des  oasis  et  lai-se  des  traces  irrecusables.  C'est  ainsi  qu'on  y  trouve  ccs 
jaspes  bruns,  appcles  cailloux  cT  Egypte  f  lisses  et  anondie,  qui  ontevidem- 
ment  ete  le  jouet  des  eaux  avant  de  reposcr  sur  ce  sol  aride.  G'est  ce  qu'on 
peut  ob? er v er  dans  la  vallee  des  lac3  de  Natron,  situee  ä  32  milles  ä  Touest  du 
Nil,  entre  le  Fayoum  et  la  Mcditerranee.  La  s'etend  la  region  des  Bahr- 
bela-ma,  ce  qui  veut  dirc  riviere  sans  eau;  on  y  retrouve  les  caractercs  du 
Union  du  Nil  et  ses  amas  de  coquillages. 

«  Ges  grandes  plaines  desolees  qui  s'etendent  a  l'ouest  du  Nil,  ces  oceans 
de  sable  traverses  par  les  caravanes  et  que  les  Bedouins  appellent  atmourn, 
sont  sillonnes  par  des  ouadis,  c'est-ä-dire  par  des  depressions  oü  l'eau  sou- 
terraine  est  ä  peu  de  profondeur,  et  oü  sc  trouvent  des  arbres  et,  parfois,  une 
Vegetation  vigoureuse;  c'est  dans  ces  ouadis  qu'on  trouve  gener alement  les 
puits  et  les  reservoirs  naturels  sans  lesquels  cet  immense  deBert  nc  pourrait 
meme  etre  traverse. 

«  Ges  quelques  details,  Messieurs,  etaient  necessaires  pour  vous  faire  saisir 
dans  son  ensemble  le  projet  du  Dr  de  Lamothe.  Ge  savant  egyptologue  est 
parvenu,  par  un  travail  long  et  soutenu,  a  coordonner  toutes  les  notions  geo- 
graphiques  que  possede  la  science  sur  l'ancien  cours  du  Nil.  II  a  dresse  une 
carte  admirable  de  l'ancien  bassin  de  ce  fleuve,  oü  apparait,  a  cöte  d*un  mince 
ruban  vert,  representant  la  vallee  actuelle,  toutun  reseau  de  riviere  et  de  lacs, 
figuraot  les  divisions  et  les  reservoirs  du  Nil  ancien,  et  couvrant  une  grande 
partie  du  desertlybique.  Entre  l'emplacement  du  lac  Mosris  et  V Alber t-Nyansa 
il  a  figure  plusieurs  lacs  dont  on  a  retrouve  les  traces  ;  Tun  d'eux  est  aussi 
grand  que  le  lac  Moeris  et  Tautre  plus  gi  and  que  l'Albert-Nyanza. 

«  Le  Nil  arrosait  autrefois  toutes  les  plaines  de  la  Nubie,  completement 
seches  aujourd'hui.  En  d'autres  points,  sur  les  cötes  du  Nil,  on  voit  les  traces 
de  cours  d'eau  qui  se  perdent  dans  les  sables.  Enfin  le  bassin  de  Fanden  Nil 
apparait  comme  oecupant  une  grande  partie  du  desert  lybique  et  s'etendant 
sur  un  territoire  au  moins  dix  fois  plus  vaste  que  la  vallee  du  Nil  actuel. 

«  II  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  de  M.  le  Dr  de  Lamothe  pour 
appretier  les  cause»  reelles  de  la  splendeur  de  l'ancienne  Egypte,  due  a  ce 
labyrinthe  de  cours  d'eaux  qui  portaient  partout  la  fertilite  et  la  richesse. 

«  Eh  bien,  Messieurs,  le  projet  que  le  savant  francais  etudie  ä  l'heure  qu'il 
est  en  Egypte  et  dont  il  ra'a  longuement  en  trete  nu  il  y  a  quelques  semaines, 
consiste  essentiel lernen t  dans  un  Systeme  de  canalisation  scientifique  qui  rendo 
le  Nil  partout  et  toujours  navigable,  qui  permette  le  deversement  de  ses  eaux 
fecondan{es  dans  les  lits  du  Bahr-bela-ma,  qui  menage  une  decharge  süffisante 
dans  les  reservoirs  lateraux,  et  assure  ainsi  ä  toute  la  vallee  une  inondation 
süffisante. 
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«  La  realisatioji  de  cn  p!ai  giganteaqui  dicuplera:t  l'etendue  du  sol  cul- 
tivabln  de  l'Egypte.  Los  Bihr-bela-ma  combles  d'eau,  c'est  le  desert  recon- 
quis,  c<3  sont  des  solitudes  desolecs  transformecs  en  riantcs  vallees,  ce  sont 
d'inimonses  tcrritoires  rendus  cultivables  et  babitables,  c'est  une  vastc  areue 
ouvrrte  ä  Tactivite  europeenne,  un  cbamp  immrnsc  qui  s'oii'rc  a  la  colonisa- 
tion,  sur  les  bords  de  la  Mediterraner,  ä  trois  jours  de  nos  ports. 

«  Quelle  perspective  que  celle  que  nous  ouvre  la  coneeption  hardie  du 
Dr  do  Lamotbe !   Ce  beau  projet,  Messieurs,  il  nie  l'exposait  il  y  a  quelques 
semaines  en  Egypte  avec  une  nettete  si  saisis-ante,  avec  uue  chaleur  si  com- 
muuicativo  et  une  pimplicito  zi  persuasive,  que  je  n'ai  pu  rosisler  au  desir  de 
vous  en  donnor  ici  un  apercu  general. 

a  G'est  lä,  Messieurs,  une  idee  rcalisable,  qui  sera  bientöt  dans  le  domaine 
public,  car  eile  surgit  a  son  heure  et,  comme  toutes  les  idees  nettes,  utiles 
( t  fecondes,  olle  est  appcl^e  ä  faire  son  cheniin  et  ä  s'emparer  des  esprits 
pratiques ;  et  je  ne  serais  pas  etonne  de  la  voir  provoquer  dans  quelque  temps 
un  mouvement  d'opinion  analogue  ä  celui  qu'a  produit  Tidee  des  cbeniins  de 
for  transsahariens.  » 

Canal  iN'rpnocEAMQUE  de  Panama.  —  &f-  de  Lesseps  s'est  enibarque 
le  8  decembre,  ä  Saint- Nazaiie  pour  se  reudre  dans  l'isthme  de  Panama  et 
y  aecomplir  au  temps  voulu,  un  des  acte 3  impoi  tants  de  la  concession  octroyea, 
I  a:>  le  gouvernement  independaut  des  Etats-Unis  de  la  Colombie.  II  etait  ac- 
compagne  de  M.  Dirks,  directour  du  grand  canal  d' Amsterdam  ä  lamer; 
M.  Ed.  Boutan,  ingenieur  des  mines,  d'signe  par  le  ministre  des travaux  pu- 
blies;  M.  Gouvreux  fjU,  de  Ja  maison  Gouvreux-Hersent et  G»«,  entrepreneura 
doi  travaux  du  Danube,  du  port  d'Anvcrs,  etc. ;  M.  Blanche t,  ingenieur  4ö 
la  maison  Gouvreux-Hersent  j  M.  DauzaU,  ingenieur,  chef  de  serviee  ä  la  Cou> 
pagnie  du  canal  de  Suez;  MM.  Bionne,  ancien  officier  de  mariue,  seoretaire 
general  de  la  Compagnie  du  canal  interoceanique,  et  enfin  de  MM.  Daugnat 
ü's  et  Gallay.  Une  importoute  escouade  de  SQiideura  avait  dej*  ete  envoy»'* 
sur  le  terrain  des  le  niois  d'aout,  sous  la  direction  de  M.  Blancbet,  qui  et  it 
revenu  rendre  un  compte  favorable  de  ses  premiers  travaux. 

MM.  Dirks  et  E.  Doutan  fönt  partie,  avec  M.  Sola,  ingenieur  colombien  et 
M.  le  general  Rotten,  ingenieur  ameiieaiu,  de  Ja  Gommission  speciale  prevuq 
par  un  article  de  la  concession.,  pour  deterwiner  le  tiace  general  du  canal. 
L'annonce  du  depart  de  M.  de  Lesseps  a  donnc  uu   noqvel  ejan  ä  l!Qppo- 
nition  gystcraatique  d'une  partie  de  la  presse  americaiue,  representant  uno.  cq- 
•  teriequj  poursuit  unbut  egolste  et  inavpue.  La  fameuse  doctrine  deMoiu  00  ne 
peut  etre  iuvoquöe,  car  le  canal  se  trpuvo  sur  le  temtoire  u'un  Etat  indepen- 
daut, qui  a  libiement  accordula  concession.  lui  outre,  ainsi  que  le  dit  sage- 
m:nt  un  Journal  americaiu,  car  piusieurs  sont  sympatbiques  au  projet,  il  s'a- 
git  simplement  d'une  entreprisc  industrielle  Fans  nationalite  politique,  pü  l'in* 
tluence  sera  du  cote  des  capitaux.  Le  moyer,  pour  les   Americainp,  d'avoir 
beaueoup  d'influence,  c'est  de  prendre  beaueoup  d'aetions;  elles  eeront  aleur 
disposition,  comme  a  celle  de  tou*  les  autres  peuples,  y  compri^  les  Gbinois. 
L:a  opposanis  aruerjcains,  n'osant  paa  nier  Tutilite  d'un  canal  juteroceani- 
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que,  «e  rejettent  aur  le  projet  du  Nicaragua,  dont  ilsexaltent  les  n^ritei.  Not» 
aasktons  ainsi  ä  une  lutte  pittoresque  entre  les  deux  projets  :  le  Panama 
reprochant  au  Nicaragua  les  volcans  et  les  tremblernents  de  terrc,  et  ce  der- 
nier  raenacant  le  Panama  des  inondations  du  Chagres.  La  politique  s'est  me- 
lee  de  cette  affaire.  On  a  essaye  de  mettre  en  avant  le  nom  du  gener al  Grant, 
fütur  candidat,  dit-on,  ala  presidence  des  Etats-Unis;  on  a  meme  voulu  com- 
promettre  le  Congres  de  Washington  et  lui  faire  adopter  officiellement  le  ca- 
naldu  Nicaragua ;  mais  le  Congres,  agis?ant  *agement,s*e«t  contentc  de  nommer 
une  Commission,  chargee  d'etudier  la  question  du  canal  interoceanique  ä  un 
point  de  Tue  general,  se  refusant  ainai  ä  suivre  les  politiciens  bruyants  qui 
voulaient  lui  ar racher  une  decision. 

Rest  impossible  de  meconnaitre  que  le  projet  du  Nicaragua  n'ert  qu*ur»c  arme 
de  guerre  et  n'est  pas  pris  au  serieux  par  les  Americains  eux-memes.  Ses 
partUans  se  contentent  de  negations  saus  preuves,  ils  demandent  des  infor- 
mations,  des  resolutions,  des  d^monstrations  politiques ;  et  pendant  ce  temp*, 
M.  de  Lesseps,  dedaignant  lea  obstacles,  bravant  les  clameurs,  les  menacea 
et  les  säductions,  a.dejä  ses  ingenieurs,  ses  ouvrieis,  ses  outils  et  est 
pret  a  ouvrir  le  sillon.   On  cause  a  New  York,  pendant  qu'on  travaille  au 

Panama. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  fetes  qui  out  ete  donnees  ä  M.  de  Lessepa  sur 
ea  route  et  ä  son  arrivee  dans  l'iathme.  Toutes  ces  ceremonies  ne  Tont  pas 
detournc  un  instant  de  son  but.  Apre-  avoir  etudie  les  deux  points  extremes, 
Colon  et  Panama,  et  parcouru  la  ligne  entiere,  il  a  divis6  le  travail  en  sept 
sections,  ayant  chaeune  uu  Ingenieur  et  des  Operateurs  eprouves.  On  a  dejä 
fait  sauter  une  mine  dVssai  ä  la  Culebra,  oü  doitetre  la  plusgrande  trnnchee. 
L'experience  a  pleinement  reussi  et  a  montre  que  les  rochee,  tout  en  se  te- 
nant  bien,  sont  moins  dures  qu'on  ne  l'avait  suppose  d'abord.  M.  II.  Bionne, 
qui  envoie  ces  renseignements,  annonce  qu'il  sera  facile  d'avoir  les  tiavail- 
lours ;  dans  les  deux  Etats  voisins,  le  Bolivar  et  le  Cauca,  appartenant  aux 
Etats-Unis  de  Colombie,  on  a  dejä  offert  a  des  prix  minimes  quelques  millions 
de  travailleurs;  la  Jamaiique  fournira  autant  de  noirs  qu'on  voudra.  M.  Bionne 
ajoute  que  le  clirnat  a  ete  reconnu  tres  salubre  et  qu'il  n'y  a  eu  aueun  ma- 
lade parmi  le  nombreux  personnel  qui  vient  d'arriver  d'Europe.  En  sera-t-il 
de  meme  lorsque  les  travaux  seront  commences  et  le  sol  profondement  re- 
manie?  il  est   permis  d'en  douter. 

En  somme  l'ctudo  definitive  du  trace  et  des  moyens  d'execution,  faite  avec 
le  plus  grand  soin,  semble  demontrer,  d'apres  les  resultats  dejä  acquis,  que 
l'execution  scra  plus  facile  qu'on  ne  Ta  cru  d'abord.  La  plus  grande  difficulte 
est  la  presenefl  du  Chagres  dont  il  faut  absolument  maitriser  les  cauxpour  em- 
pecher  l'inondation  du  canal.  On  y  arrivera  en  faisant,  ä  la  hauteur  de  Cruces, 
un  grand  barrage  qui  formera  un  immense  bassin  pouvant  contenir  G00 
millions  de  rnetres  cubes  d'eau  ;  les  plus  foiteserucs  ne  depassent  pas  400  mil- 
lions. Une  rigole  d'ecoulement  conduira  ces  eaux  ä  la  mer.  Ce  barrage  aura 
une  longueur  de  900  ä  1,000  rnetres  et  une  hauteur  maximum  de  45™.  II  y 
a  des  exemples  de  hauteurs  pareilles  et  meme  superieures ;  le  barrage  d'A- 
licante,  qui  compte  pres  de  trois  siecles  d'existence,  a  41»»  de  hauteur,  celui 
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» 
du  Furens,  pres  de  Saint-Etienne,  a  5im  de  hauteur,  sur  41  d'epaisseur.  On 

n'aura  donc  ä  executer  que  des  travaux  dejä  connus  et  ne  presentant  aux  in- 

genieurs  aucune  difficulte  nouvelle.  Nous  recevonB,  en  effet,  aü  moraent  de 

mettre  sous  presse,  communication  du  telegramme  suivant,  provenant   d'As- 

pinval  (Colon)  : 

«  Lea  ingenieurs  charges  par  M.  de  Lesseps  d'examiner  le  trace  du  canal 
qui  doit  couper  l'isthme  ont  präsente  un  rapport  qui  favorise  unanimement  le 
trace  du  canal  ä  niveau. 

«  Les  depenses  sont  evaluees  ä  843  millions  de  francs. 

«  M.  de  Lesseps  publiera  une  circulaire  invitant  les  Americains  ä  souscrire 
la  moitie    de   cette  somme.  Les  travaux  prendront  environ  huit  ans.  » 

II  ne  reste  donc  plus  qu'ä  trouver  l'argent.  M.  de  Lesseps,  qui  est  ao- 
tuellement  en  route  pour  les  Etats-Unis  o\x  de  magnifiques  receptions  l'atten- 
dent  ä  New-Yorket  ä  San- Francisco,  saura  bien  convaincre  les  Americains. 
la  perseverance  de  ce  noble  vieillard,  celte  foi  inebranlable  dans  le  sueces 
de  l'oeuvre  qu'il  poursuit  malgre  tous  les  obstacles,  mettant  en  pratique  le' 
Go  ahead  americain,  excitent  l'etonnement  et  meme  l'admiration  et  lui  assu- 
rent  le  respect  et  les  sympathies  de  tout  le  peuple  americain.  Nous  pouvons 
donc  esperer  que  le  voyage  de  M.  de  Lesseps  sera  fructueux  et  que  nous 
verrona  bentot  commencer  cette  grande  oauvre  qui  comptera  parmi  les  plus 
grandes  de  ce  siecle. 

Revue  des  Societes  de  Geographie.  —  Sociite  de  geographie  commer- 
ciale  de  Paris.  —  M.  Anatole  Robin  a  lu  recemment  ä  la  Societe  de  geo- 
graphie commerciale  de  Paris  un  memoire  sur  les  ressources  agricoles  et  in- 
dustrielles de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  et  sur  l'importance  des  grands  interets 
commerciaux  que  prcsente  la  protection  des  chretiens  de  ces  pays,  laissee  k 
la  France  au  dernier  congies  de  Berlin. 

Ijx  Palestine  a  ete  Tun  des  pays  les  plus  fertiles  de  l'Orient,  ä  l'epoque  bibli- 
que.  Elle  nourrissait  sans  peine  plus  de  huit  millions  d'habitants.  Les  inscrip- 
tions  pharaoniques  disent  que  les  terres  de  TArabie,  ä  Test  de  la  mer  Morte, 
etaient  le  grenier  de  ble  de  TEgypte.  Le  fer,  Tairain,  Felain  s*y  trouvaienten 
abondance.  Cette  antique  fertilite  n'est  pas  perdue;  les  ressources  minieres 
et  agricoles  de  la  Palestine  pcuvent  encore  etre  facilement  exploitees,  en  y 
creant  des  voies  de  communication  et  des  centres  commerciaux.  M.  Quey- 
rard,  ingenieur  en  chef  du  port  de  Marseille,  a  etudie  un  pro  jet  d'amelioration 
du  port  de  Jaffa  et  l'etablissement  d'un  reseau  Syrien  reliant  ce  port  ä  Jeru- 
salem d'abord,  puis  successivement  s'etendant  sur  Naplouse,  Beyrouth  et 
Damas  au  nord,  sur  l'Egypte  au  sud.  En  faveur  des  traites,  les  concessiona 
necessaires  ont  ete  donnees  ä  une  Compagnie  francaise  par  le  gouvernement 
ottoman ;  les  travaux  preliminaires  d'etudes  sont  faits. 

Sur  la  proposition  de  M.  A.  Robiu,  la  seclion  d'emigration  el  de  colonisa- 

tion  de  la  Societe  de  geographie  commerciale  a  declare,  k  l'unanimite,  re- 

oonnaitre  l'utilite  nationale  dela  creation  d'un  port  et  de  voies  ferrecs  etautres, 

pour  utiliser  les  ressources  agricoles  et  industrielles  de  la  Palestine. 

Notre  Soctete  s'assocje  a  ce  v»u.  Une  autre  Compagnie  francaise  a  ete 
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fondee,  1'anD^e  derniere,  pour  l'exploitation  commerciale,  agricole  et  indus- 
trielle  des  principauz  porU  de  la  mer  Rouge.  Nous  ne  saurions  trop  encou- 
rager  le  commerce  francais  ä  entrer  dans  cette  voie,  oü  nous  avons  4te  pre- 
oedes  par  l'Italie.  Plusieurs  comptoirs  italiens  tont  dejä  installes  dam  1' Afrique 
Orientale  et  etendent  chaque  jour  leurs  Operations.  Le  gouvernement  Italien 
vient  de  prendre  oföciel lernen t  possession  de  la  baie  d'Assab,  qui  sera  des- 
servie  par  les  bateaux  de  la  Gompagnie  genoise  Rubattino.  Une  societe  d'ex- 
ploration  commerciale  qui  s'est  fondee  recemment  ä  Milan  a  dejä  pris  un 
grand  developpement  et  est  sur  le  point  de  constituer  une  soctäte  commer- 
ciale pour  les  echanges  entre  l'Italie  et  l'Afrique.  Elle  possede  dejä  deux 
stations,  une  ä  Massaoua  et  une  antre  ä  Hodeida ;  eile  en  fonde  une  troisieme 
ä  Berbera.  Les  resultats  obtenus  fönt  bien  augurcr  du  succes  de  Tentreprise. 
Notre  collegue,  M.  E.  Chamber  ron,  dont  la  competence  en  ces  matieres  de 
colonisation  est  bien  connue,  presentera  prochainement  ä  nos  lecteurs  un  tra- 
vail  sur  ce  sujet.  Rien  que  notre  Societe  ne  soit  pas  exclueivement  commer- 
ciale, eile  ne  peut  se  desinteresser  de  ces  questions  vitales.  Ainsi  queledisait 
recemment  M.  Littre,  la  France,  resserree  et  contenue*dans  des  limites  etroites 
en  Europe,  doit  chercher  son  expansion  au  dehors  par  le  developpement  de 
•es  anciennes  colonies  et  la  creation  de  nouvelles.  C'est  par  Timportance  des 
relations  commerciales  qu'elle  saura  se  creer,  qu'elle  maintiendra  et  aecroitra 
sa  marine  et  ton  negoce  et,  par  suite,  ses  riebeaset  et  son  influence  dans  le 
monde. 


Reform»  db  l'knssignbmknt  gbographiüub.  —  La  question  de  la  reforme 
de  l'enseignement  geographique  est  ä  l'ordre  du  jour  de  toutes  les  societes 
de  geographie,  et  celle  de  Lyon,  qui  s'est  toujours  preoecupee  d'unc  maniere 
speciale  de  l'enseignement  et  de  la  vulgarisation  des  connaissances  geogra- 
phique«,  ne  peut  que  s'associer  avec  empressement  aux  voeux  formules  de 
toutes  parts. 

L'insertion  au  Journal  officiel  du  rapport  de  la  Gommission  d'examen  des 
livres  pour  l'enseignement  secondaire,  montre  combien  le  gouvernement  a 
egalem ent  souci  des  etudes  geographiques. 

Cette  Commission,  apres  avoir  examine  les  atlas  en  usage  dans  les  classes, 
s'est  convaineue  ä  son  grand  regret  de  leur  insuffisance  ä  tous  les  points  de 
vue;  ils  sont  incomplets,  reproduisent  presque  sans  changement  les  erreurs 
des  cartes  du  siecle  dernier  et  ne  sont  pas  tenus  au  courant  des  decouvertes 
modernes ;  le  cartographe  ne  s'est  point  oecupe  de  rendre  visible  ä  l'oeil  le 
relief  du  terrain/souventmemesous  prötexte  de  clarte  tout  detail  orograpbi- 
que  a  ete  supprime;  enfin  la  ge*ographie  politique  predomine  ä  tel  point  que 
les  systemes  orographiques  les  plus  importants,  celui  des  Alpes,  par  exemple, 
nc  sont  representes  nulle  part  au  complet,  etc.,  etc.  Sans  avoir  la  pretention 
d'imposer  aux  editeurs  francais  un  program me  d'atlas  classiques,  la  Commis- 
sion desirerait  qu'on  put  faire  ä  l'usage  des  classes  un  certain  nombre  de 
cartes  isolees  qui  dispensassent  les  professeurs  d'avoir  recours  aux  atlas 
d'editeurs  etrangers,  et  eile  declare,  en  terminant,  l'intention  oü  eile  ett  de 


1 


AS6  CHRONIQUE  GEOGRAPHIQUE 

rayer  de  la  liste  des  livres  classiques  tous  les  atlas  qai  ue  söront  que  dos 
reproductions  noa  corrigees  d'ouvrages  vieillis. 

Ge  sont  lä  d'exceilentes  resolutions,  et  il  est  permiß  d'esperer  que  dos  sa~ 
vaaU  editeurs  ae  mettront  rapidement  en  mesure  de  fournir  aux  profesaeui*« 
des  atlas  et  des  manuels  dont  les  renseignements  seront  constaounent  ä  Ja 
hauteur  des  progres  de  la  seien ce. 

Mais  devons-nous  donc  jusque-lä  desesperer  des  etudes  geograpbiques?  Nor, 
rassurez  -tous  !  et  si  insuffisant  que  soit  le  matcriel  scolaire  et  l'enseignement 
lui-meme,  de  serieux  et  rapides  progres  out  dejä  ete  obtenus ;  dans  les  eceles 
primaires,  dans  les  Colleges  aussi  bien  que  dans  les  facultas  la  geographie 
est  desormais  traitee  comme  une  science  et  non  plus  comme  nne  seebe  nomen- 
clature  et  une  simple  exercice  de  memoire.  En  voulez-YOus  une  preuve?  lisez 
une  petite  broebure  intitulee  :  De  Venseignement  de  la  geographie  dans 
les  ßcoles  primaires  (Lyon,  Palud,  libraire). 

G'est  le  compte  rendu  d'une  Conference  faite  par  M.  Cuissart,  inspecteur 
primaire,  aux  instituteurs  de  Lyon,  dans  la  reunion  generale  du  9  janvier. 

Ouvrez  cette  petite  broebure  de  60  pages  et  tous  serez  surpris  de  Timpor«- 
tance  et  eu  meme  temps  de  la  simplicite  de  cet  enseignement;  -la  refarme 
roclamee  par  les  meilleurs  esprits  et  la  plus  complete  y  est  en  germe;  on 
procede  du  connu  ä  l'inconnu ;  on  s'oriente  dans  la  clasce,  dans  la  commune, 
dans  le  canton  avant  de  s'orienter  sur  une  carte ;  enfin  les  recita  historiquea 
marchent  de  front  et  se  completent  mutuellement,  ainsi  que  le  demande  si 
opiniätrement  et  si  justement  M.  Drapeyron. 

Par  cette  methode  l'enfant,  fortement  interesse,  est  sans  cesse  attentif,  et  il 
arme  sans  fatigue  et  presque  sans  peine,  ä  l'aide  des  exemples  mis  sous  ses 
yeux,  ä  comprendre  les  principauxmouvements  du  Systeme  du  monde,  lesgrands 
fait*  physiques  du  globe,  leur  influence  dans  l'histcfire  de  Thumanite,  et  jus- 
qu'aux  conditions  economiques  des  relations  des  differentes  nations  entre  elles. 

Un  souffle  patriotique  anime  et  soutient  la  lecon  ;  de  la  connaissance  topo- 
graphique  des  Heux ,  on  s'eleve  aux  faits  dont  ils  ont  ete  le  theätre ,  aux 
hommes  utiies  ou  celebres  qui  y  sont  nes,  et  cbaque  circonstance  heureuse 
et  malheureusc  doit  offrir  Toccasiun  de  developper  dans  ces  jeunes  ämes  cette 
painte  passion  du  devouement  absolu  au  pays,  ä  la  France! 

On  sourit  parfois  lorsqu'on  entend  dirc  que  c'est  Yinstituteur  qui  a  gagne 
la  bataille  de  Sadowa;  mais  si  tous  les  instituteurs  francais  pratiquaient  s4- 
Heusern ent  la  metbode  d* enseignement  si  heureusement  formulee  par  M.  Cuis- 
sart, un  nouveau  Sedan  deviendrait  impossible.  E.  Chamheyron. 

Societi*  imperiale  RU-8E  de  Geographie.  —  Le  demier  volume  que 
nous  recevons  de  la  Societe  de  Saint-Petersbourg  content  quelques  rensei- 
gnements interessante  sur  l'Oxus  ou  Amou-Daria.  Nous  en  donnons  ci-apres 
la  traduetion,  que  nous  devons  ä  l'obligeance  de  notre  tollegue,  M.  Barou- 
del,  qui  a  babite  longtemps  la  Russie  : 

«  La  Societe  de  geographie  vient  de  recevoir  d'Orks  un  telegramme  de 
Tauguste  chef  de  l'expedition  ebargee  des  etudes  du  cbenrin  de  fer  de  l'Asie 
eenlralcv  Co  telegramme  est  du  24  novembre. 
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«  Apre»  avoir  terminö  notre  voyage  ä  travers  l'Asie  centrale.  Nous  avon»  ex- 
plore  lc  Laouzan  et  son  bras,  et  aussi  une  partie  du  Darialik  et  neuf  diguej 
ch'vees  par  les  Khivains  pour  empecher  lWoulomeni   de«  eaux  de  TAmou- 
Daria  dans  l'Ouzboi.  Nous  etions  aecompagnes  de  plusieurs  bauta  dignitaires 
khivains  :  M echter  et  les  becks  de   Kiptchak,  de  Kodjeili  et  de  Kounia- 
Ourgentch.  Sur  l'ordre  du  khande  Khiva,  sept  cents  ouvriers  renierserent  les 
di^ues  Beutet  Ghoura,  qui  reteuaient  le  Laouzan  et  le  Darialitk,  et  tiois  cents 
ouvriers  approfondirent  le  lit  du  Laouzan  sur  une  longueur  de  12  verttes,  en 
une  seule  semaine.  Mcchter  dirigeait  les  travaux.  C'est  iui  qui,  vingt-deux  ans 
auparavant,  d'apres  lcs  ordres  du  pere  du  khan  actuel,  avait  eleve  la  digue 
Heiltet,  pres  d'elle  un  fort  pour  reduire,  en  les  privaut  d'eau,  les  Tourk- 
menes  qui  vivaient  sur  les  bords  du  Darialik.  Avant  le    printemps  de  1880 
avant  la  saison  des  pluies,  les  Khivains  se  mettront  ä   ren vener  les  autres 
digues  et  ä  elargir  le  Laouzan  et  lcs  autres  bras   sur  une  longueur  d'envircu 
40  verstehet  ä  laisser  couler  les  eaux  dansl'Ouzboi  parle  cheminlcplus  eourt, 
celui  par  lequel  lcs  kaiks  allaient  ä  Kounia-Ourgentch,  il  y  a  vingt-cinq 
aas,  sous  Madamin-kban.  Se  fondant  sur  Texperience  acquise  dans  un  passe 
encore  peu  eloigne,  ainsi  que  sur  leur  habilote  ä  gouverner  les  eaux  de  leur 
fleuve,  les  Khivaius  repondent  du  succes  de  l'entreprise  et  affirment  que  l'eau, 
obeissant  ä  leur  volonte,  se  preeipitera  avec  impetuosite  dans  l'Ouzboi,  sur- 
tout  si,  de  leur  cote,  les  Russes  elevent  en  raemeteraps  une  demi -digue  con- 
tre  lc  Laouzan,  sur  la  rive  droite  de  l'Amou,  pour  augmenter  la   force  du 
ourant  qui  se  dirigera  sur  larive  gauche.  Dans  une  lettre  du  G  Qctobre,  le 
khan  de  Khiva  dit  qu'il  est  pret  ä  aider  les  Russes  dans  le  travail  de  dltou- 
nement  de  TAraou-Daria.  Avec  sa  lettre,  le  khan  envoyait  un  livre  ancien 
ou  il  est  ecrit  que  300  ans  auparavant,  sous  le  regne  de  Soufian-khan,  l'Amou- 
Daria  passait  sous  les  murs  de  Kounia  Ourgentch  et  se  jetait  dans  la  Gas- 
pienne  vers  les  monts  Balkans. 

«  Parmi  les  consequences  les  plus  interessantes  qu'il  convjent  de  tirer  de 
l'expedition  de  cette  annee  est  le  dementi  formel  de  la  theorie  du  niveau  elev6 
du  Touran.Les  travaux  des  annees  187G  et  1877  ont  demontre  que  la  pente 
vors  rOuzboi  du  terrain  oü  se  trouve  le  lit  du  Laouzan  est  presque  double 
de  cclle  oü  coulent  actuellement  les  eaux  qui  vont  se  jeter  dans  la  mer  d'Ara), 
d  que  cen'est  qu'une  quantite  tres  peu  importante,  environ  1/8,  des  eaux  de 
l'Amou  qui,  chaque  annee,  est  utilisee  pour  l'irrigation  de  l'oasis  khivain. 
La  plus  grande  partie  de  ces  eaux  se  perd  sans  profit  dans  TAral  ou  par  le 
f  lit  des  inondations  du  delta. 

« Laquestion  delanavigabilite  del'Amou-Daria  occupetjejädepuis  long- 

tomps  Tattention  publique  d'une  facon  tres  vive,  car  du  jour  oü  la  naviga- 
1  ilite  de  cette  riviere  serait  reconnue,  on  pourrait  compter  sur  une  importante 
( xtension  du  commerce  de  la  Boukarie  meridionale,  de  TAfghanistan  septen- 
liional  et  de  l'oasis  de  Khiva.  C'est  pour  cela  que  presque  des  l'adjonctifln 
uc  l'Amou-Daria  au  territoire  russe,  les  b^timents  de  la  flottille  de  la  mer 
«l'Aral  furent  employes  chaque  annee  ä  l'etude  de  cette  riviere.  Grace  sur- 
toutaux  travaux  executes  pendantlesvoyagesdu  vapeur  Samarcande,  le  delta 
de  TAmon-Daria,  puis  tout  son  cours  jusqu'ä  Tcharjoul  furent  explores.  En 
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1878,  le  capitaine  Heuten ant  Brioukof,  conmandant  le  vapeur  Samarcande, 
recut  l'ordre  de  remonter  FAmou-Daiia  jusqu'a  Kodja-Sale,  en  meme  tempa 
qu'on  envoyait  M.  Bikof  pour  explorcr  la  partie  superieure  de  la  ri viere.  Co 
dernier,  avec  rautorisation]  de  l'emir  de  Bokhara,  put  remplir  sa  mission  et 
remonter  le  fleuve  jusqu'a  son  confluent  avec  le  Wakch  ou  Surkab. 

«  Bikof  a  leve  le  plan  de  son  voyage,  qui  modifie  singulierement  ce  que  noua 
savions  du  cours  moyen  de  TAmou-Daria.  Nous  savons  par  lui,  d'une  fa- 
con  cei  taine-  que  l'Amou,  dans  toutc  la  partie  de  son  cours  qui  a  ete  explon'e, 
c*est-a-dire  jusqu'a  l'embouchure  de  Wakch,  est  completement  accessible  ä 
la  navigation  ä  vapeur ;  on  ne  rencontre  aucun  obstacle  insurmon table.  La 
vitesse  du  courant  est  partout  de  5  a  5  1/2  pieds  ä  laseconde,  et  c'estpour  cela 
que,  malgrc  lcs  masses  de  debris  qu'il  cntraine,  l'Amon-Daria  partout  un 
chenal  par  oü  les  vapeurs  pcuvent  passer,  meme  au  temps  des  plus  ba«Fes 
eaux.  La  seule  difficulte  de  la  navigation  consiste  en  ce  que  le  chenal  est  tor- 
tueux  et  entoure  de  bas-fonds  sur  lesquels  on  pourrait  echouer  sans  une  con- 
naissance  detaillee  et  oxaete  de  la  riviere.  A  ccrlains  endroits  on  rencontre 
des  cataractes;  mais  la  encore  existent  des  passages  assez  commodes.  Knie- 
surae,  on  peut  maintenant  affirmerque  la  navigation  ä  vapeur  sur  l'Amou- 
Daria  est  possible  depuis  le  confluent  du  Wakch  jusqu'a  la  mer  d'Aral.  » 


An  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  la  lettre  suivante 
de  M.  Paul  Soleillet  : 

N'Diago,  le  18  fevrier  1880. 

«  Avant  de  quitter  Saint-Louis,  j'ai  fait  remettre  les  cadeaux  quo  vo  u 
destinez  au  sultan  Ahmadou  a  M.  Lecard,  qui  se  rend  ä  Scgou  et  que  je  n'ai 
pu  voir,  car  il  e*tait  ä  bord  du  Richelieu,  navire  de  la  maison  Maurel  et  Prom, 
qui  est  depuis  le  5  devant  la  barre  du  Senegal ,  sans  pouvoir  entrer  dans  le 
Senegal.  Tant  que  Ton  n'aura  pas  fait  de  Saint-Louis  un  port  de  mer  en  eta- 
blissant  une  estacade  qui  raettra  en  communication  la  mer  au  delä  des  bri- 
sants  avec  la  plage  Guct-N'dar,  ou  un  chemin  de  fer  Tunissant  ä  Dakar,  on 
n*aura  jamais  de  moyen  regulier  de  communication  entre  cette  colonie  et  la 
France  qu'elle  touche  presque;  car  s'il  ne  faut  que  neuf  ou  douze  jours  aux 
steamerd  pour  venir  de  Bordeaux  en  vue  du  Senegal,  il  leur  faut  en  moyenne 
dix  jours  pour  franchir  la  barre. 

«  GrÄce  au  devouement  de  El  Hadj  -bDu-el-Mogdad ,  chef  de  la  religion 
musulmane  du  Senegal,  cadi  de  Saint-Louis,  officier  de  la  legion-d^onneur, 
et  voyageur  africain  bien  connu  par  son  exploration  de  Saint-Louis  ä  Tan- 
ger, je  pars  dans  d'excellentes  conditious  comme  renscignements  et  recom- 
mandations  jusqu'a  Tombouctou;  j'ai  cn  plus  une  lettre  du  grand  cherif  de 
la  Mecque  qui  doit  me  rendre  inviolable  aux  yeux  de  tous  les  musulmans. 

«  Je  quitte  N'diago  ce  soir  ä  3  heures,  et  je  serai  dans  une  quinzaine  de 
jours  ä  Chinguetti,  d'oü  je  vous  ecrirai  avec  plus  de  details.  » 


NOTIGE  NfiCROLOGIQUE 


L'abb£  Debaizb.  —  M.  l'abbe  Debaize  est  mortle  11  decembre  k  Oudjidji, 
sur  la  cöte  Orientale  du  lac  Tanganyika.  La  Societe  de  geographie  de  Mar- 
seille en  a  recu  l'avia  officiel  de  M.  G  reff  üble,  son  correspondanta  Zanzibar. 
Rentre"  depuis  quelques  jours  a  Oudjidji ,  presque  aveugle,  il  projetait  nean- 
moins  de  traverser  de  nouveau  le  lac  pour  se  rendre  dans  le  Manyema  et 
poursuivre  son  exploration.  Mais  sa  faiblesse  etait  extreme ,  son  imagination 
surexcitee.  Le  10  decembre  il  eut  un  acces  convulsif  suivi  cTinsensibilitd 
et,  ä  partir  de  ce  moment,  il  resta  sans  connaissance  ;  les  convulsions  se  suc- 
cedaient  avec  rapidite,  alternant  avec  une  forte  fievre ;  il  succombait  le  12  ä 
ce  mal  mysterieux.  M.  Höre,  agent  de  la  London  missionnary  Society  ä  Oud- 
jidji, qui  lui  avait  donne  Thospitalite,  lui  a  prodiguc  les  soins  les  plus  de- 
voues.  Le  R/  P.  Deniaud,  des  missions  d' Alger,  arrive  k  Oudjidji  quelques 
heurea  apres  sa  mort,  a  preside  ä  ses  funerailles.  Ses  papiers  ont  etc  recueillis 
par  M.  Höre  et  envoyes  k  M.  Greffuble. 

M.  l'abbe  Debaize  avait  le  caractere  energique,  aventureux,  qui  convient 
pour  les  grandes  entreprises.  Les  brillante  debuts  de  sa  marche  avaient  re- 
double  sa  confiance  en  lui.  Les  deceptions  qu'il  eprouva  dansla  suite,  etaux- 
quelles  il  devait  s'attendre,  ont-elles  donc  suffi  pour  abattre  son  energie  et 
le  conduire  au  tombeau?  11  n 'etait  cependant  pas  aussi  decourage  qu'on  l'a 
dit>  car,  d'aprcs  les  renseignements  publies  par  la  Societe  de  geographie  de 
Marseille,  il  se  proposait,  quelques  jours  avant  sa  mort,  de  partir  prochai- 
nement  pour  les  pays  inconnus  qu'il  voulait  explorer;  il  avait  deja  envoye 
une  partie  de  ses  marchandises  k  Ougouha,  sur  la  rive  occidentale  du  Tan- 
ganyika,  et  les  avait  confies  aux  soins  du  chef  Kasaemga,  sous  la  surveillance 
du  R.  P.  Griffitbs,  missionnaire anglais  de  la  mission  du  Rocherde  Plymouth. 
II  n'etait  donc  ni  decourage  ni  denue  de  ressources.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
mort  prematuree  de  M.  l'abbe  Debaize  est  une  grande  perte,  et  la  Franc« 
doit  honorer  la  memoire  de  ce  nouveau  martyr  de  la  science. 

M.  Gh.  Hertz.—  Les  sciences  geographiques  ont  fait  une  perte  regrettable 
dans  la  personne  de  M.   Gh.  Hertz,  mort  ä  Paris  le  3  decembre  dernier. 
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25.  —  2  gros  volumes  in-8o.  Newbold  British  Settlements  in  Malaca,  Des- 

cription  des  possessions  anglaises  dans  le  detroit  de  Malaca. 

26.  —  1  volume  in-4°.  Ambassade  en  Chine  du  Hollandais  Newhof. 

27.  —  5  volumes  in-12.  Voyage  dans  l'interieur  de  la  Chine  de  lord  Ma- 

carthney,  redige  par  Barron. 

28.  —  1  volume  broche  in-4°.  Campagne  de  Chine  par  lecapitaine  Negroni. 

29.  —  1  volume  broche  in -8°.  Onze  mois  en  Basse-Cochinchine,  par  le  ca- 

pitaine  Qramont. 

30.  —  1  volume  broche  in-8°.  Resume  de  la  culture  des  müriers,  par  Sta- 

nislas  Julien,  de  l'Institut. 

31.  —  24  volumes  broches  grandin-8°.  Description  mlthodique  deproduits 

divers  recueillis  en  Chine  de  1843  ä  1846,  par  Isidore  Hedde,  avec 
plan  et  dessins  tisses  en  soie, 

32.  —  24  volumes  broches  grand  in-80.  Description  methodique  de  l'industrie 

serigene  en  Chine,  par  Isidore  Hedde,  extraits  de   l'ouvrage  price- 
dent. 

33.  —  1  volume  broche  in-8°.  Industrie  serigene   en  AlgeVie,  par  Isidore 

Hedde,  avec  deux  tableaux. 

34 .  —  1  brochure  sur    le  prix  d' Orleans,  ä  la  Societe  de  geographie  de 

Paris.  Rapport  par  Berthelot. 

35.  —  1  brochure.  Journal  de  la  Societe  d'horticulture  de  Londres,  concei^ 

nant  les  recherches  de  M.  Fortune  en  Chine. 

36.  —  1  volume  broche  in-12.  Etüde  pratique  des  articles  divers  del'expor- 

tation  de  Chine;  ceuvre  collective  par  les  quatre  delegues  commerciaux 
attaches  ä  la  mission  francaise. 

37.  —  1  volume  relie  in-12.  Almanach  du  cap  de  Bonne-Esperance  avec  no- 

tices  statistiques,  1846. 

38.  —  1  volume  broche  in-12.  Annuaire  des  etablissements  ftancais  dnns 

rinde,  1844. 

39.  —  2  volumes  broches  in-12,  Description  de  l'agriculture  et  du  tis  n  ;e 

en  Chine,  par  Isidore  Hedde;  premiere  partie  en  deux  exemplaires. 

40.  —  1  volume  relie  in-8°.  Almanach  de  Bombay,  avec  notices  statistiques, 

1842. 

41.  —  1  volume  broche  in  80.  Description  des  possessions  espagnoles  dans 

les  fies  Philippines. 

42.  —  £  volume  relie  in  4°.  Description  de  Java  et  des  possessions  hollan- 

daises  dans  Tocean Indien,  par  Marshai. 
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ET   LE    GANAL    DE   LA   VESUBIE1 


I 

NICE   AVANT   BT   APR&S   l'aNNEXION 

II  serait  difficile  au  voyageur  impartial,  ayant  visiti  Nice 
avant  1860  et  revoyant  aujourd'hui  cette  ville,  de  meconnaftre 
les  nombreux  avantages  que  sa  population  a  retires  de  sa  reunion 
k  la  France  ä  la  suite  de  la  paix  de  Villafranca. 

Au  point  de  vue  des  Communications,  par  exemple,  on  ne  pou- 
vait  se  rendreä  Genes,  k  Turin,  ä  Antibes,  qu'ä  l'aide  de  routes 
plus  ou  moins  carrossables.  Celle  de  la  Corniche  offrait,  il  est 
vrai,  un  attrait  de  curiosit£.  Les  points  de  vue  y  etaient  de  toute 
beaute ;  raais  le  parcours  s'effectuait  sur  des  plateaux  eleves,  et 
comme  les  villages  se  trouvent  ä  peu  pres  sans  exception  sur  les 
bords  de  la  mer,  le  touriste  6tait  expose  aux  dangers  de 
descentes  rapides  ei  aux  lenteurs  de  montees  sans  fin.  La  circu- 
lation  n'etaitainsi  ni  facilc,  ni  prompte,  ni  agreable.  Quant  aux 
voies  ferrees,  il  n'en  existait  pas  trace. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  la  voie  fran$aise  a  ete  prolongee 
jusqu'ä  la  frontiere  italienne  au  dela  de  Menton.  Le  raccorde- 

*  Ce  travtil  a  4U  r&lige*  &  la  suite  (Tun  voyage  sur  les  lieux,  d'apret  let 
donnees  de  M.  Michel,  axocat  a  Nice,  membre  de  la  Soctetf. 
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ment  s'op^re  k  Ventimiglia.  Nice  est  ainsi  soud6e  k  Test  et  k 
l'ouest  au  reseau  des  deux  nations  dont  eile  a  tour  k  tour  fait 
partie.  C'est  une  amelioration  considerable ;  mais  il  importe  de 
la  completer  en  donnant  ä  la  ligne  italienne  et  k  celle  frangaise 
la  double  voie  necessaire  aux  besoins  d'une  circulation  rapide 
comme  on  la  veut  aujourd'hui. 

Malheureusement  l'Italie  na  construit  sa  voie  et  meme  perci 
ses  tunnels  au  nombre  de  quatre-vingts  que  pour  une  voie.  La 
Compagnie  frangaise,  mieux  inspiree,  a  ouvert  ses  tunnels  pour 
deux  voies ;  mais  la  ligne  n'en  a  qu'une  depuia  les  Ares  jusqu'i 
la  frontiere.  L'int6r6t  bien  compris  de  l'exploitation  serait  de 
combler  cette  lacune  tout  au  moins  jusqu'ä  Nice.  Bien  n'entra- 
verait  plus  alors  la  marche  des  rapides.  On  economiserait  une 
heure  au  moins  sur  le  trajet  de  Marseille  ä  Nice.  Pour  peu  qu'on 
räflechisse  au  däveloppement  croissant  de  la  population  qui  se 
rend  dans  les  diverses  stations  de  la  Mediterranee,et  si  Ton  tient 
compte  de  son  bien-etre,  de  ses  besoins  hygieniques,  du  genre 
d'industrie  qu  eile  alimente,  on  comprendra  que  pour  eile  Targent 
est  moins  que  le  temps. 

Pour  completer  les  Communications  de  Nice  avec  Genes,  l'ad- 
ministration  frangaise  construit  une  seconde  route  de  la  Cor- 
niche.  Placee  un  peu  en  contre-baut  de  la  voieferree,  mais  ä  un 
niveau  sensiblement  inferieur  k  l'ancien  che  min,  eile  eviterait 
ainsi  les  pentes  trop  fortes  sans  perdre  Tagrement  des  beaux 
points  de  vue.  L'achevement  de  la  nouvelle  voie  sur  le  territoire 
fran$ais  ne  se  fera  pas  attendre  bien  longtemps ;  mais  il  est  h 
craindre  que  l'Italie  n'y  mette  pas  le  meme  empressement.  Son 
budget  ne  le  lui  permettra  probablement  pas. 

On  est  moins  bien  partage  du  cöte  du  nord.  Pour  communiquer 
avec  son  ancienne  capitale,  le  chef-lieu  des  Alpes-Maritimes  n'a 
qu'i  choisir  entre  la  vieille  route  allant  de  Nice  k  Turin  k  travers 
les  hautes  montagnes  ou  le  chemin  de  fer  par  1#  voie  ditourn^e 
de  Genes, 

La  population  aussi  bien  que  le  pouvoir  central  sentent  6gale- 
jnent  le  besoin  de  combler  cette  lacune  en  reliant  Nice  au  reseau 
italien  par  la  creation  d'un  chemin  de  fer  qui  aboutirait  k  Coni, 
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mais  il  faudrait  pour  cela  percer  le  col  de  Tende  et  s'exposer  au 
mecontentement  des  ports  de  la  Möditerranee  qui  tous,  plus  ou 
moins,  prÄtendent  conserver  ou  se  cräer  des  droits  au  transit 
que  va  crier  le  percement  du  Saint-Gothard. 

Nice  est  admirablement  place  pour  rivaliser  avec  Genes  ä  ce 
point  de  vue.  Tout  indique  que  l'Adm  in  istrat  ion  le  comprend. 
G'est  ainsi  que  les  Chambres  ont  vote  sans  difflculte  les  fonds 
nicessaires  ä  l'agrandissement  du  port.  Son  pärimätre  doit  Atre 
double.  On  dAmolit  en  ce  moment  merae  tout  le  päte  de  maisons 
qui  occupent  l'emplacement  necessaire.  Ce  terrain  une  fois 
creusä,  convenablement  amenage,  les  navires  pourront  arriver 
jusqu'ä  l'eglise  du  Port,  sur  la  route  de  Nice  ä  Villefranche» 
cest-i-dire  k  portee  de  toutes  les  directions  du  grand  transit. 
L  adoption  definitive  de  ce  projet  est  d'autant  plus  ä  desirer  qu'il 
se  lie  avec  les  conditions  d'hygiene  et  de  bien-etre  que  recher- 
chent  les  populations.  Le  climat  de  Nice,  excellent  pendant  la 
saison  d'hiver  et  d'automne,  devient  flevreux  ä  mesure  que  le 
soleil  s'eleve  k  l'horizon.  Avec  un  chemin  de  fer  montant  vers  le 
nord,  les  habitants  de  Nice  auraient  la  facilite  de  se  transporter 
en  quelques  heures  dans  les  plus  belies  stations  des  Alpes.  Ils 
eviteraient  ainsi  les  chaleurs  tropicales  de  la  plaine  et  les  ma 
ladies  qu'elles  engendrent.  Leur  temperament  se  fortifierait  a 
Tair  pur  et  vivifiant  que  Ton  est  sür  de  trouver  dans  le  voisi- 
nage  des  neiges  eternelles,  au  pieJ  de  ces  montagnes  orn6es  de 
forets  seculaires,  et  dont  quelques-uns  des  pics  depassent 
3,000  rnetres  d'altitude. 

A  l'exemple  de  la  generalite  des  villes  du  moyen  äge,  l'an- 
cienne  Nice,  Nizza  la  Fiorita,  corame  l'appelaient  les  Italiens 
dans  leur  langage  poetique,  etait  formee  de  rues  des  plus  etroites. 
Les  chaises  k  porteur  et  de  petites  voitures  k  un  collier  pouvaient 
seules  y  trouver  passage  et  encore  difficilement.  Des  maisons  k 
.cinq  Atages  s'opposaient  en  outre  ä  une  circulation  süffisante 
d'air  et  de  lumiere. 

:  BAtie  dans  le  principe  sur  le  flanc  de  la  colline  du  Chäteau, 
aous  sa  protection,  pour  ainsi  dire,  la  ville  tendait  ä  se  rapp ra- 
cher de  plus  en  plus  du  bord  de  la  mer.  L'administration  pie- 
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montaise  n'avait  donc  plus  pour  appliquer  dans  la  vieille  enceinte 
les  idees  nouvelles  en  fait  de  construction  de  ville,  qu'une  bände 
de  terra  in  etroitement  resserree  entre  le  Ch&teau,  la  mer  et  la 
rive  gauche  du  Paillon.  Elle  en  profita  cependant  de  son  mieux 
pour  y  creer  un  nouveau  quartier  bien  perce,  bien  aligni,  forma 
de  rues  droit  es,  spacieuses,  bordees  de  maisons  de  hauteur 
moyenne  et  laissant  toute  facilite  ä  la  circulation  de  l'air  et  k 
Taction  bienfaisante  du  soleil. 

Mais  il  etait  facile  de  prevoir,  en  tenant  compte  de  Taccrois  - 
sement  normal  de  la  population  en  temps  de  paix,  de  la  tendance 
des  habitants  de  la  campagne  k  se  porter  vers  les  villes,  du  de- 
veloppement  du  bien-etre  qui  porte  l'homme  du  Nord  k  se  rap- 
procher  du  Midi,  qu'un  moment  viendraitoü  le  perimetre  de  la 
vieille  ville  deviendrait]  complitement  insuffisant.  Aussi  quel- 
ques annees  avant  l'annexion,  la  municipalite  sarde  s'etait-elle 
prioccupee  de  la  question  et  avait-elle  prepare  un  plan  regula- 
teur  d'un  nouveau  quartier  ä  creer  sur  la  rive  droite  du  Paillon. 

C'est  ce  plan  consid6rablement  agrandi  et  elargi,  au  point  d'en 
faire  une  ville  nouvelle  double  de  la  premi&re,  qui  s'exäcute 
aujourd'hui.  Comment  satisfaire  sanscela  aux  besoins  ordinaires 
de  la  population  stable  qui  s'est  accrue  de  10  k  15,000  ämes  et 
k  ceux  bien  plus  considerables  des  25  k  30,000  etrangers  qui 
viennent  demander  ä  ces  heureuses  contrees  sante,  plaisirs  ou 
distractions. 

Si  Templacement  des  villes  sur  les  pentes  des  montagnes, 
d'apres  les  idees  du  moyen  äge,  offrait  quelques  inconvenients 
d'acces,  de  circulation  ou  d'eloignement  des  moyens  de  transport, 
il  faut  reconnaitre  qu'il  6tait  bien  preferable  au  point  de  vue  des 
conditions  hygieniques.  La  Constitution  de  l'homme  se  developpe, 
sefortifie  ä  l'air  pur  et  vivifiant  deshauteurs.  Elletend  k  s'affai- 
blir  dans  cette  atmosphere  dodeurs  nauseabondes,  de  miasmes 
delet&res,  d'humidites  malsaines  qui  se  dägage  inevitablement 
des  plaines  situees  au  bord  des  fleuves,  des  lacs,  des  mers; 
resserrees  entre  les  collines  qui  bordent  les  cours  d'eau,  elles 
sont  en  gineral  forraees  de  terrains  d'alluvion  ou  se  sont  amas- 
s6es  des  d£tritus  de  toutes  sortes. 
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C'est  Finconvinient  de  nos  villes  modernes :  la  Nice  nouvelle 
n*y  a  pointechappe.Des  1840, en  effet,  la  promenade  des  Anglais 
se  creait  sur  la  rive  droite  du  Paillon  dans  la  direction  d'An- 
tibes,  le  long  de  la  mer,  en  arriere  de  la  Chaussee  qui  la  protege 
des  gros  temps.  On  y  a  construit  toute  une  rangee  de  splendides 
villas  entourees  de  jardins  et  en  parfaite  harmonie  avec  les  be- 
soins  actuels  du  confort  et  du  bien-etre.  C'est  le  rendez-vous 
en  hiver  des  pietons,  des  cavaliers  et  des  equipages ;  tous  y  vont 
respirer  Tair  de  la  mer  et  jouir  des  rayons  du  soleil  de  la  Medi  - 
terranee.  La  longueur  totale  du  port  k  l'extremite  de  la  prome  - 
nade  est  de  7  k  8  kilometres.  Elle  s'allonge  toujours  et  flnira 
par  rejoindre  le  Var. 

C'est  dans  cet  immense  espace  de  terrain  plat,  marecageux,  oü 
se  trouvaient  autrefois  la  plus  grande  partie  des  plantations  d'o- 
rangers  de  Nice,  que  va  se  developper  la  ville  neuve.  Le  plan 
arrete  par  l'administralion  se  divise  en  trois  parties. 

La  premiere,  ä  peu  pres  completement  executee  aujourd'hui, 
se  compose  de  trois  rues  paralleles  au  Paillon  et  ä  la  rue  de 
France,  sur  une  longueur  d'environ  2  kilometres.  Une  ving- 
taine  de  rues  transversales,  tendant  de  l'avenue  de  la  Gare  au 
Paillon,  facilitent  la  circulation  dans  ce  quartier  particulierement 
recherchÄ  par  les  etrangers.  C'est  lä  que  se  trouvent  la  presque 
total ite  des  hoteis,  entre  autres  ceui  de  Carabacel,  quartier 
particulierement  recommande  aux  poitrines  delicates,  par  suite 
de  son  moindre  rapprochement  de  la  mer  et  de  sa  Situation  un 
peu  plus  elevee  que  la  plaine. 

La  seconde  partie  comprend  tous  les  terrains  entre  le  boule- 
vard  d'enceinte  du  premier  perimetre  et  la  ligne  du  chemin  de 
fer.  Ce  nouveau  quartier,  bien  moins  avanc6  que  le  premier  dans 
sa  con8truction,avance  cependant  tres- rapid ement.  Le  voisinage 
de  la  gare  y  exerce  son  attraction  habituelle  en  y  attirant  les 
industries  et  le  mouvement  commercial  en  plus  des  habitations 
d'agrement. 

La  surface  de  la  troisieme  partie  est  de  beaucoup  plus  consi- 
derable  que  l'ensemble  des  deux  autres.  Elle  comprend  les  ter- 
rains h  Totiest  de  la  ville  vers  Saint -Philippe,  le  pontMagnan  et 
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la  mer.  On  y  compte  encore  peu  de  constructions  ;  on  trouvera 
lä  le  moyen  de  repondre  ä  tous  les  besoins  d'accroissement  de 
la  population  et  pour  de  longues  annees. 

Le  service  des  eaux  potables  est  organise  dans  tous  les  quai> 
tiers  oü  les  maisons  sont  assez  nombreuses  pour  justifler  la  pose 
de  conduites  maitresses. 

Une  formidable  explosion  de  hausse  dans  la  valeur  venale  des 
terrains  a  suivi  le  developpement  des  constructions.  Le  sol  du 
premier  perimetre,  qui  valait  4  peine  un  franc  le  metre  avant 
l'annexion,  est  devenu  presque  introuvable  k  80-100  fr.  Dans  le 
second,  oü  les  besoins  de  l'industrie  se  joignent  ä  ceux  du  bien- 
etre,  on  a  donne  jusqu'ä  200  fr.  de  certaines  positions  privile- 
giees.  Les  plans  du  troisieme  perimetre  ne  sont  pas  encore  ap- 
prouves  par  l'autorite  comp&ente,  et  cependant  la  speculation 
paye  de  ja  20  fr.  dans  l'espirance  d'obtenir  un  jour  une  plus« 
value  considerable. 

Pour  justifier  cette  fievre  do  speculation  on  compte  evidem- 
ment  sur  la  facilite  avec  laquelle  on  recherche  aujourd'hui  sans 
compter  tout  ce  qui  satisfait  nos  goüts  au  bien-etre,  ou  ce  qu'on 
espere  pouvoir  retablir  les  santes  ebranlees.  Le  flot  de  la  popu- 
lation qui  se  rend  ä  Nice  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  y  va 
dans  cet  esprit ;  mais  peut-etre  oublie-t-on  trop  que  lk  corame 
ailleurs  il  y  a  une  question  de  mesure  et  qu'il  suffirait  d'un 
simple  reyirement  dans  les  idees  pour  que  la  speculation  se 
trouvat  en  presence  de  splendides  villas  sans  locataires  et 
d'hötels  des  plus  confortables  sans  voyageurs. 

Le  fait  est  qu'ä  deux  pas  de  la  vieille  ville  en  traversant  sim- 
plement  le  Paillon  la  valeur  fonciere  aussi  bien  que  celle  loca- 
tive  n'ont  pas  sensiblement  augmente ;  aussi  est-ce  lä  que  vont 
habiter  de  preference  les  hommes  de  travail  ou  ceux  qui,  tout 
en  recherchant  le  bien-etre,  tiennent  cependant  ä  l'harmoniser 
avec  les  exigences  de  leur  position  financiere. 

II  avait  ete  serieusement  question  un  moment  de  regenerer  le 
vieux:  Nice  sur  un  plan  de  nivellement  et  d'exhaussement  gene- 
ral ;  on  proposait  pour  cela  de  deriver  le  cours  du  Paillon  ä  la 
h&uteur  de  la  place  d 'Armes,  et  de  lui  tracer  un  nouveau  lit  au 
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centre  del'ancienne  ville;  deux  quais  de  grandelargeur  pris  sur 
le  terrain  des  demolitions  et  un  Systeme  de  rues  transversales  ä 
large  section  eussent  transforme  ces  anciens  quartiers  de  la 
meme  maniäre  que  l'assiette  du  vieux  Lyon  a  ete  modifiie  par 
la  creation  de  nos  rues  centrales. 

Le  chiffre  de  la  depense,  la  somme  d'indemnites  h  payer,  et 
plus  encore  la  crainte  de  priver  la  population  pauvre  des  loge- 
ments  economiques  oü  avaient  vecu  leurs  ancetres,  ont  fait  aban- 
donner le  projet;  on  a  prefere  laisser  aller  les  choses  ä  leur 
cours  naturel  en  secondant  plutöt  qu'en  retenant  le  mouvement 
qui  tend  a  porter  la  ville  ä  l'ouest  dans  la  direction  du  Var. 
L'administration  municipale  pense  donc  ä  voüter  le  Paillon  du 
square  Massena  jusqu'ä  la  mer.  Les  2/3  du  terrain  ainsi  ob- 
tenus  seraient  convertis  en  jardins,  le  surplus  serait  affecte  k  la 
construction  d'un  vaste  Casino  en  cristal ;  lä  viendraient  se  reu- 
nir  les  milliers  de  promeneurs  qui  circulent  incessamment  sur 
la  promenade  des  Anglais,  prolongee  d'un  c6t6  jusqu'au  port  et 
de  l'autre  jusqu'au  Var.  Quelque  grandiose  que  soit  ce  plan,  il 
suffirait  de  la  continuation  du  bienfait  de  la  paix  pendant  quel- 
ques annees  encore  pour  en  assurer  la  r£alisation. 

Nice,  comme  on  le  voit,  se  rapproche  du  Var;  deji  meme  la 
ville  y  poss&de  un  jardin  d'acclimatation  qui  en  borde  la  rive 
gauche ;  son  perimetre  est  loin  d'etre  aussi  etendu  que  celui  de 
notre  parc,  mais  il  en  rappelle  les  dispositions  ginerales;  le 
promeneur  qui  le  parcourt  reconnait  bien  vite  que  la  main  de 
l'homme  n'y  vient  pas  assez  en  aide  aux  beaut^s  naturelles 
qu'y  cree  sans  peine  et  sans  efforts  le  beau  soleil  de  cet  beureux 
pays :  tout  est  ä  faire  k  ce  pointde  vue. 

L'administration  des  eaux  et  forets  s'est  grandement  occupee 
de  son  cöte  des  moyens  de  mettre  en  valeur  les  nombreux  pics 
qui  dominant  de  tous  cötes  le  territoire  et  forment  la  presque 
totalite  du  sol  du  departement  des  Alpes-Maritines.  Par  ses 
soins  la  plupart  de  ces  sommets  et  la  partie  la  plus  abrupte  de 
leurs  pentes  ont  ete  reboises.  La  foret  de  Montboron  entre  au- 
tres,  qui  n'a  pas  moins  de  63  hectares,  est  aujourd'hui  en  pleine 
venue;  les  pins  maritimes,  lessapins  etautres  essences  fores- 
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tieres,  garnissent  ces  hauteurs  jadis  brulees  par  le  soleil  et  com- 
pletement  improductives ;  de  magnifiques  promenades  parfaite- 
ment  ombrag^es  offrent  aux  pietons  et  aux  cavaliers  des  moyens 
de  locomotion  autrement  agreables  que  les  anciens  sentiers  k 
chevres  ou  ä  mulets  qu'on  y  voyait  seuls  avant  l'annexion. 

Des  milliers  d'hectares  ont  ainsi  etä  plantes  sur  les  sommets 
des  Ätroits  passages  qui  tendent  de  Nice  &  Saint-Martin  de 
Lanstosque,  Aspremont,  Sospello  etc. ;  mais  la  reussite  n'a  pas  ete 
la  meme  qu'a  Montboron,  soit  faute  de  surveillance  süffisante, 
soit  difficulte  de  lutter  contre  des  habitudes  inveterees.  La  dent 
des  che v res  et  des  moutons  a  devore  bien  des  jeunes  pousses, 
ou  tout  au  moins  paralysÄ  dans  leur  developpement  des  ar- 
bustes  qui  forme raient  aujourd'hui  sans  cela  des  arbres  de  toute 
venue. 

Malgre  tout  cependant  rinitiative  de  radministration  a  ete 
heureuse.  L'aspect  general  du  pays  en  e9t  d6jä  modifie.  Avec  de 
la  patience,  de  la  perseverance  et  surtout  une  surveillanca  plus 
energique,  on  finira  par  dominer  le  mauvais  vouloir  des  bergers. 
Les  plantations  se  developperaient  alors  rapidemment,  ce  serait 
im  bien  immense,  le  sol  des  hauteurs  se  raffermirait,  l'^paisseur 
de  terre  vegetale  augmenterait  d'annee  en  an  nee,  les  vallons  ne 
seraient  plus  exposes  k  se  combler  par  les  erosions  que  deter- 
roinaient  les  eaux  que  rien  n'arretait  dans  leur  chute  des  hau  - 
teurs ;  ä  la  longue  le  climat  lui-meme  en  serait  modifie.  La 
moyenne  de  son  humidite  augmenterait ;  qui  sait  si  la  reussite 
de  ce  reboisement  partiel  n'engagerait  pas  le  gouvernement  de 
TAlgerie  k  entreprendre  des  travaux  de  meme  genre  sur  les 
hauteurs  de  TAures  et  de  TAtlas  ? 

Quant  aux  collines  de  faible  el6vation  qui  entourent  Nice,  nous 
devons  constater  qu'elles  n'ont  guöre  participe  au  mouvement 
general  de  regenäration ;  c'eüt  ete  desirable  cependant.  Les  villas 
situees  ä  Cimiez  et  ä  Montboron  sont  en  effet  bien  moins  expo- 
sees  aux  atteintes  de  la  fievre  que  les  habitations  de  la  plaine. 
I/air  qu'on  y  respire  est  plus  pur  et  moins  sec,  moins  salin ;  c'est 
preferable  pour  les  poitrines  d&icates ;  on  y  jouit  aussi  d'une 
rae  plus  grandiose  et  plus  etendue. 
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Fort  heureusement  que  la  cause  de  cet  etat  de  choses  estcon- 
nue:  il  tient  a  la  difficultä  i  se  procurer  de  l'eau  dans  les  colli- 
nes;  or  c'est  precisement  pour  remedier  ä  ce  grave  inconvenient 
que  la  municipalite  a  passe  avec  la  Compagnie  generale  des  eaux 
de  France  le  traite  dont  je  vais  vous  entretenir.  Dans  tres  peu 
de  temps  donc  cette  importante  partie  de  la  ville  des  fleurs,  jouira 
des  memes  avantages  que  la  plaine  au  point  de  vue  de  l'irriga- 
tion. 

En  resume,  pour  tout  ce  qui  touche  aux  ameliorations  d'ordre 
materiell  Nice  a  ete  transforme  dans  le  cours  de  ces  quinze 
dernieres  annees ;  nous  pensons  qu'aucune  ville  en  France  n'a 
realise  de  semblables  progrös  en  un  si  court  espace  de  temps.  En 
est-il  de  meme  pour  lecöte  moral?  nous  regrettons  d'avoir  k 
dire  qu'il  est  loin  d'en  etre  ainsi.  Les  choses  a  cet  egard  sont  k 
peu  de  chose  pres  restees  ce  qu'elles  etaient  sous  Tadminitration 
piemontaise,  c'est  donc  par  le  fait  un  mouvement  de  recul,  car  la 
population  a  double;  les  moyens  d'instruction,  de  moralisation 
ou  de  secours  aux  infirmites,  aux  maladies,  k  la  vieillesse  et  h 
Tindigence,  devraient  avoir  augmente  dans  la  meme  proportion ; 
rinitiative  privee  a  pour  ainsi  dire  seule  agi.  Constatons  cepen- 
dant  que  si  l'administration  a  consacre  la  plus  grande  partie  de 
ses  ressources  ä  la  regeneration  materielle  de  la  ville,  eile  n'a 
cependant  pas  ete  jusqu'4  detruire  ou  amoindrir  les  institutions 
d'ordre  moral  dejä  existantes ;  si  on  n'a  pas  cree,  on  a  du  moins 
maintenu ;  on  peut  donc  esperer  que  le  tour  des  ameliorations 
morales  viendra  bientöt ;  dans  ce  cas  la  population  d'origine 
italienne,  dejä  fort  satisfaite  de  la  prospärite  materielle,  n'aura 
qu'k  selouerde  son  retour  k  la  France ,1'annexion  aura  ete  pour 
eile  une  source  de  bienfaits . 

Quelques  details  maintenant  sur  le  canal  de  la  Vesubie  ä  Nice. 
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A  peine  la  Compagnie  des  eaux  de  France  avait-elle  dote  la 
ville  de  Nice  d'une  fouraiture  d'eaux  potables  que  son  attention 
etait  appelee  sur  la  convenance  qu'elle  pourrait  trouver  k  lui 
procurer  le  moyen  d'arroser  son  territoire. 

Tout  le  monde  sait  la  transformation  qui  s'est  operee  dans  les 
environs  de  Marseille  et  dans  la  ville  elle-meme.  Depuis  que  les 
eaux  de  la  Durance  sont  venues  fertiliser  son  sol,  ä  l'aridite  a 
succede  la  fertilite,  k  la  sterilite  l'abondance;  de  vertes  prairies 
ont  remplace  leschamps  de  brousailles;  de  gracieuses  villas  e:i- 
tourees  de  frais  ombrages  charment  maintenant  les  yeux  lä  oü 
Ton  ne  voyait  naguere  que  des  rochers  d^nudes  et  absolument 
improductifs.Labastidetraditionnelle  dont  il  fallait  faire  le  tour, 
suivant  les  mouvements  du  soleil  pour  trouver  un  peu  d'ombre, 
n'existe  plus  qu'ä  l'etat  de  souvenir.  A  un  point  de  vue  plus  uti- 
litaire  et  surtout  hygienique,  Tinsalubrite  du  vieux  port  et  des 
quartiers  qui  Tavoisinent  a  disparu  ou  du  moins  a  considerable- 
ment  diminue  par  la  circulation  journaliere  de  larges  courants 
d'eau  qui  lavent  les  rues. 

Que  ne  pouvait-on,  que  ne  devait-on  meme  pas  esperer  d'ob  - 
tenir  dans  une  localite  oü  Ton  se  rend  chaque  ann6e  davantage  ? 
oü^Fon  jouif  des  douceurs  du  printemps  alors  qu'ici  meme  et  bien 
plus  encore  dans  le  Nord  on  souffre  si  cruellement  des  rigueurs 
de  Thiver?  oü  Folivier,  l'oranger,  le  citronnier,  l'eucalyptus,  le 
palmier  et  la  plupart  des  fleurs  tropicales  viennent  ä  ma  tu  rite* 
mais  souflfrent  dans  leur  developpement  par  manque  d'irrigation 
süffisante  ? 

Ajoutez  ä  cetle  convenance  d'ordre  materiel,  le  desir  que  res- 
sentait  le  pouvoir  central  aussi  bien  que  l'administration  locale 
de  venir  en  aide  ä  des  populations  nouvellement  et  volontaire- 
ment  redevenues  fran^aises,  de  devancer  meme  leur  besoins,  et 
vous  "comprendrez  aisement  pourquoi  des  1861,  le  ministredes 
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travaux  pnblics  prescrivait  des  etudes  destinees  k  reproduire 
dans  la  campagne  de  Nice  les  avantages  realis^s  k  Marseiile. 

Avant  tout  il  fallait  savoir  oü  Ton  prendrait  le  volurae  d'eau 
et  la  pente  necessaire  k  un  canal  destine  k  arroser  les  campagnes 
et  les  villas  de  Nice,  situees,  en  grandepartie  au  moins,  sur  des 
coteaux  assez  eleves. 

La  premiere  idee,  la  plus  facile  d'execution  assurement,  fut  de 
les  demander  au  Var  qui  bördele  territoire  de  Nice  dans  un  as- 
sez long  espace.  Sans  abandonner  completement  leprojet,les 
ingenieurs  officiels  reconnurent  cependant  qu'il  ne  repondait 
qu'imparfaitement  aux  däsirs  et  aux  besoins  de  la  population 
nigoise :  la  pente  n'etait  pas  süffisante  pour  atteindre  les  hau- 
teurs  qui  dominent  la  ville. 

De  lä  un  second  projet  de  l'administration  centrale  emprun- 
tant  ä  la  Vesubie  le  volume  d'eau  necessaire. 

La  Vesubie  est  un  des  principaux  affluents  du  Var ;  eile  prend 
sa  source  au  delk  du  defile  de  Saint-Martin  Lantosque,  dans 
des  localites  abondamment  fournies  d'eau  sur  le  territoire  Ita- 
lien ;  on  y  trouve  de  nombreux  lacs  et  c'est  d'eux  que  la  Ve- 
subie regoit  le  principal  de  son  alimentation.  Son  volume  d'eau 
n'est  pas  tres  considerable,  mais  il  offre  le  precieux  avantage 
d'etre  assez  regulier;  rarement,  tres  rarement meme  il  tombeau- 
dessous  de  4  metres  ä  la  seconde,  ä  peine  un  mois  dans  l'annee, 
et  il  debite  alors  de  3  m.  1/2  k  3  metres  au  minimum ;  d'autre 
pari  les  grosses  crues  ne  s'y  fönt  pas  frequentes  ni  dangereu- 
ses. 

C'est  ä  la  Roquebilliere  que  le  projet  en  quesüon  pla$ait  le 
point  de  d£part  du  canal  k  l'altitude  de  350  metres. 

Saisi  de  l'examen  des  deux  projets  en  1868,  le  Conseil  supe- 
rieur  des  ponts  et  chaussies  ne  les  trouva  suffisamment  etudies 
et  complets  ni  Tun  ni  l'autre.  11  refusa  de  se  prononcer;  mais  il 
jugea  tres  sagementqu'ils  offraient  de  precieux  elements  d'infor- 
mations  et  un  point  de  depart  tres  interessant  pour  de  nouveaux 
travaux.  II  decida  donc  que  les  plans  seraient  tenus  ä  la  dispo- 
sition  des  hommes  d'initiative  privee  desireu*.  de  concourir  h 
lexecution  du  iraite. 
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Ici,  Messieurs,  permettez  k  votre  rapporteur  de  feliciter  le 
Conseil  des  ponts  et  chaussees.  C'est  largement  et  liberalement 
comprendre  le  röle  du  pouvoir  que  de  recourir  ainsi  ä  la  valeur 
intellectuelle  ou  au  concours  financier  des  particuliers.  Associer 
les  efforts  individuels  aux  efforts  publics,  s'appuyer  sur  la  libert£, 
ne  pas  la  tenir  en  suspicion,  vi  vre  en  un  mot  sur  cet  excellent 
principe  de  l'union  de  l'autorite  et  de  la  liberte,  vaudra  toujours 
mieux  pour  produire  de  grandes  choses  que  la  tendance  k  l'iso- 
lement  et  au  monopole,  suites  inävitables  d'une  trop  grande 
confiance  en  soi. 

C'est  dans  ces  conditions  que  la  Compagnie  des  eaux  parait 
sur  la  scäne.  Tout  porte  k  croire  que  la  municipalitä  lj  encou- 
ragera.  Ainsi  que  je  viens  de  vous  l'expliquer,  eile  devait  desirer 
voir  se  reproduire  k  Nice  les  merveilles  operäes  ä  Marseille. 

Tout  d'abord  et  sans  la  moindre  hesitation,  les  ing&nieurs  de 
la  Compagnie  rejeterent  la  pensäe  de  prise  d'eau  au  Var.  Mais 
ils  itudierent  de  tres  pres  Yiiie  de  s 'adresser  pour  cela  &  la  Ve- 
subie.Ils  presenterent  ainsi  successivement  deux  projets ;  chacun 
d'eux  empr  unte  k  cette  ri  viere  son  entier  volume  d'eau  k  l'etiage, 
soit  4  metres  cubes  k  la  seconde. 

Le  premier  prenait  son  point  de  depart  dans  le  defile  de  Lau- 
tosque,  k  une  altitude  de  443  m.  50  du  niveau  de  la  mer.  L'arri- 
vee  etait  au  pied  du  mont  Chausse,  sur  le  territoire  de  Nice,  k  la 
cote  418.  On  obtenait  ainsi  25  ra.  50  de  pente  sur  un  parcours 
de 47,112 m. Le  coüt  etait  evalue  k  5,663,640  fr., 7  compris 
trois  rigoles  secondaires  arrosant  tous  les  environs  de  Nice. 
L'une  d'elles,  apres  avoir  traverse  le  Paiilon  en  siphon,  se  diri- 
geait  sur  Villefranche,  et  venait  apporter  k  ce  nouveau  port  de 
mer  la  fertilite  et  Tagrement. 

Le  second  projet  n'est  qu'une  Variante  du  premier,  mais  k  une 
altitude  sensiblement  moindre:  271  au  lieu  de  448.  C'est  celui 
qui  a  fini  par  triompber.  L'administration  municipale  en  a  fait 
la  base  d'un  traite  avec  la  Compagnie  des  eaux,  en  date  du 
20  novembre  1869,  et  c'est  des  travaux  de  cette  ligne  que  j'ai  k 
vous  rendre  compte.  Leur  inspection  m'a  ete  grandement  faci- 
litie  par  les  nombreux  renseignements  qu'ont  bien  voulu  me 
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fournir  M.  Grisel,  che f  de  l'exploitation  k  Nice,  M.  Delacroix,  son 
ingenieur,  et  M.  Michel,  notre  collägue,  avocat  k  Nice.  Gräce 
k  leur  recomraandation,  j'ai  pu  parcourir  une  partie  de  la  ligne 
en  compagnie  de  M.  Fidele,  sous-chef  de  la  section  de  Levens.  Je 
ne  saurais  assez  me  louer  de  l'obligeance  de  tous  ces  messieurs 

La  prise  d'eau  est  k  Saint- Jean  ~la-Riviire,petit  hameau  situe 
k  peu  pres  k  moitiä  distance  de  Saint-Martin  de  Lantosque  k  la 
jonction  de  la  Väsubie  au  Var.  Tour  etre  plus  precis,  Consta- 
tons  que  la .  prise  d'eau  est  imm£diatement  en  amont  du  pont 
d'Utelle,  sur  la  rive  droite  de  la  Väsubie.  La  route  departemen- 
tale  n°  1  longe  la  riviere  et  la  traverse  sur  ce  pont. 

Aux  termes  du  rapport  de  M.  Delacroix, «  le  choix  de  ce  point 
de  depart  a  ete  determinä  par  cette  consideration  qu'avant  Tetran- 
glement  qu'il  subit  au  pont  d'U teile,  le  lit  de  la  riviere  est  nota- 
blement  elargi,  de  maniöre  qu'il  constitueraenavant  du  barrage 
comme  un  vaste  bassin  oü  les  eaux,  reunies  en  masse  avant 
qu'elles  soient  introduites  dans  le  canal,  eteindront  leurs  cou- 
rants  violents  et  s'opposeront,  le  cas  echeant,  ä  ce  que  le  mur 
de  retenue,  appuye  d'ailleurs  sur  les  solides  rochers  qui  retre - 
cissent  ensuite  le  lit  de  la  Vesubie,  puisse  en  souffrir.  D'un 
autre  cöte  on  y  recueillera  avec  facilite  toutes  les  matieres  en- 
combrantes  qui  pourraient  gener  Tecoulement  des  eaux  cana- 
lisees.  Enfin,  l'effort  des  eaux  se  portant  directement  sur  les 
roches  qui  entourent  cette  partie  du  bassin  naturel,  ne  se  fera 
sentir  directement  ni  contre  la  magonnerie  ni  surtout  contre  les 
ouvrages  de  la  prise  d'eau.  » 

Permettez-nous  d'ajouter  qu'aux  avantages  pratiques  du  lieu 
si  bien  definis  par  le  rapport,  viennent  se  joindre  l'agrement  et 
le  pittoresque.  La  hauteur  des  pics  est, il  est  vrai,  considerable, 
mais  leurs  versants  y  sont  moins  abruptes  et  mieux  cultives 
peu t -etre  que  dans  les  parties  plus  resserries.  Leurs  flancs  sont 
garnis  de  pins  et  autres  arbres  verts. Les  lianes  et  vignes  vierges, 
arbrisseaux  de  toutes  sortes  croissent  k  l'envi  dans  les  anfrac- 
tuositis  des  roches  et  dissimulent  leurs  saillies  sans  les  masquer 
entierement  aux  yeux  du  promeneur.  Les  maisons  du  hameau, 
construites  k  40  ou  15  metres  au-dessus  du  lit  de  la  Vesubie  sur 
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le  flaue  de  la  montagne,  repandent  sur  le  paysage  un  air  de  vie 
et  d'animation  que  viennent  corapleter  les  ebats  d'enfants  ou  la 
vue  des  moutons  et  des  chevres  qui  paissent  le  maigre  produit 
de  ces  localites  tourmentäes.  Tout  porte  k  penser  que  la  Compa  - 
gnie  fera  construire  un  chemin  de  ronde  tout  autour  de  la  nappe 
d'eau  formte  par  le  bassin  naturel  que  nous  venons  de  decrire. 
S'il  est  complante  d'arbres  d'agr&nent,  il  sera  difficile  aux  nom- 
breux  touristes  quivont  visiter  le  defile  de  Saint-Martin  de  Lan- 
tosque,  de  ne  pas  s'arreter  quelque  peu  dans  cette  delicieuse 
partiedu  vallon. 

La  cote  du  point  de  depart  est  exaetement  k  271  mötres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  soit  ä  un  m&tre  en  contre-haut  du 
lit  de  la  ri viere. 

Les  travaux  pour  la  prise  d'eau,  c'est-ä  dire  pour  la  retenue 
des  eaux  necessaires  k  Talimentation  du  canal  et  Tintroduction 
dans  la  rigole  des  4  metres  cubes  k  la  seconde  deterraines  par 
le  cahier  des  charges,  ces  travaux  d'une  nature  delicate  ne 
sont  pas  encore  commences,  mais  en  voieila  description. 

Un  mur  de  retenue  fondisur  le  roc  et  entierement  en  ma^on- 
nerie,  sera  construit  en  arc  de  cercle  au  rayon  de  12  m.  50.  II 
aura  4  metres  d'epaisseur  ä  la  base,  3  au  sommet  et  5  metres  de 
bauteur.  La  paroi  en  amont  sera  verticale  et  celle  d'aval  aura 
une  inclinaison  ou  talus  de  0  m.  20  par  raetre ;  son  couronne- 
ment  sera  h  1  m.  75  plus  haut  que  le  plafond  du  canal. 

Afin  de  faciliter  l'ecoulement  de  l'eau  de  la  Vesubie  dans  son 
propre  lit,  lorsqu'on  ne  voudra  pas  la  recevoir  dans  le  canal, 
deux  pertuis  h  poutrelles  seront  pratiques  dans  le  mur  de  bar- 
rage, Tun  ä  son  extremitä  de  droite,  l'autre  a  son  extremit^  de 
gauche. 

En  amont  du  barrage  de  retenue,  un  mur  destine  k  regier 
l'alimentation  du  canal  sera  eley6  suivant  un  developpement 
total  de  20  metres  et  enraein£  ä  la  rive  droite  de  la  ri  viere.  En 
arriere  de  ce  mur  s'ouvrira  le  souterrain  de  prise  d'eau  avec 
4  metres  de  largeur;  la  tete,  dont  le  couronnement  sera  etabli 
4  0  m.  50  au-dessus  de  la  plus  forte  crue  connue,  sera  disposee 
pour  recevoir  deux  vannes. 
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Enfin,  pour  faciliter  l'Äcoulement  des  eaux  en  exces  intro  - 
duites  dans  le  souterrain  de  la  prise,  on  Atablira  k  la  töte  aval 
de  ce  souterrain  un  d^versoir  de  superflcie  erasee  k  i  m.  40  en 
contre-haut  du  plafond  du  canal. 

Le  trace  suit  d'abord  la  rive  droite  de  la  Vesubie.  Les  monta- 
gnes  qui  bordent  le  ravin  sont  des  plus  abruptes,  et  le  vallon  est 
tellement  resserre  qu'il  ne  laisse  passagequ'au  lit  de  la  ri viere. 

La  route  departementale  de  Nice  ä  Saint-Martin  de  Lantosque 
suit  le  vallon,  mais  eile  est  etablie  sur  la  rive  gauche  dans  le 
flanc  de  la  montagne,  ä  un  niveau  assez  sensiblement  supÄrieur 
ä  celui  du  canal,  parfois  40  ä  50  metres,  parfois  250.  C'est  ce 
qui  a  lieu  au  saut  du  Trongar. 

Le  plafond  du  canal  est  tantöt  ä  l'air  libre,  tantdt  en  tunnel. 
«Tai  pu  suivre  l'entier  developpement  des  travaux  sur  la  rive 
droite,  soit  4  kilomätres  environ  de  la  prise  d'eau  au  pont  qui 
transporte  la  ligne  sur  la  rive  gauche. 

Les  travaux  de  nivellement  sont  naturellement  completement 
finis ;  ils  ont  6te  extremement  penibles  dans  ces  gorges  oü  les 
hommes  charges  de  ces  Operations  etaient  tres  souvent  obliges 
de  se  servir  de  cordes  h  noeuds,  faute  de  tout  autre  moyen  de 
communication. 

Le  creusement  de  la  ligne,  aussi  bien  que  les  tunnels,  sont 
tres  avances  sur  cette  partie  de  la  section  de  Levens.  Quelques- 
u as  de  ces  derniers  sont  entiereraent  finis,  d'autres  sont  aux 
deux  tiers  ou  trois  quarts  de  leur  avancement.  Leur  Älevation 
est  en  general  de  2  ra.  60,  et  la  largeur  de  2  ä  3  metres. 

Dans  Tun  de  ces  tunnels  le  travail  a  et£  interrompu  par  la 
rencontre  d'un  filon  de  calcaire  tellement  dur  et  resistant  que 
les  mineurs  n'ont  pu  en  venir  ä  bout  ni  avec  la  poudre  ni  avec 
la  dynamite. 

Un  savant  geologue  de  Nice,  M.  de  Rosemond,  bien  connu  k 
Lyon,  affirme  que  ce  doit  etre  une  de  ces  nombreuses  couches  de 
marbre  dont  les  affleurements  sont  tr^s  frequents  sur  les  cötes 
de  la  Mediterranee  et  dont  les  plus  beaux  et  les  plus  importants 
gisements  se  trouvent  k  Carrare. 

M.  le  directeur  du  musee  de  notre  ville  ayant  pensä  que  le 
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fragment  de  ce  marbre  recueilli  sur  les  lieux,  pouvait  offrir  quel- 
que  interet,  notre  Soci&e  s'es  t  empressee  de  lui  en  faire  hommage. 

Apres  son  passage  sur  la  rive  gauche,  le  canal  s'engage  dans 
les  gorges  de  Duranus ;  elles  sont  formees  de  rochers  k  pic  de 
plus  de  300  mötres  de  hauteur  et  il  en  est  toujours  k  peu  pres 
de  meme  jusqu'au  delä  de  la  Roquette  sur  la  vallee  du  Var, 
qu'il  suit  en  serrant  le  fleuve  d'assez  pr&s ;  il  s'en  separe  ensuite 
sensiblement  pour  traverser  au  moyen  d'un  siphon  le  vallon  et 
cours  d'eau  de  Saint-Blaise. 

De  ce  point  apr£s  avoir  passe  sous  le  village  d'Aspremont,  il 
delaisse  au  tunnel  de  la  Begude  une  premiere  rigole  d'un  metre 
cube  de  debit  ä  la  secondey  soit  le  quart  de  son  volume  d'eau. 

Enfin  de  ce  point  la  ligne  incline  h  Test  et  arrive  sur  le 
territoire  de  Nice  apres  avoir  delaisse  k  Saint-Pancrace  une 
deuxieme  rigole  de  moitie  moins  importante  que  la  premiere. 

Le  terminus  du  canal  est  ä  Guairaud  k  la  cöte  245.  L'inten- 
tion  de  la  Compagnie  est  d'y  construire  un  chäteau  d'eau,  nous 
aimons  ä  penser  qu'il  rappellera  les  splendeurs  de  celui  de  Mar- 
seille. 

Dans  cette  derniere  partie  de  son  parcours  la  ligne  ne  reu- 
contre  plus  de  roches  aussi  dureä  et  ne  cötoie  pas  de  vallons  ä 
pics  aussi  eleves.  Le  sol  y  est  plutöt  compose  d'argiles  et  de  pou- 
dingues,  mais  il  n'en  est  pas  moins  tourmente  et  les  contreforts 
y  presentent  des  declivites  de  45°. 

On  se  rend  un  compte  assez  exact  du  parcours  de  la  ligne  k 
travers  les  vallees  oü  il  est  etabli  en  se  portant  au  sommet  du 
mont  Chauve  qui  domine  tous  les  environs  de  Nice;  on  y  cons- 
tate  surtout  parfaitement,  apres  avoir  admire  les  cimes  neigeuses 
des  Alpes  et  le  splendide  panorama  qui  se  deroule  k  vos  pieds, 
l'etat  d'aridite  de  presque  tout  ce  sol  montagneux  completement 
bouleverse  par  les  soulevements  innombrables  qui  ont  contribue 
ä  former  cette  partie  du  massif  des  Alpes. 

Mais  revenons  ä  notre  canal. 

La  longueur  du  tronc  principal  est  de  28,899  metres.  La  cote 
du  point  de  depart  etant  271  et  Celle  d'arrivee  245,  la  pente  to- 
tale est  de  26  metres,  soit  ä  peu  pres  un  milli metre  par  metre; 
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eile  est  repartie  k  raison  (Tun  demi-millimetre  lorsque  le  plafond 
est  k  ciel  ouvert,  un  millimetre  sous  les  tunnels  et  sur  les  ou- 
vrages  d'art,  et  enfin  lorsque  le  canal  sera  creusä  en  demi~ber- 
ceau,  la  pente  sera  de  0,0008. 

Le  nombre  d'ouvrages  d'art  4  construire  sur  laligne  est  extre- 
mement  considerable  :  trente-sept  ponts,  cinquante-quatre  tun- 
nels et  un  siphon  en  forment  l'ensemble  en  debors  de  la  prise  d'eau . 

Des  trente-sept  ponts  trente-  trois  sont  avec  une  seule  arche 
trois  k  deux ;  un  seul  en  aura  trois. 

Le  pont  sur  la  Vesubie  a  10  metres  entre  les  culees,  neuf  on 
la  meme  valeur,  unseul  a  un  ecarteraent  de  12  metres,  leplus 
petit  en  a  trois.  Les  autres  varient  de  4  A  8  metres. 

Le  vallon  de  Saint-Blaize,  qui  n'a  pas  moins  de  488  m&tres 
de  largeur,  est  franchi  par  le  canal  au  moyen  d'un  siphon  qui 
traverse  le  cours  d'eau  sur  un  pont  de  40  metres  de  longueur 
forme  de  trois  arches. 

Les  voütes  sont  toutes  k  plein  cintre. 

La  pierre  de  taille,etant  rare  et  chere  dans  les  localites  des- 
servies  par  le  canal,  ne  doit  etre  employee  que  dans  quelques  uns 
de  ces  ouvrages,  ceux  le  plus  en  evidence. 

Pour  faciliter  l'ecoulement  des  trop-pleins  du  canal  ou  pour 
pouvoir  le  Tider  par  parties  en  cas  de  näcessite  de  curage,  la 
Compagnie  compte  construire  sur  Tensemble  du  parcours  huit 
reserroirs  voütes  ayant  chacun  2  ra&tres  d'ouverture. 

Cette  precaution  etait  indispensable  dans  un  canal  ordinaire 
en  terrain  plat;  reovasement  s'y  produit  rapidement;  k  plus 
forte  raison  doit-on  le  prevoir  pour  une  ligne  creusee  dans  le 
flanc  de  montagnes  k  pentes  des  plus  abruptes.  Les  pierres  et 
les  detritus  s'y  entasseraient  trfes  vite  si  l'on  ne  prenait  des  pre- 
cautions  speciales.  Pour  eviter  de  ruineuses  suspensions  de  Ser- 
vice, la  Compagnie  a  donc  decid6  de  remplacer  par  des  demi-ber- 
ceaux  la  simple  section  en  plein  air  et  cela  partout  oü  le  besoin 
s'en  ferait  sentir ;  eile  compte  aussi,  dans  le  meme  ordre  d'idees, 
soutenir  les  terrains  pentueux  par  des  plantations  d'arbres. 

Le  nombre  des  tunnels  ou  souterrains  est  de  cinquante-quatre 
sur  l'entire  developpement  de  la  ligne.  La  Compagnie  en  a  fait 
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creuser  partout  oü  eile  a  pu  eviter  ainsi  de  longs  detournements ; 
eile  realise  par  ce  fait  de  notables  economies.  Neuf  de  ces  ouvrages 
mesurant  3,432  m.  ontevite  21,440  metres  de  detourneraent ;  un 
metre  de  tunnel  remplace  ainsi  6  m.  1{3  de  section  äciel  ouvert. 
En  resum6  les  28,900  metres  du  canal  principal  se  compo- 
sent  de 

Longueur  des  tunnels 13,274m  90 

—         ponts  et  siphons.     .     15,624  24 


Total.     .     .     .     28,899   14 

D'apres  les  calculs  de  la  Compagnie,  la  quantite  de  metres 
cubes  ä  extraire  est  d'environ  350,000. 

Ces  travaux  d'extraction  sont  en  pleine  actiyite  et  genera- 
lement  faits  par  des  ouvriers  des  localites,  et  une  assez  forte 
proportion  de  Piemontais,  tous  en  gäneral  vigoureux  et  bons 
terrassiers. 

L'alimentation  du  canal  est,  comme  nous  l'avons  vu,  de  4  me- 
tres par  seconde  empruntes  k  la  Vesubie;  n'etait-il  pas  k  craindre 
que  la  porosite  du  terrain,  les  infiltrations  et  l'evaporation  n'en 
fissent  perdre  une  bonne  partie  pendant  le  trajet?  Pour  parer  ä 
la  deperdition  que  pourrait  occasionner  le  sol,  la  Compagnie 
compte  faire  cimenter  le  canal  partout  oü  le  besoin  s'en  fera 
sentir ;  quant  ä  Tevaporation,  comme  la  ligne  est  etablie  dans  les 
bas-fonds  k  ravins  extremement  resserres,  l'eau  sera  presque 
toujours  ä  l'ombre  :  dans  ces  conditions  et  avec  le  eimentage, 
les  ingenieurs  pensent  que  la  deperdition  dans  le  trajet  ne  sera 
pas  sensible,  les  4  metres  d'entree  se  retrouveraient  donc  ä  la 
sortie. 

Le  service  du  canal  etant  ainsi  assure,  puisque  nousavons  vu 
d'autre  part,  au  debut  de  cet  article,  que  si  la  Vesubie  ne  donnait 
que  rarement  plus  de  4  metres,  eile  les  fournissait  ä  peu  pres  re- 
gulierement  toute  l'annee,  il  restait  cependant  k  voir  si  Teffet 
de  la  suppression  pour  ainsi  dire  complete  du  lit  de  la  Vesubie 
n'allait  pas  nuireä  certaines  localites  pour  en  favoriser  d'autres. 


ET  LE  CANAL  DE  LA  VESUBIE  2ii 

L'expose  des  motifs  s'est  preoccupe  de  cette  question  et  des 
reclamations  produites  k  l'enquete,  or  il  constate  a  cet  ägard 
qu'elles  ont  ete  peu  norabreuses:  d'une  part  la  distance  de  la 
prise  d'eau  ä  la  jonction  de  la  Yesubie  au  Var  ne  depasse  pas  15  ä 
20  kilometres  et  par  consequent  le  prejudice  ne  porte  que  sur 
une  faible  etendue,  car  il  est  nul  k  partir  du  confluent ;  d'autre 
part  l'agriculture  n'existe  pour  ainsi  direpas,  non  plus  que  l'in- 
dustrie  dans  ces  ravins  dont  nous  vous  javons  signale  l'6tat  de 
resserrement  et  d'improductivite. 

Le  legislateur  n'a  donc  vu  läque  des  interets  prives  a  indem- 
niser  dans  une  juste  proportion  par  la  Compagnie,  et  en  pr£- 
sence  de  rinteret  general  qui  reclame  Temploi  de  l'eau  dans  le 
but  d'augmenter  le  produit  du  sol  et  reduire  ainsi  le  prix  des 
necessites  de  la  vie,  il  n'a  pas  hesite  ä  autoriser  la  concession,  ä 
l'encourager meme  en  lui  allouant  une  Subvention  de  2,400,000  f. 

La  question  du  Rhone,  qui  de  prime  abord  pourrait  paraitre 
analogue  k  celle  dont  nous  nous  occupons,  est  au  contraire  tout 
a  fait  differente.  La  prise  d'eau  k  notre  fleuve  compromet  les 
int&rets  generaux  du  pays  en  affectant  dans  une  proportion  sen- 
sible la  grande  Industrie  des  transports  dont  tout  le  monde  se 
sert,  pour  profiter  k  une  localite  particuliere.  Les  Alpes-Mari- 
times  prennentsur  leur  territoire  le  moyen  de  realiser  Tarne  - 
lioration  desiree;  leLanguedoc  trouve  plus  simple  del'emprun- 
ter  &  ses  voisins;  nous  aimons  ä  esperer,  lorsqu'il  s'agira,  pour 
le  pouvoir  legislatif,  de  se  prononcer  sur  une  demande  de  con- 
cession effective  d'un  canal  k  döriverduRhöae,  qu'il  continuera 
comme  pour  le  canal  de  la  Vesubie  k  proteger  Finteret  general. 

Les  rigoles  secondaires  dont  il  nous  reste  ä  vous  parier  offrent 
un  developpement  de  50,000  mötres. 

La  premiere  a  son  origine  au  sortir  du  canal  de  la  Begude  ä 
la  cote  249,78.  Les  1,000  metres  qu'elle  emprunte  k  la  ligne 
principale  sont  destines  k  irriguer  la  vallee  du  Var  et  plus  spe  - 
cialement  les  terrains  k  l'ouest  du  Magnan.Cevallon  vient  abou- 
tir,  comme  on  le  sait,  ä  la  promenade  des  Anglais.  Cette  rigole 
dominera  1,876  hectares  de  terrains  arrosables.  Sa  longueur 
totale  est  de  14,300  metres.  A  partir  de  la  crete  du  Bellet,  eile 
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se  divise  en  deux  branches.  L*une  continue  le  vallon  de  Magnan, 
l'autre  se  dirige  sur  Fabron  en  passant  par  Saint-Isidore  et 
Crimat. 

Le  parcours  de  la  deuxieme  rigole  est  de  11,500  metres.  Son 
point  de  depart  est  au  tunnel  de  Saint-Pancrace ;  son  objectif  est 
de  desservir  la  gauche  du  Magnan,  etentre  autres  les  vallon s  et 
quartiers  si  connus  de  Saint-Barthelemy.  Le  canal  principal 
s'affaiblit  en  sa  faveur  de  500  litres  ä  la  seconde. 

La  troisieme  rigole  part  de  Guairaud.  C/es^comme  on  le  sait, 
le  point  final  de  la  ligne;  eile  se  dirige  d'abord  sur  Rimiez,  d'oü 
eile  domine  Nice,  et  peut  ainsi  en  arroser  les  nombreuses  villas. 
Ce  parcours  est  de  2,802  metres. 

De  Rimiez  un  embranchement  ira  porter  au  Paillon  les  eaux 
non  utilisees  par  la  Compagnie.  L'excedent  devra  etre  impor- 
tant,  surtout  pendantles  premieres  annees.  Ce  sera  du  reste  un 
precieux  contingent  ä  ce  cours  d'eau,  tres  insuffisant  pour  les 
besoins  de  la  grande  industrie  qui  s'y  exerce.  L'hygiene  pu- 
blique y  gagnera  egalement  en  facilitant  l'ecoulement  ä  la  mer 
des  detritus  de  toute  sorte  que  les  egouts  de  la  ville  viennent 
y  verser.  Le  parcours  de  cette  ligne  de  decharge  est  de  2,012  m. 

Un  second  embranchement  part  du  meme  point,  traverse  le 
Paillon  en  siphon,  atteint  les  hauteurs  de  Montgroset  arrive 
au  col  meme  de  Villefranche  oü  ii  s'arrete  ä  la  cote  150.  Les 
deux  embranchements  composent  avec  la  rigole  principale  de 
Guairaud  h  Rimiez  un  developpement  de  IG .300  metres. 

Ainsi  se  trouve  assure  le  Service  des  eaux  d'irrigation  pour 
Tentier  perim&tre  du  territoire  de  Nice  et  communes  environ- 
nantes.  Quant  a  l'interieur  de  la  ville,  Tadministration  munici- 
pale  s'est  reserve  la  pose,aux  frais  de  la  Compagnie,  d'un  tuyau 
en  fönte  de  0  m.  15  de  diametre.  II  est  destine  ä  desservir  tous 
les  etablissements  publics  jusques  et  y  compris  la  promenade 
du  Chäteau.  Elle  domine  la  mer,  comme  on  le  sait ;  tous  ceux 
qui  vont  k  Nice  ne  manquent  pas,  en  effet,  d'aller  y  jouir  de  la 
belle  vue  qu'on  y  trouve.  Le  tuyau  de  fonle,  devant  passer  dans 
toutes  les  rues  de  la  ville,  n'aura  pas  moins  de  15,000  metres 
de   developpement.  Le   total    des    lignes    secondaircs  est  de 
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50,000  metres,  et  l'ensemble  du  canal,  y  compris  le  tronc  prin- 
cipal,  parcourt  exactement  80  kilom&res.  Restant  les  lignes  ter- 
tiaires  portant  l'eau chez  les  divers  proprietaires  ;  rien  na  ete 
calcule  k  leur  egard.  Les  depenses  en  restent  k  la  Charge  des 
abonnes. 

La  partie  econbmique  et  utilitaire  du  projet  n'est  pas  moins 
interessante  que  le  cöte  technique.  Constatons  d'abord  qu'il 
s*agit  (Tun  canal  d'irrigation  pour  la  campagne  et  non  d*une  four- 
niture  d'eau  potable  pour  maisons  de  ville.  Nice  est  muni,  k  ce 
demier  point  de  vue,  tandis  que  son  territoire  de  campagne 
souffre  de  la  secheresse.  5000  ä  6000  hectares  de  terres  sont 
domines  par  le  canal  en  construction.  Leur  valeur  productive 
doit  s'augmenter  dans  une  proportion  qu'il  est  difficile  de  deter- 
miner  d&s  ä  präsent,  mais  qui  doit  fetre  cnnsiderable  si  Ton  refle- 
chit  que  l'arrosage  peut  doubler,  tripler  la  production  des  cul- 
tures  maraicheres  et  des  denrees  agricoles,  de  consommation 
journaliere,  qu'il  importe  de  livrer  ä  bas  prix  aux  consommateurs. 
11  en  sera  de  meme  pour  les  fleurs,  qui  sont  aujourd'hui  l'objet 
d'un  commerce  europeen.  Pendant  toute  la  saison  d'hiver,  on  en 
expedie  k  Londres,  i  Saint-Petersbourg,  dans  toutes  les  villes 
suisses.  Gräce  k  l'organisation  des  trains  rapides,  elles  arrivent 
aussi  fraiches  qu'au  depart. 

Au  point  de  vue  du  nombre  d'hectares  arrosables,  le  canal 
en  cours  d'execution  est  de  beaucoup  superieur  au  projet  du  Var, 
qui  n'en  atteignait  que  1,500.  Toute fois  il  est  sensiblement  infe- 
rieur  k  un  premier  projet  etudi^  par  les  ingenieurs  officiels  et  dit 
canal  superieur  de  la  Vesubie.  Son  point  de  depart  etait  k  la  cote 
650  et  ii  dominait  12,000  hectares.  L'entreprise  6tait  vraiment 
grandiose  et  n'offräit  pas  de  difficultes  insurmontables  a  la  pra- 
tique,  mais  eile  p£chait  par  la  base  et  n'eüt  pas  pu  realiser  l'irri- 
gation  des  terrains  domines.  L'alimentation  du  canal  n'eüt  tou- 
jours  ete  que  de  3  m.  50  ä  4  m.  comme  pour  le  canal  actuel.  Or 
c'est  une  question  de  savoir  si  ce  volume  d'eau  suffira  pour  les 
5,286  hectares  atteints  d'aujourd'hui.  Dans  l'incertitude  oü  Ton 
est  k  cet  egard,  la  Convention  prevoit  tres  sagement  l'adjonction 
d'une  ligne  supplementaire  qui  partirait  du  Var. 
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Quant  au  prix  cofttant  de  l'arrosage,  il  est  le  meme  pour  las 
deux  projets,  80  fr.  l'hectare.  Pour  la  ligne  du  Var,  il  s'elevait 
k  125  francs. 

VOf  'fidel  du  9  decembre  1878  donne  in  extenso  l'expose  des 
motifs,  le  projet  de  loi  portant  eoncession  ila  Compagnie  des 
eaux  de  France,  la  Convention  et  le  cahier  des  charges  reglant 
les  nombreux  detail s  d'execution  entre  les  parties  contra c- 
tantes. 

II  serait  trop  long  et  sans  grande  utilite  de  resuraer  les  arti- 
cles  de  cette  importante  Convention.  Nous  nepouvons  cependant 
nous  dispenser  de  vous  dire  pour  la  clarte  de  ce  qui  va  suivre  : 

1°  Que  l'Etat  alloue  une  Subvention  de  2,400,000  fr.; 

2°  Que  la  Compagnie  obtient  leprivilöge  de  l'arrosage  jusqu'au 
19  aoüt  1972,  soit  quatre-vingt-dix  ans  apres  la  fin  des  travaux ; 

3°  Que  laville,  entre  autres  aVantages,se  reserve  60,000  me- 
tres  cubes  par  vingt-quatre  heu  res  au  prix  de  80,000  francs 
par  an,  reductibles  presque  de  suite  a  60.000  ; 

4°  Qu'elle  entre  en  partage  des  beneflces  bruts  et  par  moitie 
aussitöt  que  les  recettes  des  eaux  potables  et  Celles  d'irrigation 
atteindront  600,000  francs;  qif  il  resulte  du  tableau  des.tarifs 
que  le  prix  minimum  du  metre  cube  d'eau  fourni  journellement 
ä  l'agriculture  est  de  20  francs  par  an,  tandis  qua  Marseille, 
pour  les  eaux  de  la  Durance,il  n  est  que  de  11  fr.  50 ; 

6°  Que  le  traite  passe  entre  la  ville  et  la  Compagnie  est  le  fait 
d'un  accord  prive  en  dehors  de  toute  concurrence,  ce  qui  se 
comprend  bien,  car  les  entreprises  de  fourniture  d'eaux  commen- 
cent  seulement  a  attirer  l'attention  publique. 

On  ne  peut  s'emperher  cependant  de  reconnaitre  que  dans  les 
conditions  ci-dessus,  la  municipalite  nigoise,  aussi  bien  que  la 
Compagnie,  doivent  avoir  fait  une  Operation  des  plus  avan ta- 
ge uses,  la  municipalite  surtout. 

4  raetres  cubes  d'eau  ä  la  seconde  vont,  en  effet,  mettre  ä  la 
disposition  de  la  Compagnie  une  quantite  utilisable  de  345,000 
metres  cubes  par  jour. 

D'autre  part,  le  coüt  du  canal  est  prevu  d  apres  les  donnöes 
fournies  par  la  Compagnie  elle-meme  pour  7,293,000  fr. ,  y  com- 
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pris  les  frais  d'interets,  de  surveiilauce  et  d'administration  pen- 
dantles  trois  anales  de  duree  probable  des  travaux. 

II  n'est  pas  k  croire  que  l'evaluation  s'eloigne  sensibleraent 
des  prfrvisions,  car  la  Compagnie,  pour  diminuer  Ie  plus  possible 
sa  responsabilite,  a  traite  a  forfait  pour  l'execution  de  la  ligne 
avec  la  puissante  Societe  des  citnents  de  lä  Porte- de -France. 

Admettons  toutefois  le  chiffre  rond  de  8  millions.  II  restera 
5,600,000  f ran  es,  deduction  faite  de  la  Subvention. 

L'interetetl'amortissement  annuel  decette  somme,  joints  aux 
frais  d'entretien  et  d'amortissement,  ne  depasseront  probable- 
ment  pas  les  600,000  francs  prevus  par  les  parties  contractantes 
et  au  delä  desquels  les  recettes  brutes  se  partagent  par  raoitie 
entre  chacune  d 'eil es. 

Admettons  cependant,  si  Ton  veut,  qu'ils  atteignent  800,000  fr. 
Le  prix  de  revient  du  metre  cube  d'eau  serait  de  2  fr.  32;  or 
la  ville  s'est  reserve  de  payer  80,000  francs  ses  60,000  metre* 
cubes,  avec  perspective  de  reduction  ä  60,000  francs,  soit 
1  franc  le  metre;  il  reste  donc  285,000  metres  ä  vendre  au 
public  k  20  francs,  prix  du  tarif. 

L'alea  pour  la  Compagnie  est  de  savoir  la  quantite  qu'elle 
placera  sur  ce  reliquat  annuel.  Ne  s'elevdt-il  qu'au  quart, 
qu'elle  realiserait  encore  un  beau  proflt,  mais  bien  legitime 
en  compensation  de  la  hardiesse  de  1' initiative  qu'elle  vient  de 
prendre. 

La  voie  nouvelle  qu'inaugure  la  Compagnie  des  eaux  de  France 
nous  parait  donc  pleine  d'avenir.  Si  chaque  ville  importante  ar- 
rose  ainsi  son  territoire  immediat,  si  d'autre  part  les  centres  agri- 
coles  s'entendent  pour  constituer  des  compagnies  qui  portent 
dans  leurs  champs  la  fertilite  qui  leur  manque,  la  France  agri- 
colene  se  plaindra  plus  de  laconcurrenceamericaine.  Son  intel- 
ligence,  son  activite,  ses  capitaux,  lui  fourniront  les  moyens 
d'augmeater  dans  de  vastes  proportions  les  produits  du  sol  na- 
tional. 

L'augmentation  de  la  recette  ameiiera  naturellement  l'abais- 
sement  du  cout.  L'agriculture  pourra,  tout  en  beneficiant,  vendre 
k  plus  bas  prix.Ne  sera-ce  pas  le  meilleur  moyen  de  mettre  une 
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barriäre  infranchissable  aux  importations  etrangeres  forcement 
surchargies  de  frais  et  risques  de  toute  sorte?  Ne  sera-ce  pas 
aussi  en  offrant  aux  ouvriers  de  l'industrie  une  alimentation 
ä  bon  marche,  qu'illeur  sera  permis  de  travailler  aussi  economi- 
quemeut  que  leurs  concurrents  etranger^? 

L   D. 
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M.  LE  D"  DUTRIEUX 

l'eXPBDITION      INTER^ATK 
PROPR8IBUR   HONORXIRK  A    L'kCOLR   DR    MEDECINK  DU  CAIRB 


EX-MKDKCIN     DB      L*EXPBDITION      INTERNATIONALE      APRICAINB 


Messieurs, 

Je  rae  crois  justifi^  k  demander  toute  votre  indulgence  ;  cet  exorde 
n'a  rien  de  banal  dans  ma  bouche.  Souffrant  encore  des  suites  d*une 
maladie  grave  qui  a  failli  m  empörter,  ä  la  cöte  Orientale  d'Afrique, 
je  ne  sais  mäme  si  j'auraila  force  süffisante  poar  me  faire  entendre 
de  tout  mon  auditoire.  Je  ne  sais,  non  plus,  si  j'aurai  Je  privil&ge  de 
vous  interesser,  car,  k  vrai  dire,  ce  n'est  pas  l'expose*  d'une  explora- 
tion  geographique  dans  des  contrees  inconnues,  inexplor£es,  que  je 
viens  vous  faire,  je  n'ai  k  vous  communiquer  aucune  [dlcouverte  a 
Sensation  et  n'ai  ä  vous  d^crire  ni  lac  ni  source  nouvelle. 

Vous  n'aurez  devant  vous,  Messieurs,  qu'un  me"decia  vovageur. 

1  Noui  devons  &  1'obKgeance  de  M.  le  directeur  du  Journal  let  Missions 
catholiques  l'autorisation  de  publier  une  carte  remarquable  etablie  par  le  P. 
Chirmetant,  qui  vient  de  faire  a  nolre  Soeiete  une  interessante  Conference,  dont 
on  lira  pius  loin  Je  compte  renJu.  No«  lecleurs  trouveront  sur  cette  carte  l'in- 
dicat»on  des  pays  et  des  peuples  dont  parle  M.  ledocteur  Dutrieux. 

IV 
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G'est  surtout  une  exploration  climatologique  qu'il  m'a  6t6  donne  de 
faire  dans  des  contrees  dejä  parcourues  et  dlcrites  par  degrands  voya- 
geurs.  J'ai  passe*  un  an  et  demi  dans  cette  r£gion  Orientale  de  i'Afri- 
que  centrale;  j'y  ai  fait  des  observations  ethnologiques,  dont  je  vous 
citerai  les  principales,  en  vous  faisant  le.  r£cit  sommaire  de  mon 
voyage.  Mais  mon  sejour  dans  V Afrique  centrale,  pre'c&ie'  d'un  sejour 
de  cinq  ans  en  Egypte,  ce  port  naturel  de  l'Afrique  centrale,  m'a 
permis  dv studier  toutes  les  questions  que  souleve  le  probleme  de  la 
civilisation  africaine. 

Gette  £tude,  Messieurs,  m'a  conduit  a  des  vues  g£n£rales  sur  ce 
que  j'appellerai  imme'diatement,  poor  fixer  les  id£es,  la  question 
africaine;  et  ces  vues,  que  je  vous  apporte  sans  aucune  pr&ention 
ärinfailllbilitä,  onttout  ä  gagner  ä  ötre  reprises,  examin^es,  discu- 
tdes  par  des  esprits  sagaces,  r£fl£chis  et  pratiques. 

Je  pense,  d'ailleurs,  qu'il  n'est  pas  sans  utilite*  dechercher  un  fil 
conducteur  qui  puisse  guider  dans  le  d£dale  des  projetset  des  con 
ceptions  de  toute  nature  auxquels  a  donne*  lieu  l'idee  de  civiliser 
l'intärieur  de  l'Afrique.  Ce  qui  m'enhardit  dans  cette  recherche  que 
je  vais  faire  avec  vous,  c'est  la  nouvelle  que  j'ai  apprise  que  vous 
aviez  l'intention  de  r^unir  un  jour  un  congres  africain  ä  Lyon.  Je  ne 
sais  si  je  pourrai  assister  ä  cette  grande  rlunioa  scientifique,  et  je 
vais  apporter  ä  l'avance  ma  pierre  ou  plutöt  mon  grain  de  sable  a 
ridification  de  l'oßuvre  que  vous  preparez  et  dont  je  souhaite  ardem- 
ment  le  succes. 

Je  vous  prierai  toutefois  de  n'accorder  d'autre  signification,  d'au- 
tre  valeur  a  mes  paroles  que  celle  d'opinions  toutes  personnelles,  in- 
dividuelles, mais  consciencieuses,  £mises  par  un  voyageur  de  bonne 
f<>i.  Je  ne  vous  parlerai  de  moi  qu'autant  que  ce  sera  indispensable  a 
la  clarte*  de  mon  exposl,  et  je  ne  vous  entretiendrai  mdme  de  mon 
voyage  que  dans  la  limite  n£cessaire  ä  la  vue  d'ensemble  que  je  veux 
vous  präsenter.  Vous  n'avezä  craindre  aucun  re*cit  romanesque  et  je 
me  garderai  bien  de  vous  retracer  le  tableau  des  privations,  des  fati- 
gues,  des  dangers  et  des  souffrancesinseparables  de  tout  voyage  dans 
certaines  parties  de  l'Afrique.  Dans  le  jardin  do  sa  memoire,  le 
voyageur  doit  choisir  les  fleurs  les  plus  propres  a  laisser  un  souvenir 
vivace,  une  impression  durable,  et  c'est  un  bouquet  de  ce  genre, 
Messieurs,  que  j'ai  le  d&ir  de  vous  präsenter. 
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ROUTES   ET   HOYENS   DB   TRANSPORT 

Le  voyage  que  j'ai  fait,  Messieurs,  comme  membre  de  la  premiere 
exp&iition  internationale  africaine,  dans  une  pense*e  scientifique  et 
dansun  but  d'exploration  mödicale,  s*est  efifectue*  a  travers  l'Afrique 
Orientale,  a  eu  Bagamoyo  pourpoint  de  derart  et  l'Ounyamou£si  cen- 
tral, situe*  ä  Test  du  lac  Tanganyika,  comme  point  d'arrive'e.  C'est 
de  Tabora  que  je  suis  parti  pour  revenir  ä  la  cöte  par  une  route  qui 
a  &e*  ä  peu  pres  la  möme  que  celJe  de  mon  voyage  d*aller. 

Je  vais  Tous  r&umer  brievement  les  difficulte's  que  le  voyageur 
europe*en  rencontre  dans  la  r£gion  que  j'ai  parcourue,  que  ce  voya- 
geur  soit  un  savant,  un  commereant  ou  un  missionnaire.  Ges  diffi  - 
culte's  sont  dues  au  mode  de  transport  et  d  Vetat  des  routes,  au 
climaty  d  Vattitude  des  indigenes  et  a  celle  des  traitants  arabes. 

J'examinerai  dans  quelle  mesure  les  divers  agents  civilisateurs, 
science,  religion,  commerce,  peuvent  combattre  ces  difficulte's.  Get 
examen  fait  pour  la  route  de  l'Afrique  Orientale,  je  passerai  a  l'exa- 
men  des  grandes  routes  qui  menent  dans  l'Afrique  centrale  propre- 
ment  dite,  le  Nil  et  le  Gongo. 

On  se  fait  gänäralement  uneassez  fausseide'ede  ce  qu'est  une  route 
dans  l'Afrique  intärieure.  A  part  la  route  commencle  ä  Lar-es-Sa- 
lam,  au  sud  de  Bagamojo,  et  qui  s'&end  seulement  sur  une  longueur 
de  40milles,  il  n'y  a  pas  de  routes  proprement  dites  dans  les  contrees 
que  j'ai  parcourues.  II  n'y  a  que  des  sentiers,  cr&s  et  suivis  par  les 
caravanes,  oü  les  piltons  marchent  Tun  derriere  l'autre  et  oü  les 
caravanes  d&ilent  k  la  maniere  de  nos  processions. 

Ges  sentiers,  tantöt  glissants,  tantöt  boueux,  bordds  et  transfor- 
mes  en  ruisseaux  al^poquedes  pluies,  tantöt  raboteux  et  rocailleui, 
sont  g£n£ralement  bord£s  de  jungles,  de  hautes  herbes,  de  broussail- 
les  Ipineuses  qui  viennent  fouetter  le  visage  du  pi£ton,  et  l'obligent 
a  baisser  souvent  la  töte  et  ä  se  tenir  sur  sesgardes.  Ilscourent 
tantöt  dans  une  vall£e,  tantöt  sur  les  flancs  d'une  colline,  tantöt  a 
travers  tout  un  massif  montagneux.  Qäet  la,  ils  sont  interrompus 
par  des  cours  d'eau  charriant,  suivant  les  Saisons,  un  volume  d'eau 
variable.  Les  plus  larges  et  les  plus  profonds  sont  passes  sur  des 
ponts  assez  fröles,  mais  tres  pittoresques,  formet  de  branchages  et 
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de  lianes  entrelaces;  les  autres  sont  passes  ä  pied,  ä  äne  ou  ä  dos 
d'homme. 

Parmi  tous  ces  sentiers  qui  menent  dans  teile  ou  teile  directum,  on 
choisit  les  plus  courts,  les  plus  sürs,  ceui  ou  l'eau  est  la  moins  rare, 
et  ceux  qui  traversent  un  territoire  oü  les  vivres  soient  bon  marche 
et  oü  les  droits  de  passage  soient  les  moins  Kleves.  G'est  vous  dire 
que  les  itine"raires  varient  suivant  toutes  cescirconstances  et  surtout 
suivant  les  Saisons. 

Ges  chemins  sont  figur^s  sur  les  cartes  par  des  lignes  qui  ont  fait 
croire  ä  beaucoup  de  personnes  qu'il  s'agit  lä  de  routes  renta- 
bles, creees  pas  ä  pas  par  la  hache  de  hariis  pionniers.  II  n'en  est 
rien,  vous  le  vojez;  ce  sont  des  sentiers  crees  et  frequentes  depuis 
longtemps  par  les  indigenes,  et  suivis  depuis  environ  soixante  ans 
par  les  Arabes,  et  depuis  plus  de  vingt  ans  par  les  Europeens,  a 
commencer  par  Burke  et  Speke.  Ils  sont  reste"s  ce  qu'ils  dtaient,  ni 
plus  ni  moins. 

Vous  saurez,  Messieurs,  que  la  monnaie  ne  circule  pas  dans  ces 
contr£es.  Les  objets  d'dchaoge  sont  r<Stoffe,  les  perles,  la  poudre,  le 
fil  de  cuivre  et  le  fil  de  laiton.  Ce  sont  toujours  des  Stoffes  commune*, 
descalicots  fabrique's  en  Angleterre,  en  Amerique,  a  Hambourg  et  ä 
Bombay,  qui  constituent  la  monnaie  proprement  dite.  Les  tissus  de 
Mascate  et  les  Stoffes  de  couleur  servent  pour  le  payement  des  tri  - 
buts  et  pour  les  cadeaux  faits  aux  chefs.  Vous  comprenez  que  l'e- 
toffe,  outre  sa]valeur  comme  objet  d'^change,  a  une  grande  valeu  j 
par  eile  meme  pour  des  populations  ä  peu  pres  nues  et  qui  n*ont  ä 
leur  portee  pour  tout  Vvttement  que  des  peaux  d'animaux.  Le  voya- 
geur  dans  ces  contrees  est  donc  oblige\  pour  sufüre  ä  son  entretien 
et  ä  la  nourriture  de  deux  ä  trois  cents  porteurs  de  la  caravane, 
d  empörter  de  la  cöte  un  grand  nombre  de  bailots  d'£tofie. 

Quels  sont  les  moyens  de  transport  ä  sa  disposition  ? 

Ils  sont  de  deux  ordres,  les  betes  de  somme  et  les  portefaix. 

Lesbetes  de  somme  sont  les  dnes}  les  mules,  les  boeufs  et  les  ele- 
phants.  Je  me  häte  de  dire  qu'il  faut  exclure  des  moyens  de  trans- 
port les  chevaux  et  les  chameaux  qui  ne  resistent  ni  au  climat  ni  a 
la  piqüre  de  la  mouche  tsetse.  Get  insecte  s'attaque  aussi  aux  ftnes, 
aux  mules  et  aux  boeufs,  mais  pas  ä  tous.  II  n'y  a  la  rien  de  g£n£ral 
nido  fatal,  et  une  certaine  proportion  de  ces  aoimaux  r&iste  d'une 
facon  incontestable.  II  s  opere,  sous  ce  rapport,  une  espece  de  silec- 
tion. 
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•  L'habitat  de  la  Uitse  est  surtout  dans  les  terrains  bas  et  humides 
et  dans  les  forlts  in  festes  par  les  bätes  teroces  et  surtout  par  le  büf- 
fle ;  de  sorte  qu'avec  l'extinction  de  ces  derniöres,  amen6e  par  les 
progrds  de  la  culture,  il  est  permis  d*esp£rer  que  la  tsitse  finira  un 
jour  par  disparaltre.  Ge  serait  d'aiileurs  un  tort  d'attribuer  unique- 
ment  ä  la  tsetsä  la  mortalitä  en  bdtes  de  somme.  II  convient  de  l'at- 
tribuer  aussi,  en  partie,  a  l'action  de  la  malaria  et  parfois  aussi  k  la 
mauvaise  nourriture  et  aux  fatigues  exag£r£es. 

Deux  grandes  experiences  ont  6te  tent£s  dans  les  derniers  temps 
pour  am£liorer  les  moyens  de  transport  :  l'easai  des  toagons  d  bceufs 
comme  dans  l'Afrique  australe,  et  l'emploi  des  elephants,  comme 
dans  rinde.  La  premiere  de  ces  entreprises  a  6t6  tent£e  par  de«  mis- 
sionnaires  anglais,  MM.  Mackay  et  Price,  et  par  un  voyageur  suisse 
mon  ami,  M.  Broyon. 

Je  vous  ai  d£jä  dit  que  les routes  sonttrös  sinupuses,  qu'elles  cou- 
pent  un  terrain  tr£s  accidentö  et  sont  souvent  bordäes  d'arbres  et  de 
fortes  broussailles.  Ges  routes  ne  furent  pas  sufftsamment  llargies  et 
4clair£es;  l'&agage  fut  incomplet;  on  se  contenta  de  couper  les  ar- 
bres  les  plus  gros,  en  laissant  les  troncs ;  on  fit  suivre  aux  wagons 
tous  les  coudes  et  toutes  les  courburesdes  routes;  il  fallait  s'arröter 
devant  chaque  obstacle  pour  dreier  les  boeufs,  decharger  les  wagons, 
transporter  alors  les  charges  k  dos  d'homme,  achever  d'dclaircir  la 
route.  Les  voyageurs  passArent  des  semaines  devant  certaines  fon  - 
driäres,  devant  certaines  pentes  abruptes.  Les  boeufs  avaient  6t6 
dress£s  imparfaitementjils  ötaient  conduits  etsoigals  par  des  negres 
peu  familiers  k  ce  travail  dur  et  penible,  et  qui  par  leur  nögligence, 
häterent,  parait-il,  la  fin  des  animaux,  qui  succoinberent  Tun  a{fl*ös 
l'autre.  Enfin  Texpdrience  4tait  faite  en  pleine  Saison  des  pluies,  et 
eile  Ichoua  cempl&tement.  II  fallut  plus  de  trois  mois  en  moyenne, 
pour  franchir  une  distance  que  les  caravanes  parcourent  en  quinze 
jours ;  on  neput  meme  arriver  ä  Mpouapoua,  a  Tentr^e  du  plateau 
oü  les  boeufs  vivent  parfaitement  k  Tabri  de  la  tsetsä  et  de  la  malaria. 

Mais  cet  insuccös  est  ävidemment  du  aux  mauvaises  conditions  de 
l'exp^rience,  car  les  boeufs  ont,  en  moyenne,  v^cu  cinq  mois,  dont 
deux  passes  k  la  cOteoü  on  les  dressa.  Si  la  route  avait  6(6  suffisam- 
raent  dclairee,  et  si  Ton  eüt  pris  des  boeufs  ddji  dresses,  il  n'eüt  pas 
fallu  cinq  mois  pour  gagner  Mpouapoua  ;  les  animaux  auraient  en- 
core  pu  faire  un  voyagede  quatre  mois  apr^s  avoir  pass£  cette  loca- 
lis. 
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Cette  expdrience  imparfaite  n'est  donc  pas  eoncluante,  et  je  pense 
qu'il  est  possible  de  conduire  des  boeufs,  soit  comme  bötes  de  somme 
soit  comme  animaux  de  trait,  dans  de  bonnes  conditions  de  santä 
jusque  dans  l'Ougogo,  point  k  partir  duquel  le  voyage  devient  facile 
pour  ces  animaux.  Toute  la  question  se  rdsume  dans  Tam^nagement 
de  la  roiite. 

Les  dnes  ne  peuvent  gudre  servir  que  comme  monture.  Les  mules 
peuvent  aussi,  l'expdrienee  le  prouve,  r&ister  dans  une  certaine 
Proportion  a  la  tsdtse  et  au  climat.  Elles  peuvent  porter  enmoyenne 
150  kilog.,  c'est-A~dire  lacharge  de  quatre  portefaix  negres. 

J'arrive  aux  elephants  qui  peuvent,  eux,  transporter  la  Charge  de 
23  porteurs  indig&nes.  D^jä,  Messieurs,  l'utilisation  des  £l£phants 
avait  6t4  tentde,  et  avec  sucoös,  par  le  colonel  Gordon  dans  la  pro- 
vi  nee  äquatoriale  de  l'Egypte.  Mais  Texp^rience  vient  d'ötre  faite  a 
un  autre  point  de  vue,  sur  un  terrain  plus  vaste,  dans  la  rdgion 
Orientale  de  TAfrique  centrale.  Vous  savez  que  cette  entreprise  est 
due  k  l'initiative  du  roi  des  Beiges.  En  un  mois,  ces  animaux  ont 
pu  franchir  la  distance  de  la  cöte  ä  Mpouapoua  et  gagner  le  plateau 
salubre ;  la  route  avait  £t£  dclaircie  en  partie  par  des  travailleurs, 
en  partie  par  les  £13phants  eux-m6mes,  qui  se  frayent  aislment  un 
passage  &  travers  les  forets  et  les  broussailles.  Ges  animaux  ont  r£- 
sist£  aux  piqüres  de  la  tsetsä,  ils  ont  pu  vivre  des  produits  v£g£taux 
du  pays  ;  ils  ont  pu  faire  office  de  porteurs  :  c'est,  comme  on  dit  en 
arithm£tique,  ce  qu'il  fallait  demontrer. 

liftis  vous  m'arr4terez,  Messieurs,  dans  mes  conclusions,  en  me 
disant  que  deux  £l£phants  sur  quatre  sont  morts.  Ges  animaux  sont 
mortels.  II  ne  s'agit  pas,  d'ailleurs,  de  se  servir  des  älepbants  de 
rinde  comme'porteurs,  mais  comme  dresseurs  d'£l£phants  d'Afrique. 

Comme  l'ällphant  d'Afrique  peut  ötre  parfaitement  dress£,  ainsi 
que  le  prouve  l'exemple  des  Garthaginois  et  des  Romains  quis'en  ser- 
vaient,  les  uns  k  la  guerre  et  les  autres  dans  les  combats  du  cirque, 
il  est  possible  k  l'aide  d'£l£phants  de  rinde  de  capturer  les  dlephants 
d'Afrique,  et  de  les  dompter  en  quelques  jours  de  dressage.  II  est 
donc  permis  d'esp£rer  que  des  stations  de  dressage,  dtablies  dans  des 
contrles  oü  l'eläphant  abonde,  offriront  dans  quelques  ann£es  un 
puissant  moyen  de  transport  aux  explditions  africaines.  L'utilisation 
de  ce  moyen  aura  des  r&sultats  incalculables  pour  la  civilisation  de 
l'Afrique  centrale.  Elle  n'exclura  nullement,  pour  les  petiles  dis- 
tances,  Temploi  des  beeufs  et  des  mules  ;  eile  permettra  surtout  de 
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renoncer  aux  porteurs  negres,  qui  sc^it  une  soürce  de  tribulations 

pourles  voyageurs. 

Ces  portefaix  sont  de  deux  cate*gories.  Les  uns  servent  k  la  folg 

de  porteurs,  de  soldats  et  dedomestiques,  ce  sont  les  Ouangtoanas  ou 

Zanzibarites.  C'est  sur  la  töte  qu'ils  portent  leur  fardeau.  Les  au- 

tres  servent  uniquement  de  porteurs  et,  k  vrai  dire,  de  bätes  de 

somme,  ce  sont  les  Ouanyamoutsis,  qui  portent  leur  fardeau  sur 

l'dpaule.  On  leur  donne  le  nom  de  Pagazis;  leur  Charge  moyenne 

est  de  35  kilog. 
Les  Zanzibarites  sont  les  esclaves  de  traitants  arabes,  sous  Tau- 

orite*  morale  desquels  ils  restent  toujours  et  dont  ils  considerent  la 
famille  comme  la  leur.  Leurs  mattres  les  renvoient  le  plus  souvent 
pour  cesser  de  pourvoir  aleur  entretien.  Ils  s'engagent  alorsau  Ser- 
vice des  caravanes  qui  vont  dans  Tinterieur  des  terres  et  il  en  est 
beaucoup,  qui,  a  leur  retour  ä  Zanzibar,  donnent  une  partie  de  leurs 
gages  ä  leurs  anciens  maltres. 

Leg  Zanzibarites  regardent  comme  une  bonne  aubaine  d'entrer 
au  service  des  voyageurs  europ£ens.  Ils  organisent  dans  les  cara- 
vanes un  petit  Systeme  de  vols  qui  leur  permet  de  dlserter,  avec  un 
petit  capital,  dös  que  le  voyage  leur  semble  penible  ou  dangereux. 
G'est  le  cas  pour  la  grande  masse  des  Zanzibarites.  L'honndtete*  par- 
mi  eux  est  exceptionnelle.  Ils  sont  paresseux,  presomptueux  et  men- 
teurs.  Ils  ne  travaillent  serieusement  que  sous  l'empire  d*une  con- 
trainte immediate.  Chose  curieuse  pour  des  esclaves,  leur  id£al  est 
d'avoir  eux-märnes  des  esclaves.  Je  me  rappeile  avoir  entendu  k  Ta- 
bora,  un  Zanzibarite  s'apitoyant  sur  le  compte  de  son  maltre.  qui, 
se  livrant  encore  au  trafic  des  noirs,  s'&ait  vu  enlever  toute  une  bände 
d'esclaves  sur  la  cöte :  c  Mon  pauvre  maltre,  disait-il,  quelle 
perte !  Dire  qu'on  lui  a  pris  tous  ses  esclaves  !  » 

On  arme  ordinairement  les  Ouangwanas  de  fusils  pour  leur  per- 
mettre  de  dlfendre  leur  fardeau  pendant  les  marches.  Ils  consom- 
ment  tres  vite  leurs  munitions  et  deTont  souvent  leurs  cartouches 
pour  en  prendre  la  poudre.  Ils  ne  sont  pas  naturellement  braves.  A 
moins  qu'il  ne  se  trouvent  en  pays  inconnu,  en  dehors  des  routes 
traditionnelles,  et  qu'il  ne  s'agisse  pour  eux-mömes  d'une  question 
de  vie  ou  de  mort,  ils  sont  enclins  k  lächer  pied  dans  les  moments 
critiques  dös  que  leur  supäriorite'  ne  leur  est  pas  bien  Evidente. 
Quelques-uns  fönt  preuve  d'un  verkable  courage  et  d'un  attachement 
reel  k  leur  maitre.  D'autres  fois  l'attachement  n'est  qu'apparent,  et 
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est  dictä  par  la  peur  ou  l'int£r£t.  Mais  je  ne  doute  pas  que  chez  eux, 
comme  chez  beaucoup  de  negres,  l'lducation  ne  puisse  d£velopper 
d'autres  sentiments. 

Le  salaire  raensuel  de  ces  hommes  est  de  25  francs.  II  faut  en  ou  - 
tr3  pajer  leur  noarriture  en  Stoffes  pendant  tout  le  voyage,  ce  qui 
lleve  k  nne  moyenne  de  40  francs  le  prix  r£el  de  leurs  Services 
par  mois.  Gette  circonstance  rend  actuellement  trfcs  coüteuses  toutes 
les  expeditions  dans  l'Afrique  Orientale.  Ge  prix  s'est  £lev6,  surtout 
dans  les  dernieres  annäes.  II  est  hors  de  toute  proportion,  car  ä 
Zanzibar  mdme,  le  n£gre  peut,  avec  4  francs  par  mois,  pourvoir  ais£~ 
mentä  son  entretien. 

Quant  aux  Ouanyamouesis,  qui  forment  la  grande  masse  des 
porteurs  dans  les  caravanes,  leur  pays  s'ätend  ä  Test  du  Tanganjika. 
A  vide,  il  leur  faut  cinq  k  six  semaines  de  marche  pour  arriver  k  la 
cöte.  Ge  sont  eux  qui  transportent  l'ivoire  k  la  cOte,  et  l'&offe  et  le 
fil  de  cuivre  de  la  cöte  k  Tinterieur. 

Le  prix  d'engagement  leur  est  pay£  ä  la  cöte,  en  Stoffes  ou  en 
fusils,  car  iJs  ont  un  dlsir  immod£r£  d'avoir  un  fusil.  Comme  mal- 
heureuseument  la  vente  des  armes  'k  feu  n'estsoumise  ä  aucune  pro- 
hibition,  k  aucune  restriction  sur  la  cöte  de  Zanzibar,  cette  passion 
des  Ouanyamouesis  pour  les  fusils  s'accrolt  d'annöes  en  annies,  et 
il  y  a  £videmment  1A,  disons-le  en  passant,  un  £l£ment  de  danger 
pour  les  futures  entreprises  europe*ennes  en  Afrique. 

Les  Zanzibarites  s'engagent  k  suivre  les  voyageurs,  quel  que  soit 
leur  itineVaire.  Les  Ouanyamouesis,  eux,  ne  s'engagent  que  pour 
porter  les  fardeaux  jusque  dans  leur  pays.  Gomme  le  but  du  voyage 
est  ordinairement  plus  £loign£,  il  faut  s'arröter  chez  eux  pour  enga- 
ger  de  nouveaux  porteurs,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile,  et  prend 
souvent  plusieurs  mois.  Ge  sont  eux,  a  vrai  dire,  qui  dictent  l'itind- 
raire  du  voyageur,  car  ils  d£sertent  du  moment  qu'on  veut  s'Ecarter 
de  la  route  qui  leur  est  familiäre  et  des  contre*es  qu'ils  sont  habitue's 
ä  traverser.  Le  prix  de  leurs  Services  est  de  50  francs,  non  compris 
les  frais  de  leur  nourriture  jusque  dans  l'Ounyamou&i. 

Gomme  on  doit  payer  les  vivres  en  Stoffes,  les  marchandises  du 
voyageur  se  trouvent  de  beaucoup  diminu£es  quand  il  arrive  dans 
l'Ounyamou&i.  Aussi  est-  il  souvent  oblig£  d'en  acheter  de  nouvelles 
ä  un  prix  usuraire  dans  les  Etablissements  arabes  de  Tabora  ou 
d'Oudjidji,ä  moins  d'attendre  l'arrivle  d'une  caravane  de  ravitaille- 
mcnt,  ce  qui  peut  demandor  six  mois.  A  ce  point  de  vue,  les  voya- 
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geurs  europe*ens  se  trouvent  donc  sous  la  dlpendance  des  traitants 
arabes.  Ils  däpendent  aussi  souvent  d'eux  pour  se  procurer  des  por~ 
teurs. 

II 

CLIMAT 

Je  vais  maintenant,  Messieurs,  tous  entretenir  quelques  instants 
du  climat  de  ces  contre*es.  Quoique  j'aie  fait  de  ce  point  l'objet  favori 
de  mes  £tudes,  je  t&cherai  d'ötre  bref. 

Le  climat  de  la  cöte  du  Zanguebar  est  tr&s  insalubre.  La  fievre  j 
atteint  fataletnent  tous  les  Europlens.  II  n'y  a  pas,  sous  ce  rapport, 
de  preservation  pour  qui  que  ce  soit.  Tous  n'en  meurent  pas,  mais 
tous  en  sont  frappes.  Quant  &  Yacclimatement  dont  on  parle,  il  recele 
une  maladie  latente,  unc  an&nie  intense  ou  un  engorgement  du  foie. 
G'est  lä  un  fait  qu'on  ne  saurait  trop  mettre  en  lumiere  pour  Ivifer 
toute  surprise  &  ceux  qui  se  croiraient,  par  leur  Constitution,  pour 
toujours  k  l'abri  de  la  fievre. 

Cette  fievre  est  due,  d'une  maniere  generale,  ä  l'exhalaison  des 
miasmes  qui  se  developpent  dans  les  terrains  bas  et  humides  dont  la 
v£ge*tation  riebe  et  sauvage  pourrit  sur  place,  dans  les  endroits  ma- 
rlcageux  et  pres  de  l'embouchure  des  fleuves,  oü  le  melange  de  l'eau 
douce  et  de  l'eau  salee  facilite  la  formation  des  miasmes. 

G'est  &  cette  derniere  cause  qu'est  due  rinsalubritl  speciale  de  Ba- 
gamoyo,  qui  est  pour  les  blancs  une  veritable  nöcropole.  Les  vail. 
lants  missionnaires  qui  y  sont  £tablis  et  qui  y  rendent  de  grands  Ser- 
vices a  tous  les  voyageurs,  y  voient  leur  nombre  diminuer  tous  les 
ans.  En  de*pit  de  toutes  les  pr£cautions  d'hygiene,  de  tous  les  soins 
mädicaux,  il  en  meurt  une  proportion  effrayante  ;  les  autres  sont  de 
vlritables  valetudinaires.  Ghose  curieuse  !  les  sceurs  hospitalieres  de 
la  mission,  toutes  originales  de  Hie  de  Bourbon,  et  qui  viennent 
donc  d'un  climat  de  transition,  au  point  de  vue  me*t£orologique,  four- 
nissent  une  proportion  de  d£ces  plus  grande  que  les  missionnaires 
arrives  de  France. 

Toute  cette  cöte  est  malsaine.  Deux  points  paraissent  moins  insa- 
lubres  que  Bagamoyo,  c'est  Mombaz,  siege  d'une  mission  anglaise, 
situle  au  nord,  et  Dar-es -Salam,  port  tres-avantageux,  situe  au 
midi,  et  point  de  depart  de  la  route  du  Nyassa,  route  d'un  grand 
avenir  commercial.  Dar-es-Salam  tend  dej^  ä  se  developper;  les 
No  17.  t.  in  15 
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Hindousy  ont  etabli  des  boutiques;  des  caravanes  en  partent,  d'au- 
tres  commencent  ä  y  arriver.  II  serait  tres  d&irable  que  le  marche* 
se  transportät  de  Bagamoyo  i  Dar-es-Salam. 

Au  delädu  littoral,  on  peut  dire  qu'ä  part  quelques  points  du  mas- 
sif  montagneux  de  l'Ousagara,  les  regions  salubres  ne  commencent 
que  dans  VOugogo,  c'est-ä-dire  ä  un  mois  de  marche  de  la  cöte. 

La  fievre  est  plus  frequente  et  plus  intense  ä  la  saison  des  pluies. 
L'un  des  meilleurs  remedes  contre  la  fievre,  c'est  la  marche  pouss£e 
jusqu'ä  la  fatigue.  On  arrive,  par  une  espece  d'entratnement,  ä  faire 
des  marches  extraordinaires.  C'est  trds  hygidnique,  et  c'est  d'autant 
plus  heureux,  qu'etant  donn^e  la  grande  mortalite*  des  änes,  on  ne  peut 
guere  compter  sur  eux  comme  montures,  et  que  d'ailleurs  beaucoup 
de  routes  sont  tel lernen t  difficiles,  les  unes  boueuses,  les  autres  ro- 
cailleuses,  d'autres  escarp^es,  qu'on  ne  peut  s'y  risquer  a  äne. 

A  l'entröe  de  l'Ougogo,  sur  les  hauteurs  de  Mpouapoua  et  sur  le 
versant  Occidental  de  l'Ousagara,  est  e*tablie  une  mission  anglaise.Au 
dire  des  missionnaires,  la  fievre  n'y  regne  pas. 
Une  autre  maladie  grave,  c'est  la  dysenterie. 
Sans  entrer  dans  des  d<§tails  speciaux  a  ce  sujet,  jedirai  qu'une  hy- 
giene  alimentaire  convenable  peut  attänuer  les  causes  de  maladie  dans 
ces  climats.  Les  precautions  principales  consistent :  1°  ä  dviter  les  bois- 
sons  alcooliques  d'une  maniere  absolue  et  ä  leur  preTerer  le  the*  et  le 
cafe;  2°  ä  ne  pas  abuser  de  la  viande  et  ä  faire  du  riz,  du  ma'i's  et  du 
ble"  la  base  [de  l'alimentation ;  3°  a  boire  de  l'eau  distillöe  dans  les 
points  oü  l'eau  est  reconnue  pour  ötre  insalubre.  Je  regarde  l'intro- 
duction  d'un  appareil  distillatoire  portatif  dans  les  bagages  du  voya- 
geur  comme  d'une  ndcessite*  absolue.  La  distillation  est  leseul  moyen 
de  purifier  les  eaux  salines  qui  occasionnent  si  souventla  dysenterie. 
Les  voyageurs  feraient  £galement  bien  de  se  munir  d'un  thermometrc 
mddical,  dont  1'introduction  sous  1' aisseile  permet,  vous  le  savez,  d'ap- 
pr£cier  l'imminence,  la  marche  et  l'intensite  de  la  üdvre. 

Dans  YOimyamouesiy  beaucoup  de  districts  sont  d'une  grande  in  - 
salubritä,  notamment  YOunyanyembe,  oü  j'ai  eu  beaucoup  a  souffrir 
du  climat  pendant  un  sejour  de  six  mois.  Au  dire  des  traitants  arabes, 
Oudjidji  et  Nyangioi  sont  plus  insulabres  encore.  Une  remarque 
importante  ä  faire  ä  ce  sujet,  c'est  d'abord  que  partout  oü  se  sont  fix£s 
les  Arabes,  le  climat  est  tres-insalubre;  cela  tient  a  ce  que  les  Arabes 
choisissent  les  endroits  fertiles,  sans  se  soucier  de  leur  insalubrite* ; 
c'est  ensuite  que,  mSme  ä  proximite  de  colli nes  salubres, on  est  sou- 
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vent  oblige  de  rester  dans  une  vallee  insalubre  pour  6tre  k  proxi- 
mite*  de  l'eau,en  cas  d'attaque,  eVentualite*  qui  est  toujours  k  craindre 
dans  ces  conträes. 

II  est  certain,  Messieurs,  que,  dans  la  suite  des  temps,  beaucoup  de 
rdgions  insalubres  s'assainiront,  qu'on  pourra  ameliorer  le  regime  des 
eaux,  que  l'installation  de  puits  artäsiens  permettra  de  sejourner  sur 
des  hauteurs  salubres,  que  la  fievre  perdra  de  son  intensiv,  qu'en  un 
mot,  eile  reculera  devant  le  defrichement. 

G'est  malheureusement  la  un  desideratum  dont  la  realisation  paralt 
bien  äloignle.  En  attendant  on  pourra  remldier  en  partie  a  cet  £tat 
de  cboses : 

1°  En  abrdgeant,  par  1'ameTioration  des  routes  et  des  moyens  de 
transport,  la  traversle  de  la  r£gion  insalubre  comprise  entre  la  cöte 
et  le  plateau ; 

2«  En  eVitant,  par  une  Organisation  appropriee,  les  longs  sejours 
dans  les  contrees  insalubres  que  präsente  le  plateau  dans  ses  depres- 
sions  multiples  ; 

3°  En  cboisissant  de  preförence,  pour  les  Etablissements  definiti fs, 
des  contrees  salubres  ou  a  peu  pres. 

Des  observations  faites  par  tous  les  vojageurs  se  d£gagera,  d'ail- 
leura,  une  resultante  pratique  qui  permettra  d'ameliorer  l'hjgiene, 
le  confort  et  les  commoditds  des  vojages  en  Afrique.  C'est  la  un  r£- 
sultat  bien  desirable,  car  la  mortalite  des  Europeens  dans  ces  rlgions 
s'est  rev&ee,  dans  ces  dernieres  anne*es,  dans  une  proportion  plus 
grande  que  celle  des  batailles  les  plus  meurtri£res. 

Mais  s'il  est  bon  de  consulter  cette  statistiquo  affligeante,  il  ne 
faudrait  pas  en  tirer  des  conclusions  trop  pessimistes.  II  faut  songer 
au  genre  de  vie  des  vojageurs  africains,  et  il  faut  bien  se  dire  que 
celui  qui  voudrait  se  soumettre  en  pleine  Europe  ä  un  genre  de  vie 
analogue  et  faire  quelques  mois  de  marche  a  travers  nos  contrees,  par 
monts  et  par  vaux,  par  tous  les  temps,  sans  autre  abri  qu'une  tente 
dans  nos  champs,  nos  forgts  et  nos  places  publiques,  et  aecompagne 
de  quelques  centaines  de  portefaix  charg£s  et  au  sort  desquels  il  au- 
rait  ä  pourvoir,  n'aecomplirait  pas  sa  tourn£e  sans  aeeidents  et  serait 
aussi  expose*  a  suecomber  ä  une  fluxion  de  poitrine,  que  le  voyageur 
africain  Test  de  suecomber  a  la  fievre  ou  ä  la  d jsenterie. 
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III 


HABITANTS 


Je  vous  parlerai  succinctement  des  tribus  africaines  dont  j'ai  par- 
couru  le  territoire  et  observe"  les  moeurs  et  le  caractere.  Ge  sont  les 
habitants  de  YOuzaramo,de  YOudoS,de  YOus6gouha,de  YOusa- 
gara,  de  YOugogo,de  YOutatourou,  de  YOukimbou  et  de  YOunya- 
mouesi. 

Dans  YOuzaramOy  les  villages  sont  peu  nombreux ;  la  plupart 
sont  Caches  dans  des  bois  touffus  et  on  ne  les  devine  que  par  le  voi- 
sinage  des  cultures  et  la  pr^sence  de  monticules  de  cenires  blanchä- 
tres.  II  s'y  tronve  des  voleurs  qui  s'attaquent  aux  tra!nards  des  Cara- 
van es. 

Au  nord-ouest  s'^tend  YOudoe.  Ghose  peu  connue,les  habitants  en 
sont  cannibales;  ils  mangent,  ä  leurs  fötes,  les  morts  de  leur  propre 
tribu  et  des  gens  des  tribus  voisines  qu'ils  capturent  dans  les  champs. 
Ils  se  servent  d'os  humains  pour  ustensiles ;  ils  n'avouent  pas  leur 
goüt  pour  la  chair  humaine.  Leur  pays  ne  s'^tend  qu'ä  quelques  jours 
de  marche  de  la  cöte.  G'est  la  seule  tribu  cannibale  qu'onrencontre 
depuis  la  cöte  Orientale  jusqu'au  Manyema.  II  est  etonnant  que  les 
missionnaires  n'aient  pas  encore  cherche  ä  s'&ablir  dans  l'Oudo6,  oü 
leurs  efforts  pourraient  faire  disparaltre  cette  monstruosite\ 

A  louest  de  cette  contree  se  trouve  Y  Ousegoua,  au  centre  duquel 
on  traverse  un  fleuve,  YOuami.  Les  habitants  y  sont  tres  supersti  - 
tieux  et  croient  fermement  ä  la  sorcellerie.  J'ai  vu  sur  leur  territoire, 
pendus  ä  des  arbres,  les  restes  de  deux  femmes  brülees  comme  sor- 
cieres.  De  telles  horreurs,  ne  Toubliez  pas,  se  passent  ä  quelques 
journles  de  marche  de  la  cöte. 

Dans  YOusagara  se  trouvent  des  vall^es  fertiles,  entour^es  de 
montagnes  bois^es.  J'ai  mesure  l'altitude  des  plus  elev^es  :  eile  £tait 
d'environ  troismille  pieds.  Ge  massif  montagneux  präsente  des  loca- 
lites  salubres.  Les  habitants  y  sont  souvent  inquiätes  par  les  ineur- 
sionsdes  tribus  pillardes  venant  du  nord,  les  Masais  et  les  Wahom- 
basy  qui  y  fönt  des  razzias  rdgulieres.il  y  a  peu  de  be*tail  dans  l'Ou- 
sagara;  c'est  seulement  dans  quelques  localites  qu'onen  trouve.  II  est 
surtout  abondant  dans  TOugogo. 
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Je  vous  parlerai  davantage  de  l'Ougogo,  renommt'*  par  les  extor- 
sions  qu'on  y  fait  subir  aux  voyageurs. 

II  y  a  une  raoyenne  d'un  moisde  marche,  pour  les  caravanes,  entre 
la  cöte  et  VOugogo..  A.  l'entrde  de  TOugogo,  sur  les  hauteurs  de 
Mpouapoua,est  etablie  une  mission  anglaisequi  y  ölevedcs  construc- 
tions  en  pierres  et  y  a  fondd  une  dcole.  Je  suis  restr  six  semaines 
parmi  ces  dignes  missionnaires. 

VOugogo,  dont  on  pourrait  traverser  le  territoire  en  sept  a  huit 
jours  de  marche,  si  on  n'y  etait  retenu  par  la  ne"gociation  du  hongo, 
c*est-i-diro  par  la  discussion  du  droit  de  passage,  est  un  pavs  salubrc, 
fertile  et  tres  peuple\  Les  babitants  s'y  nourrissent  exclusivement  de 
lait  et  de  sorgho,  rarement  de  ma'is.  Les  vivres  y  sont  abondants  et 
ä  bon  marche* ;  mais  quelquefois  l'insuffisance  des  pluies  occasionne  la 
disette  dans  certains  districts.  C'est  un  pays  aride;  ä  la  saison  seche, 
Teau  y  est  rare  ;  les  habüants  ont  creuse  des  puits  dont  il  faut  acheter 
l'eau  avec  du  tabac  du  des  perlcs  ;  encore  les  caravanes  ne  peuvent- 
elles  en  avoir  qu'apres  que  les  beeufs  des  indigenes  ont  bu  suffisam- 
ment.  Les  habitants,  toujours  arme*s  de  sagaies  et  barbouille*s  d'un 
mälange  d'huile  et  de  terre  rouge,  ont  un  aspect  sauvage. 

II  est  impo8sible  de  rdgler  immediatement  les  droits  de  passage, 
et  il  faut  s'arreter  successivement  dans  tous  les  points  (il  y  en  a  de 
sept  a  onze,  suivantles  itinlraires).  (Test,  en  partie,  pour  vendre  les 
vivres  qu'ils  ont  dans  leurs  greniers  qu'ils  retiennent  les  caravanes 
en  invoquant  raille  pretextes.  Ils  cherchent  a  lasser  la  patience  du 
voyageur  qui,  harasse  de  tous  ces  pourparlers,  e*cooure  de  leur  mau- 
vaise  foi  et  inquiet  de  voir  les  semaines  se  passer  et  ses  marchandises 
diminuer  sans  qu'il  avance,  finit  par  edder  ä  toutes  les  exigences. 

Le  caprice  et  la  cupidite  des  chefs  de  VOugogo  n'ont  pas  de  limites. 
Tantöt  le  chef  est  ivre  et  donne  lui-mema  cette  raison  pour  ne  pas 
entamer  les  nlgociations  ce  jour-la.  D'autres  fois  il  est  oecupe"  a 
ri'parer  les  murs  de  sa  case  et  dlclare  qu'ayant  les  mains  sales  de 
terre  glaise,  il  ne  peut  toucher  les  Stoffes  apportecs  pour  le  hongo, 
Tantöt  il  est  alle*  faire  couper  du  bois  dans  la  foröt  par  ses  esclaves« 
Tantöt  il  a  perdu  une  vacbe  et  il  faut  attendre  qu'elle  soit  retrouvde 
pour  reprendre  les  pourparlers. 

Le  droit  de  passage  s'aequitte  en  Stoffes,  surtout  en  cotonnades  de 
couleur,  en  fil  de  cuivre,  et  malheureusement  aussi,  depuis  quelques 
anndes,  en  poudre  et  en  fusils.  II  n'y  a  d'autres  limites  a  ce  tribut 
que  le  bon  plaisir  du  chef.  Le?  chefs  de  VOugogo  disent  tranquille 
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ment  aux  yoyageurs  :  «  Vous  etes  sur  mon  territoireje  suis  lcplus 
fort;  si  je  voulais,je  vous  prendrais  toutes  vos marchandises ;  ainsi 
ne  faitespas  le  m£chantetex6cutez-vous.  »  Tel  estle  theme,  accom- 
pagne*  de  menaces,  qu'on  entend  ordinairement, 

II  faut,  en  effet,  passer  sous  leurs  fourches  caudines.  Les  voya- 
geurs  ne  peuvent  songer  a  forcer  le  passage,  car,  sitöt  que  les  Oua- 
gogos  accentuent  leurs  menaces,  les  porteurs  effray^s  abandonnent 
le  vojageur,  et  on  les  voit  disparaltre,  comme  par  enchantement, 
dans  les  cases  mömes  des  Ouagogos,  qui  leur  donnent  des  vivres  et 
du  pomb,  et  chez  qui  ils  restent  jusqu'ä  ce  que  la  paix  soit  assur^e. 
S'il  veut  r^sister,  le  voyageur  se  trouve  donc  seul  dans  son  camp 
avec  quelques  hommes  arm£s,  quelques  rares  fid&es,  et  si  la  lutte 
s'engage,  quel  qu'en  soit  le  resultat,  toutes  les  marchandises  doivent 
etre  abandonnäes,  faute  de  porteurs,  et  deviennent  le  butin  des  in- 
digenes.  Du  reste,  les  Ouagogos  sont  nombreux;  malgrä  leur  divi- 
sions  intestines,  ils  se  coalisent  contre  l'£tranger  des  que  la  question 
du  droit  de  passage  est  mise  en  cause.  Aussi  toutes  les  caravanes 
d'Arabes  qui  ont  voulu  'forcer  le  passage  ont-elles  6te  massacr^es 
jusqu'au  dernier  homme.  h'Ougogo  est,  d'ailleurs,  une  immense 
plaine  oü,  en  cas  de  guerre,  les  habitants  joignent  Tavantage  du 
terrain  a  la  sup£riorit£  du  nombre. 

Ge  n'est  pas  que  les  Ouagogos  soient  les  braves  des  braves.  Ils 
tremblent  devant  quelques  tribus  voisines.  G'est  ainsi  qu'ils  ne  ten- 
tent  mdme  pas  de  däfendre  leur  betail  contre  les  Wahehes,  quand 
ces  voleurs  de  nuit,  qui  habitent  au  sud  de  YOugogo,  viennent  faire 
une  razzia.  Los  Ouagogos,  tout  en  tempetant  dans  leurs  cases,  se 
gardent  bien  d'en  franchir  le  seuil  pour  combattre  les  pillards.  Geux- 
ci  enfoncent  les  etables,  y  prennent  le  betail  et,  quand  ils  ne  trouvent 
pas  le  butin  esp£r£,  ils  crient  aux  Ouagogos  de  leur  dire  tout  de  suite 
oü  se  trouve  cach£  le  reste  du  b£tail,  et  les  Ouagogos  leieur  disent 
sans  faire  un  pas,  tout  en  profdrant  du  fond  de  leurs  tembesles  me- 
naces les  plus  violentes. 

Les  Ouagogos  ont  une  peur  £tonnante  des  tänebres.  Le  soir,  quand 
le  soleil  descend  ä  l'horizoa,  rien  de  plus  curieux  que  de  les  voir 
c ourir  effares,  comme  s'ils  £taient  poursuivis,  pour  rentrer  dans  leurs 
cases  avant  l'obscurite. 

Ils  se  contentent  de  detrousser  les  caravances  avec  un  semblant  de 
r^gularite  et  de  legalite.  II  y  a  bien  quelques  maraudeurs,  sur  leur 
territoire,  qui  dc'pouillcnt  les  voyageurs  isolds.  Mais,  pendant  les 
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marches,  les  caravanes  n'j  sont  jamais  attaque*es  par  unc  bände 
nombreuse. 

Le  Kongo  n'a  rien  de  fixe.  Une  petite  caravane  paye  quelquefois 
plus  qu'une  grande.^Pour  une  caravane  de  quatrc  cents  hommes,  le 
chiffre  peut  atteindre  3,000  fr.  y  compris  les  frais  d'entretien  pen- 
dant  un  s^jour  qui  est,  parfois,  dosix  semaines.  Pour  regier  lehongo 
les  Ouagogos  sont  plus  exigeants  envers  les  Europeens  qu'envers  les 
Arabes.  Ges  derniers  sont  de  pauvres  diables,  disent-ils,  tandis  que 
les  Europeens  sont  riches  et  ont  beaucoup  d 'et  off  es  precieuses.  La 
tribut  est  aussi  exigö  pour  les  caravanes  qui,  venant  de  Tinterieur, 
vont  porter  de  l'ivoire  a  la  c6te.  II  se  paye  en  beches,  fabriquees  dans 
rOunyamouesi,  et  en  Stoffes. 

Les  caravanes  sont  souvent  attaquees,  dans  l'Ougogo,  par  les 
Ouahombas,  tribu  pillarde  venant  du  nord  et  qui  a  quelques  vil- 
lages  ä  lalimite  nord  de  l'Ougogo  central.  Les  Ouahombas  vont 
surtout  en  razzias  au  sud,  dans  YOuhehe,  et  attaquent  les  caravanes 
qu'ils  rencontrent  sur  leur  cbemin.  Tandis  que,  g&idralement,  les 
Africains  orientaux  ne  tuent  que  pour  piller,  les  Ouahombas,  eux, 
tuent  pour  le  plaisir  de  tuer.  C'est  pour  eux  un  titre  de  gloire,  et  le 
nombre  de  leurs  assassinats  se  compte  ä  leurs  bras  par  le  nombre  de 
bracelets.  xYutant  de  meurtres  autant  d'anneaux.  Tout  habitant  de 
cette  tribu  se  croit  d£shonor£,  s'il  est  depourvu  de  bracelet.  Les  jeunes 
Ouahombas  aspirent  k  en  acquerir  un  au  plus  tot,  avec  la  nidme 
impatience  que  jadis  les  jeunes  Romains  de  revö'irla  robe  virile. 

Les  Ouahombas  sont  tres  maigres,  ont  le  cou  tres  mince,  le  eräne 
tres  allonge,  les  incisives  tr£s  longues  et  Tangle  de  la  mächoire  tres 
obtus.  Ils  ont  quelque  chose  de  fier  et  de  hardi  dans  leur  physionomie ; 
leurs  femmes  ont  la  demarche  hautaine;  leur  figure  exprime.  une 
aisance  et  une  audace  incroyables,  et  ce  type  Strange  frappe  vive  - 
ment  les  voyageurs.  II  contraste  aveccelui  des  femmes  Ouagogos, 
tres  curieuses,  mais  tres  timideset  promptes  ä  s'effaroucher.  Je  dois 
avouer,  ä  leur  honneur,  n'avoir  jamais  (He  importun^  par  les  provo- 
cations  et  les  agaceries  inquietantes  des  dames  de  l'Ougogo,  dont 
quelques  voyageurs  disent  avoir  ete  accabl£s.  Leur  curiosite*  n'est 
indiscr&te  qu'ä  distance  et  s'exerce  surtout  sur  les  bagages. 

Les  Ouagogos  sont  moins  enclins  ä  la  sorcellerie  que  les  Ouanya- 
mou&is.  Ils  aiment  leurs  enfanis  et  ont  une  idee  assez  £lev£e  de  la 
famille.  On  retrouve  toutefois  chez  eux,  a  certaines  fetes,  des  traces 
du  mariage  en  cotrim  un. 
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II  se  fait  un  grand  commerce  d'esclaves  entre  rOunyamou&i  et 
l'Ougogo.  J'y  ai  tu  des  traitants  arabes,  revenant  de  l'Ouemba,  y 
£changer  desesclaves  contre  du  betail. 

Beaucoup  d'Ouagogos  vont  chasser  l'eldphant  au  loin  sur  les  bords 
du  Victoria  Nyanzaetdans  le  Karagoui.  Ils  le  tuent  k  la  sagaie.  Les 
Ouagogos,  dös  quo  la  question  du  droit  de  passage  est  £cart£e,  sont 
hospitaliers.  II  est  certain  que  les  missions  religieuses  pourraient 
s'y  3tablir  avec  s£curite*  et  y  rendrede  grands  Services  en  tächant  de 
r^gulariser  le  payement  des  tributs.  Les  Ouagogos  ont  un  court  v6- 
tement  de  peau  ou  de  cotonnade  blanche,  negligemment  noud  sur 
T^paule.  Les  chefs  seuls  ont  une  Stoffe  de  couleur.  La  facon  dont  ils 
portent  leurs  vdtements  d&iote  Tabsence  de  tout  sentiment  de  pu- 
deur.  Quant  aux  ferames,  elles  ont  la  moitie  sup£rieure  du  corps  dö- 

couverte. 

Somme  toute,  los  Ouagogos  constituent  une  nation  puissante,  dou£e 
d'une  grande  vitalite\  Ils  ont  de  grands  etangs  salins  sur  leur  terri- 
toire;  c'est  k  cette  circonstance  qu'il  convient  d'attribuer  leur  ri- 
chesse  en  betail  et  leur  prosperit£  materielle. 

J'abrege,  Messieurs,  ces  considerations  d'ethnologie. 

Au  delä  de  YOugogo,  sYtend  le  Afgounda-Mhali,  c'est-ä-dire  la 
plaine  ardente.  G'est  un  pays  d£sert,  l'eau  y  est  rare,  et  il  faut  sept 
jours  de  marches  forceps  pour  en  traverser  la  premiere  partie  et 
gagner  Toura,  od  sont  quelques  villages.  Le  möme  d^sert  continue 
au  delä  de  Toura,  jusqu'äTenträe  de  TOunyamou^si,  et  la  travers^o 
de  cette  seconde  partie  demande  cinq  jours  de  marche. 

Toute  cette  contree  d£serte  &ait  autrefois  peupläe,  cultiv^e  et 
florissante.  Elle  eHait  occuple  par  les  Ouakimbous,  population  paisible 
et  laborieuse,  qui  a  £te*  refoulle  k  Test  par  les  dlvastations  de  quel- 
ques tribus  de  rOunyamouäsi.  Les  broussailles  et  les  jungles  y  ont 
remplace*  les  champs.  C'est  Ik  que  les  pillards  attendent  ordinaire« 
ment  les  caravanes  au  passage. 

Dans  cette  contre'e  se  trouvent  les  etangs  de  Tcha'ia.  C'est  k  Tcha'ia 
que,  pendant  mon  voyage  dans  ce  pays,  fut  assassinä  un  voyageur 
anglais,  l'ingfoieur  Penrose,  qui  se  rendait  dans  l'Ouganda.  La  ca- 
ravane  fut  pilUe  et  son  corps  affreusement  rautile'  par  une  tribu 
d'Ouanyamou&is  qui  mäditait  alors  de  couper  la  route  aux  voya  - 
geurs  blancs  et  arabes.  G'eHait  en  döcembre  1878.  Je  me  trouvais 
alors  avec  mon  compagnon,  le  lieutenant  Wautier,  a  deux  jours  de 
marche  en  decjl  de  Tcha'ia.  Nos  hommes,  effraye*$  de  la  possibib'tä 
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d'üne  attaque,  nous  menacaient  de  d^serter  en  masse.  Nous  tentames 
alors  de  sortir  de  la  route  traditionnelle  pour  faire  un  dltour  au 
nord,  dan8  V  Outatourou. 

UOutatourou  n'a  jamais  4t4  explore*  par  des  voyageurs  europdens ; 
jadis  il  a  616  traversä  par  des  caravanes  arabes,  qui  y  ont  eu  maille 
&  partir  avec  les  indi  genes,  qui  sont  belliqueux,  turbulents  et  d£- 
fiants  ä  lVgard  des  ätrangers.  (Test  dans  ces  circonstances  que  mon 
compagQon  fut  atteint  de  dysenterie,  dut  ötre  transporte*  et  mou- 
rut  peu  apr£s  älkongou.  A  force  de  prudence,  nous  pümes  traver- 
ser heu  reusement  ce  territoirQ ;  cette  travers^e  nlcessita  sept  jours  de 
marche,  a  travers  d'immenses  foröts  et  par  des  chemins  bouenx,  car 
c'etait  alors  le  commencement  de  la  saison  pluvieuse. 

UOutatourou  est  un  pays  tres  riche  eu  beHail.  Les  babitants  y  ont 
l'abord  rüde,  la  demarche  hardie,  la  figure  male  et  Inergique.  Ils 
sont  dans  un  e*tut  de  nudite*  absolue  ;  les  jeunes  filles  sont  e'galement 
nues,  n'ayant  qu'une  ceinture  d'anneaux  m&alliques ;  les  femmes 
marines  seules  portent  un  petit  tablier  de  peau  de  dimensions  tres 
restreintes.  Yous  savez  que,  parmi  les  negres,  beaucoup  tiennent  ä 
la  nuditd  comme  ä  un  attribut  viril,  trouvant  quelque  chose  d'efle- 
mine*  ä  l'usage  des  vötements.  Gette  tradition  appartient  surtout  aux 
tribus  de  pasteurs,  telles  que  les  Masais,  dont  les  Outatourous  sont 
une  branche. 

Gontrairement  ä  leurs  voisins,  les  Ouagogoset  les  Ouanyamou£sis, 
qui  sont  tres  bavards,  les  Ouatatourous  parlent  peu ;  ils  parlent  par 
phrases  hache'es  et  non  par  discours  suivis,  et  ils  ont  une  voix  teile« 
ment  gutturale  qu'il  leurest  difficile  de  prononcer  une  parole  bien 
articulee.  Ils  confondent  les  Europlens  avec  les  Arabes.  Leur  pays 
offre  d'immenses  for£ts. 

Ginq  jours  de  marche,  avec  une  moyenne  de  huit  heures  par  jour, 
me  conduisirent  ä  la  frontiere  de  l'Ounyamouesi,  oü  j'opärai  ma 
jonction  avec  le  lieutenant  Gambier,  chef  de  l'expedition. 

Nous  passämes  la  saison  des  pluies  a  Kouihara,  a  proximite*  de 
Tabora,  centre  de  VOunyanyembe,  qui  est  un  des  districts  les  plus 
importants  de  VOunyamouisi.  Notre  expedition  faillit  dtre  implU 
qu£e  dans  une  guerre  qui  fut  sur  le  point  dichter  entre  un  chef 
ouanyamouäsi,  Mirambo,  et  les  Arabes.  Ge  chef,  celebre  par  ses  de- 
vastations  et  son  audace,  fut  abandonne*  par  ses  allie's  et  renonca  a 
son  projet  pour  se  porter  dans  VOuha,  oü  il  fut  d£fiit.  II  mena$a 
toütefois  un  moment  Oudjidji. 
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J'eus  beaucoup  ä  souffrir  du  climat  de  l'Ounyanyemb£,  oü  la  fiävre 
regne  en  permanenee.  Au  moment  oü  j'^tais  dispöse*  ä  le  quitter  pour 
regagner  la  cöte,  je  dus  attendre  deux  mois  et  demi  pour  trouver 
les  porteurs  ndcessaires  pour  le  transport  de  mon  modeste  bagage. 
Jugez  par  la  de  la  commodite*  des  voyages,  merae  dans  cette  re*gion. 
C'est  apräs  deux  mois  de  marche  environ,  que  j'arrivai  k  Bagamojo 
oü  je  fus  atteint  d'une  fievre  pernicieuse  qui  faillit  m 'empörter.  Je 
fus  transporte  mourant  ä  Zanzibar,  oüje  m'embarquai,  ou  plutöt, 
oü  Ton  m'embarqua  pour  Aden. 

Quant  k  l'exp&Ution  beige,  quittant,  sur  le  conseil  de  Stanley,  la 
direction  SOudjidji  pour  prendre  celle  du  sud-ouest,  celle  de 
rOufipa,  eile  est  arrivde  ä  Kamera,  k  7°  environ  de  latitude,  sur 
les  bords  du  Tanganyika,  oü  eile  a  jete*  les  bases  d'un  Station;  eile 
vient  d'<?tre  renforcee  par  deux  autres  exp&iitions  beiges. 


IV 


1*   OUNYAMOUKSI 

UOtmyamouesi,  oü  j'ai  räside*  six  mois,  est  une  immense  contrde 
divisee  en  petits  Etats  qui  sont  constamment  en  guerre  entre  eux. 
Les  instincts  commerciaux  des  Ouanyamouesis  les  ont  portls  a  la 
cöte  et  les  ont  mis  de  longue  date  en  rapport  avec  les  Banians, 
negociants  hindous,  et  avec  les  traitants  arabes.  Leur  commerce 
consistedans  l'echange  de  l'ivoire  et  des  esclaves,  contre  les  Stoffes, 
le  fil  de  cuivre,  les  perles  et  les  armes  ä  feu. 

Malgre  ses  relations  avec  la  cöte,  ce  peuple  esttrös  supertitieux ;  il 
croit  äla  sorcellerie,  et  cette  croyance  entralne  une  sörie  de  crimes 
Dans  certains  districts,  ce  sont  de  vraies  hdcatombes  de  victiraes,  sur  - 
tout  de  femmes.  Beaucoup  d'Ouanyamou£sis  portent  les  stigmates  de 
maladies  honteuses.  La  syphilis  fait  un  grand  nombre  de  victimes 
parmi  eux.  Y  est-elle  maladie  indigene  ou  a-t  eile  6t6  introduite  par 
les&rangers?  il  est  difficile  de  trancher  la  question.  Je  suis  cepen- 
dant  disposä  ä  penser  que  la  syphilis  a  ete  contractu  par  les  Oua- 
nyamouesis des  leurs  premiers  voyages  k  la  cöte.  Dans  les  contr£es 
plus  £loign<5es,  eile  a  pu  etre  introduite  par  les  traitants  arabes  et 
leurs  esclaves,  connues  par  leurs  moeurs  dissolues. 

Les  bailots  d'etoffes  fönt,  sur  les  Africains  orientaux,  reffet  que 
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pourrait  faire  l'aspect  de  rivieres  de  diamants  sur  Ick  affame*s  de  je 
ne  sais  quelle  cour  des  miraclcs  dans  i'une  ou  l'autre  de  nos  grandes 
yilles.  La  tentation  est  forte  et  ils  n'y  resistent  pas  s'ils  se  sentent 
en  nombre  et  sur  un  terrain  propice  pour  le  pillage. 

Quant  aux  traitants  arabes,  leurs  Etablissements  dans  l'Ounya- 
moulsi  sont  en  dlcadence.  II  faut  maintenant  chercher  l'ivoire  teile - 
ment  loin,  et  les  Kongos  ou  tributs  sont  tellemcnt  elevds,  que  ce  com- 
merce ne  leur  donne  plus  que  des  bdneficestres  modiques.  Aussi, 
chez  les  Arabes,  le  caractere  du  trafiquant  tend-il  a  s'effacer  pour 
faire  place  ä  celui  de  grand  proprietaire.  Ils  ont  de  grandes  planta- 
tions  eultivees  par  leurs  esclaves.  La  plupart  d'entre  eux  ont  a  crai fi- 
el re  d'&re  emprisonne*s  pour  dettes  a  Zanzibar  s'ils  y  rentraient. 

Tout  en  accablant  les  Europeens  de  politesses  et  d'obscquiosites, 
les  traitants  arabes  sement  leurs  pas  d'embüches,  et  le  voyageur  doit 
ötre  continuelleraent  en  dlfiance  dans  ses  rapports  avec  eux.  C'est 
ainsi  que  leurs  intrigues  m'ont  personnellement  force*  d'attendre 
deux  mois  et  demi  dans  l'Ounyanyembe'  pour  engager  lesdix  porteurs 
nlcessaires  pour  mon  voyage  de  retour. 

Les  traitants  arabes  de"bitent  aux  indigenes  les  plus  sottes  histoires 
sur  le  compte  des  Europeens  et  leur  donnent  une  idete  peu  flatteuse 
de  nos  moeurs  pt  de  notre  Etat  social.  Pendant  mon  sejour,  les  Ara- 
bes avaient  rlpandu  Thistoire  suivante  :  faisant  allusion  ä  la  der- 
niere  guerred' Orient,  ils  disaient  aux  negres  que  «  le  grand  sultan 
de  Stamboul  avait  fini  par  faire  rentrer  dans  l'ordro  tous  ses  vassaux 
d'Europe,  qui  n'eHaient  pas  sages,  et  qui  s'dtaient  re'volte's  ;  le  sultan 
les  avait  contraints  a  envoyer  de  nouveau  leur  contingent  d'esclaves 
et  d'enfants  a  Stamboul,  et  les  voyageurs  blancs  actuels  en  Afrique 
etaient  les  insurges  qui  avaient  pris  la  fuite....  Ab  uno  disce 
omnes. 

Gertains  chefs  de  l'Ounyamoudsi  sont  tres  superstitieux  etpassent 
eux-mömes,  aux  yeux  de  leurs  sujets,  pour  ötre  prote*ges  par  un 
dawa,  comme  ils  disent,  qui  leur  permet  de  deviner  lespense*es  et  de 
dejouer  les  projets  les  plana  de  leurs  ennemis.  Les  Ouanyamoue'sis 
croient,  d'ailleurs,  que  certains  charmes  les  rendent  invulnerables* 
et  s'en  munissent  avant  de  partir  en  guerre.  Beaucoup  attribuent 
aux  blancs  le  pouvoir  de  leur  jeter  quelque  sortilege.  C'egt  la  une 
source  de  tribulations  pour  les  voyageurs.  surtout  pour  les  voyageurs 
scientifiques.  On  vient  souvent  leur  demander  de  faire  disparaltre 
par  un  charme  quelconque  tel  ou  tel  chef  voisin. 
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On  ne  peut  raieux  comparer  l'ätat  social  des  Ouanyamou^sis  qu'ä  la 
Situation  rievoisins  passant  leur  temps  ä  se  brouiller  et  ä  se  r£con- 
cilier.  Le  sentiment  qui  regle  les  relations  enlre  toutes  ces  tribus, 
c'est  la  peur.  Ghaque  tribu  a  peur  d'une  autre,  et  täche  de  faire  peur 
ä  une  troisieme.  La  guerre  consiste  a  tuer  les  bommes  valides  et  a 
faire  des  razzias  de  boeufs  et  d'esclaves,  femmes  et  enfants.  Ghaque 
chef  important  a  sa  bände  de  routiers,  ses  Rougas-Rougas,  comme 
on  les  appelle,  qu'il  envoie  souvent  piller  les  caravanes,  quand  il 
desire  se  procurer  a  bon  compte  des  ballots  d' Stoffes. 

Ils  manient  surtout  la  sagaie,  l'arme  nationale  des  Africains.  Ils 
ne  se  servent  du  fusil  que  pour  faire  peur  aux  autres  et  pour 
s'exciter  eux-mömes  au  combat  par  le  bruit  de  la  d&onation.  Ge 
bruit  est  d'autant  plus  fort,  qu'ils  mettent  ordinairement  dans  leurs 
fusils  d'£normes  charges  de  poudre.  Comme  ils  ont  peur  du  recul, 
il  n'^paulent  pas  leur  arme,  et  la  tiennent  obliquement.  Ils  sont  tres 
belliqueux  sur  leur  territoire,  mais  sont  plutöt  poltrons  partout  ail- 
leurs.  Les  Ouagogos  surtout  leur  inspirent  une  grande  terreur. 

Dans  les  caravanes,  les  Ouanyamouesis  sont  tres  laborieux.  Apres 
la  marche,  quand  le  camp  est  amenage,  ils  vont  souvent  travailler 
chez  les  indigenes,  couper  de  l'herbe  ou  du  bois,  broyer  du  grain  et 
rendre  tous  les  Services  possibles ;  ils  augmentent  ainsi  leurs  vivres. 
Ils  sont  tres  gloutons  et  ont  l'estomac  d'une  dlasticite*  merveilleuse. 
J'en  ai  vu  faire  deuxjours  de  marche  forcee  sans  manger;  j'en  ai 
vu  aussi  mourir  d'indigestion.  Les  indigenes  ont  une  expression  pit- 
toresque  pourdesigner  cegenre  demort.  «  Ils  ont  £clat£  »,  disent-ils. 

Gbez  les  Ouanyamouesis,  l'homme  fume  le  banghi,  c'est- ä-dire 
du  hachisch,  et  la  femme  fume  du  tabac.  C'est  la  femme  qui  fait 
tous  les  travaux  penibles.  Rien  de  plus  curieux  que  de  voir  les  fem- 
mes pr£parer  lerepas  ;  elles  sont  accroupies,  elles  tiennent  une  Ion- 
gue  pipe  d'une  main  et,  de  l'autre,  la  loucheavec  laquelle  elles  agi- 
tent  la  bouillie  de  sorgho. 

Demöme  que  les  Ouagogos,  en  cas  de  guerre,  recourent  aux  Owa- 
hombasy  les  Ouanyamouesis  achfctent  l'alliance  des  hordes  guerrieres 
des  OuatoutaSy  qui  jouent  souvent  un  grand  röle  dans  les  guerres 
de  tribus  ä  tribus,  si  frequentes  dans  l'Ounyamäousi.  Ges  Ouatoutas 
sont  de  la  mdme  race  que  les  Mafittis  et  les  Zoulous.  Ils  exercent 
des  d^predations  terribles  et  vivent  exclusivement  deb&ail  vole  aux 
peuplades  voisines.  Ils  sont  tres  braves  et  se  battent  de  pres  ;  ils  ne  . 
tont  arm£s  que  de  javelines,  mais  rien  ne  rösiste  ä  leurs  elans  belli  •• 
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queux,  et  letir  facon  de  corabattre  en  colonnes  serräes  leur  assure 
ane  grande  sup£riorite.  Ils  vendent  leur  alliance,  tantdt  ä  l'une  tan- 
trtta  l'antre  tribu  ;  c'est  au  plus  oflfrant. 


ETHNOLOGIE   KT   CARACTKRB   DES    APRICA1NS 

Au  point  de  vue  ethnologique,  je  dirai  qu'il  n'y  pas  qu'une  race 
africaine,  mais  plusieurs .  races  africaines,  et  qu'il  n'est  pas  exact 
d'appliquer  la  d&ignation  de  negres  ä  tous  les  habitants  plus  ou 
moins  fonces  depeau,  plus  ou  moins  crepus  d'unepartiedel'Afrique- 
11  ne  faut  pas  vous  faire  une  idee  de  tous  les  Africains  d'aprds  le 
type  banal  du  negre  au  front  bas  et  fujant,  au  nez  court  et  large, 
aux  grosses  levres  boursouflees,  au  prognathisme  accus£,  que  tous 
eonnaissez  par  les  descriptions  classiques. 

II  y  a  non  seulement  des  individus,  mais  mSmc  dos  tribus  entieres 
qui  s'öloignent  de  ce  type,  et  il  y  a  tant  de  diffdrence  de  tribu  a  tribu 
que  nous  devons  faire  abstraction  de  l'idee  fausse  que  nous  nous 
sommes  faite  des  Africains  en  göneral  et  renoncer  ä  generaliser  ce 
type  classique  du  negre.  G'est  ainsi  que  les  Ouatatourous  et  les 
Ouahombas  se  rattachent  au  type  si  pur  et  si  beau  des  Somalis  par 
TintermeMiaire  des  Masais  et  des  Gallas. 

Je  vous  ai  parle  de  la  parente  des  Ouatoutas  et  des  Zoulous.  Je  dois 
encore  noter  ie  peuple  des  Ouatousis,  tribu  de  pasteurs  autrefois 
tr£s  puissante,  qui  occupait  jadis-un  immense  territoire  pr£s  du  lac 
Oukerewe  et  se  trouve  maintenant  dispersee  dans  tout  l'Ounya- 
mouesia. 

C'est  surtout  chez  les  Ouatouis  que  se  reräle  cettediffe*rencederace. 
Ils  ont  le  cou  long  et  mince,  tandis  que  celui  des  ne*gres  est  court  et 
gros.  Ils  sont  grands,  bien  faits  et  ont  la  figure  expressive  ;  ils  ont 
le  front  dlev£,  des  nez  peu  ecras^s,  qui  rappellent  le  profil  s£miti- 
quo,  les  levres  peu  epaisses,  des  joues  peu  proöminentes.  C'est,  £vi- 
demment,  un  rameau  detacbö  des  Ormas  qui,  apres  avoir  colonis£ 
tout  le  sud  du  Ghoa,  se  sont  repandus  sur  la  cote  Orientale  et  le  cen~ 
tre  de  FAfrique.  Les  femmes  ouatousis  ont  le  visage  agrlable,  Fair 
i*veill£,  la  physionomie  intelligente,  et  on  peut,  sans  offenser  nos  idees 
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europeennes  sur  l'estbetique,  les  trouver  jolies  malgre  leur  couleur 

fonc^e. 

Ainsi  les  peuples  primitifs  autocbtones  de  l'Afrique,  les  nägres 
proprement  dits,  semblent  avoir  <*te  refoules,  disperses  par  les  tri- 
bus  immigrantes  dont  le  type  s'est  modifie*  par  le  croisement,  mais 
dont  on  peut  suivre  la  parente*  anthropologique  par  leurs  ressem- 

blances  pbysiques. 
Les  OuanyamouSsis,  eux,  appartiennent  aux  negres  proprement 

dits. 
Je  vais  vous  donner  un  rapide  apercu  du  caractere  des  Africains 

orientaux  en  ge'ne'ral. 

Ge  seraitune  graveerreur  que  de  croire  qu'aux  yeux  des  Africains 
orientaux,  les  Europeens  soient  des  Stres  extraordinaires,  jouissant 
d'un  grand  prestige  et  inspirant  une  terreur  superstitieuse.  Depuis 
qu'ilsont  vu  des  blancs  mourir  de  maladies  ou  d'accidents,  ils  nous 
regardent  comme  de  simples  mortels.  Ils  n'apprecient  guöre  notre 
superiorite'  morale  ;  la  superiorite  palpable  qu'ils  nous  reconnaissent, 
c  est  de  pouvoir  fabriquer  des  «Stoffes  et  des  fusils.  Encore  la  plupart 
des  tribus  ne  se  font-elles  aucune  idee  de  la  somme  de  labeurs  repr<5- 
sentee  par  une  pi&ce  de  cotonnade ;  beaucoup  croient  möme  que  c'est 
par  Teffet  d'un  charme  et  sans  le  moindre  travail  physique  que  nous 
obtenons  ces  Stoffes. 

Ils  nous  attribuent  gäneraleinent  le  don  de  sorcellerie.  Toute 
question  dont  ils  ne  saisissent  pas  le  sens  les  met  en  de^ance,  et  cette 
circonstance  rend  assez  difficiles  les  recherches  d'ethnologie  et  les 
etudes  d'anthropologie.  Je  vous  en  parle  par  exp£rience.  Ilsprennent 
ordinairement  les  instruments  pour  des  engins  de  mal^fice.  Ils  ne 
s'expliquent  pas  trop  dans  quel  but  les  voyageurs  europeens  parcou- 
rent  leur  contreeet,  sous  ce  rapport,les  diverses  tribus  ont  les  idees 
les  plus  contradictoires  et  les  plus  curieuses. 

Les  uns  supposent  que  les  blancs  voyagent  en  Afrique  pour  mener 
une  vie  plantureuse  et  nous  attribuent  pour  idäal  de  manger  beau- 
coup de  viande  de  boeuf.  Les  autres  prennent  les  blancs  pour  des 
marchands  d'etoffes,  desireux  d'acquerir  de  l'ivoire,  et  comme  ils 
voient  toujours  passer  beaucoup  de  bailots  d'e'toffes  et  ne  voient  ja- 
mais  repasser  d'ivoire  dans  les  caravanes  des  blancs,  ils  concoivent 
et  ne  cachent  pas  l'opinion  que  les  blancs  nf  ont  guere  d'aptitude  com- 
merciale,  et  que  les  Arabes  sont  plus  habiles  qu  eux.  D' autres  n'ont 
pas  cette  id£e,  mais  ne  comprennentpas  qu'on  se  donnetant  de  peines, 
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rien  que  pour  voir  du  pays    «  N'y  a-t-il  doac  pas  de  txBufs,  pas  de 
montagnes,  pas  de  fleuves  dans  votre  pays  ?  »  disent-ils. 

Un  autre  point  excite  vivement  leur  curiosite.  IIa  demandent  tou- 
jours  oü  sont  nos  femmes  et  pourquoi  nous  voyageons  »ans  elles ;  et 
ils  se  livrent  ä  ce  sujet  aux  commentaires  lcs  plus  curieux.  Dans 
l'Ounyamouesis,  un  chef  important  disait,  ii  y  a  deux  ans,  &  des 
voyageurs  anglais  qu'il  voulait  garder  chez  lui  et  detourner  de  la 
route  d'Oudjidji :  <c  Mais  pourquoi  aller  ä  Oudjidji  ?  il  n'y  a  gu6re  de 
boeufs  par  lä!  Vous  en  trouverez  bien  plus  chezmoi.  » 

La  langue  des  indig&ies  est  trop  pauvre  et  leur  esprit  trop  ferml 
auxidees  abstraites  pourqu'on  puisse  rapidement  leur  inculquer  une 
notion  g£n£rale  de  nos  vues  civilisatrices.  II  faut  attendre  d'un  con- 
tact  prolongd  avec  les  blancs  et  surtout  des  effbrts  des  missionnaires 
et  des  Icoles  fondees  par  eux,  un  rem£de  ä  ces  pr£jug£s  aveugles  et  ä 
cette  abjecte  ignorance. 

Les  Africains  orientaux  ne  sont  gudre  vindicatifs.  Ils  s'inclinent 
devant  la  force  quand  eile  leur  paralt  irr&istible.  Le  plus  bei  £loge 
qu'ils  puissent  faire"  d'un  chef,  c'est  de  dire  :  «  II  a  la  force.  »  Ils 
taxent  souvent  notre  humanitä,  notre  prudence  et  notre  douceur,  de 
faiblesse,  de  crainte  et  d'impuissance.  Ils  disent  avoir  sur  les  blancs 
un  avantage,  celui  de  pouvoir  courir,  ce  que  nous  ne  pouvons  faire, 
disent-ils,  avec  nos  souliers.Ils  nous  attribuent  une  grande  puissance 
sur  mer,  mais  n'ontaucune  idee  de  notre  superiorite  materielle.  Un 
chef  ouanyamou£si  disait  :  «  Les  blancs  ne  pourront  jamais  venir 
ici  avecleurs  vaisseaux.  » 

Dans  l'Afrique  Orientale,  les  esclaves  sont  employös  ä  des  travaux 
domestiques,  ä  la  culture  des  champs,  ä  la  conduite  du  b£tail.  Leur 
condition  n'est  pas  trds  dure  ;  les  maitres  les  traitent  avec  douceur 
moins  par  humanite  que  par  interöt,  car  ils  les  consid£rent  comme 
les  «  tils  de  leur  argent  ».  On  leur  donne  le  temps  de  travailler  pour 
eux-m£mes.  S'ils  commettent  un  delit  grave,  on  peut  les  vendre  ou 
les  tuer. 

La  grande  plaie  de  l'Afrique  Orientale,  c'est  la  croyance  a  la  sor- 
cellerie.  Ge  sont  les  sorciers  qu'on  consulte  dans  toutes  les  affaires 
graves,  en  cas  de  guerre,  en  cas  de  s£cheresse ;  ce  sont  eux  qui  exer  • 
cent  la  m&lecine.  Beaucoup  d'entre  eux,  malgre  leur  charlatanisme, 
disposent  de  bons  m&licaments,  d'excellents  remedes  veg£taux,  oü 
notre  thlrapeutique  pourrait  puiser  avec  avantage. 

Dans  VOukembou,  un  Mgango  pratique,  pour  pr^server  de  la  pe- 
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tite  veröle,  l'inoculation  d'un  pus  varioleux,  auquel  il  melange  une 
poudre  vitale;  ii  paraft  que  ce  mälange  est  un  excellent  präserva- 
tif  et  Ton  m'a  assure  que,  dans  les  dernieres  £pid£mies,  tous  ceux  qui 
avaient  subi  cette  inoculation  avaient  6t6  £pargn£s  par  la  maladie. 


VI 


LBS   ROUTBS   NATURELLES   DB   i/aFRIQUE    CENTRALE 

L'exposäqui  precede,  Messieurs,  vous  permet  d'appr^cier  lcsdiffi- 
culte*s  dont  est  semee  la  route  actuellement  suivie  pour  se  rendre  de 
lacöte  du  Zanguebar  au  Tanganyika.  Les  contr^es  qu'elle  traverse 
sont  un  vaste  tblätre  aux  explorations  des  savants  et  aux  eflforts  des 
missionnaires  mais  ;  dans  l'£tat  actuel  des  choses,  elles  n'offrent  au  - 
cune  ressource  k  Tactivit^  commerciale  des  Europe*ens. 

L'ivoire  y  est  le  seul  objet  d'exportation  et  y  devient  de  plus  en 
plus  rare.  Presque  tout  l'ivoire  qüi  arrive  k  la  cöte  du  Zanguebar 
provient  du  Manyema,  de  YOuemba  et  du  Karagoui.  Dans  les  con- 
tr£es  que  j'ai  parcourues,  il  n'y  ad'autres  matieres  d'^change  que  les 
produits  du  sol,  les  ceYeales,  les  le*gumineuses,  le  betail.  Encore 
toute  une  region,  dont  la  traversee  exige  trois  semaines  de  marche, 
est- eile  depourvuo  de  gros  hetail,  car  son  climat  n'en  permet  pas 
l'äldve  ;  quantaux  richesses  naturelles  du  sol,  elles  sont  consomme'es 
sur  place.  Elles  servent  a  l'entretien  des  indigenes  et  des  caravanes, 
et  les  n£gres  n'y  cultivent  que  l'cftendue  voulue  pour  obtenir  la  r£- 
colte  süffisante  ä  leurs  besoins.  S'ils  ont  beaucoup  de  Detail  et  de 
vivres  emmagasin^s,  ils  sont  expos£s  aux  razzias  d'une  tribu  moins 
laborieuse.  Le  manque  de  richesses  est  du  k  un  manque  de  securite, 
et  ce  manque  de  securite  vient  se  joindre  k  la  paresse  naturelle  des 

« 

negres  pour  donner  l'explication  de  ces  disettes  qui  dlsolent  souvent 
toute  une  contr£e.  Toutefois,  je  n'ai  jamais  vu  qu'un  seul  mendiant 
pendant  tout  mon  sejour,  encore  e*tait-ce  un  aveugle. 

En  certains  points,  il  est  sür  qu'on  pourrait  faire  de  grandes 
plantations  de  Cannes  k  sucre,  de  cotonniers ;  mais  trois  grandes  dif  - 
ficultes  se  dresseront  devant  le  planteur  europeen  :  le  climat,  le 
manque  de  travail leurs  (a  moins  qu'on  ne  recoure  aux  Ghinois),  l'£~ 
loignement  de  la  cöte  et  l'insuffisance  des  moyens  de  transport  et  des 
voies  de  communication. 
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Ainsi,  Messieurs,  ces  conträes  s'&endant  sur  un  espace  de  quelques 
degre*s  de  longitude  entre  la  cöte  de  Zanguebar  et  le  Tanganyika, 
n'offrent  aucun  däbouche*  sQr  et  avantageui  aux  produits  de  Indus- 
trie europlenne,  et  leur  avenir  colonisateur  apparalt  comme  bien 
lointaia  et  biendouteux. 

On  ne  peut  considlrer  la  route  que  je  vous  ai  de*crite  comme  une 
route  commerciale,  mais  simplement  comme  une  route  human  itaire- 
Au  point  de  vue  scientifique,  eile  n'est  e*videmment  qu'un  pis-aller 
t empor aire.  Songez  en  effet  que,  dans  les  conditions  les  plus  heu  - 
reuses,il  faut  une  moyenne  de  cinq  mois  aux  explditions  pour  gagner 
le  Tanganyika  par  cette  route. 

Mais  le  lac  Tanganyika  est  accessible,  non  seulement  par  Fest, 
mais  encore  par  le  sud  et  par  le  nord. 

Au  sud, on  peut  l'atteindre par  la  route  du  lac Nyassa,  sur  lequel 
les  missions  leossaises  de  la  Livingstonia  ont  lance*  un  bateau  k  va- 
peur.  Une  expe*dition  de  la  SocieHe*  de  g£ographie  de  Londres,  celle 
de  M.  Thomson,  successeur  du  regrette*  Keith  Johnston,  explore  ac  • 
tuellement  la  route  qui  relierait  l'extremite*  nord  du  Nyassa  k  la 
pointe  sud  du  Tanganyika.  Le  voisinage  des  missions  anglaises  et 
l'appui  du  sultan  de  YOurori,  Mrere,  sont  deux  61£ments  de  succes 
pour  cette  entreprise  qui  nous  donnera  bientöt,  je  Vespere,  un  itin6- 
raire  deflnitif  pour  cette  rlgion  de  l'Afrique  Orientale  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  aurait  des  maintenant  tout  a van  tage  itenter 
de  reprendre  Fanden  itin£raire  des  caravanes  passant  par  YOurori 
et  e>itant  YOugogo.  Tel  est  l'avis  d'un  voyageur  suisse  qui  parcourt 
depuis  six  ans  ces  contre*es,  mon  ami  Philippe  Broyon. 

Mais  quelle  est  la  route  la  plus  naturelle  pour  gagner  Vextrimite 
nord  du  lac  Tanganyika  ? 

Vous  voyez,  Messieurs,  sur  la  carte  la  proximite  de  1' Albert- 
Nyanza  et  du  Tanganyika.  Vous  voyez  qu'au  sud  des  possessions 
äquatoriales  de  l'Egypte,  qu'au  sud  de  l'Ounyoro,  artend  le  Kara  - 
goue, donll*  travers£en*ajamais  offert  de  difficultls  aux  voyageurs. 
G'est  dela  limite  meYidionale  du  Karagouäque  devrait  partir,£  mon 
sens,  une  route  menant  au  Tanganyika  par  l'Ouroundi,  oü  s'est  re- 
cemment  installe*e  une  mission  franc,aise.  De  cette  maniere  toutes  les 

*  On  a  app»-is  recemment  l'arriree  de  M.  Thomson  au  lac  Tanganyika.  II  a 
travera^un  pays  peupU  et  fertile  et  na  en  a  lutter  contre  aucun  obstacleserieux. 
On  peut  donc  considerer  comme  ouverte  cette  route  meridionale  que  Signale 
M.  le  docteur  Dutrieux. 

N°  17.  t.  in  16 


242  L'AFRIQUE  ORIENTALE 

contrees  voisines  du  Tanganyika  se  trouveraient  reliees  au  bassin 
du  Haut-Nil.  Le  voisinage  des  postes  Igyptiens  serait  d'un  grand 
secours  pour  les  explorations  qu'on  tenterait  pour  cr£er  cette  route. 

Dans  cette  rlgion  des  lacs,  Messieurs,  nous  sommes  au  coeur  de 
l'Afrique.  Vous  y  voyez  deux  bassins  hydrologiques,  ceux  du  Nil  et 
du  Congo.  Ges  deux  fleuves  sont  les  routes  naturelles  de  l'Afrique 
centrale. 

Vous  savez  que  le  Gongo  est  actuellement  l'objet  de  grandes  en- 
treprises  de  la  part  de  l'association  internationale  africaine.  Un  explo- 
rateur  illustre  entre  tous,  Stanley,  remonte  le  fleuve  sur  lequel  il  a 
lance*  des  bateaux  ä  vapeur,  et  va  tenter  de  fonder  des  stations  sur 
ses  rives,  d'y  faire  une  route  au  niveau  des  rapides,  et  d'y  jeter  la 
base  d'&ablissements  durables.  D'autre  part,  des  expeMitions  beiges, 
partant  du  Tanganyika,  projettent  de  fonder  des  stations  entre  le 
Tanganyika  et  le  Gongo  supeYieur.  Quand  ce  projet  grandiose  aura 
ete*  execute\  l'Afrique  centrale  sera  dotee  d'une  route  commerciale 
admirable.  Mais  il  präsente  de  grandes  difficultäs  et  son  ex&ution 
demandera  peut-6tro  un  temps  considdrable.  Et,  ä  ce  sujet,  il  est  un 
point  que  je  ne  saurais  trop  signaler  ä  votre  attention,  c'est  que  le 
Congo  lui-m&me  est  accessible  par  la  voie  du  Nil.  Yons  savez,  en 
effct,  que  le  Congo  sup^rieur  recoit  dans  sa  partie  äquatoriale  de 
grands  affluents  qui  viennent  du  nord-est,  c'est-ä-dire  du  voisinage 
du  lac  Albert,  oü  les  Egyptiens  ont  lance*  des  bateaux  ä  vapeur,  et 
que  Tun  de  ces  affluents  est  sans  doute  YOuelli  de  Schweinfurt.  Jetez 
les  yeux  sur  la  carte  et  vous  entreverrez  imme*diatement  la  possibilite* 
de  relier  l'Albert-Nyanza  a  un  affluent  supdrieur  navigable  du  Gongo 
suplrieur  par  une  route  que  protägeraient  quelques  postes  militaires. 
Gette  route  aurait  des  avantages  commerciaux  d'une  port£e  incalcu- 
lable.  Le  Nil  et  le  Gongo,  reunis  par  une  route  de  terre  suffisamment 
protze,  constitueraient  une  artere  admirable  reliant  la  Mediterra 
n£e  a  1' Atiantique. 

La  penseequi  doit  dominer  notre  conception  des  routes  de  l'Afrique 
centrale  est  donc  double  :  1°  utiliser  les  cours  d'eau,  lacs,  fleuves  et 
rivieres  navigables ;  2°  proteger  par  des  postes  sufüsants  les  routes 
dans  l'intärieur  des  terres. 

Ge  dernier  point,  Messieurs,  est  d'une  importance  capitale,  et  l'ide'e 
que  je  vais  vous  e*mettre  peut  s'appliquer  d'une  maniere  g£n£rale  ä 
toutes  les  routes  par  terre.  Une  erreur  generale  consiste  a  croire  que, 
dans  l'Afrique  interieure,  plus  une  route  a  6t6  fr£quente*e  par  les  ca- 
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ravanes,  plus  eile  est  süre;  et  cette  erreur  se  traduit  tous  les  jours 
dans  le  langage  poltique  par  les  expressions  de  routes  battues, 
routes  frayees, qui  sont  devenues  un  vlritable  cliche"  sur  le  sens  du- 
quel  il  serait  dangereux  de  se  m£prendre.  Au  contraire,  Messieurs, 
plus  une  route  est  frequent^e  par  les  caravanes,  plus  les  tribus  tur- 
bulentes qui  fönt  un  metier  de  la  guerre  et  du  pillage,  ont  leurs  con- 
voitises  allumees ;  et  plus  il  passe  de  marchandises  sur  leur  territoire, 
plus  il  y  a  de  chances  de  pillage.  On  passerait  pendant  un  siecledans 
une  foröt  de  brigands  qu'on  serait  aussi  expose*  ä  Ätre  d^valise*  la  cen  - 
tieme  annle  que  la  premiere,  si  Timpunitü  est  assurle  auxdits  bri  - 
gands.  La  Situation  des  caravanes  est  absolument  la  möme  dans  l'in  - 
terieur  de  l'Afrique  vis-a-vis  des  tribus  pillardes.  La  securite*  du 
commerce  lointain  dans  l'Afrique  Interieure  sera  donc  precaire  tant 
que  les  routes  ne  seront  pas  protägles  par  des  slries  de  blockaus 
ecbelonn^s  ä  de  certaines  distances,  oecupos  par  des  postes  de  trento 
ä  cinquante  bommes,  communiquant  entre  eux  et  servant  de  d£pöts 
aux  commercants.  Les  postes  n'auraient  evidemment  qu'un  röle  pro- 
tecteur,purement  defensif ;  ils  n'useraient  pas  de  la  force,mais  mon- 
treraient  la  possibilite"  d'en  user;  et  le  plus  souvent  la  crainte  seulo 
de  la  re*pression  sufflrait  äpre'venir  les  pillages.On  a  souvent  dit  quo 
les  negres  ontle  caracteredes  enfants  ;  mais  souvent  les  enfants  ont 
mauvais  caractere  et  la  peur  d'une  correction  suffit  pour  en  arröter 
l'expansion.  De  ces  postes  pourraient  partir  les  horames  armes  desti- 
nes  a  escorter.  Des  postes'de  ce  genre  ont  ete  etablis  par  les  Francis 
en  Algerie,  par  les  Russes  dans  l'Asie  centrale  et  par  les  Egyptiens 
dans  l'Afrique  äquatoriale.  Vous  savez  que  ces  derniers  y  protegent 
et  les  missions  et  les  explorateurs  scientifiques  et  commerciaux. 


VII 

LA  ROUTE   DU    Nif. 

Les  connexions  du  bassin  du  Nil,  dont  je  viens  de  vous  enti  ctenir, 
vous  ont  fait  comprendre  l'importance  de  ce  fleuve  au  point  de  vue  de 
Touverture  de  nouveaux  marches  en  pleine  Afrique  equatoriale.  La 
question  est  assez  s^rieuse  pour  que  je  vous  r«$sume  ici  les  ressources 
qu'offre  actuellement  le  Nil  ä  la  navigation. 

Vous  savez,  Messieurs,  combien  la  navigabilite  du  Nil  a  ete*  deve- 
lopp£e  depuis  quelques  anne*es  par  le  gouvernement  e*gyptien.  C'est 
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en  d£sobstruant  le  fleuve  de  ses  ambatchs,  c'est  en  le  remontant  k 
l'aide  de  bateaux  a  vapeur  jusqu'aux  limites  da  possible,que  le  colo- 
nel  Gordon  a  frayä  cette  route  admirable  qui  möne  droit  et  sür  au 
coeur  de  TAfrique. 

Mon  ami,  le  colonel  Mason,  a  r£cemment  fait  la  circumnavigation 
du  lac  Albert  dans  les  conditions  les  plus  heureuses  k  l'aide  d'un  ba- 
teau  k  vapeur,  et  il  a  pu  d&erminer  scientif  quement  et  rigoureuse- 
ment  les  limites  du  lac.Le  temps  me  fait  d£faut  pour  vous  entretenir 
des  dätails  de  ce  voyage»  qui  mettent  en  lumi&re  tous  les  avantages 
qu'offre  actuellement  le  Nil  comme  route  scientifique  et  comraerciale 

de  l'Afrique  centrale.  Je  me  bornerai  k  signaler  les  points  suivants  k 
votre  attention  : 

Pour  un  bateau  k  vapeur,  il  y  a  dix  jours  de  navigation  de  Khar- 
toum  k  Lado. 

La  navigation  est  interrompue  au  sud  de  Lado,  k  Moogie,  oxi  Ton 
dlmonte  le  bateau  pour  le  transporter  k  Duffli. 

De  Moogie  k  Duffli,  il  y  a  cinq  jours  de  marche ;  la  plus  longue 
marcbe  n'exc&de  pas  six  heures. 

De  Duffli  au  lac  Albert,  la  navigation  n'est  pas  interrompue  Lf 
colonel  Mason  a  mis  deux  jours  pour  se  rendre  de  Duffli  au  lac. 

Le  fait  important  qui  se  d£gage  de  ce  voyage  et  qui  mlrite  de  resk  • 
grav£  dans  votre  esprit.  c'est  qu'ilest  possible  de  se  rendre  deKhar* 
toum  a  V  Albert-Nyanza  en  une  moyenne  de  vingt  jours. 

M.  Mason  avait  gagn£  Kbartqum  en  partant  de  Souakim  et  en 
s'embarquant  k  Berber.  Ge  trajet  demande  huit  ä  dix  jours.  Des  rai- 
sons  de  Service  lui  ont  fait  choisir  cet  itin£raire.  J'ajouterai  que  tout 
ce  voyage,  aller  et  retour,  n'a  dur<5  que  cinq  mois  et  demi,  et  encore 
a-t-il  ete  prolongE  par  des  necessites  de  Service;  le  colonel  Mason 
m'a  dit  n'avoir  Iprouvä  que  deux  accds  de  fiävre.  II  a  bien  voulu  me 
communiquer  sa  carte,  que  je  tiens  ä  votre  disposition  *. 

Je  dois  maintenant  vous  signaler  le  developpement  qu'ont  pris  les 
stations  £gyptiennes  dans  l'Afrique  äquatoriale  sous  le  gouvernement 
de  Gordon-Pacha,  qui  a  deployä  dans  leur  installation  un  v£ritable 
g£nie  organisateur. 

Toute  une  ligne  de  stations  a  6ti  dtablie  depuis  le  Sobat  jusqud 
Mroli.  Vingt  postes  militaires  y  sont  occup£s  par  des  troupes  r£gu- 
lidres  ;  les  Etablissements  des  n£griers  ont  Et£  supprimös  dans  leur 

*  Voir  cette  carte  a  la  fln  du  present  Bulletin. 
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rayon ;  ces  stations  assurent  une  protection  aux  missions  chr&iennes 
et  aux  exp£ditions  commerciales ;  elles  sont  le  point  de  derart  d'ex- 
plorations  scientiflques  importantes. 

J'ihsiste,  Messieurs,  sur  les  Services  que  peuvent  rendre  ces  sta- 
tions.  Au  point  de  vue  scientifique,  elles  reculent  le  point  de  dlpart 
des  explorations  jusqu'ä  l'lquateur  ;  le  voyageur  peut  rapidement  y 
arriver,  et  en  bonne  sant6,  sans  avoir  touchä  ä  ses  marchandises  d'e- 
change,  car  la  monnaie  circule  jusqu'ä  la  dernidre  Station  <*gy  ptienne; 
il  peut  d£poser  dans  cette  Station  tout  ce  qui  encombrerait  son  ex 
ploration ;  il  peut  s'y  replier  et  y  trouver  des  secours,  des  vivres  et 
des  marchandises,  en  cas  de  pillage  ou  de  tout  autre  accident.  II 
trouve  toutes  ces  conditions  avantageuses  rlunies  pr&s  de  l'lquateur, 
ä  la  partie  laplus  centrale  du  continent  mystdrieux,  a  la  limite  d'im- 
menses  r£gions  qui  ont  £chapp£  jusqu'ä  nos  jours  k  toute  investi- 
gation. 

Au  point  de  vue  commercial,  vous  comprenez  les  avantages 
qu'offrent  des  d£pöts  protägls  par  des  postes  militaires,  et  las6curitl 
que  donne  le  voisinage  de  troupes  disciplin£es  et  acclimatees,  pour  le 
commerce  d' behänge,  dans  toute  une  zone  riche  en  produits  d'expor- 
tation. 

Ainsi,  Messieurs,  l'Afrique  äquatoriale,  ais&nent  et  rapidement 
accessible  par  la  voie  du  Nil,  offre,  d£s  maintenant,  um  source  de 
d4bouch£s  aux  produits  de  Tindustrie  europdenne.  L'Egypte  nous 
apparait  donc  comme  le  port  naturel  de  l'Afrique  centrale.  Elle  est, 
a  mes  yeux,  le  pivot  du  mouvement  africain.  (Test  dans  le  bassin  du 
Nil  que  se  presente  une  ardne  immense  aux  grandes  entreprises  com- 
merciales. 

Je  viens  de  vous  parier  de  la  navigabilitä  du  Nil.  Mais  cette  navi- 
gabilitä  peut  encore  ötre  am£lior£e,  r£gularis£e,  compl£t£e,  rendue 
permanente  par  un  Systeme  de  canalisation  qui  est  actuellement 
£tudi£  en  Egypte  par  un  savant  fran$ais,  le  docteur  de  Lamothe,  qui 
a  conQu  le  plan  hardi  de  r&ablir  Fanden  cours  du  Nil,  de  diverser 
une  partie  de  ses  eaux  dans  les  anciennes  divisions  da  Nil,  dans  les 
Bahr-bcla-ma  (fleuves  sans  eau)  et  dans  les  Atmours}  r^servoirs 
latäraux  de  l'ancien  Nil,  de  dekupier  ainsi  IVtendue  de  la  vall^e  du 
Nil  actuel  et  de  reconqulrir  sur  le  desert  d'immenses  territoires 
susceptibles  de  eulture  et  de  colonisation. 

Je  dois,  sans  y  insister,  vous]  signaler  l'importance  de  la  re*cente 
d^couverte  de  Gessi,  concernant  la  navigabilite'  du  Bdhr-el-Qhaxal, 
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oü  il  a  constate  lm  50  d'eau  a  la  Saison  s&che.  Les  expe*ditions  de 
Gordon  et  de  Gessi  ont  recule*  jusqu'au  pajs  des  Monbouttous  les 
possessions  egyptiennes ;  elles  nous  rapprocherit  des  grands  centres 
de  population  du  Soudan,  dernier  fojer  du  trafic  des  noirs.  Sur  un 
autre  point  du  cours  du  Nil,  l'ingenieur  Massedaglia  a  commence*  une 
route  venant  de  Dongola  aux  frontieres  du  Wadai. 

Ges  routes  orientales  vont  rendre  plus  accessibles  cet  immense 
empire  du  Soudan,  si  populeux,  si  riebe  et  relativement  civilise,  avec 
lequel  la  France  va  nouer  des  relations  directes,  grace  au  cbemin  de 
fer  transsaharien. 

Je  me  vois  ainsi  amen<5,  Messieurs,  ä  vous  dire  quelques  mots  du 
projet  du  docteur  de  Lamothe. 

Cette  partie  de  la  confereuce  de  M.  le  docteur  Dutrieux  a  ete  inseree  dans 
notre  dernier  bulletin.  —  Yoir  page  180. 

J'ai  e*te*  amene*  a  cette  digression  apparente  par  l'examen  de  la  navi- 
gabilite*  du  Nil,  que  je  regarde,  dans  les  conditions  actuelles,  commo 
la  route  la  plus  ais£e,  comme  la  route  physiologique  de  TAfrique 
centrale. 

Tout  le  bassin  du  Haut-Nil  se  trouve  des  maiatenant  accessible  ä 
toutes  les  entreprises  civilisatrices,  explorations  seien  tifiques,  mis- 
sions  religieuses  et  expeJitionscominerciales,  ainsi  qu'aux  tentatives 
de  colonisation. 

C'est  ä  l'exträmite  actuelle  de  l'Egypte  äquatoriale  que  s'etend  ce 
merveilleux  cbaos  de  lacs,  de  marais  et  de  cours  d'eau  qui  tient  en- 
core  en  £veil  la  curiosite"  du  monde  geograpbique.  G'est  ä  TAlbert- 
Nyanza  que  le  voyageur  se  trouve  dans  la  partie  la  plus  centrale,  la 
moins  connue,  du  continent  mysteYieux ;  c'est  de  la  que  peuvent  partir, 
aidees  par  des  troupes  diseiplindos  et  acclimat£es,  des  expe*ditions 
rayonnant,  dans  des  directions  divergentes,  vers  le  Ghari  oa  TOuelle*, 
vers  le  Gongo,  vers  le  Tanganyika,  vers  le  Sobat.  Je  me  permets  de 
fixer  votre  attention  sur  ce  point. 

G'est  la,  Messieurs,  une  Situation  topographique  bien  avantageuse 
pour  les  entreprises  africaines.  La  nouvelle  Situation  politique  de 
l'Egypte  me  semble  se  prdter  admirablement  ä  leur  essor.  Si  je  vous 
parle  aussi  longuement  de  l'Egypte,  c'est  que  je  la  connais  pour  y 
avoir  habite*  cinq  ans  avant  mon  voyago.  Je  viens  d'y  repasser,  et 
j'y  ai  constate  des  pretives  d'une  vitalite*  dtonnante  apres  une  tour- 
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mente  politique  sans  exemple.  J'y  ai  vu  un  jeune  prince  honnöte, libe- 
ral, ä  l'esprit  couciliant  et  pratique,  accessible  k  toutes  les  id^es  ele- 
vdes.  Je  Tai  vu  entoure  de  conseiller?  integres,  procldant  loyalement 
&la  ^Organisation  du  pays,  et  d'hommes  d'Etat  aptes  k  pratiquer,  dans 
cette  Belgique  africaine,  le  principe  du  seif  government.  Eh  bien, 
Messieurs,  ce  sont  d'heureuses  conditions  pour  toutes  les  entreprises 
civil  isatri  ces  qui  ont  pour  objectif  le  coeur  de  l'Afrique,  si  ais£ment 
accessible,  je  vous  Tai  dömontrd,  par  le  Nil. 

C'est,  ames  yeux,  et  je  vous  prierai  de  ne  voir  dans  cette  appr<5- 
ciation  qu'une  opinion  toute  personnelle,  c'est,  dis-je,  dans  le  bassin 
du  Haut-Nil  que  les  nations  europeennes  devraient,  sans  retard, 
livrercarriere  et  äleur  activite'  commerciale  et  äleurs  efforts  civili- 
sateurs,  ä  condition,  naturellement,  de  ne  pas  faire  de  l'Egypte  un 
champ  clos  pour  l'internationalisme,  de  s'y  abstenir  de  toute  inge- 
rence  politique  et  de  mlnageravec  eile  un  modus  v ivendi  honorable 
et  föcond  pour  tous  en  avantages  r£mun6rateurs. 

C'est  en  s'inspirant  de  ces  ide*es  que  des  soctetes.  des  compagnies, 
et  mieux  encore  des  föderations  commerciales,  pourraientse  consti- 
tuer  en  toute  s^curite*,  se  livrer  k  des  Operations  productives,  et 
ouvrir  immödiatement  d'immenses  debouches  k  Industrie  europeenne. 
C'est  U  un  point  important,  Messieurs,  car,  en  Afrique,  qui  dit  com- 
merce, dit  civilisation.  L'echange  des  idäes  accompagne  force*ment 
celui  des  produits,  et  il  est  certain  que  le  commer<jant  europden  trans- 
porte  avec  lui,  dans  le  rayon  de  ses  Operations,  une  atmosphere  da 
civilisation  dont  proütent  les  populations  indigenes.  Vous  savez, 
d'ailleurs,  que  les  Africains,  qui  ne  se  derangeraient  pas  pour  en  • 
tendre  une  lecon  de  morale  ou  un  sermon,  fönt  souvent  plusieurs 
mois  de  marches  penibles  pour  arriver  k  un  marcne"  oü  ils  puissent 
oplrer  leurs  echangeset  acheter  nostissusou  nos  verroteries.  Multi- 
pliez  ces  marche*s,  et  ces  rapports  deviendront  plus  longs,  plus  frt- 
quents,  plus  e^endus.  Tout  en  öcoulant  nos  produits  manufactur&, 
nous  repandrons  nos  idees  civilisatrices. 

Puisque  je  vous  parle  de  l'Afrique  äquatoriale,  je  vous  dirai  quel- 
ques mots  du  trafic  des  noirs,  qui  s'op^rait  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  sur  une  si  vaste  Schelle.  Tout  a  6t6  dit,  Messieurs,  sur  cet 
infame  commerce  dont  aucun  sophisme  ne  peut  diminuer  l'horreur. 
Laguerre  entreprise  par  l'Egypte,  aux  applaudissements  de  l'Europe, 
pour  abolir  cet  odieux  trafic  et  dirigee  par  un  homrae  d'un  caractere 
et  d'une  Energie  admirables,  le  colonel  Gordon,  s'est  poursuivie  dans 


248  I/AFRIQUE  ORIENTALE 

le  bassin  du  Haut-Nil  avec  an  tel  succes,  qae  la  traite  des  negres 
appartiendra  bientöt  k  l'histoire  et  qae  noas  poarrons  sous  peu  la 
re garder  comme  supprimee,  non  seulement  diplomatiquement,  mais 
d'une  maniere  effective. 

Cette  re*pression  a  eu  parfois  de  dures  n£cessite"s.  C'est  ainsi  que 
les  nlgriers  du  Bahr~el-Ghazal  ont  rlcemment  releve^la  töte  au  point 
de  menacer  l'autorite  £gy  ptienne  k  Khartoum  meme.  Le  raisonne- 
ment,  la  longanimite',  la  patience  avaient  dit  leur  dernier  mot ;  une 
rlpression  änergique  a  eu  Heu,  et,  pour  l'honneur  de  notre  civilisa- 
tion,  justice  a  6t&  enfin  faite  d'un  crime  qui  offensait  les  lois  de  l'hu- 
manite',  Celles  de  l'Europe  et  de  l'Egypte  elle-meme.  Gordon  et  Gessi 
ont,  espe*rons-le,  porte*  le  coup  de  gräce  au  trafic  des  noirs,  et  c'est  le 
tocsin  de  la  traite  qui  vient  de  sonner  sur  les  rives  du  Bahr-el-Ghazal. 
Mais,  Messieurs,  dans  les  contrles  centrales  de  l'Afrique,  notre 
civilisation  ne  doit  pas  seulement  apparaftre  sous  un  aspect  vengeur, 
eile  doit  aussi  se  montrer  surtout  sous  son  aspect  re'parateur,  toujours 
juste,  bumaine,  morale.  J'ai  entendu  dire  en  Egypte  que  la  guerre 
aux  n£griers  de*truirait  le  commerce  du  Darfour  et  du  Kordofan. 
Notre  civilisation,  Messieurs,  a  assez  de  ressources  pour  gu£rir  les 
blessures  qu'elle  a  faites.  C'est  en  cre*ant  des  routes,  en  introduisant 
des  moyens  de  transport,  en  rendant  l'esclave  inutile  comme  böte  de 
somme ;  c'est  en  multipliant  les  comptoirs,  en  ouvrant  de  nouveaux 
marches,  en  e*chelonnant  les  postes  de  secours,  en  prote*geant  les  ca- 
ravanes  par  des  escortes  süffisantes,  que  TEurope  peut  conquerir  ces 
immenses  territoires  pacifiquement,  moralement,  commercialement. 
Cen'est  pas,  d'ailleurs,  uniquement  \k  un  de*boucbe*  ouvert  k  In- 
dustrie europlenne ;  c'est  encore  une  Taste  arene  ouverte  aux  essais 
de  colon isation,  essais  qui  peuvent  räussir  dans  l'Afrique  äquatoriale 
si  Ton  s'inspire  de  ces  trois  mots  :  Salubriti,  sicuriti,  commerce. 

Tel  est,  k  mes  yeux,  l'borizon  qui  s'ouvre  aux  grandes  ftdeYations 
commerciales,  dont  la  crlation  civiliserait  sürement  et  promptement 
le  continent  africain.  II  faudra  bien  qu'on  y  arrive;  car  cette  civili- 
sation africaine  n'est  pas  seulement  une  n£cessit6  morale  pour  l'Eu- 
rope, eile  devient  pour  eile  une  n£cessite*  e*conomique.  La  vieille  Eu- 
rope  ne  sait  plus  oü  trouver  des  d£boucb£s  pour  l'exces  de  sa  pro- 
duction,  et  quelques  nations,  k  population  trop  dense,  chercbent  dans 
Immigration  un  remedeaux  convolsions  sociales. 
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VIII 
l/ACTION    DES    MISSIONNAIRßS 

Dans  ce  concours  de  toutes  les  aspirations  qui  se  portent  vers  le 
continent  africain,  dans  cette  lutte  engagle  par  la  civiiisation  contre 
la  barbarie,les  missionnaires  occupent  une  noble  place  &  cöt£  des  sa- 
vants  et  des  commer<jants. 

«Tai  eu  roccasion  d'ltudier  sur  place  le  rdle  des  missions  chr6  - 
tiennes,  fran^aises  et  anglaises,  catholiques  et  protestantes.  Elles 
fondent  des  etablissementg  hospitaliers  et  des  icoles  profession- 
nelles  qui  ont  d^ja  rendu  et  sont  appelles  ä  ren^re  de  grands  Ser- 
vices. 

II  est  un  fait  qui  m'a  vivement  frappl  pendant  mon  voyage,  c'est 
la  solidaritä  6troite,  forc£e,  qui  unit  les  entreprises  de  tous  les  blancs 
en  Afrique,  que  des  situations  implrieuses,  en  dehors  de  toute  con- 
sidlration  morale,  mettent  souvent  dans  le  cas  de  se  prdter  un  mu- 
tuel  appui.  II  ne  faut  pas  oublier  qu'aux  jeux  des  noirs,  enfants  de 
1' Afrique,  les  Europdens,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  que  des  blancs 
et  rien  que  des  blancs ;  car  les  Africains  n'ont  pas  encore  appris  ä 
distinguer  la  direction  de  nos  divers  efforts  colonisateurs. 

Une  erreur  assez  commune  consiste  ä  juger  l'influence  des  mis~ 
ßions  chrltiennes  en  Afrique  au  seul  point  de  vue  de  leur  action  reli- 
gieuse  et  des  rlsultats  de  leur  propagande.  Je  n'ai  pas  a  aborder  ici 
cette  question,  ne  voulant  l'examiner  qu'en  etbnographe,  ä  un  point 
de  vue  objectif,  car  ä  mon  sens  il  s'agit  moins  de  dresser  une  statis- 
tique  des  conversions  oplrles  en  Afrique  par  le  christianisme  que  de 
voir  celle  des  Etablissements  bospitaliers  et  des  Icoles  profession* 
nelles  que  les  missionnaires  ont  fondöes  et  veulent  multiplier.  Les 
Premiers  peuvent  Gtre  utiles  aux  voyageurs  europ^ens,  et  les  seconds 
aux  populations  indigänes.  Or  c'est  le  me lange,  cons£quence  natu- 
relle de  l'Etablissement  des  Europlens  en  Afrique,  et  Yeducation} 
puissamment  aid£e  par  les  missionnaires,  r&idents  permanents  en 
Afrique,  qui  sont,  d'apr&s  les  d&nonstrations  de  l'explrience,  les 
principaux  moyens  d'am^liorer  la  race  noire. 

Par  une  induction  tiree  de  Tanthropologie,  les  missionnaires  ont 
compris  que  le  n£gre  adulte  resterait  r£fractaire  ä  toute  tentative  et 
que  nos  procädls  d'lducation  ne  peuvent  s'appliquer  qu'a  une  g£n6- 
ration  nouvelle.  Les  enfants  noirs  £lev£s  dans  leurs  6coles  fönt  g£- 
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ne*ralement  preuve  d'intelligence  et  d'aptitude.  Ils  y  contractent  lo 
goüt  du  travail,  y  acquierent  la  notion  d'une  loi  morale  et  perdent 
en  partie  ces  craintes  superstitieuses,  cette  ignorance  et  ces  pr£juge*s 
soupconneux  de  leur  race.  Au  point  de  vue  purement  doctrinal,il  est 
certain  que  le  monoth&sme  chreHien,  qui  a  rendu  la  croyance  en  Dieu 
plus  int^rieure,  plus  intellectuelle,  est  sup^rieure  au  päganisme; 
quant  a  Fislamisme,  vous  savez  que  son  principe  est  in  conti  liable 
avec  l'idee  de  progres,  et  que  ses  adeptes  n  ont  laiss£  dans  toute 
l'Afrique  que  des  traces  de  sang,  de  carnage  et  de  pillage. 

Ge  qui  m'a  frappe*  chez  les  missionnaires  des  diverses  confessions 
religieuses,  c'est  la  bienveillance  et  la  tolärance  qui  regnent  dans 
leurs  rapports.  J'ai»vu  des  catholiques  et  des  protestants;  je  n'ai  en- 
tendu  aucun  parier  de  teile  ou  de  teile  forme  religieuse ;  ils  ne  parlent 
que  de  l'idee  chr&ienne.  Je  les  ai  vus  tous  pratiquer  la  plus  grande 
tol£rance,  rendre  tous  les  Services  possibles  aux  voyageurs  de  toute 
nationalite*,  prdtres  ou  laiques,  se  souvenant  que  tous  les  äläments 
civilisateurs  sont  freres  et  doivent  ötre  fräres  vis-a-vis  des  popula- 
tions  sauvages.  Ainsi,  Messieurs,  le  vent  de  la  tole*rance  souffle  sur 
l'Afrique.  «Ten  arrive,  et  ne  puis  vous  dire  si  ce  vent  vient  pr^cisö- 
ment  d'Europe ;  d'oü  qu'il  vienne.  ce  n'en  est  pas  moins  un  fait  con- 
solant  pour  les  amis  de  la  cause  africaine. 

Puisque  je  parle  ici  des  missionnaires,  je  serais  injuste  et  person- 
nellement  ingrat  en  ne  vous  signalant  pas  les  Services  que  rendent  a 
tous  les  voyageurs  les  missionnaires  francais  etablis  depuis  dix  ans 
a  Bagamoyo.  Ge  sont  les  premiers  Europeens  qui  se  soient  fixes  sur 
cette  cöte  insalubre  et.  aux  yeux  de  tous  les  Africains  orientaux,  ce 
ne  sont  pas  seulement  d'humbles  prötres  que  ces  vaillants  pionniers, 
ce  sont  encore  et  surtout  des  Francais  qui  ont  plante*  sur  cette  terrc 
desol£e  le  drapeau  de  notre  civilisation. 

Ainsi,  Messieurs,  le  savant,  le  missionnaire,  le  commerpant, 
constituent  en  Afrique  une  trinite*  föconde.  G*est  la  un  fait  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  ;  car  dans  une  oeuvre  aussi  colossale  que  la 
conqudte  morale  de  tout  un  continent,  nous  devons  utiliser  tous  les 
ressorts  civilisateurs  et  les  coordonner  dans  un  ensemble  barmonique 
et  dans  un  but  commun.  Nous  devons,  d'ailleurs,  unir  dans  un  möme 
sentiment  de  respect  et  d'admiration  tous  les  derouements,  quels 
que  soient  l'eclat  des  uns,  l'obscurite*  des  autres,  des  qu'ils  repo- 
sent  sür  l'amour  du  bien,  sur  l'espritde  sacrifice  et  d'abnegation  de 
soi  merae,  et  honorer  au  rodine  titre  et  le  devouement  laique  et  le 
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d£vouement  religieux,  et  le  courage  scientifique  et  le  courage  hu- 
manitaire. 


IX 


GONCLUSIÜNS 


Je  vous  ai  expose,  Messieurs,  quelques  vues  gdnärales  sur  la 
question  africaine.  A  de*faut  d'autres  m^rites,  elles  auront  peut-£trc 
a  vosyeuxcelui  de  l'opportunite,  et  jeme  permettrai  de  signaler  par- 
ticulierement  ä  vos  meditations  : 

1°  La  question  des  moyens  de  transport ; 

2°  Celle  des  postes  de  protection  a.  installer  sur  les  routea  par 
terre ; 

3°  Gelle  des  mesures  restrictives  a  apporter  au  commerce  des  ar- 
mes a  feu. 

G'est  l'usage  des  armes  ä  feu  qui,  en  rendant  plus  sanglantes  les 
guerres  de  tribu  ä  tribu,  augmente  la  capture  des  esclaves,  alimente 
la  traite  etla  ferait  reparaltre  möme  sur  une  grande  echelle,  ßi  Ton 
n'j  prenait  garde.  Apres  avoir  tout  fait  pour  empdcher  le  massacre 
des  noirs  en  Afrique,  nous  devons  songer  a  prävenir  celui  des  blancs 
a  un  moment  donn£,  car  les  armes  dont  nous  doterons  les  Africains 
pourraient  bien  se  retourner  contre  nous  et  rendre  sanglante  l'inva- 
sion  de  notre  civilisation  qui  peut  et  doit  rester  pacifique. 

4°  L'id^e  d'une  f£d£ration  commerciale  europeenne,  sans  couleur 
politique,  veillant  eile  mßmeä  la  s^curite*  de  ses  Operations  en  Afrique. 

Un  dernier  mot,  Messieurs,  et  je  n'aurai  plus  qu'a  vous  remercier 
de  yotre  bienveillante  attention  et  a  vous  demander  de  m'excuser  si 
j'ai  aussi  longtemps  abuse*  de  vos  moments. 

II  y  a  quelques  mois,  yotre  honorable  secr&aire  gen&ral,  M.  le  co- 
lonel  Debize,  disait  ä  Saint-Etienne  devant  une  soci£t£  soeur  de  la 
vötre  :  «  La  mission  de  notre  Societä  est  de  faire  de  l'agitation,  et 
l'agitation  se  fait  par  la  publicite  et  la  vulgarisation.  G'est  ainsi  que 
Ton  agit  en  Angleterre  et  aux  Etats -Unis.  » 

Je  vois,  Messieurs,  que  cela  se  pratique  aussi  en  France,  puisque 
vous  avez  bien  voulu  m^couter  avec  autant  de  bienveillance.  Je  me 
räjouis  de  cette  heureuse  tendance,  et  tous  mes  voeux  sont  pour  que 
cette  agitation  se  g£ne*ralise  et  soit  prospere  et  fgconde, 
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L'origine  des  differentes  donnees  qui  composent  l'Afrique  centrale 
des  cartes  du  xvi°  et  du  xvn*  si&cle  est  un  des  plus  intäressants,  mais 
aussi  des  plus  difüciles  problemes  de  l'histoire  de  la  geographie.  En 
g£n£ral}  on  rapporte  ces  donnees  k  deux  sources  principales,  qui  sont 
la  geographie  de  Ptolem£e  et  les  informations  des  voyageurs  portu- 
gais  du  xv4  et  du  xyi*  siecle.  La  part  qui  revient  ä  Ptol&nfo  est  facile 
a  d&erminer :  dernierement,  dans  son  savant  travail  sur  la  geogra- 
phie d'Ammien  Marcel lin.  M.  le  chanoine  Christophe  exposait  en 
entier  le  Systeme  de  l'ecole  d'Alexandrie  sur  le  Nil ;  il  sufflra  de  lire> 
soit  cet  expose\  soit  la  carte  qui  le  r£sume,  en  regard  de  la  carte 
d'Afrique  extraite  du  Globe  terrestre  de  la  Bibliotheque,  qui  vient 
de  paraltre  dans  notre  Bulletin,  pour  voir  d'un  seul  coup  d'oeil  ce 
que  le  vieux  cartographe  lyonnais  et  presque  tous  les  cartographes 
du  xvie  et  du  xvn«  siecle  devaient  &  Ptol£m£e.  II  est  plus  difficilede 
fixer  exactement  ce  qu'ils  doivent  aux  Portugals,  d'abord,  parce  que 
plusieurs  des  documents  oü  ils  ont  puis£  sont  aujourd'hui  cach£s 
dans  les  depftts  savants  ou  mdme  perdus,  ensuite  parce  que  les  infor- 
mations portugaises  ont  6t6  amalgam£es  plus  ou  moins  heureuse- 
ment  avec  des  dorniges  d'une  autre  provenance,  de  maniere  souvent 
&  ne  pouvoir  plus  en  dtre  distingu£es. 
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Mais  Ptol£m£e  et  les  Portugals  n'ont  pas  £t£  les  seuls  inspirateurs 
de  la  cartographie  africaine  du  xvie  siecle.  II  yena  d'autres  don* 
rinfluence  a  4t6  jusqu'ici  presque  totalement  ignor£e  ou  mlconnue 
des  historiens  de  la  ge*ographie.  Je  veux  parier  des  Ethiopiens  ou 
Abyssins,  qui  sont  venus  souvent  visiter  l'Europe  occidentale,  soit 
comme  pelerins  ou  comme  aventuriers,  soit  comme  ambassadeurs 
aupres  des  papes  et  des  princes  catholiques.  Ges  visites  ont  6t6  fv6- 
quentes  surtout  depuis  le  milieu  du  xv6  siecle  jusqu'au  xvnet  et  sont 
Ichues  principalement  a  l'Italie,  a  l'Espagne  et  au  Portugal.  Presque 
tous  les  chroniqueurs  du  xv«  et  du  xvi*  siecle  en  ont  parle,  et  ont 
note  quelque  chose  des  informations  apporte*es  par  ces  Africains 
sur  leur  pays  depuis  si  longtemps  llgendaire.  Les  details  les  plus  cir- 
constancies  se  trouvent  chez  les  auteurs  qui  ont  £crit  ä  Venise  et  a 
Rome.  En  effet,  c'&ait  dans  la  grande  ville  commercante,  principal 
centre  des  relations  de  l'Occident  avec  TOrient,  et  dans  la  cit£  des 
papes,  que  les  pälerins  africains  paraissaient  le  plus  souvent  et  fai- 
saient  le  plus  long  säjour ;  c'etait  lä  aussi  que  leurs  relations  etaient 
ecoutees  avec  plus  d'int^röt  et  plus  soigneusement  recueillies. 

Parmi  les  ^crivains  qui  nous  ont  conserve  ces  relations  abyssi- 
niennes,  les  plus  connus  et  ceux  qui  me  paraissent  avoir  etä  les  plus 
exploites  par  les  cartographes  du  xvie  siecle,  sont  Thumaniste  floren- 
tin  Poggio,  qui  fut  secr&aire  papal  de  1413  ä  1453 ;  puis  Marc-An- 
toine  Goccio,  dit  Sabellicus,  auteur  d'une  histoire  de  Venise  et  aussi 
d'une histoire universelle  qu'il  publia  danscette  ville  de  1500  a  1504; 
1  enfin,  Paul  Jove  (Giovio),  qui  donna  a  Florence,  en  1550,  une  his- 
toire de  son  temps,  allant  de  1494  a  1547.  Ges  trois  dcrivains  ont 
eux-mömes  interroge  des  Abyssins  sur  l'Ethiopie  et  sur  le  Nil  et  les 
rlponses  qu'ils  rapportent  sont  des  plus  caracteristiques. 

Gependant  les  docuraents  imprimäs  ne  repr&entent  que  d'une  ma- 
niere  incomplete  les  id£es  geographiques  qui  se  sont  r£pandues  dans 
l'Europe  meridionale  par  la  voie  des  pelerins  abyssins.  Quelques 
fragments  in&lits,  qui  viennent  d'etre  publik  par  un  £rudit  francis- 
cain,  le  P.  Marcellin  de  Givezza  &,  prouvent  que,  plus  de  vingt  ans 
avant  l'apparition  de  la  premiere  relation  portugaise  sur  l'Ethiopie 
(celle  d'Alvares),  des  indigenes  de  ce  pays  avaient  fourni  aux  gt'o- 
graphes  italiens  des  informations  pour  le  moins  aussi  dötaillees  et 


1  Saggio  di  Bibliografia  geografica  storica  etnografica  sanfrancescana ; 
Prato,  1870;  p.  217-222. 
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aussi  pr£cises  que  Celles  d'Alvares.  Ges  fragments  proviennent  d'un 
manuscrit  re^lige*  ä  Venise  au  commencement  du  ivie  sidcle  et  don- 
nent  des  renseignements  recueillis  de  divers  moines  abyssins  a 
Venise  mdme,  dans  les  ann£es  1470,  1519,  1522  et  1523.  Ils  se  com- 
posent  principalement  d'itineraires,  oü  presque  toutes  les  provinces 
et  les  villes  notables  de  l'Abyssinie  sont  marqu£es  avec  leurs  posi- 
tions  respectives,  leurs  distances  en  journ^es  de  marche,  et  les  par- 
ticularites,commefleuvesetrivieres,  montagnes,  foröts  et  productions 
diverses.  G'est  de  ces  relations  ou  d'autres  de  semblable  origine, 
que  doivent  provenir  plusieurs  donnees  des  vieilles  cartes  d'Afrique, 
dont  on  ne  saurait  trouver  la  source  ni  dans  les  descriptions  impri - 
m£es  ni  dans  les  r£cits  des  premiers  explorateurs  portugais. 

Pour  montrer  quelle  importance  a  l'6tude  des  anciennes  relations 
abyssiniennes  dans  la  question  des  origines  de  la  cartographie  afri- 
caine,  je  vais  retracer  brievement  Thistoire  d'une  des  donnees  les 
plus  curieuses  de  nos  vieilles  cartes,  donnSe  qui  etait  restde  jusqu'ä 
ce  jour  completement  inexpliqude.  A  cet  effet,  je  r&umerai  un  tra- 
vail  que  j'ai  publik,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  les  Etüde s  religieuses, 
me  reservant  toutefois  d'ajouterici  quelques  details  comple*mentaires. 

L'occasion  de  ce  travail  a  et£  un  savant  memoire  dedi£  ä  M.  le 
prösident  de  notre  Soci£t£par  M.  A.-J.  Wauters,  secretaire-  adjoint 
de  la  Soctete"  beige  de  g^ographie,  et  qui  a  pour  titre :  UAfrique 
centrale  en  1522 ;  le  lac  Sachaf  d apres  Martin  Hylacomilus  et 
Girard  Mercator.  Tout  le  monde  connait  Mercator,  le  ce*lebre  g£o- 
graphe  flamand.  Martin  Hylacomilus,  dont  le  nom  vulgaire  est 
Waltzemüller,  £tait  un  cartographe  allemand,  ne*  a  Fribourg  en 
Brisgau,  mais  qui  a  compose*  ses  ouvrages  ä  Saint-Die*  en  Lorraine, 
sous  le  patronage  du  duc  Rene*  II  et  avec  la  collaboration  de  plusieurs 
lettre^  alsaciens  et  lorrains.  Hylacomilus  est  connu  surtoutpour  avoir 
£mis  le  premier,  sans  mauvaise  intention,  du  reste,  Tidee  de  nommer 
le  nouveau  monde  Amerique,  de*cernant  ainsi  ä  Am^ric  Vespuce 
un  honneur  qui  appartenait  de  droit  ä  Cbristophe  Golomb.  Mais 
Hylacomilus  a  d'autres  titres  de  meilleur  aloi ;  des  1508,  il  a  dresse* 
une  serie  de  carte3  comprenant  tous  les  pays  du  monde  alors  connus  : 
et  ces  cartes,  remarquables  pour  le  temps,  ont  servi,  au  moins,  ä  six 
cditions  latines  de  Ptol£m£e,  dont  quatre  donnees  a  Strasbourg  en 
1513,  1520,  1522  et  1525,  et  deux  k  Vienne  en  Dauphhie  et  a  Lyon. 

Parmi  ces  cartes,  il  y  en  a  une  de  TAfrique  qui  a  Trappe*  l'atten- 
tion  de  M.  Wauters  et  qui  est,  en  effet,  curieuse.  Elle  fait  partie  du 
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Ptol£m£e  imprimd  ä  Strasbourg  en  1522  et  porte  le  titre  d'Africa 
nova.  Ce  qu'elle  a  de  plus  caractäristique,  c'est  un  grand  lac}  nomine* 
Saphat  lacus,  qu'on  voit  marque*  dans  l'Afrique  meridionale,  ä  en- 
viron  15*  de  latitude  australe  et  deux  fois  plus  loin  de  l'Oclan  indien 
que  de  1' Atiantique.  Ge  lac  recoit  ou  6met  plusieurs  rivieres,  dont  la 
principale  parait  filer  droit  au  nord,  mais  s'arröte  bientöt  brusque- 
ment  sans  qu'on  sache  oü  eile  devait  aboutir.  Le  lac  n'a  aucune  con- 
nexion  exprimle  ni  avec  le  Nil  ni  avec  le  Zaire  (appele*  rio  de 
Manicongo  sur  cette  carte).  Les  sources  du  Nil,  fontes  Nili,  sont 
indiqu&s  aux  «  montagnes  de  la  Lune  »  (montes  Lance),  par  0°  ou  7* 
de  latitude  australe,  et  r£partissent  leurs  eaux  entre  trois  branches 
principales,  sans  former  aucun  lac  pres  de  l'Equateur. 

M.  Wauters  attribue  ä  cette  carte  de  1522  une  grande  influence 
sur  les  idees  des  geographes  du  xvi«  siecle ;  et  c'est  le  lac  Saphat 
qui  serait,  d'apr£s  lui,  la  veritable  origine  du  «  grand  lac  central, 
source  commune  du  Nil,  du  Zaire  et  du  Zambese.  »  sur  les  cartes  de  ce 
siecle.  D'autre  part,  il  avoue  lojalement  que,  malgre*  bien  des  recher- 
ches,  il  n'a  pu  decouvrir  d'oü  provenait  le  Saphat  lui-meme,  c'est - 
a-dire  dans  quel  document,  dans  quelle  relation  Hjlacomilus  a  pu 
le  trouver. 

Je  ne  partage  pas  l'opinion  du  savant  beige  sur  le  röle  de  la  carte 
de  Waltzemüller  et  de  son  lac  Saphat  dans  l'histoire  de  la  cartogra  - 
phie ;  mais  je  ne  veux  pas  maintenant  la  reTuter  directement.  Je 
m'attacbe  a  la  question  que  M.  Wauters  declare  n'avoir  pu  r^soudre, 
la  question  de  l'origine  du  Saphat. 

Gette  question  est  interessante  pour  la  ge*ographie,  parce  que  ce 
grand  lac  austrat  (c'est  le  nom  qui  me  parait  convenir  le  mieux  au 
lac  d'Hylacomilus)  se  retrouve,  avec  des  variantes  legeres  de  nom 
et  de  position  geographique,  sur  la  plupart  des  cartes  du  xvi6  siecle. 
Celles  du  xvne,  et  notre  globe  d'apres  elles,  le  donnent  sous  la  d<$- 
nomination  de  Zachaf  et  le  placent  ä  la  source  des  principaux  fleu  - 
ves  de  l'Afrique  Orientale -australe. 

Je  crois  avoir  6t6  plus  heureux  queM.  Wauters  dans  la  recherche 
de  l'origine  du  Saphat.  Pour  le  dire  tout  de  suite,  ma  conclusion  est 
que  le  lac  d'Hylacomilus,  ainsi  que  ses  Äquivalents  sur  les  autres 
cartes  ou  posterieures  ou  plus  anciennes,  provient  des  informateurs 
abyssins.  Et  je  pense  avoir  d£montr£  dans  le  travail  que  je  viens 
d'indiquer,  que  ce  grand  lac  austral  ne  representait  pas  autrechose, 
dans  le  principe,  que  le  lac  Tana  ou   Tsana,  aussi  appele  lac  de 
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Dambia,  reservoir  du  Fleuve  -Bleu  ou  Nil  d'Abyssinie ;  c'est-ä-dire 
qu'ä  ce  lac  Saphat,  Sahaf  ou  Sachaf,  que  les  cartes  du  xvi0  et  du 
xvii6  siecle  placent  entre  le  15*  et  le  20e  parallele  austral,  il  ne  re- 
pond  dans  la  r&dite  qu'un  lac  situe*  a  pr£s  de  30  degr£s  (3,000  kilo- 
metres)  plus  au  nord.  Je  m'empresse  de  d^clarer  que  cette  erreur 
enorme  ne  dltruit  pas,  selon  moi,  le  meYite  re*el  de  nos  vieilles  cartes. 
En  tout  cas,  malgre*  cette  beVue  et  d'autres  tout  aussi  considärables 
qu'on  peut  relever  chez  les  cartographes  du  xvie  siecle,  il  restera 
vrai  que,  durant  ce  siecle,  on  a  mieux  connu  le  cours  du  vrai  Nil  et 
du  Zaire  que  nous  ne  le  connaissions,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 
Cela,  les  relations  portugaises,  Barros,  Lopes  et  d'autres  le  prouve- 
raient  toujours,  a  d£faut  des  cartes. 

Revenons  au  grand  lac  austral.  Le  plus  ancien  des  documents  que 
j'invoque  en  preuve  de  l'origine  abyssinienne  du  Saphat-Sahaf  est 
la  mappemonde  de  Fra  Mauro.  II  est  peu  de  pieces  glographiques 
plus  celebres,  et  malgre*  cela  peut-ötre,  moins  connues  mdme  des 
geographes  ^rudits.  que  la  grande  mappemonde  du  moine  camaldule 
Fra  Mauro.  On  sait  que  l'original,  qui  se  conserve  ä  Venise,  a  ete* 
peint  dans  cette  ville  au  plus  tard  en  1459.  A  cette  e*poque,  les  explo- 
rateurs  portugais  de  TAfrique  n'avaient  pas  encore  d£pass£  le  golfe 
de  Guinee.  En  examinant  ce  beau  travail,  mdme  sur  une  r£duction, 
celle  de  Zurla,  par  exemple,  on  s'apergoit  facilement  que  le  trace*  du 
cours  du  Nil  et  de  l'Abyssinie  a  du  ötre  exe*cute*  d'apres  les  indica- 
tions  des  gens  du  pays.  C'est  en  effet,  ce  que  l'auteur  lui-mömeatteste 
positivement  dans  une  lögende  inscrite  sur  la  carte  originale  ',  ä 
gaucbe  (a  Test)  de  la  r^gion  du  haut  Nil.  Nous  y  lisons :  «  Parce  qu'il 
semblera  nouveau  (Strange)  a  quelques-uns  que  je  parle  de  cette  partie 
m£ridionale,  laquelle  a  e*te*  quasi  inconnue  aux  anciens,  pour  cela,  je 
reponds  que  tout  ce  dessin,  a  partir  de  Sayto  (Said)  en  remontant, 
je  Tai  eu  de  personnes  qui  m'ont  dessine  de  leurs  mains  propres  tou- 
tes  ces  provinces  et  villes  et  fleuves  et  montagnes  avec  leurs  noms  et 
habitants,  lesquelles  personnes  sont  n£es  dans  cespays-lä  et  sont  des 
religieux  ;  mais  je  n'ai  pu  mettre  toutes  les  choses  (que  cesreligieux 
m'ont  dites)  avec  lordre  convenable,  faute  de  place.  »  On  voit  que 
la  carte  d'Etbiopie  de  Fra  Mauro,  comprenant  la  plus  grande  par- 


1  Nous  avoni  dtudie*  le  beau  facftimile  execuW  par  les  soins  de  M.  de  Santa« 
rem,  ä  la  Bibliotbeque  nationale  a  Paris. 
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tie  da  cours  da  Nil  et,  en  particulier,  ses  sources,  est  vlritablement 
une  carte  abyssine. 

Les  informateurs  da  savant  camaldule  furent  probablement  les 
Ethiopiena  qtri  vinrent  trouver  le  pape  Eugene  IV  vers  1444,  et 
que  le  clldbre  Poggio,  secrltaire  papal,  interrogea  aussi  sur  les  sour- 
ces  du  Nil  lt  Ge  que  cet  humaniste  nous  a  conserve*  de  leurs  rlponses 
s'accorde  parfaitement  avec  les  indications  de  la  mappemonde. 

Voici  maintenant  les  traits  principaux  de  1' Afrique  de  Fra  Mauro. 
D'abord  le  Nil  et  l'Aba'ie  y  sont  nettement  distinguls.  II  est  vrai 
que  le  Nil  y  paratt  infe*rieur  au  fleuve  abyssin;  du  moins  celui-ci, 
dont  les  circonvolutions  caractlristiques  sont  fidelement  retracees,  a 
un  cours  veaucoup  plus  long  quele  Nil  au-dessus  du  confluent  com* 
mun,  et  sa  source,  quiest  un  petit  lac  appele*  fönte  Oeneth,  «  fon- 
taine  du  Paradis  »,  se  trouve  au  sud  des  sources  du  fleuve  Igyptien. 
Fra  Mauro  nous  donne  encore  une  legende  italienne  pour  mieux 
fixer  la  position  de  ces  dernieres  :  elles  sont,  d'apres  lui  ou  plotöt 
d'apres  ses  informateurs  abyssins,  «  dans  la  pro  vi  nee  de  Salgu,  en 
Abassie,  aumilieu  des  monts  tyebelchamir  »,  c'est-A-dire  Djebel- 
Qomr,  ce  qui  est  le  nom  arabe  des  monts  de  la  Lune;  elles  forment 
trois  petits  lacs  situls  a  de  faibles  interv alles  sur  une  m&nelignein- 
clinle  du  sud  ouest  au  nord-est.  Trois  rivieres  sortant  des  lacs  se 
re"unissent  pour  composer  le  cllebre  fleuve,  qui  coule  presque  droit 
au  nord,  reeoit  le  Tagaz  (Taccazie)  del'ouest,  un  peu  plus  loin  l'A- 
bavi  (Abaie),  venant  e*galement  de  l'ouest,  puis  encore  une  petite  ri- 
viere  qui  vient  du  sud- est.  L'Aba'ie  nalt  au  sud-eat  des  sources  du 


*  Pogii  Bracciolini  Florentini,  Historie  de  varielate  fort%tnm  libri  IX,  nunc 
primum  editi  et  notia  illustrati  a  Dominico  Qeorgio.  Accedunt  ejusdem  Pogii 
•pistolsB  LVII...  Omnia  a  Joanne  Oliva  Rhodigino  vulgata;  Lutetia  Parisiorum, 
typis  Ant.  Urb.  Couatellier,  1723;  p.  149-150.  Le  livre  IV  contient  la  relation 
da  voyage  du  V^nitien  Nicolai  Conti  dam  Finde.  Gette  relation,  dont  il  y  a  une 
belle  copie  manuscrite  (du  xy' siede),  avec  le  titre  Poggiidemoribus  Indorum, 
a  la  bibliolhequedela  villedeLyon,  avaitöte*  chercheesans  succes  par  Rammio 
en  Italie;  il  fut  obligl,  pour  l'inse>er  dans  ton  recueil  (t.  I,  fol.  373  s.),  de  re- 
traduire  une  version  portugaise  faite  en  1500.  La  relation  dea  Äthiopiens  que 
nous  citonß  vient  a  la  auite  de  celle  de  Conti  dans  le  manuscrit  reproduit  par 
Oiorgi  et  Oliva;  eile  manque  dans  le  manuscrit  de  Lyon,  ainsi  que  dans  la  tra- 
duetion  portugaise  de  1500,  et,  par  suite,  dans  Ramasio.  Cependant  eile  avait 
4te  copiee  presque  en  entier  (il  est  vrai,  sans  inlication  de  la  source)  par  Fra 
Philippo  Forest!  de  Bergame,  ä  la  fln  de  son  Supplementum  chronicorum 
omnium,  public  pour  la  premiere  fois  a  Venise  en  1483  et  reimprime"  quatre 
fois  avant  la  fln  du  xv*  siecle. 

N«  17.  t.  in  17 
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Nil  et,  apres  avoir  coule"  d'abord  au  nord,  jusqu'ä  la  hauteur  de  celles 
ci,  retourne  vers  le  sud,  va  tomber  dans  un  grand  lac,  d*oü  il  sort 
pour  dlcrire  une  vaste  courbe  autour  de  sa  premiere  source  et  re- 
monter  vers  le  nord  ;  peu  de  temps  avant  de  se  perdre  dans  le  Nil, 
il  traverse  encore  un  lac  consid£rable.  Ge  dernier  lac  n'a  pas  de 
nom  ;  mais  k  cdte*  du  pre*c£dent,  pres  de  l'extr^mite*  m£ridionale  par 
oü  sort  l'Abale,  on  lit  F.  Saph.  Je  soupgonne  qu'il  faut  lire  cc  L. 
(lacus)  Saph  »,  et  qu'en  ce  point,  comme  en  quelques  autres,  la 
transcription  de  M.  de  Santarem  est  tegerement  infldele.  En  effet,  ij 
n'y  a  pas  de  riviere  voisine  k  laquelle  puisse  s'appliquer  la  legende 
fluvius  Saph,  hors  l'Abaie,  et  celui-ci  a  son  nom  tres  distinctement 
marque\  d'abord  pr£s  de  sa  source,  oü  on  lit  F.  Abani,  qui  est  pro- 
bablement  une  faute  pour  F.  Abaui,  puis  encore  plus  bas,  dans  le 
voisinage  du  Nil,  sous  la  forme  F.  Abavi.  Je  n'ai  pas  besoin  de  fkire 
ressortir  l'intäröt  qu'offre  ici  cette  de'nomination  de  Saph,  &  laquelle 
les  noms  du  lac  austral,  SahafeX  Saphat  des  cartes  du  xvi*  siegle 
sont  manifestement  apparentles. 

J'ai  donne*  tous  ces  ddtails,  parce  qu'il  n'en  est  aucun,  selon  moi, 
qui  ne  contribue  &  eclaircir  quelques  points  des  origines  de  la  carto- 
graphie  africaine  du  xvie  siecle. 

Ainsi  le  grand  lac  Saph  de  Fra  Mauro  a  cela  de  particulier  qu'il 
ne  se  trouve  pas  sur  le  cours  principal  du  Nil  proprement  dit ;  en 
effet,  on  a  vu.que.  Fra  Mauro  attribue  le  nom  du  grand  fleuve  k  une 
riviere  diflVfrente  de  V Abavi  ou  Abaie,  laquelle  ne  saurait  gtre  que 
YAtbara,  c'est-ä-dire  le  second  des  grands  tributaires  abyssins  du 
fleuve  d'Egvpte.  Les  trois  sources  du  Nil,  indiqu£es  par  la  mappe- 
monde  au  pays  de  Salgu,  ne  peuvent  dtre  que  les  sources  d'une  des 
deux  branches  principales  de  V  AtbarsLyC*  est- k-diresoit  du  Guangue, 
qui  nalt  un  peu  au  nord  du  lac  de  Tsana ,  dans  les  montagnes  de 
Tchelga,  soit  du  Taccazie,  dont  les  trois  sources  se  trouvent  plus 
a  Test,  dans  les  hauts  massife  qui  säparent  le  plateau  d'Abyssinie 
des  cötes  basses  de  la  mer  Rouge. 

Or  cette  construction  est  pr£cis£ment  ce  qui  explique  les  traits  les 
plus  singuliers,  au  premier  abord,  des  cartes  d'Afrique  du  seizieme 
siecle.  Le  grand  lac  austral  Saphat  ou  Sahaf  est  toujours  en  dehors 
de  la  r£gion  des  sources  du  Nil  proprement  dites,  m£me  lorsqu'il  est 
relie*  avec  cc  fleuve,  comme,  par  exemple,  sur  les  cartes  de  Hörnern 
(1558)  du  Ptolemle  Italien  de  1561,  de  Mercator  (1538-1569),  et  c'est 
toujours  dans  le  voisinage  de  l'£quateur,  k  la  place  marqule  par 
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Ptol&nle  et  limine  au  sud  par  les  x  raontagnes  de  la  Lune  »,  que  se 
pr&entent  k  nous  les  fontes  ou  paludes  Nili  par  excellence.  Quant 
ala  riviere  qui  court  du  lac  austrat  vers  le  nord,  ses  relations  avcc 
le  Nilrestent  ind£cises  ou,  si  eile  vient  k  le  rejoindre,  elledemeure 
toujours  k  un  rang  secöndaire  et  se  trouve  ötre  moins  une  branchc 
qu'un  affluent  du  c^lebre  fleuve.  Tout  ccla  vient,  ce  rae  semble,  de  ce 
que  les  Information s  sur  lesquelles  ont  travaille*  les  premiers  carto- 
graphes  du  xvie  siecle,  ne  donnaient  pas  le  Saph  comme  un  lac  du 
Nil,  et  de  ce  que  le  Nil  repr^sentait  chez  eux,  non  l'Abaie.  encoro 
moins  le  Nil  Blanc,  mais  plutöt  l'Atbara  ou  le  Taccazie. 

Jene  dispas  (on  voudra  bien  le  remarquer)  que  ces  donnies  des 
cartes  procedent  directement  de  la  mappemonde  de  Fra  Mauro.  Le 
geographe  du  monasterede  Venise  acertainementexerc£une  grande 
influence  sur  la  cartographie  soit  italienne  soit  portugaise  ;  mais  il 
est  Evident  que  ses  successeurs  ont  eu  toute  facilite  pour  consulter 
des  sources  d'informations  semblables  k  Celles  oü  il  a  puise\  Je  si- 
gnalais,  il  j  a  un  instant,  les  itineraires  publies  par  le  P.  de  Civezza. 
Le  plus  ancien,  rddige  en  1470  par  Frere  Nicolas  di  Oliveto,  reli- 
gieux  dans  lemonastere  qu'avait  illustre  Fra  Mauro  et  probablement 
disciple  de  celui-ci  en  g£ographie,  contient  une  relation  des  sources 
du  Nil  entierement  conforme  k  la  carte  de  1459.  Le  rldacteur  as- 
sure  qu'il  l'a  recueillie  de  la  boYiche  d'un  «  Frere  italien  qui  venait 
d'Ethiopie.  »  C'est  encore  l'Atbara,  ou  plus  exaetement  le  Taccazie 
moyen,  qui  est  bonorl  du  nom  de  Nil  dans  un  second  itineraire  dicte 
par  un  veritablo  Abyssin,  originaire  d'Aksoum,  Tancienne  capitale 
de  l'empire  Äthiopien.  L'auteur  du  manuscrit  nous  apprend  qu'il  a 
interroge*  cet  Africain  k  Venise,  le  1er  mars  1522  ;  ce  qu'il  n'est  pas 
inutile  de  remarquer,  son  informateur  avait  dejä.  pass<5  quatre  ans 
en  Italie.  Gependant  le  nom  de  Nil  est  donne  k  «  YAbavi  qui  vient  de 
Qogian  (Qodjam)  »,  c'est- ä-dire  k  l'Abaie,  dans  un  autre  itineraire 
tres  d&aille*,  obtenu  le  17  avril  1523  d'un  certain  moine  Thomas 
originaire  de  la  contrle  d'Angote,  en  Ethiopie.  Mais  on  y  lit  en 
mime  temps  que  «  la  Tille  d'Axon  (Aksoum),  dans  le  Tigr£,  n'est 
qu'ä  deux  journees  du  Nil  »,  enfin  que  « le  fleuve  Tacagi  (Taccazie) 
se  Joint  au  Nil  dans  la  province  de  Sire  »  ;  or  le  Nil  dont  il  est 
question  en  tout  ceci  nepeut  ötre  que  l'Atbara. 

II  semble  resulter  de  ces  faits  qu'au  moins  durant  la  periode  qui 
va  du  milieu  du  xve  siecle  jusque  vers  le  second  quart  du  xvie,  c'est 
l'Atbara  ou  le  Taccazie  qui  etait  en  possession  du  nom  fameux  de 
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Nil  en  Abyssinie,  ou  du  moins  dans  Celles  des  provinces  de  ce  pays 
qui  envoyaient  le  plus  de  representants  en  Europe.  Plus  tard,  c*est 
l'Abaie  cjui  recoit  exclusivement  ce  nom  dans  les  relations  abyssines, 
comme  on  le  voit  par  la  description  qu'a  conserv£e  Paul  Jove  et  sur- 
tout  par  les  relations  des  premiers  voyageurs  portugais,  Alvares, 
Gastanhoso,  Bermudas.  Nous  n'avons  pas  k  expliquer  ces  variations 
ou  ces  contradictions ;  mais  il  est  indispensable  d'en  tenir  compte 
pour  se  faire  une  id£e  juste  des  origines  si  complexes  de  la  carto- 
grapbie  africaine.  La  diversite*  des  informateurs  auxquels  sont  dus 
les  eUements  abyssins  des  cartes  du  xvi«  siecle  a  eu  naturellement  pour 
effet  de  produire  des  variantes  plus  ou  moins  essentielle^  dans  leurs 
relations,  et  ces  variantes  se  sont  refle^es  sur  les  cartes. 

Un  autre  enseignement  nous  est  donne  par  ce  nombre  detrois  sour- 
ces  assignles  au  Nil  par  la  mappemonde  de  1459.  II  nous  explique, 
ce  me  semble,  les  trois  rivieres  qui  forment  le  haut  Nil  chez  Hylaco- 
mylus  (1513  et  1522),  et  les  trois  lacs  alignäs  a  la  meme  latitude,  qui 
sontles  sources  du  Nil  sur  plusieurs  viei lies  cartes,  telles  que  la  map- 
pemonde qui  estjointe  k  la  Margarita  philosophica  du  chartreu x 
GregoireReysch(Strasbourg,1512)  J'Afriqucde  Diogo  Ribera(1529), 
la  mappemonde  de  S6bastien  Gabot  (premiere  moitie  lu  xvie  siecle)« 

II y  a  plusieurs  autres  points  obscurs  de  la  cartographie  du  xvi*  sie- 
cle sur  lesquels  la  mappemonde  de  Fra  Mauro  fait  la  lumiere.  Mais 
jfai  häte  de  terminer  cette  communication  dejä  si  longue. 

Je  dirai  encore  un  mot  du  fameux  globe  terrestre  exäcute*  k  Nurem- 
berg  en  1492,  par  Martin  Behaim,  de  retour  du  Portugal  oü  il  avait 
6t6  cosmographeroyal.  On  y  voit  aussi  un  grand  lac  austral  avec  le- 
quel  celui  d'Hylacomilus  a  une  surprenante  analogie.  Le  nom  de  ce 
lac,  chez  Behaim,  paralt  ötre  Sahaf  ou  Sacaf  (le  fac-simile  de 
Jomard,  dans  les  Monuments  de  Geographie,  porte  Saroff)  :  ce 
serait  l'origine  du  nom  de  Sahaf  ou  Sacaf,  qui  remplace  le  Saph 
de  Fra  Mauro  et  le  Saphat  d'Hylacomilus,  sur  la  plupart  des  cartes 
posterieures.  Ajoutons  que  le  lac  austral  de  Behaim,  quoique  situe" 
par  10°  lat.  sud,  est  en  pleine  Abyssinie,  comme  l'indiquent  les  noms 
manifestement  abyssins  qui  l'entourent. 

Behaim  a  du  recueillir  ses  informations  durant  son  sejour  ä  la  cour 
de  Portugal;  on  peut  rappeler  a  ce  sujet  que,dfapres  Barros  et  Gas- 
tanheda,  il  e'tait  venu  ä  Lisbonne,  vers  1490,  un  moine  abyssin  k  qui 
Jean  II  fit  «  grand  honneur  »  et  qui  donna  «  grande  connaissance  du 
pays  de  Preste-Jan  »,  c'est-ä-dire  de  TEthiopie. 
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S'il  reste  des  doutes,  soit  aar  l'identite'  du  Saph  de  Fra  Mauro  et 
du  Sahaf  ou  Saphat  des  cartographes  plus  recents,  soit  sur  l'origine 
abyssinienne  du  grand  lac  austrat  des  cartographes,  je  pense  qu'on 
peut  les  lerer  completement  par  l'dtude  de  la  nomenclature  de  1' Afri- 
que  centrale  du  xvi°  siecle.  Presque  tous  les  noms  qui  entourent  le 
grand  lac  austral  chez  Hylacomylus  et  ses  successeurs  se  trouvent 
deja  dans  les  relations  abyssiniennes  plus  anciennes  et  sont  tout  sim- 
plement  des  noms  voisins  du  lae  Tsana.  Je  suis  oblige*  de  renvoyer 
pour  cette  preuve  ä  mon  travail  plus  de>eloppe\ 

Qu'il  me  soit  permis,  pour  flnir,  de  soumettre  &  la  Socilte*  de  g£o- 
graphie,lesconclusionsqui  sesont  d£gag£es  pour  moi  de  cette  Itude. 
Le  lac  Saphat  d  Hylacomylus,  ainsi  que  le  Sahaf  ou  Sachaf  qui 
le  remplace  ailleurs  — j'ajouteraimdme  le  Zembre  et  vraisemblable- 
ment  aussi  le  Zaflan,  qui  sont  les  rlservoirs  du  haut  Nil,  —  tous  ces 
lacs  n'ltaient,  ä  Vorigine  y  que  des  doubl ures  d'un  seul  et  m£me  vi  - 
servoir,  le  lac  de  Tsana  du  Nil-Bleu.  Nous  disons  d  Vorigine ,  car 
il  est  sür  que  par  la  suite  ils  sont  venus  a  exprimer,  en  meme  temps 
que  cette  donnee  primitive,  d'autres  donnees  toutes  diff£rente*.  Rap- 
peions seulement  que  Ramusio  et  les  geographes  qui  Tont  suivi  ont 
mele*  le  Sahaf-Tsana,  et  avec  le  lac  oriental  du  Nil  de  FloUmte,  et 
avec  le  grand  lac  des  noirs  de  l'Afrique  australe,lequel  differe  essen - 
tiellement  du  Sahaf  et  des  rlservoirs  ptol£m£ens.  Mais  les  donnies 
de  provenance  diverse,  ptolämlennes,  abyssines  et  portugaises,  ont 
e*te*  tellement  confondues  et,  disons  le  mot,  brouill£es  sur  les  cartes 
du  xvi*  siecle,  qu'il  est  devenu  tres  difficile  d'y  dlterminer  exacte- 
ment  ce  qui  appartient  ä  l'antiquitä,  ce  qui  vient  des  informateurs 
abyssins,  enfln  ce  qui  est  dft  aux  explorateurs  portugais.  Ge  serait 
meme  tout  a  fait  impossiblesi  Ton  n'avait,  pour  se  guider,  que  les 
cartes  seules. 

M.  Wauters  lerit  :  «  De  Barros,  s'inspirant  des  travaux  de  la  car- 
tographie,  Irigea  la  fable  en  Systeme.  Son  livrefut  comme  une  source 
ge*ographique  inepuisable  et  sacrle.  Ecrivains  et  cartographes  y  bu- 
rent  avidement  pendant  un  siecle  et  demi.  »  Plöt  a  Dieu  qu'ils  l'eus- 
sent  fait!  Maisla  veYite  est  tout  le  contraire  des  asserlions  du  savant 
beige.  Barros  ne  s'est  pas  inspire*  des  cartes  (du  moins  des  cartes 
dont  parle  M*  Wauters)  dans  son  «  Systeme  »  sur  Thydrographie  de 
l'Afrique  centrale;  et  les  cartographes  du  xvie  et  du  xvn«  siecle  se 
sont  encore  moins  inspirls  de  la  geographie  de  Barros.  Pour  le  prou- 
ver,  sans  trop  prolonger  cet  article,  nous  n'avons  qu'a  traduire  un 
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passage  du  grand  historien  sur  l'Abyssinie  et  le  Nil,  que  nous  extrayons 
desa3e  ddcade,  publice  en  15531. 

«  L'Etbiopie,  dit-il,  s'£tend  entre  le  cours  des  rivieres  Nil,  Asta- 
boras  et  Astapus,  que  Ptol&nee  decrit  dans  la  4°  table  de  l'Afrique, 
rivieres  que  les  indigenes  appellent  Tacuy,  Abavyy  Tagazy,  des- 
quelles  ils  tiennent  pour  la  plus  grande  celle  du  milieu  (VAbavy),  qui 
provient  du  lac  que  Ptol£m£e  appelle  G0I06  et  eux  (les  indigenes) 
Barcend.  »  L'historien  g£ograpbe  observe  que  le  lac  de  Barcena 
(Bahr-Tsana)  est  le  cceur  de  «  l'Etat  du  Preste-Jean.  »  Get  fitat 
s'etend,  k  Test,  depuis  l'entree  de  la  mer  Rouge  (12°  1/3  de  latitude 
nord,  d'apräs  Barros)  jusqu'ä  Quaquem  (19°  1/4  latitude  nord). «  Vers 
i'ouest,continue  le  texte  litt£ralement,le  paysdu  Preste  confine  k  de 
grandes  mines  d'or,  dont  les  habitants  sont  des  noirs  paiens,  qui  lui 
ob£issent  et  lui  payent  tribut.  Les  montagnes  oü  sont  ces  mines  cou- 
rent  presque  parallelement  au  Nil  qu  eux  (les  Abyssins)  appellent 
Toavy  et  dont  ils  ont  seulement  connaissance,  sans  usage  de  ses 
eaux,  parce  que  les  grandes  montagnes  de  Damud  et  de  Sinaxy  (oü 
il  y  a  encore  d'autres  mines) se  mettent  entre  eux  et  lui  (le  Nil).wEt 
de  \k  vient  qu'ils  appellent  TAbavy  pere  des  eaux,  parce  quils  ne 
voient  pas  Celles  du  Nil.  »  Pour  abr^ger,  terminons  en  disant 
que,  d'apres  Barros,  la  contr£e  la  plus  australe  qui  soit  soumise  au 
souverain  d'Abyssinie,  c'est  «  le  royaume  ÜAded,  qui  est  d  la  hau- 
teur  de  six  degres  au  nord  de  Vequateur  »,  enfln  que  le  circuit 
total  de  l'Abyssinie  n'est  que  d'environ  672  lieues  portugaises 
(3,400  kilometres). 

II  n'est  besoin  d'aucun  commentaire  sur  cette  description  pour  faire 
voir  combien  eile  est  loin  des  erreurs  enormes  que  nous  avons  cons- 
tatöes  sur  les  cartes,  non  seulement  de  Waltzemüller,  de  Ruscelli, 
de  Ramusio,  de  Forlani,mais  encore  de  Glrard  Mercator,  d'Ortllius, 
et  de  leurs  disciples  du  xvi*  et  du  xvn°  siecle. 

L'extension  de  l'Abyssinie,  si  prodigieusement  exagerle  par  tous 
ces  cartographes,  est  ramenäe  a  peu  pr£s  dans  ses  vraies  limites 
cbez  Barros.  On  remarquera  encore  cequ'il  dit  du  vrai  Nil,  qui  coule, 
d'apres  lui,  tout  k  fait  en  dehors  de  l'Abyssinie,  k  l'ouest  des  pro- 
vinces  les  plus  occidentales  de  cet  empire.  II  r&ulte  de  tout  cela  que 
le  grand  lac  central,  c'est-a-dire  la  r^gion  lacustre  oü  Barros  rap- 
porte  les  sources  premieres  du  Nil,  du  Zaire  et   du  Zambt  ze,  n'a 

«  0.  l.,dec.  III,  lir.  IV.  c.  1,  p.  370-373  de  ledit.  de  1778. 
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qu'une  analogie  apparente  avec  le  Saphat,  le  Sahaf  et  mime  le 
Zembre  de  la  cartographie  italienne  et  flamande  :  ces  derniers  sont 
et  restent,  dans  la  pensle  des  cartographes  qui  leg  tracent,  des  lacs 
abyssins  ;  au  contraire,  le  grand  lac  de  Barros  doit  sc  trouver,  sui- 
vant  ses  indications  formelles,  au  moins  seize  degrls  (1.600  kilome- 
tres)  plus  bas  que  les  frontieres  mlridionales  de  l'Abyssinie.  C'est 
une  difflrence  du  tout  au  tout.  Inutile  de  dire  lequel  des  deux  syste  - 
mes  est  plus  proche  de  la  vlritl. 

En  ce  qui  concerne  la  position  des  grands  lacs,  Duarte  Lopls  a  eu 
le  mlrite  de  fournir  des  renseignements  encore  plus  prlcis  et  plus 
dltaillls  que  ceux  de  Barros  ;  mais  il  ressort  du  texte  que  Ton  vient 
de  lire  que  les  donnies  capitales  de  sa  relation  Itaient  doja  dans  les 
ddcades.  Ajoutons  que  le  Tite  Live  portugais  indique,  comme  avant 
Itl  ses  informateurs,  certains  de  ses  compatriotes  qui  avaient  suivi 
Christophe  de  Gama  dans  cette  hlroique  expldition  a  laquelle  l'Abys- 
sinie  dut  d'ltre  sauvle  du  joug  musulman  (1541-1542). 

On  s'ltonnera  que  les  cartographes  du  xvi'et  du  xyii'siecle  n'aient 
su  rien  apprendre  ni  de  Barros  ni  de  Lopls.  Ge  n'est  pas  qu'ils  aient 
jgnorlentilrement  ces  informations  si  autorisi'es.  Lopes  etait  traduit 
en  latin,  en  francais,  en  hollandais,  en  anglais,  avant  la  fln  du 

xvi«silcle  ou  des  les  premieres  annies  du  XYiie,et  sa  carte  du  Congo 
Itait  utilisle  paitOrtllius  en  1598.  Le  passage  de  Barros  que  nous 
venons  de  citer  est  reproduit  en  substance  par  l'auteur  des  Estats, 
Empires  et  Principautes  du  monde  (1615),  une  des  compilations 
glographiques  qui  ont  eu  le  plus  de  vogue  au  xvii*  siecle.Les  carto- 
graphes n'en  conti  nulrent  pas  moins  a  copier  les  vieilles  cartes  avec 

toutes  leurs  blvues. 

Ne  soyon8  pas  trop  severes  pour  ces  anciens.  On  na  pas  de  peine 
aujourd'hui  ä  discerner  la  valeur  des  indications  si  remarquables  de 
Barros  et  de  Lopes ;  il  n'en  Itait  pas  de  mime  autrefois.  Ges  indica- 
tions avaient  ou  paraissaient  avoir  contre  elles,  non  seulement  Pto  - 
llmle,  les  Abyssins  et  les  cllebres  glographes  qui  avaient  suivi  ces 
autoritls,  mais  mime  des  voyageurs  compatriotes  de  Barros  et  de 
Lopes.  Tandis  que  le  glnie  de  Barros  avait  su  recueillir,  dans  les 
rlcits  des  anciens  compagnons  de  Christophe  de  Gama,  des  donnies 
qui  rectifiaient  les  erreurs  les  plus  grossieres  de  la  cartographie  tra- 
ditionelle, Castanhoso  et  Bermudes,  qui  avaient  pris  part  eux-mlmes 
ä  l'expldition  de  Gama,  repltaient  dans  leurs  relations  et  accrldi- 
taient  par  leur  appui  la  confusion  entre  le  Nil  et  1'AbaTe  et  les  exa 
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glrations  sur  l'&endue  de  l'Abyssinie.  Un  peu  plus  tard,  l'estimable 
Jean  dos  Santos,  abondant  dans  le  mdme  sens,fait  la  critique  la  plus 
sävöre  de  la  relation  de  Lopes  4. 

Pour  quo  la  science  gäograpbique  püt  s'orienter  et  enfin  se  fixer, 
au  milieu  de  tant  d'obscuritäs  et  de  contradictions,  il  ne  fallait  rien 
moins  qu'une  longue  suite  d'explorations  directes,  embrassant  peu  ä 
peu  toute  l'Afrique  intärieure,  et  r&olvant  Fune  apres  Tautre  les 
önigmes  qu'elle  offrait  depuis  tant  de  siöcles  k  la  curiositä  humaine. 

J.  Brucker. 


*  Voir  les  passages  citts  par  fcl.  Gordeiro  {Bulletin  de  la  Soc.  g4og.  de  Lyon 
II,  p.  499  et  suiv.).  Nous  avouons  ne  pouvoir  partager  Interpretation  benigne 
que  le  savant  porfeugais  donne  k  ces  textes.  —  Ge  que  Santos  aurait  pu  repro- 
cher  avec  raison  a  Lopes,  c'est  d'avoir  conserye"  plnsieurs  noms  raanife«tement 
abyssins  aufeour  des  soarces  da  Nil,  apres  avoir  difc  formellement  que  ce  neu?« 
ne  naissait  pas  en  Abyssinie.  Sur  la  carte  de  Ologo  Hörnern  (1558),  l'Abyssinie 
descend  jusqu'ä  requtteur, 
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StANCE  DU  8  JANVIER 

Le  doctear  Ghappet  lit  un  rapport  sur  un  [ouvrage  de  M.  Feris, 
mödecin  de  la  marine  militaire,  intitule* :  la  Cote  des  Esclaves.  Ge 
travail  qui  a  valu  a  son  auteur  le  prix  de  mödecine  navale  pour  l'an- 
nee  1878,  est  une  Etüde  tres  compläte  de  tout  le  pays  qui  artend  sur 
la  cöte  occidentale  de  l'Afrique  depuis  le  fleuve  Volta  &  l'ouest  jus- 
qu'aux  bouches  du  Niger  ä  Test.  —  M.  FEris,  qui  a  fait,  en  1876, 
une  longue  Station  dans  cette  rEgion  &  bord  de  la  fregate  YHamelin, 
l'a  envisagEe  sous  tous  les  points  de  vue ;  metEorologie,  gEologie, 
liistoire  naturelle,  gEograpbie  physique  et  politique,  Etat  social,  reli- 
gieux,  sanitaire,  agriculture,  commerce  et  industrie,  tout  aEtEen- 
visagE  et  dEcrit  avec  le  möme  soin.  Les  Etats  EtudiEs  successivement 
en  allant  de  l'ouest  a  Test  sont:  les  colonies  anglaises  voisines  de 
rembouchure  du  Volta,  les  Popos>  le  Dahomey,  Porto  Novo  et  r Eta- 
blissement anglais  de  Lagos,  AbEo-Kouta  au  nord  de  cette  colonie, 
enfin  la  cöte  de  BEnin,  sterile  et  presque  dEserte.  L'Angleterre 
possede  dans  cette  region  une  grande  Etendue  de  cötes  et  de  nom- 
breux  Etablissements  dont  le  plus  important  est  la  vilie  de  Lagos 
situEe  sur  un  large  canal  qui  fait  communiquer  le  lac  du  mEme  nom 
avec  la  mer.  Eile  renferme  une  population  de  36,000  habitants  dont 
80  ä  90  blancs  seulement.  La  colonie  est  dirigEe  par  un  lieutenant 
gouverneur  et  l'ordre  y  est  maintenu  par  des  troupes  et  un  corps 
de  polico  presque  entierement  compose*  d'indigenes.  —  On  compte 
dans  cette  ville  trois  höpitaux,  dont  un  spEcialement  destine*  aux 
varioleux.  Lagos  fait  un  commerce  tres  important,  auquel  les  Frau- 
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<jais  ont  une  assez  large  part,  puisqu'en  1874,  il  est  enträ  dans  le 
port  32  navires  frangais  sur  un  total  de  226  bätiments.  Les  soci£t6s 
frangaises  qui  ont  etabü  des  comptoirs  dans  le  pays  et  qui  y  fönt  de 
nombreuses  affaires,  ont  toutes  leurs  maisons  centrales  k  Lagos ;  il 
en  est  de  m£me  des  missions  africaines,  qui  y  possedent  leur  maison 
m£re  et  le  vicariat  apostolique  de  Benin.  L'auteur  entre  dans  des 
döveloppements  tres  interessants  sur  les  babitants  du  Dahomey,  leurs 
moeurs  et  coutumes  et  leur  gouvernement.  II  termine  par  une  im- 
portante  etude  des  maladies  qui  regnent  dans  ces  pays  et  qui  mal- 
beureusement  lävent  un  tribut  considdrable  sur  la  population  blanche. 
—  Outre  ses  m^rites  scientifiques,  le  travail  de  M.  F£ris  präsente 
une  baute  valeur  litteVaire,  plusieurs  passages  sont  k  citer  sous  ce 
rapport,  et  en  particulier  une  description  tr£s  saisissante  de  l'ouragan 
connu  dans  ces  regions  sous  le  nom  de  tomade.  — M.  le  rapporteur 
termine  son  compte  rendu  en  priant  la  r£union  d'offrir  k  M.  le  doc- 
teur  F£ris  le  titre  de  membre  correspondant  de  la  Soci&e  de  g£ogra- 
pbie  de  Lyon.  Gette  conclusion,  mise  aux  voix,  est  adoptäe  k  Tuna  • 
nimit£. 


S&ANCE   DU  I"   F£VRIER 

Le  dimancbe  1er  fövrier,  M.  le  docteur  Dutrieux,  ex-m£decin  de 
la  premidre  exp&lition  internationale  africaine,  a  fait,  sous  les  aus- 
pices  de  la  Soctätä,  une  interessante  Conference  devant  un  nombreux 
et  sympatbique  auditoire. 

L'exp£dition  k  laquelle  appartenait  M.  le  docteur  Dutrieux  a  &6 
cruellement  £prouv£e;  la  plupart  de  ses  chefs  ont  succombä  et  lui- 
m£me  a  6t&  ramene  mourant,  de  Bagamoyo  k  Zanzibar,  sur  une 
canonniere  franQaise.  Le  savant  docteur  a  etudi£  d'une  manidre  spe- 
ciale r Ethnologie  des  peuples  africains.  On  croit  g6n£ralement  que 
les  babitants  de  l'Afrique  sont  tous  negres ;  c'est  une  erreur,  car 
toutes  les  races  humaines  sont  repr&entöes  dans  ce  vaste  continent. 
Les  Berbdres  au  nord  sont  de  race  blanche,  sömitique ;  plus  bas  les 
Nubiens  et  les  Peuls  sont  rouges ;  au  sud  les  Hottentots  et  les  Bos- 
chimans  peuvent  dtre  rattachls  a  la  race  jaune.  D'oü  viennent  tous 
ces  peuples  ?  Quelle  est  leur  origine  ?  C'est  ce  que  T£tude  de  leurs 
langues  et  de  leurs  usages  pourra  seule  nous  apprendre.  La  science 
p'est  pas  encore  assez  avancle  pour  rlsoudre  ce  probl£me.teM.  le  doc- 


ACTES  DE  LA.  SOCIETE  267 

teur  Dutrieux  apporte  a  cette  £tude  des  docaments  pre*cieux,  recueillis 
parmi  les  populations  reparties  de  l'Oagogo  ä  l'Ounyamou&i,  entre 
Zanzibar  et  les  grands  lacs.  Un  prochain  Bulletin  de  la  Socie'te'  con- 
tiendra  cette  confdrenee  in  extenso. 

SuivantM.  le  docteur  Dutrieux,  c'est  par  la  route  da  Nil  quo  les 
nations  europdennes  doivent  essayer  de  p&idtrer  dans  l'intlrieur 
de  l'Afrique  pour  y  introduire  la  civilisation  et  le  commerce.  Le 
colonel  Gordon  prdpare  les  voies  par  la  destruction  de  l'horrible 
commerce  des  nlgriers;  il  pourra,  avec  ses  troupes  disciplin^es 
et  acclimatles,  Itablir  des  postes  de  secours  et  protdger  les  carava- 
nes.  L'orateur,  se  rencontrant  avec  le  savant  professeur  M.  Ber~ 
lioux,  recommande  surtout  ä  l'attention  publique  la  region  centrale 
comprenant  l'Ouelle,  le  Gbari  et  le  coude  du  Gongo.  Etudiant  les 
grandes  routes  de  l'Afrique  centrale,  il  expose  un  projet  de  canali- 
sation  du  Nil,  du  ä  un  savant  francais,  M.  le  docteur  de  Lamothe* 
qui  fait  en  ce  moment  une  reconnaissance  dans  ce  but  en  Egypte. 
Dans  sa  pensäe,  ce  plan  hardi,  qui  ferait  communiquer  la  M£di- 
terrande  avec  le  lac  Albert,  est  tres  rlaüsable.  Notre  prochain 
Bulletin  contiendra  un  aperc,u  de  ce  projet. 

Le  voyageur  beige  pre*conise,  en  terminant,  l'idle  d'une  federa- 
tion  commerciale  a/ricaine,  dont  il  voit  le  germe  dans  la  Sociätö 
d'eaploration  commerciale  af ricaine  fondde  a  Milan.  II  dit  que 
les  grandes  villes  comn&ericales  d'Europe  pourraient  creer  des  so- 
ciales similaires  qui,  dans  la  suite,  auraient  tout  avantage  a  a'unir 
par  un  lien  f£d£ratif.  Tel  est,  a  son  sens,  le  moyen  le  plus  pratique, 
le  plus  sür  et  le  plus  prompt  d'oplrer  la  couquöte  commerciale  et 
morale  du  continent  africain. 

L'assemblle  temoigne,  par  ses  applaudissements  repetes,  du  vif 
intdret  qu'elle  a  pris  au  reeit  de  M.  le  docteur  Dutrieux. 

Avant  de  lerer  la  s  da  nee,  le  präsident  annonce  qu'il  vient  de  rece- 
voir  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  l'abbe*  Debaize,  qui  a  suecombe  ä 
Oudjidji.  Des  ddtails  plus  complets  sont  attendus. 


$£ANCE  DU  12  FtVRIER 

La  secr&aire  general  reproduit,  avec  quelque  däveloppement,  la 
partie  de  la  Conference  de  M.  le  Docteur  Dutrieux  concernant  le  pro- 
jet de  canalisation  du  Nil  de  M-  le  docteur  Lamothe.  Jl  donjie  ensuite 
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lecture  d'une  de  M.  l'abb^  Desgodin,  missionnaire  apostolique,  sur  la 
partie  Orientale  da  Tibet,  et  splcialement  sur  les  systemes  orogra- 
phiques  de  l'Himalaya  et  des  monts  de  Tlndo-Ghine. 

Les  travaux  de  M.  Dutrieux  et  celui  de  M.  l'abbäDesgodin,  seront 
inser£s  in  extenso  dans  un  procbain  Bulletin. 


StANCE  DU  4  MARS 

Apres  lecture  du  proces-verbal,  le  President  annonce  qu'ä  l'ave- 
nir,  au  commencement  de  chaque  s&mce,  le  secr&aire  y  fera  un  ex- 
pose*  des  principaux  faits  ge*ographiques  du  mois,  afin  de  faire  con- 
nattre  plus  t6t  aux  soci&aires  les  nou volles  interessantes  des  explo- 
rations  projetles  ou  en  cours  d'exlcution. 

Pour  se  conformer  ä  cettenouvelle  mesure,  le  secrEtaire  g£ne*ral 
fait  savoir  a  l'assemblee  quo  les  eHudes  pour  le  chemin  de  fer  trans- 
saharien  se  poursuivent  activement.  Au  Sdn£gal,  on  a  projetä  la 
cr£ation  de  trois  lignes  de  cbemin  de  fer;  en  AlgeYie,  le  colonel 
Flatters  est  parti,  a  la  tete  d'une  petite  colonne,  pour  explorer  la 
route  du  Soudan  par  les  monts  Hoggar,  dans  la  direction  du  lac 
Tcbad.  M.  P.  Solei llet,  dont  la  Soctete"  a  dejä  recu  une  lettre,  a  quittä 
Saint-Louis  du  S£n£gal  pour  T.ombouctou  ;  son  voyage  se  präsente 
dans  de  bonnes  conditions  ;  il  a  envoye*  au  sultan  Ahmadou  les  ca- 
deaux  que  la  Soci6t6  lui  destine.  Stanley,  ä  la  töte  d'une  exp£dition 
beige,  est  sur  le  Gongo,  oü  il  a  Etabli  une  premiere  Station,  au  bas 
des  62  chutes  de  Yellala.  II  cherche  ä  tracer  une  route  pour  p£n6 » 
trer  dans  l'intärieur  du  continent.  M.  Savorgnan  de  Brazza,  qui  est 
parti  pour  l'Ogowä,  doity  installer  une  Station  francaise  et  räussira 
peut-ötre  avant  Stanley  ä  trouver  une  voie  de  communication  pra- 
tique  avec  le  baut  Gongo.  Apres  avoir  donnä  des  nouvelles  satisfai- 
santes  des  Etablissements  fond£s  par  les  missionnaires  d' Alger  et 
confirme*  la  mort  de  l'abb£  Debaize,  le  secr&aire  göneral  appelle 
l'attention  de  la  Soci£t£  sur  une  lettre  de  Glrard  Rohlfs  qui  engage 
ritalie,  comme  he>iti£re  de  Pancienne  Rome,  ä  prendre  possession 
de  la  r£gence  de  Tripoli  et  &  y  £tablir  un  chemin  de  fer  pour  plnö- 
trer  dansle  Soudan.  L'Italie  s'occupe  tres  activement  dese  cr£er  des 
comptoirs  commerciaux  sur  divers  points  de  l'Afrique;  cest  un 
exemple  que  la  France  devrait  imiter.  M.  deLesseps  a  dejä  fait  com- 
mencer  Im  travaux  dans  Tistbrne  de  Panama ;  les  premiers  sondages 


ACTES  DE  LA  SOCIETE  *» 

ont  6ti  träs  favorables.  II  est  parti  pour  New-York  et  il  ne  deses- 
pere  pas  de  faire  comprendre  aux  Amlricains  qu'ils  sont  les  plus  in  - 
teressls  a  la  rlussite  de  son  projet. 

M.  L.  Desgrand  prend  ensaite  la  parole  et  rend  compte  des  travaux 
du  canal  de  la  Vesubie  a  Nice,  qu'il  vient  de  visiter. 

Depuis  la  rdunion  de  Nice  a  la  France,  une  seYie  d'ameUiorations 
diverses  et  de  travaux  publics  non  interrompus  est  venue  transfor  - 
mer  le  pays.  La  vieille  ville  est  restöe  cej  quelle  4tait.  avec  ses 
rues  ätroites,  tortueuses,  ses  maisons  £lev£es,  priv£es  d'air.  Mais  il 
s'en  est  forma  une  nouvelle  ä  rues  droites,  larges,  accessibie  ä  la 
lumiere,  au  soleil  et  aux  «Squipages  qui  la  sillonnent  en  tous  sens. 

Les  cimes  completement  dlnudees  des  montagnea  environnantei 
ont  e*te*  reboisles ;  des  travaux  de  meine  genre  se  poursuivent  dans 
toutle  d£partement.  Le  pays,  prive*  d'eau,  peut  ainsi  eprouver  une 
heureuse  modification  dans  son  climat. 

La  Gompagnie  des  eaux  de  France  a,  depuis  quelques  annies  d£jä, 
doto  Nice,  ancien  et  nouveau,  d'une  distribution  d'eau  potable.  Le 
canal  de  la  Vesubie  ä  Nice  est  un  heureux  compläment  de  la  mdme 
pensle  appliquäe  aux  besoins  agricoles.  Son  but  est  d'arroser  tout 
le  territoire  de  villas  et  de  cultures  riches,  orangers,  citronniers, 
fleurs  etc.,  qui  entourent  la  ville  ä  plusieurs  lieues  a  la  ronde.  5,000 
ou  6,000  hectares  vont  jouir  du  bienfait  de  l'irrigation. 

La  Vlsubie,  oü  le  canal  prend  son  alimentation,  est  un  affluent 
du  Var;  eile  d£bite  r£guli£rement  4  m.  c.  d'eau  a  la  seconde;  trea 
rarement  le  de*bit  tombe  au-dessous  de  3  m.  1/2  et  plus  rarement 
encore  y  voit-on  de  fortes  inondations,  parce  que  les  sources  supe*  - 
rieures  de  la  Vesubie  sont,  au  delä  du  ddfile*  de  Lantosque,  dans 
un  pays  od  les  lacs  sont  nombreux,  sinon  importants  et  r£gularisent 
par  cela  möme  les  eaux  interieuros. 

Le  territoire  de  Nice  pourra  ainsi  recevoir,  sans  perte  sensible 
pour  personne,  ä  peu  pres  35,000  m.  c.  d'eau  par24heures.  La  pro- 
duetion  territoriale  peut  en  6tre  doubl ee  et  m£me  triple*e. 

Lerapport  entre  dans  des  d£tails  techniques  sur  tous  les  travaux 
du  canal,  prise  d'eau,  pente,  tunnels,  ponts,  canaux,  siphons.  Le 
trac£  prineipal  et  les  lignes  secondaires  ont  ensemble  un  parcours 
de  80  kilomötres  ;  ces  details,  Ichappant  ä  Fanalyse.  se  trouveront 
au  Bulletin. 

Le  prix  minimum  de  la  distribution  d'eau  est  de  20  cent.  le  mätre 
cube,  par  quäntite*  de  3  metres  et  au-dessus.  Le  canal  de  la  Durance 
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fournit  k  plus  bas  prix,  maisles  produits  agricoles  sont  moins  riches. 
La  concession  a  e*te*  donn£e  pour  quatre-vingt-dix  ans,  k  partir  de  la 
ün  des  travaux,  actuellement  en  plein  cours  d'ex£cution;  ils  seront 
termin^s  dans  deux  ans. 

L'Etat  alloue  une  Subvention  de  2,400,000  fr.  La  ville  de  Nice  en- 
tre  en  partage  des  b£n£fices  par  moitie,  apres  600,000  fr.  de  recettes 
qui  repr&entent  les  frais,  ainsi  que  l'amortissement  et  Finteröt  des 
5,600,000  fr.  que  coütera  le  canal  en  dehors  de  la  Subvention. 

Tout  porte  ä  croire  que  l'Etat,  la  ville  et  la  Compagnie  reti- 
reront  un  grand  avantage  de  la  cr£ation  du  canal.  II  est  donc  bien  ä 
d£sirer  qu'il  se  cr£e  des  Gompagnies  d'eau,  comme  il  s'est  cr££  des 
Gompagnies  de  gaz.  G'est  un  des  plus  grands  besoins  de  l'dpoque 
pour  suppiger  ä  l'insuffisance  et  ä  la  cherte  des  produits  agricoles. 

Apres  la  lecture  de  ce  travail  qui  a  vivement  int^resse*  l'assembl^e 
le  President  annonce  qu'il  a  recu  de  la  Society  de  g£ographie  de 
Marseille  deux  m£dailles  destinees  l'une  au  President  et  l'autre  ä  la 
Soci£te*  de  ge*ographie  de  Lyon.  Get  envoi  est  accueilli  avecrecon- 
naissance,  et  le  President  est  prie"  de  transmettre  ä  la  Soci&e"  de 
geographie  de  Marseille  les  remerciements  de  la  SocieHe*  de  Lyon. 


8EANCE  DU  I"  AVRIL 

Le  1"  avril,  une  nombreuse  socieHe*  se  pressait  dans  la  salle  de  la 
Faculte'  des  lettres,  pour  entendre  la  parole  sympathique  du  P.  Char- 
metant,  procureur  g£neral  des  Missions  du  Sahara  et  du  Soudan. 

En  ouvrant  la  s&mce,  M.  le  President  Signale  le  mouvement 
g^neral  et  myste>ieux  qui  pousse  tous  les  peuples  d'Europe  ä  p£n£trer 
dans  le  grand  continent  africain,  pour  en  civiliser  les  populations, 
au  profit  de  leurs  propres  int£r€ts.  L'Angleterre,  l'Italie,  l'Espagne, 
le  Portugal,  la  Belgique,  rivalisent  d'efforts.  La  France,  mattresse 
des  deux  grandes  colonies  d'Algerie  et  du  Slnlgal,  prend  aussi  une 
partactive  a  ce  mouvement.  La  Soci&e*  des  Missions  africaines,  diri- 
g£e  par  Mgr  de  Lavigerie,  est  appel£e  ä  jouer  un  röle  important 
dans  cette  oeuvre  de  civilisation,  ainsi  que  va  l'expliquer  son  procu- 
reur g£n£ral. 

Le  P.  Charmetant  prend  ensuite  la  parole  et  annonce  que  son  but 
est  surtout  de  r£pandre  quelques  id£es  sur  l'avenir  des  populations 
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africaines  et  sur  la  n£cessite*  d'abolir  et  de  poursuivre  l'esclavage 
danstoutes  les  contrles  oü  on  le  protege. 

L*  Afrique,  selon  l'expression  de  M.  Berlioux,  est  double.  Lapartie 
septentrionale  a  jadis  briilö  d'un  vif  £clat,  par  la  science  et  la  foi ; 
mais  depuis  1,000  ans  eile  jette  un  d£fi  ä  la  civilisation  chrltieone. 
Toatefoia  l'Egypte  semble renaltre  aujourd'hui;  Carthage  etla  Cyre*- 
naique  fönt  partie  da  centre  d'action  d^parti  ä  la  France.  Mais,  au 
delä  de  la  r£gion  m&lit errangen ne,  un  immense  dlsert  isole  1' Afrique 
du  monde  civilis^.  Une  cöte  presque  inabordable,  des  fleuves  dont 
l'embouchure  est  obstrule,  des  marais  insalubres,  un  climat  mortel 
pourles  Europ6ens,  toutcela  semble  avoir  dresseun  mur  infranchis- 
sable  entre  l'int^rieur  de  1' Afrique  et  le  reste  du  monde.  Et  cependant 
ces  obstacles  n'ont  pu  empöcher  l'exportation  des  esclaves  qui,  pen- 
dant  plusieurs  si6cles,ontcultive*  l'Amärique  et  qui.  de  nos jours,  sont 
expedtäs  vers  1' Orient. 

L'esclavage  est  la  grande  plaie  de  1' Afrique.  Le  P.  Gharmetant 
fait  un  tableau  saisissant  des  borreurs  de  la  traite,  d'apräs  tous  les 
voyageurs  modernes,  et  se  platt  ä  rendre  bommage  ä  notre  savant 
collegue,  M.  Berlioux,  qui  a  l'bonneur  et  la  gloire  d'avoir  6t6  Tun  des 
Premiers  a  lancer  des  protestations  eloquentes  et  indignees  contre 
cet  odieux  traue. 

On  evalue  a  40  millions  le  nombre  des  negres  qui  ont  eHe  fournis 
aux  colonies  amäricaines  dans  l'espace  de  300  ans,  sans  compter  les 
20  millions  qui  ont  succombe*  avant  d'arriver.  Le  continent  amlricain 
n'en  regoit  plus  aujourd'hui,  mais  la  traite  n'a  pas  cesse*  pour  cela  ; 
eile  est,  au  contraire,  plus  active  que  jamais.  Elle  a  pour  döbouches 
les  pajs  orientaux. 

Quelles  sont  les  causes  de  la  traite,  quels  sont  les  moyens  de  la 
combattre  ?  C'est  ce  qu'examine  le  P.  Gharmetant. 

La  cause  principale,  selon  lui,  c'est  Tislamisme.  Les  habitants  de 
l'Orient  n'aiment  pas  le  travail,  il  leur  faut  donc  des  esclaves  pour 
cultiver  leurs  champs ;  il  leur  en  faut  aussi  pour  peupler  leurs  ha- 
rems.  C'est  Y  Afrique  qui  les  leur  envoie.  La  religion  musulmane  fait 
des  progres  importants  dans  ce  pays.  Les  traitants  arabes  excitent  la 
cupidite  des  chefs,  qui  fönt  la  guerre  ä  leurs  voisins  pour  avoir  des 
prisonniers  et,  a  de7aut,  vendent  leurs  propres  sujets.  L'esclavage 
accompagne  forcement  l'islamisme ;  il  en  est  une  des  institutions 
legales.  Les  philanthropes  disent,  il  est  vrai,  qu'il  est  tres  adouci  par 
les  moeurs  et  .par  la  loi  et  que  l'esclave  fait  partie  de  la  fartille.  Mais 
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ils  oublient  que,  pour  un  esclave  livr£,  cinq  hommes  ont  perdu  la 
vie  dans  des  conditions  e'pouvantables.  La  Turquie  et  l'Egypte  ont 
officiellement  aboli  l'esclavage,  mais  la  traite  n'en  conti nue  pas  moins 
avec  la  complicite*  des  gouverneurs  de  provinces  et,  pour  6t re  clan- 
destine,  eile  n'en  est  que  plus  cruelle. 

Pour  rem£dier  ä  cette  Situation  d£plorable,  l'orateur  fait  appel  a 
l'opinion  publique  et  aux  puissances  civilis^es.  II  re*clame  surtout  la 
nomination  de  consuls  e*nergiques,  qui  sachent  voir  ce  qui  se  passe 
autour  d'eux  et  ne  craignent  pas  d'elever  la  voix  pour  s'opposer  ä  ce 
trafic  honteux.  Mais  le  mojen  le  plus  puissant  de  fermer  la  plaie  de 
l'esclavage,  c'est  de  combattre  l'ignorance  des  populations  et  d'op- 
poser  le  principe  dela  responsabilite*  chreHienne  au  fatalisme  oriental. 
La  race  negre  vaut-elle  la  peine  qu'on  s'en  occupe,  est -eile  suscep- 
tible  d'amelioration?  Livingstone  et  tous  les  voyageurs  n'hesitent  pas 
ä  affirmer  que  la  couleur  noire  n'est  pas  un  signe  d'infe>iorite\  La 
race  negre  a  une  mission  providentielle,  car  eile  seule  peut  vivre  et 
travailler  dans  ces  pays  au  climat  meurtrier.  Toutes  les  tribus  qui  ne 
sont  pas  exposees  aux  entreprises  de  la  traite,  prlsentent  le  spectacle 
d'une  population  tranquille,  cultivant  la  terre.  ajant  le  respect  de 
l'autorite.  Si  l'£tat  social  des  negres  est  inferieur  au  nötre,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  nous  avons  4000  ans  d'avance  sur  eux.  Le  mo  • 
ment  est  venu  dT aller  a  eux,  non  pas  pour  les  refouler,  suivant  la 
m&hode  anglaise,  mais  pour  les  initier  ä  notre  civilisation,  en  les 
instruisant  et  les  moralisant.  G'est  le  bat  que  s'est  donne*  la  Soctäte* 
des  Missions  africaines,  sur  laquelle  le  P.  Gharmetant  donne  des 
details  pröcis  et  tres  intlressants.  Ges  missionnaires  ne  sont  pas  vou4s 
a  la  prädication,  mais  ä  l'^ducation  de  l'enfance.  Ils  ont  däjä  obtenu 
de  grands  succes  en  Kabylie.  Leur  intention  est  d'instruire  les  Kleves 
les  plus  intelligents  dans  l'art  de  guerir.  Rentr£s  dans  leur  patrie  pour 
y  exercer  le  medecine,  ils  y  trouveront  honneur  et  consideration  et 
r£pandront  les  principes  de  haute  morale  dont  ils  seront  p£n£tr£s.  Ge 
sont  des  germes  föcönds  que  Ton  räpand  et  qui  produiront  un  jour 
une  rlcolte  fructueuse.  G'est  l'oeuvre  du  temps.  mais  l'Eglise  est  pa- 
tiente,  car  eile  est  £ternelle. 

Ges  missionnaires  seront  les  agents  les  plus  utiles  pour  l'abolition 
de  la  traite;  Tinfluence  qu'ils  acquerront  sur  la  population  leur 
permettra  d'organiser  la  r£sistance  contre  les  traitants.  Avant  un 
demi-siecle,  peut-ötre,  l'Afrique  sera  un  grand  marche*  commercial 
comme  l'Amerique,  les  Indes,  l'Australie.  Ce  sera  un  äternel  honneur 
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pour  la  France  d'avoir  pris  part  k  la  Innovation  de  cette  population 
de  300  millions  d'ämes.  Que  faut-il  pour  cela  ?  Venir  en  aide  a  cette 
oeuvre  f£conde  des  missionnaires  africains  et  ne  pas  nous  laisser  de- 
vancer  par  les  Prangers.  N'oublions  pas  que,  dans  la  r£gion  des 
grands  lacs,  les  Anglais  däpensent  des  millions  pour  les  6  ou  7  mis- 
sionnaires qu'ils  ont.  La  France  en  a  d£jä  12  qui  seront  bientöt  re- 
joints  par  lOautres;  mais  nos  mojens  d'action  sont  insuffisants  pour 
profiter  de  cet  avantage.  Unissons  donc  nos  efforts,  dit,  en  termi- 
nant,  le  P.  Charmetant,  nous  lä-bas,  vous  ici,  et  souvenez-vous  que 
notre  devise  est:  Religion  et  Patrie. 

M.  le  President,  en  remerciant  l'orateur,  annonce  que  la  Societe 
de  g£ographie  lui  d£cerne  le  titre  de  membre  correspondant ;  l'as 
semblle,  par  de  chaleureux  applaudissements,  exprime  sa  reconnais- 
sance  au  P.  Charmetant. 


N°  17.  t.  nr  18 
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Ghemin  de  fer  tra.n8Sah arien.  —  Nous  avons  annonce,  daas  notre  pre- 
cedent  numero,  que  trois  expeditions  avaient  ete  organisees  en  Alge*rie  en 
vue  d'etudier  les  divers  traces  possibles  du  chemin  de  fer  destine  a  relier 
notre  colonie  au  Soudan.  On  a  recu  des  nouvelles  Batisfaisantes  de  ces  trois 
missions. 

La  colonne  coramandee  par  le  lieutenant- colonel  F latters,  qui  devait  recon- 
naitre  le  trace  oriental,  a  suivi  de  Touggourt  ä  Ouargla  la  vallee  d8  l'Ighar- 
ghar  et  a  ensuite  traverse  la  region  des  dunes  qui  s'etend  d'Ouargla  a 
El-Biodh,  par  Ain-Taiba.  Elle  s'est  avancee  jusqu'au  26°  degre  de  latitude. 
Le  colonel  Flatters  annonce  avoir  trouve  une  route  de  Ouargla  jusqu'ä  150 
kilometres  au  sud  d' El-Biodh,  qui  donne  une  voie  unie,  ferme  et  sans  un 
grain  de  sable.  Ses  renseignements  lui  permettent  d'affirmer  que  cette  voie 
se  prolonge  dans  les  memes  conditions  jusqu'au  faite  de  Separation  des  bas- 
sins  de  Tlgharghar  et  du  Niger.  Le  colonel  devait  passer  la  saison  des  cha- 
leurs  dans  le  nmssif  du  Ahaggar,  qu'il  avait  mission  d'explorer.  11  a  cru  devoir 
rentrer  sur  le  territoire  algerien.  Les  motifs  de  ce  retour  imprevu  ne  sont 
pas  suffisamment  expliques.  11  reprendra  son  expeditien  au  mois  de  septembre. 

M.  l'ingenieur  Ghoisy  operait  sur  le  trace  central.  II  a  releve  un  itineraire 
exaet  de  Laghouat  ä  El-Golea,  et  a  reconnu  la  possibilite  de  franebir  lachatne 
des  dunes  situees  entre  El-Golea  et  le  Touat,  qui  ne  presentent,  sur  cepoint, 
qu'une  largeur  de  1,500  metres  i. 

II  resulte  des  preraiers  travaux  de  MM.  Flatters  et  de  Choisy  la  possibilite 
de  construire,  ä  partir  de  Biskra  et  sur  une  ctendue  d'environ  1,000  kilome- 
tres, une  route  presque  sans  dunes,  suffisamment  pourvue  d'eau,  exempte  de 


1  M.  PaulSoleillet  avait  deja  signale  ce  fait  que  les  dunes  de  la  rlgion  £1  Erg 
peuvent  etre  travers^es  en  quelques  heures  par  El  Golea,  tandis  qu'il  faut  plusieurs 
jours  si  on  les  aborde  par  les  provinces  d'Oran  ou  de  Consta ntine.  Voir  notre  bul- 
letin  de  janvier  18.5. 
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traTaux  d'art  et  de  terrassements  notables  et  ä  diclivitei  tres  udoucies.  C'est 
un  resultat  important  qui  est  deja  acquis. 

M.  l'ingenieur  Pouyanne,  qui  devait  etudier  le  trace  Occidental,  propose  par 
la  Societe  de  Geographie  d'Oran,  n*a  pas  eu  le  meme  succes.  II  a  pu  faire  des 
obaervations  scientifiques  fructueuses;  maiss'est  tu  refuser  le  passage,  au  sud 
de  la  proyince  d'Oran,  par  des  tribus  hostiles.  Get  insucces  justifie  lcs  previ- 
eions  des  adversaires  du  trace  Occidental.  UAkhbar,  d'Alger,  public  ä  cc  sujet 
une  interessante  lettre  du  general  Colonieu,  qui  prcconise  le  trace  central,  avec 
un  rayonnement  sur  les  differents  ports  de  notre  colonie. 

Senegal.  —  M.  Paul  Soleillet,  dont  nous  avons  annonce  le  dcpart  de 
Saint-Louis  pour  Tombouctou,  a  aussi  eprouve  un  ecbec,  des  les  debuls  de  son 
voyage.  Apres  avoir  ete  tres  bien  recu  dans  PAdrar  par  le  roi  Ely  et  le 
cheikh  S&ad-Bou,  il  se  dirigeait  sur  Chingueti  lorsqu'il  fut  rejoint  par  des 
Maures  des  Ouled  Drim,  vrais  pirates  du  desert,  qui  le  devaliserent  complete- 
ment,  ne  lui  laissant  que  ses  papiers  et  ses  instrumenta.  II  ne  dut  la  vie  qu'ä 
Tintercession  des  freres  de  Saad-Bou  qui  accoururent  ä  son  secours  et  le  ra- 
menerent  vers  le  cheikh,  oü  il  re^ut  une  hospitalite  affectueuse.  Sur  les  con- 
seils  de  Saad-Bou,  il  retourna  ä  Saint-Louis,  remettant  la  reprise  de  son 
voyage  ä  la  saison  d'hiTernage,  epoque  a  laquelle  ces  bandes  pillardes  se 
tiennent  tranquilles. 

A  la  demande  de  M.  Soleillet,  un  proccs-verbal  de  ces  faits  a  ete  dresse 
apres  une  enquete  minutieuse,  faite  en  presence  des  principaux  notables  de 
Saint-Louis.  On  a  felicite  le  voyageur  de  sa  prudence,  et  d'avoir  ete  assez 
maitre  de  lui-meme  pour  ne  pas  faire  usage  de  ses  armes.  La  mort  d'un  de 
ces  bandits  aurait  pu  fermer  a  tout  jamais  ces  regions  aux  explorateurs,  en 
mettant  du  sang  entre  eux  et  des  hommes  qui  sont  ä  menager.  Barth  raconte, 
en  effet,  que  le  chef  d'Arouan  ne  fit  assassiner  le  major  Laing  que  pour  Yen- 
ger la  mort  d'un  de  ses  fils  qui  aurait  ete  tue  par  Mongo  Park  ou  par  ses 
gens. 

Enresume  cet  evenement  se  reduit  ä  une  perte  de  temps  et  d'argent.  M.  P. 
Soleillet  est  rentre  ä  Paris  pour  obtenir  un  nouveau  subside  de  15,000  fr. 
qui  lui  est  necessaire.  II  retournera  sous  peu  de  jours  au  Senegal  pour  re- 
prendre  son  exploration,  interrompue  d'une  facon  si  malencontreuse. 

Stations  francaises  bn  Afrique.  —  La  section  francaise  de  Tassociation 
internationale  africaine  a  publie  son  premier  bulletin.  Dans  une  remarquable 
notice,  le  Piesident  du  comite  fraDcais,  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  fait  connai- 
tre  le  but  que  poursuit  cette  association. 

«  Ouvrir  ä  la  civilisation  la  seule  partie  du  globe  oü  eile  n'a  jamais  pene- 
tre,  percer  les  tenebres  qui  1'envoloppent,  mettre  un  terme  aux  borreurs  de 
la  traite,  etudier  les  ressources  du  sol,  persuader  et  proteger  les  peuplades 
qui  viendront  s'abriter  autour  du  drapeau  paeifique  de  nos  etablissements 
hospitaliers,  teile  est  la  croisade,  digne  de  notre  epoque,  que  commence  V As- 
sociation internationale  africaine  dont  le  roi  des  Beiges  a  pris  la  gene- 
reuse  initiative  et  pour  laquelle  on  demande  le  concours  de  tous,  sans  distinc- 
tion  de  foi  et  de  nationalite.  » 


[ 
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C'est  par  la  creation  de  stations  permanentes  que  lf  Association  compte  in- 
troduire  l'influence  europeenne  dans  l'intcrieur  de  l'Afrique,  chaque  nation 
coQservant  son  independance  et  son  initiative. 

Le  comite  frangais  vient  de  deeider  l'etablissement  de  deux  stations.  La 
Station  Orientale  sera  fondec  ä  Kirossa,  pres  de  Kiora,  ä  250  kilometres  en- 
viron  de  Bagamoyo,  dans  un  pays  sain  et  peuple  qu'arrose  une  ri viere  impor- 
tante,  le  Mokoundakoua.  Elle  sera  sous  la  direction  de  M.  Bloyet,  capitaine 
au  long  cours,  et  portera  le  drapeau  francais. 

D'aprcs  no3  renseignements  p ersonneis ,  une  autre  Station  Orientale  serait 
deeidee  en  principe.  Elle  serait  placee  ä  Tabora,  sous  les  ordres  de  M.  Ser- 
gere et  porterait  le  drapeau  de  l'Association  internationale  en  meme  temps 
que  le  drapeau  francais. 

Vers  la  cöte  occidentale  d'Afrique,  M.  Savorgnan  de  Brazza,  l'heureux 
explorateur  de  l'Ogowe,  a  ete  naturellement  choisi  par  le  comite  pour  fonder 
une  Station  francaise.  On  ne  doute  plus  maintenant  que  le  Gabon  ne  soit  la 
porte  naturelle  pour  penetrer  dans  le  vaste  bassin  interieur  du  Congo,  qui 
s'etend  jusqu'aux  grands  lacs  et  comprend  un  immense  territoire  situe  entre 
le  Soudan,  au  nord,  et  le  Zambeze,  au  sud.  Stanley  tente,  il  est  vrai,  d'y 
arriver  par  Temboucbure  du  Congo;  mais  il  rencontre  des  difficultes  devant 
lesquellcs  tout  autre  que  lui  reculerait.  II  s'agit  de  parvenir  ä  Stanley-Pool,  ä 
300  milles  de  TAtlantique,  point  oü  le  fleuve  est  libre  ä  la  grande  naviga- 
tion  pendant  800  milles,  jusqu'aux  chutes  de  Livingstone,  sous  l'equateur. 
Pour  y  arriver,  Stanley  se  propose,  afin  d'eviter  les  62  chutes  de  Yellala  ä 
N'tamo,  d'ouvrir  une  route  de  200  milles,  k  travers  un  pays  des  plus  tour- 
mentes.  Par  le  bassin  de  FOgowe,  au  conlraire,  on  arrive  sans  efforts  ä  deux 
grands  affluents  du  Congo,  TAlima  et  la  Licona,  qui  permettront  un  facile 
acces  dans  le  bassin  du  grand  fleuve.  II  est  donc  permis  d'esperer  que 
M.  Savorgnan  de  Brazza  devancera  M.  Stanley  ä  Stanley- Pool.  ]1  est  dejä 
arrive  au  Gabon,  avec  son  comj-agnon  M.  Ballay,  et  il  organise  son  expedi- 
tion.  Une  lettre  adressee,  de  Sainte -Marie- du-GaboD,  au  Journal  les  Missions 
catholiques  par  M.  Le  Berre,  vicaire  apostolique  des  deux  Guinees,  annonce 
qu'on  a  mis  ä  sa  disposition  une  factorerie  recemment  acquise  par  la  mission, 
et  qu'il  est  plein  d'cspoir  dans  la  reussite  de  son  entreprise.  La  lettre  ajoute  : 
<(  Les  populations  elles-mcmes  nous  attendent  de  tous  cötes.  A  chaque  instant 
nous  arrivent  des  deputes  pour  nous  conjurcr  de  leur  envoyer  des  mission - 
naires.  »  Le  terrain  est  donc  bien  prepare,  et  le  moment  favorable. 

Stations  belges.  —  La  premiere  expedition  beige,  dirigee  par  M.  Cam- 
bier, qui  en  a  pris  le  commandement  apres  la  mort  deM.  Wautier  et  le  depart 
du  Dr  Dutrieux,  a  organise  une  Station  k  Karema  (Massikamba)  sur  la  rive 
Orientale  du  lac  Tanganyika,  au  sud  d'Oudjidji.  Elle  y  a  ete  rejointe  par  la 
deuxieme  expedition  conduite  par  M.  Popelin.  M.  Carter,  Charge  de  la  con- 
duite  des  elephants  venus  de  1'Inde,  est  aussi  arrive  ä  Karema,  mais  apres 
avoir  eprouve  despertes  douloureuses.  Deux  des  quatre  elephants  qui  avaient 
ete  debarques  sont  morts  dans  le  trajet  de  la  cöte  au  lac ;  un  troisieme  a  suc- 
combe  en  vue  de  Karema,  au  moment  d'atteindre  la  terre  promise  oü  il 
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devait  se  reposer  de  ses  fatigues.  Malgre  ces  morte,  qui  sont  acciden  teilet,  car 
les  elephants  eux-memes  sont  mortels,  on  regarde  cette  experience  comme 
concluante.  Les  elephants  ont  en  effet  resiste  a  la  piqüre  de  la  mouche  tsetse, 
et  ont  v6cu  des  produits  vegetaux  du  pays.  On  va  organiser  definitivement,  k 
Simbo,  une  ecolc  de  dressage  pour  les  elephants  d'Afrique.  Des  elephants  de 
l'Inde,  dresses  pour  la  chasFe  et  un  personnel  tres  au  courant  de  ce  service 
arriveront  prochainemcnt  ä  Zanzibar.  Avant  la  fin  de  l'annee  rctablisscment 
pourra  fonctionner  et  repandra,  parmi  les  elephants  d'Afrique,  une  Instruction 
obligatoire  qui  les  mettra  ä  meme  de  rendre  des  Services  ä  l'huraanite. 

En  attendant,  MM  Cambier  et  Popelin  organisent  leur  Station  de  Karema. 
IIa  y  construisent  des  habitations  et  s'efforcent  de  tircr  parti  des  ressources  du 
pays,  aün  que  la  Station  se  suffise  ä  ellc-mome  et  puisse  promptement  s'ac- 
quitter  de  la  double  mission,  sciontifique  et  hospitaliere,  qu'elle  est  appeleeä 
remplir.  Une  troisieme  expedition  partira  prochainement,  emportant  avec  eile 
un  petit  bateau  ä  vapeur,  demonte,  pour  naviguer  sur  le  lac  Tanganyika. 

La  mission  beige  doit,  plus  tard,  traverser  le  lac  et  fonder  une  autre  Station 
vers  Nyangwc,  allant  ain?i  au  devant  de  Stanley,  qui  remonte  le  Congo. 

Station3  ai.lemandes.  —  L'Allemagne  veut  aussi  prendre  part  au  mouve- 
ment  qui  entrafne  les  Europeens  vers  Tintericur  de  TAfrique.  Le  comite  alle- 
mand  de  1' Association  internationale  africaine  a  l'intention  de  creer  une  Station 
entre  la  cöte  et  le  lac.  Manyesa  est  le  point  qui  a  ete  choisi  4. 

Une  autre  Station  allcmande  est  aussi  projetee  dans  TXfrique  centrale,  ä 
Test  de  Saint-Paul  de  Loanda,  dans  le  royaume  de  Montaryamva. 

La  creation  de  toutes  ces  stations,  due  surtout  ä  Timpulsion  donnce  par 
Y Association  internationale  africaine,  est  un  grand  bienfait  pour  les  futurs 
explorateurs.  IIa  trouveront,  entre  la  cöte  et  les  lacs,  huit  etablissements  oü 
ils  recevront  une  cordiale  hospitalite.  L'esprit  d'entreprise  se  dcveloppe 
meme  dejä  dans  cette  contree.  Une  Gompagnie  se  forme  ä  Zanzibar  pour  eta- 
blir  un  Service  regulier  de  transport  entre  la  cöte  et  les  lacs  Tanganyika  et 
Victoria,  au  moyen  d'un  personnel  permanent.  Un  grand  depöt  de  marchan- 
dises  serait  installe  ä  Tabora.  Les  voyageurs  n'auraient  donc  plus  a  s'occu- 
per  de  la  directum,  si  penible,  des  caravanes  de  porteurs,  ne  seraient  plus 
sous  la  dependance  des  marchands  arabes,  et  pourraient  se  consacrer  entiere- 
ment  ä  leurs  observations  scientifiques.  Une  pareille  Gompagnie,  si  eile  est 
bien  dirigee,  peut  rendre  de  grands  Services.  Son  interet  la  portera  a  trouver 
les  voies  les  plus  courtes  et  les  plus  süres,  et  ä  creer  de  vraies  routes.  Elle 
ne  tardera  pas  ä  substituer  les  elephants,  et  memo  les  buffles,  aux  negres,  en 
attendant  les  tramways  et  les  voies  ferrees.  Elle  sera  meme  entramee,  par  la 
force  des  choses,  a  faire  elle-meme  le  commerce  et  ä  developper,  par  conse- 
quent,  la  eulture  et  l'exploitation  des  riches  produits  du  pays.  II  y  a  la  le 
germe  d'une  entreprise  qui  peut  donner  des  resultats  feconds  pour  le  com- 
merce et  la  civilisation. 

Mais  ce  n'est  qu'un  premier  pas,  car  il  ne  faut  pa«  oublier  que  le  but  final 

1  Pour  toutes  les  localites  dlsignees  ci-dessus,  consulter  la  carte  du  P.  Char- 
metant,  jointe  a  ce  Bulletin. 
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est  d'arriver  au  coeur  meme  de  l'Afrique,  dans  ies  bassins  de  TOuelle  et  du 
Congo.  Le  Nil  et  le  bas  Congo  ou  le  Gabon  sei  ont  probablement  les  voies  par 
lesquelles  on  y  penetrera  regulierement  plus  tard ;  mais  en  attendant  que  ces 
voies  soient  ouvertes,  la  route  par  Zanzibar  sera  pendant  longtemps  encore  la 
seule  parcourue,  et  nous  devons  nous  feliciter  de  voir  tomber  peu  ä  peu  les 
obstacles  qui  epuisaient  des  le  debut,  les  forces  et  les  raarchandises  des  explo- 
rateurs. 

Les  anglais  en  Afrique.  —  L'Angleterre  n'a  pas  voulu  faire  partie  de 
r Association  internationale  africaine  fondee  par  le  roi  des  Beiges.  Tout  en  s'v 
declarant  sympathique,  eile  a  prefere  conserver  son  independance  absolue  et 
n'agir  que  suivant  ses  propres  interets.  Dans  l'Afrique  equatoriale  les  Anglais 
ont  un  etablissement  ä  M'pouapoua  et  un  ä  Oudjidji.  Une  nouvelle  Station 
vient  d'etre  fondee  par  la  Church  missionary  ä  Mtoua,  sur  la  rive  occiden- 
tale  du  Tanganyika,  au  nord  de  la  crique  du  Loukouga.  IIa  y  auront  bientöt 
un  navire  ä  vapeur  offert  par  un  genereux  donateur.  Le  roi  des  Beiges  de  - 
vant  aussi  en  envoyer  un,  lelac  Tanganyika  sera  bientöt  parcouru  par  deux 
s teamers,  et  Ton  ne  tardera  pas  ä  en  avoir  le  releve  exact  et  ä  entrer  en  re- 
lations  avec  tous  les  peuples  qui  habitent  ses  rives. 

Une  mission  anglaise  dans  l'O Uganda  vient  d'eprouver  un  echec  par  suite 
d'un  caprice  du  roi  M'tesa.  La  brouille  ne  durera  probablement  pas  long- 
temps, car  trois-  ambassadeurs  du  roi  sont  en  ce  moment  ä  Londres,  oü  ils 
assistaient  recemment  ä  une  seance  de  la  Societe  de  geographie.  On  se  recon- 
ciliera  donc,  et  les  Anglais  pourront  donner  suite  ä  leur  projet  d'etude  d'une 
route  directe  entre  la  cöte  Orientale  et  le  lac  Victoria,  qui  est  destine  ä  deve- 
nir  un  point  important. 

M.  Thomson,  le  successeur  de  Keith  Johnson,  a  parcouru  la  distance  de 
250  milles  qui  separe  le  lac  Nyassa  du  lac  Tanganyika.  La  route  est  facile, 
les  populations  sont  bienveillantes;  c'est  une  nouvelle  voie  ouverte  pour  l'in- 
terieur  de  F Afrique.  On  sait  qu'une  Station  ecossaise  a  fonde  Tetablissement 
de  Livingstonia  sur  le  lac  Nyassa;  eile  y  possede  un  bateau  ä  vapeur. 
M.  Thomson  se  propose,  en  outre,  d'explorer  la  rive  occidentale  du  Tanga- 
nyika et,  en  particulier,  la  crique  du  Loukouga. 

Un  missionnaire  anglais,  M.  Chancy  Maples,  a  lu  ä  la  Societe  de  geogra- 
phie de  Londres  un  interessant  memoire  sur  une  colonie  fondee,  il  y  a  trois 
ans,  entre  le  Nyassa  et  la  cöte  de  Zanzibar.  C'est  le  village  de  Masaci,  qui 
est  habite  par  des  esclaves  rendus  k  la  liberte.  L'etablissement  est  en  voie  de 
prosperite.  II  sera  interessant  de  suivre  cette  experience,  qui  est  analogue  ä 
celle  que  Ton  a  tentee  ä  Liberia. 

Exploration  italiennes.  —  L'explorateur  Matteucci  et  le  jeune  prince 
Giovanni  Borghese,  arrives  recemment  au  Caire,  se  sont  diriges  sur  Khartoum 
par  la  voie  de  Suez.  Leur  intention  est  d'explorer  le  Darfour  et  le  Wadai  et 
de  revenir  par  Tripoli,  en  suivant  la  route  sur  laquellc  Gerard  Rohlfs  a  ete 
arrete  par  les  gens  de  Koufra.  L'inÜuence  du  celebre  voy ageur  allemand  n'est 
sans  doute  pas  etrangere  au  projet  de  M.  Matteucci  et  au  trace  de  l'itineraire 
de  son  voyage.  Nous  applaudirons  de  grand  coeur  aux  efforts  quo  fera  l'Italie 
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pour  accomplir,  dans  le  Soudan  oriental,  la  tache  que  la  France  s'estimposee 
dans  le  Soudan  Occidental.  La  terre  africaine  est  assez  vaste  pour  satisfairc 
toutes  les  ambitions,  et  chacun  doit  avoir  sa  part  dana  Toeuvre  commune  que 
poursuivent  les  nations  civilisees. 

Jusqu'a  ce  jour,  c'est  le  Ghoa  et  l'Abyssinie  qui  ont  ete  le  but  des  entre- 
prises  des  Italiens.  IIa  viennent  de  fonder  un  etablissement  ä  Assab,  port  de 
la  mer  Rouge,  qui  est  en  relations  faciles  avec  ces  deux  royaumes.  Ils  y  ont 
obtenu  une  concession  de  terre  du  sultan  des  Danakils  et  y  projettent  des  eta- 
blissements  importants;  toutefois  le  khedive  vient,  dit-on,  d'annuler  la  conces. 
sion  faite  par  ce  sultan  qui,  parait-il,  n'avait  pai  le  droit  de  disposer  de  son 
territoire. 

M18SION8  catroliques.  —  Les  missionnaires  francais  de  la  mission  tf  Alger 
ont  traverse  le  lac  Victoria  et  sont  arrives  dans  l'Ouganda  chez  le  roi  Mtesa, 
qui  les  a  tres  bien  accueillis.  Ils  y  ont  trouve  des  missionnaires  anglais  de  la 
Church  missionary,  venus  par  la  voie  du  Nil,  sous  la  protection  des  postes 
egyptiens  du  colonel  Gordon.  La  Situation  de  ces  missionnaires  anglais  etait 
tres  difficile;  ä  la  suite  de  diverses  intrigues  et  denonciations,  un  revirement 
complet  s'etait  opere  chez  M'te&a,  et  surtout  dans  son  entourage  contre  les 
Anglais,  qui  etaient  obliges  de  quitter  l'Ouganda.  Les  ministres  protestants  se 
plaisaient  ä  reconnaitre  cependant  qu*un  tel  changement  n'ctait  point  l'ceuvre 
des  missionnaires  catboliques  et  restaient  avec  eux  dans  les  meilleurs  termes. 
Ils  en  aecusaient  surtout  le.i  Arabes,  qui  sont  en  eflfet  les  plus  dangereux  enne- 
mis  des  Europeens.  Les  missionnaires  francais  ont  beneficie  de  cette  Situation 
et  sont  aujourd'hui  les  favorisdu  roi  M'tesa.  Nous  disons  «  aujourd'hui  »,  ce 
ne  Bera  peut-ctre  plus  vrai  demain,  et  c'est  avec  raison  que  le  P.  Sourdel 
termine  sa  lettre  au  P.  Charmetant  par  ces  lignes  :  «  Cette  bienveillance  du 
puissant  monarque  de  l'Ouganda  ä  l'egard  des  missionnaires  d' Alger  conti- 
nuera-t-elle?  Tavenir  seul  peut  le  dirc  ». 

La  mission  catholique  des  Gallas  a  subi  une  er u eile  persecution  de  la  part 
de  Tempereur  d'Abyssinie,  Ati-Joannes.  Les  missionnaires  ont  du  ceder  a  la 
fbree  et  abandonner  leurs  chretientes.  Mgr  Massaja,  qui  avait  ete  longtemps 
retenu  prisonnier,  vient  de  rentrer  en  Italie  apres  un  penible  voyage.  Son 
coadjuteur,  Mgr-Taurin,  est  egalement  de  retour. 

Un  Journal  beige,  la  Meiose,  a  publie  un  rapport  de  l'expediüon  beige  en 
Afrique  annoncant  que  la  mission  francaisc  d' Alger  avait  echoue  et  que  la 
plupart  de  ses  membres  etaient  morts  ä  Tabora.  La  note  suivante  dement 
heureusement  cette  triste  nouvelle. 

L'ceuvre  des  missionnaires  d'Alger  compte  presentement  dix-neuf  membres 
dans  l'Afrique  äquatoriale.  Cinqsont  etablis  dans  l'Ouganda,  sur  le  Victoria- 
Nyanza,  depuis  le  mois  de  fevrier  1870;  ils  sont  recus  a  la  cour  du  puissant 
roi  M'tesa  qui  les  favorise  de  tout  son  pouvoir.  Quatre  sont  ä  Oudjidji,  sur  lc 
Tanganyika,  et  oecupent  la  contree  de  l'Ouroundi.  Enfin  dix  autres,  pattis  de 
Zanzibar  l'annee  demiere,  fondent  en  ce  moment  de  nouvelles  stations  dans 
cette  meme  region  des  grands  lacs.  Quant  aux  deux  qui  reviennent,  ils  ont 
laisse  en  bonne  eante,  ä  Tabora,  leurs  compagnons  d'apostolat.  Ils  sont  fap- 
peles  en  Europe,  Tun  pour  y  retablir  sa  sante  ebranlee,  l'autre  pour  preparer 
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et  conduire  une  troisieme  caravane  destinee  aussi  ä  l'Afrique  equatoriale,  mais 
qui  s'y  rendra  cette  fois  par  la  voie  du  Nil.  Cette  prochaine  expedition  com- 
prcndra  plus  de  vingt  membres.  Ha  sont  dcjä  designes  et  se  preparent  des 
aujourd'hui  ä  cette  rüde  mais  interessante  mission. 

On  voit  que  cette  route  du  Nil,  dont  M.  le  Dp  Dutrieux  signale  l'importance 
et  Taveoir  dans  sa  Conference,  commence  a  etre  adoptee  pour  penetrer  dans 
l'Afrique  equatoriale.  Les  postes  egyptiens  qui  s'etendcnt  jusqu  &  MYouli,  sur 
le  laclbrabim,  entreles  lacs  Albert  et  Victoria,  assurent  en  effet  aus  voya- 
geurs  une  securite*  qu'ils  ne  trouvent  pas  par  la  voie  de  Zanzibar.  Toutefois 
un  avis  recent  du  colonel  Gordon  informe  le  public  que,  par  suite  destroubles 
qui  regnent  dans  les  provinces  egyptiennes  equatoriales,  il  a  du  faire  evacuer 
tous  les  postes  avanccs  et  ne  repond  plus  de  la  securite  des  caravanes.  Mais 
cette  Situation  n'est  sans  doute  que  temporaire ;  FEgypte  a  trop  d'interet  ä 
maintenir  sa  domination  sur  ces  contrees  lointaines  pour  laisser  l'anarchie  s'y 
prolonger. 

Altitudb  dbs  principaux  lacs  d'Afrique.  —  ^Exploration  publie, 
d'apres  M.  James  Jackson,  le  tableau  suivant  donnant  Taltitude  des  princi- 
paüx lacs  de  l'Afrique  : 

Lac  Tchad 244-  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Lac  Nyassa 461"  — 

Lac  Kassali  ou  Kilondja.    .    .     .  i>33" 

Lac  Chiroua 610"  — 

Lac  Alberfc-Nyanza 8*9'  — 

Lac  Ignami  (N'gami) 893*  — 

Lac  Moero 914-  — 

Lac  Tanganyika 140"  — 

Lac  Bangoueolo  ou  Bemba.  .  .     .  1,124'  — 

Lac  Oukerive  ou  Victoria-Nyanza.  1.270'  — 

Lac  Dilolo 1.445  — 

Lac  Tsana  ou  Demhea 1.859* 

Retour  de  M.  Norden* kiÖld.  —  Le  celebre  professeur  Nordenskiöld, 
dont  1' expedition  aux  ri vages  du  nord  de  l'Asie  a  attire  Tattention  du  monde 
cntier,  vient  de  rentrer  en  Europe  avec  le  capitaine  Pallander.  Son  voyage  de 
retour  a  ete  un  triomphe.  II  a  ete  recu  ä  Paris  par  le  Conseil  municipal  et 
par  la  Societe  de  geographie.  Nous  ne  reproduisons  pas  les  discours  pronon- 
>ces  dans  les  fetes,  car  tous  les  journaux  les  ont  publies.  L'article  de  M.  E. 
Chambeyron  insere  dans  notre  dernier  numero  a  mis  nos  lecteurs  au  cou- 
rant  des  peripeties  de  ce  voyage  et  de  Timportance  des  resultats  acquis.  La 
Societe  de  geographie  de  Paris  a  decerne  ä  M.  Nordenskiöld  une  medaille 
d*or  en  recompense  de  ses  travaux  et  de  son  devouement  k  la  science. 

On  dit  que  l'illustre  professeur  prepare  une  nouvelle  expedition  vers  le 
p61e  Nord.  Le  licutenant  G.  Bove,  de  la  marine  italienne,  qui  l'a  aecompagne 
dans  fon  voyage,  sc  separe  de  lui  et  orgaoise  de  son  cöte  une  expedition  po- 
laire,  mais  dirigee  vers  le  pole  Antarctique.  Depuis  les  voyages  de  Cook  et  de 
Rons  les  marins  n*y  ont  fait  que  de  courtes  apparitions,  d'importants  pro- 
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blemes  attendent  encore  une  Solution.  Une  souscription  est  ouverte  ä  Genes  et 
Ton  espere  l'aide  et  l'appui  da  gouvernement  Italien.  Nous  faisons  des  voeux 
pour  ia  reu? site  de  cc  projet. 

La  Ru8Sie  et  la  Chine  en  Asie.  —  De  granda  evenements  se  preparent 
en  Asie.  La  Russie  et  la  Chine  sont  sur  le  point  d'entrer  en  lutte  au  sujet  du 
district  de  Kouldja.  Nous  donnerons,  dans  notre  prochain  numero,  un  aper^u 
de  la  Situation  actuelle  des  deux  belligerants.  En  attendant,  nous  engageons 
nos  lccteuis  a  se  reporter,  pour  connaitre  Torigine  decette  question,  ä  not*  e 
premiere  etude  sur  CAsie  central',  inseree  dans  notre  Bulletin  n°  13,  du 
i«r  trimeatre  1879. 


REVUE  DES  JOURNAUX  GtiOGRAPIHQUES 


Societe  de  Geographie  de  l'Est.  —  Les  Societes  de  geographie  de 
France  sont  appelees  ä  se  reunir  ä  Nancy,  cette  annee,  suivant  l'usage  etabli 
par  la  reunion  de  Paris  en  1878  et  le  vote  de  la  reunion  de  Montpellier  en 
1879. 

Les  membres  des  societes  francaises  de  geographie  sont  seuls  admis  ä  faire 
partie  de  ce  congres,  qui  aura  lieu  les  5,  6,  7,  9  et  10  aoüt  prochain.  II  y 
aura  une  exposition  de  cartes  et  ouvrages  geographiques. 

Nous  publions  ci-apres  le  programme  des  questions  qui  seront  traitees  a  ce 
congres.  Geux  de  nos  societaires  qui  voudront  y  assister,  sont  pries  de  le 
faire  savoir  au  secretariat,  quai  de  Retz,  2b,  oü  Ton  prendra  des  mesures 
pour  les  faire  profiter  de  la  reduetion  de  tarif  aecordee  par  les  chemins  de 
fer. 

Notre  Societe  y  sera  representee  par  des  delegues  speciaux  qui  se  Charge - 
ront  de  soumettre  au  congres  les  traraux  de  ceux  de  nos  membres  qui  ne 
pourraient  faire  le  voyage. 

Une  excursion  dans  les  Vosges  eera  organisee  ä  cette  occasion,  ainsi  qu*une 
visite  ä  l'important  musee  de  l'ecole  fo restiere. 

Nous  engageons  vivement  nos  societaires  ä  assister  en  grand  nombre  a  ce 
congres,  oü  ils  se  mettront  en  relations  avec  leurs  collegues  des  autres  so- 
cietes. La  Situation  tout  exceptionnelle  de  la  Tille  de  Nancy  donne  ä  cette 
reunion  un  caractere  patriotique  autant  quo  scientifique.  «  (Test  dans  la  capi- 
tale  de  cette  province,  mutilee  par  la  guerre,  dit  le  rapport  du  President  de 
la  Societe  de  Nancy,  que  s'est  fait  certainement  sentir  au  plus  haut  degre 
ce  reveil  energique  de  la  nation,  cet  entrainement  general  vers  une  science 
trop  longtemps  negligee  et  dont  Toubli  entra  pour  beaueoup  dans  nos  de- 
sastres.  Bien  plus,  aux  portes  de  l'Allemagne,  sur  le  seuil  de  la  frontiere, 
les  travaux  du  Congres  national  de  geographie  seront  suivis  avec  plus  d'alten- 
tion  qu'aucun  autre  par  nos  voisins,  et  s'il  est  un  sentiment  qui  doit  pro- 
voquer  un  concours  plus  ardent,  plus  devoue  de  la  part  des  societe»  fran- 
caises a  ce  Congres,  c'est  celui  du  patriotisme  eclaire  montrant  la  France 
plus  forte  par  le  travail,  plus  grande  par  le  progres.  »  Nous  esperons  que 
cet  appel  sera  entendu. 
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OUESTIONNAIRE  DU  CONGRfcS 

Enseignement.  —  1"  La  geologie  ne  doit-elle  pas  etre  admiae  eomme  i'une 
des  bases  essentielles  de  Tenseignement  geographique  ? 

2*  Quel  est  l'ordre  le  meilleur  ä  suivre  dans  la  disposition  des  raatieres, 
dans  les  ouvragea  geographique»  ä  mettre  entre  les  mains  des  enfants  ? 

3*  Ne  doit-on  pas  introduire  dans  l'enseignement  geographique  des  notions 
de  geographie  militaire? 

4«  N*est-il  pas  indispensable  que  Tenseignement  de  la  geographie,  dam  les 
classes  superieures,  soit  complete  par  celui  de  l'economie  politique  f 

5°  De  la  necessite  de  renouveler  le  vaeu  dejäemis  par  les  precedents  congres 
et  röunions  des  societes  de  geographie  en  faveur  de  la  Separation  des  chaires 
d'histoire  et  de  geographie,  et  subsidiairement,  de  scinder  Tenseignenient  ds 
la  geographie  en  geographie  historique  et  politique  et  en  geographie  physiquc. 

6"  Nepeut-on  faciliter  Tintelligence  des  cartes  en  rt  lief  par  courbes  de  ni- 
veau  en  introduisant  dans  les  classes  un  procede  simple,  peu  coüteux,  attrayant 
pour  les  enfants,  en  vue  de  les  familiariser  aTec  la  construction  et  l'usage  de 
ces  cartes? 

7*  N'y  a-t-il  pas  necessite  d'introduire  dans  l'enseignement  des  cartes  pro- 
gressives passant  des  vues  d'ensemble  aux  detail«,  de  perfectionner  et  repan- 
dre  les  cartes  murales,  et  enfin  d'encourager  la  reproduetion  photograpbiquc 
des  cartes  en  relief  ? 

8°  De  quelle  maniere  est-il  possible  d'encourager  efficacement  la  publica« 
tion  des  atlas  les  plus  propres  ä  rendre  des  Services  dans  l'enseignement  par 
la  methode  qui  caracterise  leur  agencement  et  les  cartes  qu'ils  renferment? 

Geographie  regionale.  —  1"  Ne  doit-on  pas  encourager  la  publication  d'uuc 
carte  physiquc  de  la  region  vosgienne  et  la  creation  d'un  atlas  historique  de 
Lorraine? 

2*  N'y  a-t-il  par  lieu  d'etudier,  apres  avoir  determine  les  limites,  la  Cons- 
titution geologique  et  les  produits  du  plateau  de  Lorraine,  l'influence  qu'il  a 
exercee  sur  l'histoire  de cette  province ? 

Geographie  gdndrale  de  la  France.  —  1°  De  la  necessite  d'une  carte  phy- 
sique  de  la  France  avec  indication  des  grandes  voies  de  communication  et 
»pecialement  des  cols  importants. 

2"  Quelles  sei  aient  les  mesures  ä  p rendre,  de  concert  avec  le  ministere  de 
la  guerre,  pour  assurer  aux  officiers  charges  de  la  mise  ä  jour  de  la  carte 
de  France  au  180000°,  un  concours  utile  de  la  part  des  societes  de  geographie, 
deleursmembrcsindividuellement,  des  instituteurs,  des  notaires  et  autres  fonc- 
tionnaires  que  leurs  oecupations  appellent  a  parcourir  frequemment  la  cam- 
pagne? 

3*  Des  moyens  propres  k  obliger  les  auleurs  et  edi leurs  des  cai  les  en 
France  a  dater,  d'une  facon  exaete,  les  cartes  qu'ils  publient  et  a  y  indiquer 
richello  et  le  Systeme  de  projeetion  avec  lesquels  elles  sont  dressees. 

4°  Quelle  est  la  meilleure  mamere  de  construire  des  cartes  agronomiques? 

5  Les  societes  de  geographie  ne  pourraient-elles,  par  une  action  commune, 
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aider  au  reboisement  et  empccher  le  dcpeuplement  et  Fappauvrissement  de 
plus  en  plus  rapide  du  sol  francais  dont  la  faune  etait  autrefois  si  feconde  et 
si  variee? 

Geographie  scientifique.  —  1*  Reponse  a  faire  ä  la  commission  perma- 
nente du  congres  de  geographie  commerciale  de  Bruxelles  au  vceu  de  ee  con- 
gres  faisant  appel  aux  societes  de  geographie  en  vue  de  l'adoption  d'un  me- 
ridien  initial  unique. 

2-  Recherches  et  etudes  sur  l'etat  de  la  cartographie  francaise  :  1°  sur  les 
cartes  publiees  par  le  gouvernement ;  2*  sur  les  cartes  publiees  par  les  par- 
ticuliers;  3*  sur  les  cartes  publiees  par  les  administrations  locales. 

3a  Des  moyens  d'etendre  et  de  Computer  les  travaux  de  triangulation  dejä 
executes  ou  en  cours  d'execution,  et  d'employer  les  resultats  acquis  ä  la  de- 
termination  geographique  de  nouveaux  points.  —  De  Temploi  ä  cet  usage  de 
triangulattons  topographiques  faites  dans  des  buts  speciaux,  tels  que  le  ca- 
dastre,  la  construction  des  chemins  defer,  des  routes  et  des  canaux,  les  leves 
de  plans  de  forets,  ceux  executes  pour  le  service  militaire,  etc. 

4«  Comparaison,  au  point  de  vue  des  cartes  geographiques,  des  avantages 
de  la  division  decimale  et  de  ceux  de  la  division  sexagesimale. 

Geographie  commerciale.  —  1°  Etant  donnes  les  projets  du  gouverne- 
ment  sur  les  voics  de  communication  d'interet  general  ä  creer,  indiquer  ceux 
quidoivent  le  plus  tot  recevoir  leurexecution  et,  subsidiairement,  les  projets  qui 
pourraient,  en  dehors  de  ceux-)ä,  etre  signales  ä  l'attention  du  gouvernement. 

Colon ies  frangaises,  explorations.  —  i°  De  Timportance  de  la  voie  com- 
merciale de  Song-Ko!  et  des  richesses  du  Tong-Kin. 

2*  Recherches  sur  la  production  du  Soudan. 

3*  Existe-il  des  elements  suffisants  pour  appliquer  ä  la  geographie  de 
l'Afrique  la  methode  employee  pour  les  autres  continents  ? 

4°  De  l'importance  et  de  l'avenir  de  la  region  des  lacs  interieurs  et  des 
routes  qui  y  conduisent  au  point  de  vue  de  la  colonisation  francaise . 

5«  Pourquoi  les  Francais  pratiquent-ils  peu  l'emigration? 

6*  La  France  doit-elle  se  desinteresser,  au  point  de  vue  de  ses  relations 
commerciales,  des  affaires  d'Orient? 

7*  Par  quels  moyens  mettre  la  France  en  etat  de  lutter  contre  Tinfluence 
anglaise  au  Senegal? 

8*  Des  interets  de  la  France  dans  l'Oceanie,  oü  les  Anglais  et  les  Hollandais 
ont  des  etablissements  si  importants. 

9'  Quelles  parties  de  l'Afrique  devraient  etre  explore*es  de  preference  au 
point  de  vue  des  interets  francais? 

10°  Des  developpementsä  donner  äla  colonisation  francaise  dans  rindo -Chine. 

11°  De  l'appui  que  les  societäs  de  geographie  peuvent  donner  auxmission- 
naires  dans  leurs  explorations. 

Nos  delegues  ont  pour  mission  de  demander  ä  Nancy  que  la  ville  de  Lyon 
soit  designee  pour  la  reunion  des  societes  frangaises  de  geographie  en  1881. 

Dans  le  dernier  Bulletin  de  la  Societe  de  geographie  de  l'Est,  M.  J.-V. 
Barbier,  secretaire  general  de  cette  Societe,  a  fait  un  tableau  interessant  et 
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instructif  de  l'ctat  de  nos  connaissances  geographiques,  dans  les  diverses  par- 
ties  du  monde,  en  1879.  M.  Barbier  vient  aussi  de  publier  une  belle  carte 
physique  de  l'Afrique,  au  courant  des  decouvertes  les  plus  recentes.  Des 
cartes  de  cette  nature  ont  dejä  paru,  dans  YAfrique  explorte  et  autres  jour- 
naux,  mais  celle  de  M.  Barbier  lescomplete  par  la  representation  du  Systeme 
orographique  de  l'Afrique  et  par  de  nombreuses  cotcs  sur  le  continent  et  les 
mers  environnanles.  Celte  carte  doit  etre  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui 
suivent  avccinteret  les  ex plorations  af ricainest. 

Societe  de  Geographie  de  Paris.  —  Les  Bulletins  du  1er  trimestre  cod-. 
tiennentune  note  de^i.  E.  Cosson,  del'institut,  sur  le  projet  de  creation  d'une 
mer  interieure  en  Algerie,  et  des  articles  sur  Tlndo-Chine  par  M.  Dutreuilde 
Rhins  et  M.  Romanet  de  Gaillaud.  Ces  deux  sujets  ont  ete  traites  recemment 
ä  notre  Societe.  Notre  prochain  Bulletin  contiendra  un  rapport  sur  la  mer 
interieuro,  par  M.  le  capitaine  d'etat-major  Baudot,  collaborateur  du  com- 
mandant  Roudaire,  ainsi  qu'un  memoire  sur  la  Gochin chi De  et  le  Tonkin,  par 
M.  G.  Morice,  le  frere  du  regrette  Dr  Morice,  dont  les  travaux  sur  notre  co- 
lonie  asiatique  sont  bien  connus. 

SOCIETE    DE   GEOGRAPHIE    G0MMBRCIAL1    DB    PARIS.    —   GettC  Societe  s'est 

aussi  oecupee  de  Tlndo-Ghine.  Le  Dr  Harmand,  qui  en  re vient,  a  explique  la 
tache  qui  reste  ä  aecomplir  par  les  futurs  explorateurs. 

Gette  question  de  Flndo-  Chine  est  toute  d'actualite  et  preoecupe  non  seule- 
ment  les  societes  de  geographie,  mais  aussi  le  public.  On  sent  que  le  moment 
est  venu  pour  la  France  de  jouer  un  grand  röle  dans  ces  contrees,  en  profi- 
tant  de  la  Situation  favorable  creee  par  le  devouement  des  Dupuis,  des  de  la 
Gree,  des  Francis  Garnier.  Quelles  Instructions  ont  ete  donnees  ä  l'amiral 
Duperre,  qu'on  vient  d'envoyer  dans  ces  mers  ?  Quelle  [)olitique  suivra-t-on 
avec  l'empire  d'Annam  ?  Ouvrira-t-on  enfin  dtfinitivement  ä  notre  commerce 
cette  riche  province  du  Tonkin  et  le  magnifique  fleuve  Rouge,  porte  ouverto 
sur  la  Chine  occidentale?  Teiles  sont  les  questions  que  tout  le  monde  nous 
adresse.  Le  Congres  de  Nancy  s'oecupera  evidemment  de  ce  sujet,  si  impor- 
tant  pour  les  interets  francais. 

SOCIETB    DE    GEOGRAPHIE    COMMERCIALE    DE    BORDEAUX.     —    Cette    Sodete 

avait  mis  au  concours  l'etude  d'un  projet  de  canal  maritime  entre  Voc&an 
Atiantique  et  la  Mediterranie .  Elle  publie  aujourd'hui  un  avant-projet,  du 
ä  M.  Laurent,  condueteur  des  ponts  et  chaussees.  D'un  autre  cöte  M.  Duclerc, 
vice -president  du  Senat,  et  MM.  de  Lepinay  et  de  Sansac,  ingenieurs  cn  chef 
des  ponts  et  chaussees,  ont  aussi  presente  au  public  un  projet  tres  serieux, 
qui  a  l'appui  du  gouvernement.  Nous  ne  pouvons  qu'annoncer  ces  projets;  le 
moment  n'est  pas  venu  de  les  juger  ni  d'apprecier  la  possibilite  de  cette  jonc- 
tion  des  deux  mers.  La  Societe  de  Bordeaux  vient  de  creer  une  nouvelle  sec- 
tion  a  la  Rochelle. 

L'Exploration.  —  Ce  Journal,  sous  la  nouvelle  direction  de  M.  Paul  Tour- 
nafond,  prend  chaque  jour  une  plus  grande  importance.  Etant  hebdomadaire, 

1  On  trouvera  cette  carte  ä  la  librairie  Georg,  rue  de  la  Republique,  65,  a  Lyon. 


2£6  REVUE  DES  JOURNAUX  GEOGRAPHIQUES 

il  publie  aussitot  qu'ils  ont  paru  les  proces-verbaux  des  seances  des  socieies 
de  geographie,  francaises  ou  etrangeres,  et  sert  ainsi  de  lien  entre  ces  so- 
cietes.  II  contient  en  outre  des  articles  originaux  et  des  nouvelles  geographi- 
ques  qui  en  fönt  un  recueil  utile  ä  consulter. 

Revue  de  Geographie  de  M.  Ludcmc  Drapeyron.  M.  Paul  Gaffarel  a 
entrepris  dans  cette  revue,  dont  le  succes  est  si  prononce,  une  etude  de  geo- 
graphie prehistorique.  II  Teut  retrouver  lfemplacement  de  1' Atlantide,  ce* 
ancien  continent  perdu,  ecroule  sous  les  flots,  suivant  la  tradition.  II  en  Si- 
gnale les  epaves  sur  toute  l'etendue  de  l'ocean  Atiantique.  Nous  attendons  la 
fin  de  cette  interessante  etude  pour  en  donner  un  resume  ä  nos  lecteurs. 

La  Exploradora.  —  Une  association  euskarienne,  la  Exploradora,  vien 
d'etre  fondee  ä  Vittoria  (provinces  basques).  Elle  a  pour  but  l'exjrioration  et 
la  civilisation  de  l'Afrique  centrale.  Nous  avons  recu  ses  premiers  bulletins. 

Debize. 
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Parmi  les  nombreux  ouvrages  dont  la  bibliotheque  de  la  Societe  s'est  enri- 
chie  depuis  notre  deinier  Bulletin,  nous  voudrions  vous  en  citer  deux  d'une 
maniere  toute  speciale,  non  pour  vous  les  analyser  et  yous  les  faire  connaitre 
entierement,  mais  pour  yous  donner  envie  de  les  lire  vous-memes  et  d'y  sa- 
Yourer  ä  votre  tour  le  charme  que  nous  y  avons  trouve. 

Deux  ans  dans  le  pays  des  Itpices,  tel  est  le  titre  que  M.  le  comte  de  Pina 
a  donne  au  recit  de  son  sejour  de  quatre  ans  dans  les  iles  de  la  Sonde.  Gonsul 
de  France  ä  Padang,  M.  le  comte  de  Pina  etait  bien  place  pour  voir,  et  il  a  en 
effet  tres  bien  yu  et  apprecie  non  seulement  le  pays  et  ses  productions  va- 
riees,  mais  aussi  les  habitants,  leurs  coutumes,  leurs  mceurs,  ainsi  que  Celles 
des  Hollandais  qui  gouvement  et  exploitent  ä  leur  profit  ces  riches  colonies. 

Le  traYail  libre  ou  force,  les  lois  agraires  ou  les  reclamations  du  parti  libe- 
ral, le  monopole  des  produits  par  le  gouvernement,  l'histoire  de  la  Compa- 
gnie  des  Indes  orientales  sanctionnee  par  les  Etats  des  provinces  neerlan- 
daises  le  20  mars  1602,  forment  une  suite  de  chapitres  oü  1' etude  historique 
se  mele  aux  queetions  economiques  modernes  et  les  eclaire  des  lecons  du  passe. 

M.  de  Pina  a  visite  successivement  Java,  Sumatra,  Nias,  et  les  nombreuses 
petites  lies  avoisinantes,  et  son  livre,  qui  donne  sur  chaque  localite  les  rensei- 
gnements  les  plus  instructifs  et  les  plus  interessante,  nous  parait  fort  capable 
d'atteindre  le  bnt  que  s'est  propose  l'auteur,  «  celui  de  faire  partager  au  lec- 
teur  l'emotion  eprouvee  en  parcourant  ces  merveilleuses  contrees,  et  d'ins- 
pirer  ä  quelque  amateur  du  pittoresque ,  le  desir  de  visiter  cette  terrc 
oceanienne  avant  quelle  ne  soit  transformee  par  les  chemins  de  fer  et  les 
telegraphes.  » 

Gedesir  est  venu  a  plus  d'un,  et  le  signataire  de  cette  notice  a  dans  ce  mo- 
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ment  meme  deux  de  »es  amis  qui  explorent  lea  partiea  encore  si  mal  connuea 
de  l'interieur  du  royaume  d'Atchin.  L'assassinat  de  MM.  Wallon  et  Guillaume 
sur  la  riviere  de  Huela  le  15  mar»  de  cette  an  nee,  indique  que  lea  der- 
niera  raffinementa  de  la  civiliaation  sont  loin  d'avoir  penetre  dan*  l'interieur 
de  cette  ile  de  Sumatra,  ai  riebe  et  si  pittoresque.  Ce  triate  evenement,  bien 
loin  de  retenir  MM.  de  Saint-Pol-Liaa  et  de  la  Croix,  n'a  fait  que  lea  animer 
d'une  ardeur  toute  nouvelle. 

La  Societe  de  geographie  de  Lyon  reraercie  M.  le  baron  da  Rostaing,  an- 
cien  capitaine  de  vaiaseau,  actuellement  a  Montbriaon,  d'avoir  bien  touIu  doter 
notre  bibliotheque  d'une  aeVie  d'ouvragea,  aar  l'hydrographie  marine,  dontil 
est  Fauteur,  ainsi  que  du  livre  ai  interessant  de  aon  beau-frere,  M.  le  comte 
de  Pina. 

—  Notre  jeune  et  sy mpathique  compatriote,  M.  G.  Revoil,  a  fait,  lui,  un 
conrt  et  melancolique  voyage  au  Cap  des  Aromates,  et  il  noua  en  a  dOnne  le 
recit  auasi  emouvant  qu'inatructif. 

En  aeptembre  1877  une  maiaon  de  commerce  de  Marseille  organiaa  un6* 
exploration  de  la  region  Orientale  de  l'Afrique,  dans  le  but  d'y  creer  dea 
comptoira  d'ec  hange;  pousse  par  aa  vive  et  genereuse  passion  dea  voyagea 
lointaina,  M.  G.  Revoil  obtintde  faire  partie  de  cette  mission. 

Mais  M.  Revoil  est  profondement  imbu  de  cette  id6e  que  pour  voir  et  etu- 
dier  avec  profit  lea  paya  neufs  et  leurs  habitants,  il  faut  y  arriver  aeul  et 
presque  sana  autre  arme  qu'une  trousae  de  medecin  et  l'alburn  du  dessinateur, 
afin  d'ecarter  toute  impresaion  facheuse  et  toute  idee  preconeue  de  conquete; 
on  peut  arriver  ainsi,  dit-il,  sinon  ä  captiver  l'amitie  et  le  devouement  de 
ces  peuplades  barbares,  du  moins  ä  nouer  avec  ellcs  des  relationa  permet- 
tant  de  trouver  un  debouche  aux  produits  de  notre  industrie  et  l'eiploitation 
dea  richeases  de  ces  contrecs;  aana  compter  la  satisfaction,  pour  desesprits 
eleves  et  des  coeurs  genereux,  de  porter  la  civiliaation  paeifique  du  vieux  monde 
dans  un  coin  presque  ignore  du  continent  africain. 

Aussi  a  peine  de  retour  en  France,  M  Revoil  partait  de  nouveau,  le  25 
aoüt  1878,  pour  le  paya  du  £omalia  et  du  Medjourtine,  et  cette  foia  aeul  et 
deeide  k  tout  faire,  ä  tout  supporter,  pour  visiter  en  detail  chaque  bourgade» 
penetrer  dans  l'interieur  dea  terres,  et  rapporter  enfin,  sur  ces  peuplades  et 
ces  contreea,  des  renseignementa  ethnographiquea  et  commerciaux  jusque-la 
ignores. 

Ce  qu'il  a  fallu  a  notre  courageux  explorateur  de  fatigues,  d'energie  et  de 
patience,  pour  vivre  aeul,  pendant  troia  mois,  au  milieu  de  ces  races  primi- 
tives, auperstitieuses  et  fanatiques,  depasse  lea  previsiona  ;  mais  lea  ideea  du 
voyageur  n'en  ont  aubi  aueune  modification,  et  il  eberebe  en  bien  des  pagea 
de  aon  recit  ä  rendre  justice  aux  qualites  de  force,  de  bravoure  et  de  aenti- 
ment,  qu'il  a  remarqueea  chez  quelques -unes  d'entre  elles. 

Ca  qu'il  n'a  pu  pardonner,  par  exemple,  c'est  la  brutalite  du  gouverneur 
de  la  petite  ville  de  Bender  Ziyada,  qui,  non  content  de  lui  refuser  dea  yivrea 
et  un  abri  pour  la  nuit,  s'empara  de  aon  album  et  de  aea  dessins,  et  lea  mit 
en  picces  sous  sea  yeux.  Si  cette  perte  fut  aensible  ä  M.  Revoil,  eile  le  aera 
egalement  pour  aea  lecteurs,  car  lea  jolia  croquis  qui  ornent  aon  livre,  ren- 
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denttout  a  fait  regrettable  ceux  qu'a  detruits  la  sötte  brutaJite  d'Hadji-Addi. 

Gette  perte  est-elle  compensee  par  les  precieux  renseignements  de'  statis- 
tiquccommerciale  recueillis  par  M.  Revoil?  Alloulä,  Meräya,  Bender-Koret 
Bender-Gässem,  sont  les  quatre  points  importants  du  commerce  medjourtine 
sur  le  golfe  d'Aden,  tandis  que  c'est  par  Haffoün  que  debouchent  les  pro- 
duits  sur  la  cote. Orientale.  Les  marchandises  d'exportation  sont  la  gomme, 
les  encens,  la  myrrhe,  les  nacres,  les  perles,  les  plumes  d'autruche,  rin- 
digo,  l'ecaille,  le  betail  et  le  beurre  fondu,  sans  compter  les  cuirs  et  les  pro- 
duits  des  mines  de  sei,  de  fer,  de  plomb,  et  peut-etre  meme  de  mercure;  a 
l'importation  ce  sont  le  riz,  les  dattes,  les  toiles,  l'ambre,  la  quincaillerie  et 
les  instrumenta  d'agriculture. 

En  passant  en  revue  toutes  ces  richesses,  on  eprouve  un  nouveau  regret,  ä 
la  pensee  qu'ä  une  courte  distance  de  ces  marches,  la  France  possede  le  ter- 
ritoire  d'Obok,  admirablement  sitae  a  la  sortie  du  detroit  de  Bab-el-Mandeb, 
et  qui  pourrait  devenir  un  entrepöt  commercial  d'une  grande  importance, 
pour  peu  que  le  gouvernement  y  songe&t,  et  qu'uu  armateur  hardi  et  babilo 
Toulüt  l'entreprendre. 

Le  voyage  de  M.  G.  Revoil  est  ä  la  fois  un  exemple  et  un  enseignement; 

les  Italiens,  qui  sont  en  train  de  s'etablir  ä  Afassaoua,  dans  la  mer  Rouge, 

seront-ils  donc  les  seuls  ä  le  suivre  et  a  en  profiter  ? 

E.  Chambeyron. 

CHAMBRES  DB  COMMERCE  FRANQAISR3    A    i/ETR  ANGER.    —  Dans  UU    de    DOS 

precedents  numeros,  nous  avons  Signale  un  rapport  de  notre  collegue, 
M.  Coint-Bavarot,  sur  la  creation  de  chambres  de  commerce  frangaises  ä 
Vttranger.  Nous  disions  que  l'essai  en  a  dejä  ete  fait  ä  la  Nouvelle-Orleans  et 
ä  Lima.  Nous  apprenons  qu'une  chambre  de  commerce  vient  egalement  d'etre 
fondee  par  les  negociants  francais  ä  Pbiladelpbie. 

Ces  creations,  dues  k  Tinitiative  individuelle,  prouvent  que  l'idee  est  ju*te  et 
commence  ä  etre  comprise.  Le  moment  est  donc  venu  de  la  developper  et  de 
l'etendre  ä  tous  les  centres  commerciaux  ä  Tetranger.  En  placant  ces  cham- 
bres sous  la  presidence  du  consul,  ainsi  que  le  propose  M.  Coint-Bavarot,  on 
leur  donnerait  une  ezistence  offizielle  aupres  des  autorites  locales,  ce  qui  faci- 
literait  leur  tftche.  Un  autre  avantage  decoulerait  de  cette  Organisation.  Nos 
consuls  sont  generalement  trop  enclins  ä  se  considerer  comme  des  diplomates. 
Quand  ils  seront  ä  la  tete  des  chambres  de  commerce,  ils  comprendront  qu'ils 
sont  aussi  des  agents  commerciaux,  et  ils  appliqueront  leur  activite  au  deve  - 
loppement  des  affaires  de  leurs  nationaux. 

Gette  question  sera  soumise  par  nos  delegues  auz  deliberations  du  Congres 
de  Nancy. 

Le  Secretaire  general  : 

DEBIZE 
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COCHINCHINE   FRANCAISE 

CONFERENCE 

FAITE  A   LA  SOCIÄTB  DE  GEOGRAPHIE  DB  LYON 

Le  3  Jttin  18*0 


Mesdames,  Messieurs, 

Avant  de  vous  parier  de  la  Cochinchine,  je  dois  un  hommage 
ä  la  memoire  de  mon  frere  le  docteur  Morice,  qui  a  Lyon  dejfe,il 
y  a  cinqans  environ,  a  fait  dans  cette  meme  salle  de  laSociete  de 
geographie  une  Conference  sur  le  meme  pays.  Les  personnes 
qui  Tont  entendu  se  souviennent  sans  doute  encore  de  quelle 
fagon  ä  la  fois  interessante  et  instructive  mon  frere  a  su  traiter 
ce  sujet.  Qu'il  me  soit  perrois  de  mettre  ma  Conference  sous  la 
protection  de  son  souvenir. 

Medecin  de  la  marine,  connu  dejk  par  des  travaux  estimes  en 
Zoologie,  il  a  parle  de  la  Cochinchine  en  savant  et  en  naturaliste. 
II  a  donne  sur  la  faune  et  la  flore  du  pays  des  renseignements 
precieux.  L'anthropologieetlalinguistique  lui  doivent  beaucoup 
aussi.  Le  musee  de  Lyon  s'est  enrichi  de  ses  dons.  Mon  röle 
plus  modeste  doit  se  borner  ä  faire  connailre  la  Cochinchine 
au  point  de  vue  du  simple  voyageur,  k  vous  parier  des  interets 
frangais  dans  la  peninsule  indo-chinoise  et  des  avantages  que 
peutoffrir  ä  notre  commerce  la  possession  de  beaux  pays  qui 
jusqu'ä  ce  jour  lui  ont  ete  form  es. 
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Du  yoyage  de  France  en  Gochinchine,  il  y  a  peu  ä  dire,  il  est 
bien  connu. 

De  Toulon  k  Port-Said,  premi&re  reläche  des  transports  de 
l'Etat,  Ton  metenviron  sept  ä  hjiit  jours,  les  voyageurs  rencon- 
trent  \k  leur  premier  ecueil,  les  roulettes  de  Port- Said,  et  en 
sortent  en  general  assez  eprouves.  De  lä  on  entre  dans  le  canal 
de  Suez  et  d'ordinaire  Ton  s'arrete  pour  passer  la  nuit  en  vue 
d'Isma'ila,  car  il  est  rare  que  Ton  puisse  traverser  le  canal  en  un 
jour,  bien  qu'il  n'ait  que  85  milles.  A  notre  arrivee  k  lsmaila  avec 
le  transport  le  Tarn  a  la  flu  de  janvier  1877,  M.  de  Lesseps  se 
trouvait  dans  cette  ville  qu*il  devait  quitter  le  lendemain  pour 
un  voyage  dans  la  Haute -Egypte.  11  eut  la  gracieusetÄ  d'inviter 
les  passagers  et  les  officiers  du  bord  k  une  soiree  charmante, 
egayee  par  la  colonie  frangaise  d'Isma'ila,  qui  nous  fit  pour  quel- 
ques heures  retrouver  la  France  dont  nous  nous  eloignions  tous 
pour  long temps,  quelques-uns  pourtoujours. 

Cette  soiree  donnee  dans  une  delicieuse  habitation,  sorte  de 
chalet  coquet,  entoure  de  jardins,  et  dont  M.  et  Mme  de  Lesseps 
nous  firent  les  honneurs  avec  cette  amabilite  si  connue  de  ceux 
qui  traversent  le  canal,  resterapour  moi  le  souvenir  le  plus  riant 
de  cette  longue  traversee. 

•Quelle  etrange  ville  qu'lsmaila,  tracee  d'apres  un  plan  congu 
pour  une  ville  de  100,000  ämes  et  qui  n'en  a  peut-etre  pas  encore 
6,000 ;  ausai  que  de  Solutions  de  continuite  dans  ces  rues  d'une 
magnifique  largeur,  tirees  au  cordeau,  coupees  ä  angles  droits, 
mais  bordees  de  rares  maisons  entourees  de  grauds  jardins. 
Ville  agreable  en  somme,  oü  l'air  et  Tespace  sunt  ä  profusion  et 
que  Ton  pourrait  appeler,  comme  les  Americains,  appellent 
Washington,  la  ville  desdistances  magniliques. 

La  seconde  reläche  est  Aden,  rocher  aride  que  les  Anglajs 
ont  ä  force  d'argent  trän s forme  en  une  formidable  position  rai- 
liSaire.  Li,  le  soleil  commence  ä  devenir  fort  dangereux  et  Ton 
y  fait  quelquefois  durement  connaissance  avec  cet  ennemi  que 
l'on  aura  constamment  k  combattre  eu  Cochinchine.  Dix  ou 
douze  jours  apres  Aden,  Tonarrive  ä  Poin te- de- G alles,  port  de 
Tllede  Ceylan  et  la  reläche  la  plus  agreable.  La  rade  est  mau- 
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vaise  et  perpetuellement  agitee,  mais  quels  beaux  aspects,  quels 
delicieux  points  de  vue,  surtout  pour  celui  qui  commence  par 
la  son  entree  dans  le  nionde  de  r extreme  Orient!  cela  vous  gäte, 
et  Ton  ne  trouve  plus  rien  de  beau  ensuite. 

En  quittant  Ceylan  Ton  se  dirige  sur  Singapour  oü  Ton  arrive 
apres  six  ou  sept  jours  de  traversee.  G'est  Ik  que  pour  la  premiere 
fois  Ton  se  rencontre  avec  lös  habitants  du  Celeste-Empire,  car 
les  Chinois  sont  tres  nombreux  ä  Singapour  et  tiennent  dans 
leurs  mains  habiles  une  grande  partie  du  commerce  de  cette  ville. 

II  ne  faut  que  trois  jours  de  Singapour  ä  Saigon.  On  prend  un 
pilote  au  cap  Saint-Jacques,  car  Saigon  est  k  quatre  ou  cinq 
heures  de  la  mer,  bien  que  devant  la  ville  la  riviere  soit  si  large 
qu'une  flotte  de  guerre  y  peut  manoeuvrer  k  l'aise. 

En  verite  lorsqu'on  remonte  la  riviere  de  Saigon  pendant  ces 
dernieres  heures  qui  precedent  l'arrivee,  on  se  fait  une  triste 
jdee  du  pays  que  Ton  va  habiter.  Ceylan  et  Singapour  fönt  tort 
ä  la  Cochinchine.  Des  deux  cotes  de  la  riviere  ce  ne  sont  que 
marais,  terrains  noyes,  iles  en  formation;  partout  k  Thorizon 
aussiloin  que  peut  s'etendre  votre  vue  bornee  par  une  Vegetation 
exuberante,  de  la  vase,  des  paletuviers,  des  palmiers  d'eau,  de 
loin  en  loinune  miserable  cabane,  par-ci,  par-lä  seulement  quel- 
ques cocotiers  et  quelques  arequiers  qui  vous  reposent  un  peu  la 
vue. 

Enfln  les  sampans,  ces  curieux  bateaux  annamites  que  j'aurai 
occasion  de  decrire,  entourent  le  transport,  Ton  debarque  et  Tas- 
pect  reellement  civilise,  propre,  bien  bati,  confortable  en  un 
mot  que  vous  offre  Saigon  commence  ä  vous  reconcilier  avec  la 
Cochinchine. 

Je  suis  bien  force  maintenant  de  faire  un  peu  de  geographie 
administrative,  mais  je  passerai  aussi  rapidement  que  possible 
sur  cesuj et  aride. 

La  Cochinchine  frangaise  ou  basse  Cochinchine,  nommee  par 
les  Annamites  pays  de  Gia~Dinh,  est  composee  de  six  anciennes 
provinces:  Saigon,  Bin-Hoa,  Mytho,  Vinh-Long,  Chaudoc  et 
Hatien.  Ces  six  provinces  forment  quatre  circonscriptiöns  dites 
de  Saigon, Mytho,  Vinh-Long  et  du  Bassac.  Ces  circonscriptiöns 
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sont  elles-raSmes  divisees  en  dix-neuf  arrondissements  adrai- 
nistres  par  des  fonctionnaires  frangais  et  annamites* 

Le  chef-lieu  de  chacun  deces  arrondissements  porte  le  merae 
nom  que  l'arrondissement  lui-meme  auquel  on  l'a  etendu.  La 
Position  est  en  g^neral  bien  choisie,  soit  sur  un  bras  impor- 
tant  du  fleuve  ou  au  confluent  de  plusieurs  bras,  soit  sur  un. 
point  plus  eleve  et  par  consequent  plus  sain  que  le  reste  de  l'ar- 
rondissement, soit  enfin  h  Tendroit  oü  se  tient  le  marche  le  plus 
considerable.  Pour  quelques-uns ,  Travinh  et  Soctrang,  par 
exemple,  le  point  de  vue  strategique  a  ete  sacrifie  au  point  de 
vue  sanitaire.  Sur  tous  les  points  choisis  comme  chefs-lieux 
d'arrondissernent  se  sont  elevees  des  constructions  serieuses : 
fort,  inspection,  telegraphe,  eglise,  ecole,  etc.,  enfin  les maisons 
d'habitetion  des  fonctionnaires  frangais,  autour  desquelles  sont 
venues  se  grouper  petit  ä  petit  les  maisons  des  fonctionnaires 
indigenes,  les  ca«es  des  miliciens  et  de  leurs  grouillantes  fa- 
inilies,  les  boutiques  des  marchands  chinois,  annamites  et 
quelquefois  {'ran^ais. 

Le  principai  commorce  auquel  ils  se  livrent  est  naturellement 
celui  des  matieres  et  denrees  deconsommation :  conserves,  \ins, 
liqueurs,  ustensiles  et  recipients  divers,  lampes,  huiles  d'olive, 
de  petrole,  de  coco,  d'arachide,  riz,  betel,  noix  d'arec,  fruits 
divers,  jouets  d'enfants  de  fabrique  chinoise  qui,  sur  ce  point,  fait 
ld  bas  par  ses  bas  prix  et  la  quantite  d'objets  grotesquesetbril- 
lants  qu'elle  produit  une  desastreuse  concurrence  aux  articles 
de  Paris.  Le  coüt  des  transports  &  cette  distanceet  le  finide  nos 
articles  frangais  obligeant  de  les  vendre  ä  de  hauts  prix,  les 
mettent  dans  l'impossibilite  d'entrer  en  serieuse  lutte  avec  les 
articles  chinois  auxquels  d'ailleurs  sont  habitues  les  indigenes, 
aussi  se  vend-il  fort  peu  des  nötres. 

Viennent  ensuite  les  fumeries  d'opium,  les  debits  de  vin  de  riz, 
les  restaurants  chinois  ou  annamites  avec  leurs  etalages  fort 
peu  appetissants  pour  nous,  de  chapelets  de  saucisses,de  canards  ; 
seches,  de  morceaux  de  porc  a  debiter,  de  gelatines  tremblot  - 
^antes,  d'-une  quantite  de  choses  etranges  aux  odeurs  fades  ou 
äcres  formant  un  total  repoussant. 
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Je  parlais  tout  a  l'heure  du  peu  de  succes  des  produits  de  l'in- 
dustrie  frangaise  aupres  des  Annamites,  je  dois  en  excepter  un 
article  qui  a  eu  la-bas  un  succes  prodigieux,  ce  sont  de  petites 
bouteilles  de  verres  de  diverses  couleurs.  affectant  la  forme  soit 
d'un  homme  grotesquement  affuble  d'un  grand  chapeau,  soit 
d'un  animal  et  contenant  des  liqueurs  ä  bon  marshe. 

II  n'est  presque  pas  de  case  annamite,  raeme  dans  l'interieur, 
o!i  Ton  ne  retrouve  ces  petites  bouteillesqui  se  fabriquent  h  Mar- 
seille, je  crois. 

Les  principales  agglomerations  de  la  colonie  sont :  d'abord 
Saigon,  la  capitale,  Tille  presque  entierement  frangaise,  bien 
bätie  en  partie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  indi- 
gene,  mais  mieux  comprise,  ä  rues  largcs  et  bordees  de  beaux 
arbres.il  a  fallu,  pour  la  faire  ce  qu'elle  est  actuellement,  com- 
bler  des  marais  qui  l'entouraient  et  l'empechaient  de  s'etendre. 
Saigon  aujourd'hui  forme  une  ville  tres  habi table,  renfermant 
toutes  les  commodites  d'une  grande  ville  d'Europequesonpalais 
du  gouverneraent,  sanouvelle  eglise,  ses  marches,  son  höpital 
et  les  autres  grandes  constructions  de  la  marine  ne  depareraient 
nullement. 

Avant  peu  Saigon  sera  reliee  ä  la  grande  ville  de  Cholen  par 
une  ligne  de  tramways  k  vapeur ;  il  est  question  aussi  deladoter 
de  l'eclairage  electrique,  ce  qui  la  mettra  au  niveau  des  plus 
grandes  villes  d'Europe,  dont  quelques-unes  en  France  meme  et 
des  plus  riches  et  des  plus  populeuses,  n'ont  encore  de  tramways, 
qr.e  ]e  nom  peint  sur  les  caisses  de  leurs  antiques  omnibus. 

Saigon  peut  avoir  aujourd'hui,  non  compris  sesfaubourgsetsa 
population  flottante,  30,000  habitants  dont  environ  12,000  Fran- 
cis civils  ou  militaires.  Lereste,  ä  part  quelques  Anglais,  Alle- 
mands,  Espagnols  etc.,  se compose d'Annamites,  Chinois,  Malais 
Hindous,  Manillais  et  des  metis  de  toutes  ces  races. 

Apres  Saigon  il  faut  citer  Cholen,  la  ville  chinoisequi  n'enest 
eloignee  que  de  six  kilometres  et  demi  et  qui  possede  environ 
50,000  habitants  chinois  et  annamites  en  majeure  partie.  Les 
rues  de  cette  ville  sont  plus  etroites  en  general  que  Celles  de 
Saigon,  mais  peu  äpeu  elles  se  tracent  d'une  fagon  moinschinoise, 
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les  cloaques  disparaissent,  ne  laissant  de  chinoisquel'originalite 
des  constructions  avec  leurs  toitures  recourbees,  leurs  peintures 
multicolores,  leurs  sculptures  etranges  et  grotesques. 

Cette  ville  est  le  point  le  plus  commergant  de  la  colonie,  dont 
on  peut  merae  dire  qu'elle  centralise  tout  le  commerce  d'impor- 
tation  et  d'exportation  avec  Hong-Kong,  Singapour,  le  Cam- 
bodge  et  la  Chine. 

Mytho  est  apres  Gholen  le  centre  le  plus  important  du  pays 
c'est  un  des  points  preferes  des  Annamites  et  qui  a  pour  eux  une 
grande  attraction.  II  est  souvent  difficiledese  procurer  &  Saigon 
un  domestique  qui  veuille  vous  suivre  dans  un  des  autres  postes 
de  l'interieur,  mais  pour  aller  ä  Mytho  Ton  en  trouve  tant  que 
Ton  reut. 

Mytho  est  tres  commergant ;  situe  au  confluent  du  grand  fleu ve 
et  de  l'arroyo  de  la  Posto,  il  est  admirablement  place,  et  son 
aspect  avec  ses  grandes  avenues  bordees  de  cocotiers  est  des 
plus  riants.  La  Compagnie  de  bateaux  &  vapeur  de  la  maison 
Roque  met  Mytho  ä  douze  heures  de  Saigon  et  par  consequent 
k  portee  de  toutes  les  ressources  de  la  grande  ville.  J'ai  habite 
Mytho  un  an  et  demi  environet  vraiment  je  ne  regrette  pas  trop 
monlong  sejour  dans  cette  ville  oüj'avais  fini  par  me  creer  d'a- 
greables  relations. 

Vinh-long,  situee  plus  loin  de  Saigon,  sans  avoir  comme  ag- 
glomeration  l'importance  de  Mytho,  est  cependant  &  nommer 
comme  point  de  passage  considerable  des  bateaux,  jonques  ou 
sampans  chinois,  annamites  ou  cambodgiens,quivontäl'ouest 
ou  en  reviennent.  G'est  lä  que  demeurait  la  famille  Phan-Thanh- 
Gian,  gouverneur  pour  l'Annam  des  provinces  de  Vinh-long 
Chaudoc  et  Hatien,  conquises  et  jointes  aux  trois  premieres  en 
1867.  Phan-Thanh-Gian,  homme  d'un  grand  caract&re  et  d'un 
rare  merite,  s'empoisonna  de  desespoir  de  n'avoir  pas  su  mieux 
defendre  les  provinces  que  son  souverain  lui  avait  confiees. 

Sadec,  ä  quelques  heures  seulement  de  Vinh-long,  est  une  ville 
presque  ä  demi  chinoise  au  milieu  du  pays  annamite.  Elle  est 
fort  riche  et  forme  un  centre  de  commerce  important. 

Chaudoc  enfin,  derniere  ville  considerable  k  citer,  est  la  plus 
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eloignee  dabs  l'ouest;  eile  est  admirablement  placee  au  point  da 
jonction  de  trois  grands  bras  du  fleuve  et  renferme  un  curieux 
village  malais  etabli  lä  depuis  un  temps.  tres  ancien.  C'est  la 
seule  agglomeration  d'hommes  de  celte  race  en  Cochinchine.  Ce 
•  village  est  Ik  comme  perdu  au  milieu  des  populations  annamites 
toutes  differentes  de  moeurs  et  decoutumes.  Chose  singuliere, 
ces  Malais,  tout  en  epousant  volontiers  des  femmes  du  pays,  rae- 
nent  une  vie  ä  part  entre  eux  et  ne  se  roelent  pas  ä  la  population 
indigene,  ne  prenant  part  ni  k  ses  querelies  m  a  ses  fetes. 

Puisque  j'ai  icioccasion  deparier  des  Malais,  je  doisdire  qu*ils 
ont  en  Cochinchine  une  reputation  justiflee  d'honnetete  et  de 
moralite. 

Chaudoc  renferme  aussi  des  Cambodgiens ;  quand  ön  remonte 
le  .fleuve,  allant  vers  l'ouest,  c'est  dans  cet  arrondissement  qu  on 
commence  k  rencontrer  les  Cambodgiens  autrement  qu'isoles : 
ils  sont  la  etablis  en  villages  assez  nombreux. 

La  race  annaraite  plus  petite  quela  nötre  (lin  29  en  moyenne 
pour  1'homrae  etlm  52  pour  la  femme)  faitpartie  decette  branche 
de  la  race  mongole  appelee  indo-chinoise.  Leteintest  brun  plu- 
tötque  jaune,  avec  toutes  les  nuances  du  brun  fonc^  au  blanc. 
Elle  conquit  la  basse  Cochinchine  des  Tan  1663.  Cette  race  au- 
trefois  n'occupait  que  le  Tonquin,  mais,  douee  d'unegrande  force 
d'expansion ,  eile  conquit  presque  tout  le  pays  qui  est  aujourd'hui 
l'empire  d'Annam,  enleva  la  basse  Cochinchine  aux  Cambodgiens 
■qui  l'occupaient,  et  aujourd'hui  encore  eile  envahit  incessamment 
le  royaume  de  Cambodge.  Cette  invasion  toutepacifiquedu  reste 
est  ä  encourager  comme  devant  un  jour  faciliter  notre  täche, 
alors  que  nous  nous  deciderons  ä  annexer  le  Cambodge  ä  la  Co- 
chinchine. 

La  langue  annamite  est  fort  difflcile  k  apprendre  ä  cause  de 
ses  subtilites  de  prononciation  qui  fönt  que  le  meine  motn'ayant 
de  difference  que  dans  l'accentuation  peut  signifier  vingt  choses 
fort  opposees.  Elle  n'a jamais  eu,  que  l'on  sache,  d'ecriture  propre 
avant  que  les  Chinois  ne  fussent  venus  lui  imposer  leurs  carac- 
teres.  La  langue  chinoise,  ce  que  Ton  appelle  la  langue  carac- 
*tere,  devint  meme  alors  la  langue  officielle  dans  TAnnam.  Les 
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missionnaires  portugais  qui  arriverent  plus  tard  adapterent  les 
caracteres  Jatins  ä  la  langue  annamite  et  en  rendirent  enfin 
Telude  possible  pour  nous.  Ce  genre  d'ecriture  se  nomine  quoc- 
ngu.  L'Annamite  affecte  dans  son  langage  vis-a-vis  de  l'Euro- 
peea  un  purisme  bien  feit  pour  irriter,  venant  surtout  de  la  part 
del'Annamitedes  villes,  de  Saigon  particulierement.  Parlez-lui 
annamite,  il  affectera  bien  souvent  de  ne  pas  yous  comprendre 
des  qu'il  aura  pour  pretexte  une  erreur  ou  une  faute  de  pro- 
nonciation  qui  lui  perraette  d'avoir  l'air  de  prendre  le  change 
sur  vos  inteutions  et  quoiqu'en  realite  il  ait  fort  bien  compris. 
Cela  est  si  vrai  que  vis-ä-vis  d'un  doraestique  par  exeraple,  il 
suffit  de  joindre  ä  la  parole  un  geste  bien  energique  soit  de  la 
main,  soit  du  pied,  pour  que  tout  de  suiteil  comprenne  parfaite- 
ment,  sans  plus  s'attacher  trop  &  tos  fautes  de  prononciation. 

L'Annamite  est  du  reste  d'un  caractere  doux  et  soumis ;  il 
n'est  pas  naturellement  mechant  et  s'il  est  quelquefois  cruel, 
c'est  k  la  fagon  des  enfants  dont  il  a  toute  lalegArete.  Je  ne  parle 
ici  bien  entendu  que  de  la  basse  classe,  du  peuple.  Son  plus 
.  grand  defaut  c'est  sa  rare  aptitude  pour  le  mensonge ;  iL  ment 
avec  une  candeur,  un  aplomb  impertubable,  en  face  meme  de  la 
preuve  de  son  mensonge  dans  lequel  il  s'obstine  toujours  et 
quandmeme. 

Un  autre  defaut  c'est  son  ingratitude,  son  amour  du  change- 
ment,  il  ne  s'attache  pas.  Bien  traite  par  vous  et  tout  en  ajant 
l'air  de  vous  etre  reconnaissant  et  devoue,  iL  vous  quittera  brus- 
quement  et  sans  le  moindre  regret.  Au  service  d'un  Europeen, 
il  le  quittera  pour  un  autre  qui  ne  le  payera  pas  da  van  tage,  aban- 
donnant  meme  quelquefois  ce  qui  lui  est  du,  ne  rechercbant 
l'argent  que  poür  le  depenser  de  suite  e:i  beaux  vetements  de 
soie,  en  helles  ce  in  tu  res,  quitte  s'il  veut  jouer  ou  satisfaire 
n'importe  quelle  autre  fantaisie,  k  revendre  quelques  jours  apres 
ses  beaux  habits  a  moitie  prix.  Ne  tenant  enfin  pas  k  Targent 
pour  largent,  vivant  au  jour  le  jour,  n'ayant  besoin  que  de  peu 
pour  vivre,  heureux sommetoute  et  sans  souci de  l'avenir. 

L'homme  de  la  haute  classe  est  autre,  il  a  tous  les  defauts  de 
l'homme  du  peuple  et  n'en  a  pas  m&me  les   qualites  negatives 
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Cruel,  vindicatif,  rapace  et  hypocrite,  se  faisant  craindre  seu- 
lement,  ne  tenant  pas  a  l'estime  ni  ä  raffection  du  peuple,  pourvu 
qu'il  ait  les  apparences  du  respect.  Souple  enversses  super ieurs, 
arrogant  avec  ses  in fer ieurs,  ne  s'entendant  avec  ses  egaux  que 
pour  exploiter  I9  peuple,  la  classe  des  roandarins  qui  a  tout 
perdu  k  notre  conquete  est  seule  ä  nous  hair,  et  tous  les  soule- 
vementspartiels,  toutes  les  difficultes  que  rencontre  notre  adrai- 
nistration  viennentd'elle  et  d'elle  seulement. 

Ceux  memes  des  chefs  indigenes  qui  nous  doiventleuravance- 
ment,  leur  fortune  et  sont  interesses  au  maintien  de  notre  domi- 
nation  ne  sont  pas  moins  genants  ni  rooinsdangereuz  pour  nous 
que  ceux  qui  desirent  notre  depart  Dans  lebut  d'augmeuter  leur 
importance,  d'obtenir  de  nous  quelques  nouvelles  distinclions  ou 
de  se  faire  croire  indispensables,  ils  ont  plus  d'une  fois  soudoye 
des  mouvements  insurrectionnels  qu  ils  etaient  ensuite  charges 
de  reprimer  et  dans  lesquels  ils  savaient  englober  Ieurs  ennemis 
personnels.  Trop  redoutes  de  la  population,  des  fonctionnaires 
en  sous  ordre  et  meine  de  nos  interpretes,  ils  ecrasent  sous  leur 
despotisme,  ä  Tombre  et  avec  l'appui  de  notre  drapeau,  les  po- 
pulations  dont  Tadministration  leur  est  confiee.  On  connatt  Ieurs 
agissements,  le  peuple  en  murmure  toutbas,  mais  ils  savent  lier 
k  Ieurs  affaires  trop  de  gens  influents  compromis  avec  eux  pour 
avoir  rien  ä  craindre.  Le*  preuves  de  Ieurs  concussions  seraient 
d'ailleurs  difficiles  ä  faire;  on  ne  pourrait  avoir  que  des  preuves 
morales;  la  terreur  qu'ils  inspirent  ne  permettrait  pas  k  un  seul 
Annamite  d'oser  temoigner  contre  eux.  II  appartient  au  nouveau 
gouverneur,  qui  parait  vouloir  rompre  avec  les  routines  du  passe, 
de  delivrer  la  Cochinchine  de  ce  fleau,  de  faire  comprendre  aux 
Annamites  par  des  exemples  frappant  en  haut  que  la  justice 
fran$aise  est  une  et  qu'elle  existe  pour  les  grands  comme  pour  les 
petita. 

A  propos  de  la  justice  fran$aise,  vous  avez  sous  les  yeux 
le  plan  des  villes  de  Saigon,  Cholen  et  des  territoires  environ- 
nant  formant  ressortdes  tribunaux  frangais.  Les  Annamites  qui 
babitent  en  dedans  de  cette  ligne  sont  soumis  k  la  juridiction 
fran^aise,  ceux  qui  habitent  en  dehors  relevent  du  code  annamite 
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traduit  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Philastre  et  mi- 
tige  dans  ses  dispositions  les  plus  cruelles.  Ce  codeest  applique 
dans  chaque  arrondissement  par  des  administrateurs  frangais 
cbarges  de  la  justice  et  dont  il'peut  etre  appele  devant  le  tribunal 
superieur  dit  de  la  justice  indigene  siegeant  ä  Saigon.  Ces  deux 
juridictions  differentes  en  bien  despoints  essentiels  creent  une  Si- 
tuation assez  etrange.  Ce  qui  seien  Tun  des  deux  codes  est  crime 
ne  sera  que  delit  selon  l'autre;  ce  qui  ameue  cette  ebose  bizarre 
d'un  Annamite  condamne  dans  un  endroit  ä  plusieurs  annees  de 
prison  pour  une  fautequi  n*aura  valu  ä  son  voisin  qu'une  simple 
amende. 

Un  exemple :  le  code  annamite  punit  tres  severement  le  vol 
commis  enplein  jour,  le  traitant  d'aete  de  piraterie,  tandis  qu'il 
a  des  douceurs  inconnuesä  notre  code  pour  le  vol  de  nuit,  meme 
avec  effraction,  le  traitant  de  vol  furtif,  partant  de  ce  principe 
que  le  vol  audacieux  qui  viole  la  loi  au  grand  jour  est  plus  cou- 
pable  que  celui  qui  cache  son  mäfait  dans  l'obcurite.  II  est  a  re- 
marquer  pourtant  que  le  vol  nocturne  est  beaueoup  plus  souvent 
aecompagne  de  l'assassinat,  qu'il  peut,  dans  presque  tous  les 
cas,  y  entrainer  le  voleur  et  se  trouve  toujours  complique  de  la 
premeditation,  ce  qui  n'arrive  pas  necessairement  dans  le  vol  au 
grand  jour.  On  sait  qu'il  en  est  autrement  pour  le  code  fran$ais 
.par  lequel  le  vol  de  nuit  est  puni  bien  plus  severement  que  le 
vol  de  jour. 

II  est  facile  de  comprendre  quel  desordre  des  juridiction 
aussi  opposees  doivent  causer  dans  les  idees  de  justice  des  Anna- 
mites.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  leur  appliquer  qu'un  seul 
des  deux  codes,  soit  le  notre,  soit  le  leur,  soit  un  melange  intel- 
ligent des  deux  servant  de  transition  naturelle  ä  l'application  du 
nötre  seul,  pour  plus  tard  ? 

Je  ne  m'appesantiraipas  davantagesurcesujetdejätraiteavec 
plus  de  competence  par  un  avocat  de  Saigon,  M.  Blancsube, 

Du  reste,  au  point  de  vue  de  l'application  des  lois,  la  Gochin- 
chine  est  un  pays  fort  en  retard.  II  semblerait  nalurel,  et  bien 
certainement  c'est  ce  que  veulent  nos  legislateurs,  que  tout 
Francais  dans  un  pays  frangais  f&t  soumis  aux  lois  frangaises 
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Si  cette  illusion  existe  dans  leur  esprit,  qu'ils  la  perdent.  IIa 
peuvent  faire  des  lois  en  France,  la  Gochinchine  en  ignore  jus- 
qu'k  ce  que  le  gouverneur  juge  le  raoraent  propice  pour  pro- 
mulguer  teile  ou  teile  loi  existant  dejk  en  France  depuis  nombre 
d'annees.  La  loi  s'incline  lk-bas  devant  un  arrete  du  gouver- 
neur qui  peut  k  son  gre  retarder  indefiniraent  la  Promulgation 
des  lois  fran$aises  en  Cochinchine.  Ainsi,pour  ne  citer  quun 
exemple,  la  contrainte  par  corps,  abolie  en  France  depuis  nombre 
d'annees,  conlinue  a  fleurir  en  Cochinchine  et  cela  simplement 
parce  que  la  loi  d'abolition  n'a  pas  ete  promulguee  dans  la  co- 
lonie. 

L'orgueil  d'un  citoyen  anglais  ä  Tetranger  est  surtout  de  pou- 
voir  dire  que  partout  oü  il  va  il  empörte  k  la  semeile  de  son 
soulier  les  lois  de  son  pays,  le  citoyen  fran<?ais  n'en  peut  pas 
dire  autant. 

De  meme  que  le  gouvernement  militaire  a  retarde  longtemps 
l'essor  de  l'Algerie,  de  meme  le  gouvernement  autoritaire  des 
arairaux  a  nui  beaucoup  ä  la  Cochinchine.  Militaires  de  l'armee 
de  terre  ou  de  mer  s'inquietent  peu  des  facilites  ä  donner  au  com- 
merce ou  k  l'industrie.  Je  suis  loin  de  vouloir  diminuer  le  me- 
rite  et  Timportance  du  militaire,  mais  k  chacun  son  röle,  a  lui 
laconquete,  ä  dautres  la  colonisation.  II  etait  vraiment  temps 
que  pour  favoriser  cette  secoude  periode  en  Cochinchine,  on  mit 
ä  sa  tete  un  gouverneur  civil.  Malheureusement  certaines  fautes 
sont  irreparables  ;  les  messageries  froissees  par  un  de  nos  gou  - 
verneurs  amiraux  ne  reviendront  sans  doute  pas  sur  la  decision 
prise  de  renoncer  k  raettre  leur  tete  deligne  et  leurs  chantiers  k 
Saigon,  corame  cela  etait  leur  intention.  Plusieurs  Gompagnies 
coloniales  venues lä-bas  avec des  capitaux  serieux,ont  vu  mettre 
k  leurs  projets  tant  d'obstaclesau  lieu  des  encouragements  qu'elles 
etaient  en  droit  d'attendre,  qu'elles  ont  ete  porter  ailleurs  leurs 
capitaux  et  leur  industrie.  Qu'a  l'avenir,  au  moins,  de  telles. 
erreurs  ne  soient  pluscommises. 

La  production  la  plus  importante  de  la  Cochinchine  est  le  riz 
qui  donne  lieu  au  principal  commerce  et  forme  la  base  de  la 
nourriture  des  Annamites.  Les  rizi&res  couvrent  une  etendue  de 
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pres  de  350,000  hectares,  sur  60,000  kilometres  de  superficie 
generale,  et  l'exportation  atteint  400,000  tonnes  annuellement. 
Ce  commerce  et  ceüe  culture  sontloin  cependant  d'avoir  acquis 
tout  leur  developpement ;  bien  des  parties  basses  non  cultivees 
pourraient  etre  Iransformees  en  rizieres  et  l'immense  plaine  des 
joncs,  qui  oecupe  ä  eile  seule  un  quart  de  la  colonie,  pourrait  au 
moyen  de  drainages  intelligents  etre  rendue  ä  la  culture.  C'est 
surtout  avefc  Hong-kong,  Java,  Singapour,  que  se  fait  le  plus 
grand  commerce  d'exportation  de  riz;  le  reste  est  vendu  en 
Chine,  dans  l'Annam,  l'Amerique  du  Sud,  Manille,  Bourbon,  etc 

II  en  arrive  peu  en  France,  le  haut  prix  des  transports  k  si 
longue  distance  fait  que  ce  commerce  offre  peu  de  beneflees. 

Un  autre  grand  commerce  est  celui  du  poisson  sale  ou  seche, 
provenant  du  grand  lac  du  Cambodge  et  dont  notre  colonie  n'est 
guere  que  l'intermediaire  entre  la  Chine,  Singapour  et  le  Cam- 
bodge. Legrand  lac  Ton -le-sap  contient  en  quantites  incroyables 
une  sorte  de  poisson  ayant  un  peu  le  goüt  et  l'aspect  de  la  morue 
et  qui,  soit  seche,  soit  sale,  s'exporte  aisement.  Le  grand  lac 
etant  partage  entre  le  Cambodge  et  le  Siam,  une  partie  de  ses 
produits  s'ecoule  vers  Bang-kok,  mais  la  plus  grande  partie  des  - 
cend  le  Mekong  pour  aller  attendre  dans  les  magasins  chinois 
de  Choleu,  les  bateaux  qui  l'emporteront  ä  l'etranger,  en  Chine 
principalement.  Les  Annamites  consomment  aussi  ce  poisson, 
mais  son  prix  relativemcnt  eleve  Tempeche  d*entrer  pour  beau- 
coup  dans  Talimentation  de  la  basse  classe. 

II  faut  citer  ensuite  le  betel,  sorte  de  liane  de  la  famille 
du  poivre,  eultive  pour  sa  feuille  qui,  enduite  de  chaux  rose 
faite  avec  des  coquillages,  sert  ä  envelopper  et  a  completer  lä 
chique  formee  par  un  inorceau  de  noix  d'arec  et  un  peu  de  tabac 
ä  fumer. 

La  noix  d'arec  est  le  fruit  de  l'arequier,  le  plus  gracieux  et  le 
plus  flexible  des  palmiers ;  on  la  coupe  en  morceaux  qui,  lege  - 
rement  grilles  ou  seche s,entrent  dans  la  composition  dela  chique 
que  tout  Annamite  homme  ou  femme  a  presque  continuellement 
ä  la  bouche. 

Cette  habitude  des  Annamites  leur  noircit  les  dents  et  leur 
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donne  une  salivation  rougeAtre,  sale,  des  plus  desagreables  k  voir. 

Lecoton  est  peu  cultive  en  Cochinchine  etleaindigeaes  n'em- 
ploieiit  guere  dans  leurs  vetements  quedes  cotonnadeschinoises 
ou  anirlaises.  D'heureux  essais  ont  tout  dernierement  ete  tentes 
au  Cambodge  oü  le  coton  reussit  tres  bien. 

Le  tabac  est  l'objet  d'une  culture  assez  importante ;  le  plus 
estirae  est  celui  cultive  chez  les  Mols  de  Long-thanh.  Le  tabac 
apporte  du  Cambodge  est  aussi  tres  recherche  des  Annamites. 
Cependant  tous  les  essais  faits  jusqu'd  ce  jour  pour  tirer  parti 
dans  nos  manufactures  des  tabacs  de  la  colonie  n'ont  donne 
que  des  resultats  peu  encourageants ;  ils  contiennent  une  pro- 
portion  trop  eleväe  de  nicotine  et  peu  ou  point  de  potasse,  ce  qui 
les  rend  toxiques  et  peu  combustibles.  Les  Annamites  cependant 
les  fument  de  preference  aux  nötres  sous  forme  de  cigarettes 
exclusivement,  contrairement  aux  Chinois  qui  ne  fument  que  la 
pipe  et  le  cigare. 

La  canneä  sucre  n'estpas  l'objet  (Tun  commerce  serieux;  eile 
se  vend  en  detail  dans  les  marches  pour  etre  mangee  ou  plutöt 
mäcbee  par  les  indigenes  qui  en  sont  tres  friands. 

Quelques  usines  annamites  a  Baria  et  a  Bien-Hoa  fabriquent 
cependant,  avec  des  moyens  tres  primitifs,  un  sucre  assez  bon, 
mais  qui  se  consomme  en  Cocbincbine  seulement ;  Texportation 
en  est  absolument  nulle. 

Le  mürier  est  cultive  dans  la  basse  Cochinchine,  surtout  dans 
les  iles  et  sur  le  bord  des  fleuves,  l'espece  est  le  morus  indtca, 
mürier  nain,  qui  se  plante  par  boutures  et  produit  desuite.  Apres 
la  recoite  des  feuilles  et  l'eläve  du  ver  ä  soie  on  coupe  l'arbuste 
au  ras  du  sol. 

Dans  l'etat  actuel  de  la  soie  en  Cochinchine,  eile  ne  peut  pas 
fournir  une  branche  importante  de  commerce.  Les  Annamites 
n'ont  pas,  dans  la  colonie  du  moins,  unseul  centre  deproduction 
qui  puisse  servir  de  point  d'appui  h  ungrand  atelier;  il  ne  trou- 
verait  pas  la  matiere  premiere  necessaire  ä  Talimenter.  La  maison 
Frankfort  et  Samuel  Tavainement  essaje.  L'industrie  sericicole 
est  dans  l'enfance  en  Cochinchine ;  la  production  en  est  petite  et 
dispersee.  Dans  chaque  arrondissement  plusieurs  villages  s'en 
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occupent,  et  chacun  isolement  vend  ses  produits   fabriques  k 
l'etat  de  soieries  grossi&res  qui  servent  ä  la  confection  des  vete- 
ments  des  riches  du  pays.  Ces  soieries  sont  en  general  fort 
etroites  et  ne  peuvent  pas  par  consequent  se  plier  k  tous  les 
usages  auxquels  sont  employies  les  not  res.  On  ne  peut  cepen- 
dant  refuser  aux  tisseurs  annamites  une  certaine  habilete,  vu 
surtout  la  simplicite  de  leurs  metiers ;  leurs  produits  sont  solides/ 
souples  et  durables  ;  les  teinturiers  indigenes  savent  les  teindre 
de  couleurs  vives  qu'ils  flxent  fort  bien.  Ces  tissus  sont  vendus 
par  des  colporteurs  annamites  qui  voyagent  dans  toute  la  Co- 
chinchine  avec  un  ballot  sur  leur  dos  et  s'arretent  partout  dans 
les  marchäs  unpeu  importantspour  debiter  leurs  marchandises . 
L'indigo  est  cultive  en  Cochinchine,  surtout  dans  l'arrondis  • 
sement  de  Bien-hoa,  mais,  de  meme  que  pour  la  soie  etle  sucre, 
en  quantites  minimes  exploitees  par  le  producteur  lui-meme, 
qui  en  vend  directement  le  produit  aux  teinturiers. 

Une  culture  plus  importante  est  celle  du  poivrier  qui,  dans 
Tarrondissement  d'Hatien  principalement,  forme  des  planta- 
tions  assez  etendues.  Cette  culture  est  une  de  Celles  qui  lk-bas 
rapportent  le  plus,  mais  il  faut  savoir  ou  pouvoir  en  attendre  les 
resultats,  car  une  poivriere  n'est  gu&re  en  rapport  avant  quatre 
annees. 

Le  cafe  a  et6  k  differentes  reprises  cultive  en  Cochinchine, 
mais  n'a  pas  encore  donne  des  resultats  bien  avantageux.  Le 
cafeier  vient  assez  bien,  mais  en  general  ne  resiste  pas  long- 
temps. 

On  peut  en  dire  autant  du  cacao  et  de  la  vanille,  cependant  il 
n'est  nullement  prouve  que  ces  cultures  ne  puissent  se  deve- 
lopper  en  Cochinchine;  mais  jusqu'ä  ce  jour  les  essais  n'ont  pas 
encourage  les  planteurs. 

Le  cocotier  existe  presque  partout  en  Cochinchine,  principa- 
lement sur  les  bords  de  la  mer  et  k  Mytho,  Bentre,  Sadec,  etc..*- 
Las  Annamites  tirent  du  fruit  une  huile  qui  plus  ou  moins 
epuree  sert  ä  divers  usages,  soit  ä  brüler  dans  les  lampes  ä 
opium  et  dans  les  lanternes,  soit  ä  oindre  les  cheveux.  Pour  ce 
dernier  usage,  on  se  sert  d'une  huile  plus  epuree,  se  vendant 
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fort  eher  et  possedant  une  odeur  penetrante  et  fade  mais  (res 
persistante,  ä  laquelle  l'Europeen  a  bien  de  la  peine  ä  s'habituer, 
mais  que  l'Annamite  affectionne. 

Les  principales  fabriques  d'huile  sont  ä  Mytho  et  k  Bentre, 
oü  Ton  fabrique  non  seulement  de  l'huile  de  coco  mais  aussi  de 
l'huile  d'arachides  moins  estimee  que  la  premiere.  Des  centres 
de  produetion  ces  huiles  sont  exportees  par  eau  dans  toute  la 
Cocbinchine. 

Un  produit  particulier  k  Y Annamet  quin* est guere  consomme 
que  lä  est  le  nuoc-mam,  qui  est  l'assaisonnement  indispensable 
de  tous  les  mets  de  l'indigene.  On  le  fabrique  partout  en  Cochin- 
chine,  mais  plus  particulierement  ä  Baria  et  dans  l'tle  de  Phu- 
quoe,  dont  le  nuoc-mam  est  tres  estime.  Voici  comment  on  le 
prepare  :  on  empiledes  poissons  d'une  espece  particuliere  dans 
des  tonneaux  ou  des  jarres  et  on  laisse  la  fermentation  se  faire , 
puis  on  fait  ecouler  dans  des  reeipients  de  forme  speciale  le  li- 
quide produit  par  cette  fermentation ;  c'est  lk  le  nuoc-mam.  La 
meilleure  qualite  est  blanche,  n'a  pas  d'odeur  et  se  vend  fort 
eher.  Le  peuple  se  contented'une  qualite  inferieure  produitepar 
des  poissons  moins  finsouprovenantd'un  deuxieme  ou  d'un  troi- 
sieme  soutirage  des  residus  de  poissons  ayant  servi  au  nuoc- 
mam  le  plus  estime.  Cette  qualite  inferieure  exbale  une  odeur 
nauseabonde.  Un  bateau  Charge  de  vases  contenant  du  nuoc- 
mam  se  sent  de  loin.  Le  goüt  du  bon  nuoc-mam  n'a  cependant 
rien  de  repoussant,  bien  des  Francais  en  fönt  usage  et  s'y  habi- 
tuent  fort  bien . 

II  ne  me  reste  plus  guere  k  citer,  en  fait  de  produits  du  pays 
ou  d'articles  de  commerce,  quel'ecaille  de  tortues  de  mer  que 
Ton  ne  trouve  que  surles  cötes  des  arrondissements  d'Hatien  et 
du  Rach-Gia,  de  les  plumes  de  divers  echassiers,  du  marabout 
principalement,  tres  abondant  dans  la  peninsule  de  Rach-Gia  et 
dont  la  chasse  est  un  monopoleaffermeäuneCompagnie  chinoise 
en  echange  d'une  redevance  annuelle.  Ces  plumes  serventa  faire 
des  eventails  de  toute  taille  et  de  diverses  formes  dont  on  fait 
grand  usage  en  Cochinchine. 

La  colonie  renferme  encore  pourtant  d'autres  richesses  peu , 
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exploitees,cesont  les  beaux  bois  qui  dans  Test  couvrent  de  vastes 
etendues  et  sont  composes  des  essences  les  plus  precieuses.  Ce 
qui  rend  cette  exploitation  difficile,  c'est  l'eloignement  da  fleuve, 
le  manque  de  routes  et  les  difficultes  des  transports ;  aussi  les 
quelques  parties  oü  Ton  fait  des  coupes,  ä  Tay-ninh  par  exem- 
ple,  so  Dt  situees  ä  proximite  d'une  ri  viere  ;  on  laisse  sans  les 
exploiter  les  parties  trop  avancees  dansl'interieur  des  terres;  il 
y  a  lk  bien  des  richesses  laissees  improductives. 

Parrai  ces  bois  les  plus  beaux  sontle  gö,  bois  rouge  noirätre 
fort  lourd  et  tres  dur,  qui  par  l'usage  ou  Tage  devient  d'un  beau 
ßoir  lustre ;  le  trac,  bois  noir  veine  de  rouge  moius  dur  que  le 
gö;  il  se  plie  ä  tous  les  travaux  d'ebenisterie.  II  faut  citer  encore 
le  cam-xe  aux  slries  etroites,  violettes  et rouges ;  le  cam-lai,  qui 
lui  ressemble,  mais  dont  les  bandes  violettes  et  rouges  sout  plus 
larges ;  le  cheun  jaune  fonce,  veine  de  blanc ;le  sao,qui  estle  plus 
employe  dans  l'ebenisterie  en  Cochinchine,  et  vingt  autres  plus 
beaux,  plus  precieux  les  uns  que  les  autres  et  tous  trop  peu 
connus. 

Des  salines  sont  exploitees  dans  les  arrondissements  de  Soc- 
trang  et  de  Baria. 

Je  ne  dirai  que  peu  de  mots  des  fruits,  ils  sont  nombreux  et 
bons :  la  mangue  (eile  existe  aussi  dans  beaueoup  d'autres  pays 
chauds,  en  Amerique  par  exemple),  le  mangoustan,  la  pomme 
cannelle,le  jacquierj'ananas,  la  banane,etc,  etc.  Ces  deux  der- 
niers  fruits  ont  ete  apportes  en  France  et  leur  goüt  est  connu  de 
tous ;  les  autres  n'etant  comparables  ä  audun  de  nos  fruits  d'Eu- 
rope,  il  serait  inutile  d'essayer  d'en  donner  une  idee.  En  dehors 
des  produits  du  pays,  il  existe  en  Cochinchine  un  produit  ex- 
porte  de  l'Inde  qui  joue  un  si  grand  role  dans  la  vie  des  Anna- 
mites  que  tout  recit  sur  leurs  moeurs  doit  en  dire  quelques 
mots. 

C'est  de  l'opium  que  je  veux  parier.  La  vente  en  estaflFermee 
a  une  Compagnie  chinoise  qui  entretient  dans  toute  la  colonie 
des  sous-fermiers  et  des  patentes,  ainsi  que  des  agents  fran$ais, 
pour  Texploitation  de  ce  monopole,  qui,  apres  avoir  rapporte 
plusieurs  millions  au  gou verneinen t  de  la  colonie,  en  rapporte  en- 
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core  autant  aux  fermiers.  L'opium  apporte  de  1'Inde  sous  forme 
de  boules  est  prepare  a  Cholen,  oü  est  situe  ce  que  Ton  appelle 
la  bouillerie  d'opium ;  de  lä  il  est  livre  aux  differents  sous-fer- 
miers  ou  chefs  de  bureau  de  la  ferme  pour  etre  vendu  au  public 
pret  ä  etre  fume.  Bien  des  contes  ridicules  ont  ete  repandus  au 
sujet  des  fumeurs  d'opium  et  des  effets  de  cette  drogue  qui,  prise 
k  petite  dose  est  sans  danger  et  ne  procure  au  fumeur  aucun  de 
ces  beaux  reves,  aucune  de  ces  extases  dont  parlent  tant  de  ro- 
mans.  II  est  certain  seuleraent  que  l'opium  exagere  l'etat  dans 
lequel  vous  etiez  avant  de  fumer ;  que  vous  soyez  triste  ou  joyeu* 
il  poussera  un  peu  plus  loin  cet  etat  anterieur.De  plus, sans tous 
endormir,  bien  au  contraire  raeme,  il  vous  fait  eprouver  un  vrai 
besoin  d'etendre  vos  membres  et  vous  procure,  non  le  sommeil, 
mais  un  repos  agreable  sans  lui.  Malheureusement  la  modera* 
tion  lä  comme  en  bien  d'autres  choses  est  difricile;  on  envient 
pelit  h  petit  ä  augmenter  les  doses,  l'opium  devient  alors  un 
maltre  exigeant,  une  babitude  indispensable;  fumer ä certaines 
heures  est  pour  le  fumeur  d'opium  un  besoin,  la  privation  une 
veri table  bou (Trance. 

Arrive  ä  ce  degr6,  c'est  une  passion  qui  absorbe  toutesles  au- 
tres,  ilaquelle  on  sacrifie  tout,  on  ne  mange  presque  plus  et 
encore  ne  lepeut-on  plus  sansle  secours  de  la  pipe,  le  sommeil 
fuit,  on  passe  alors  sa  nuit  a  fumer ;  on  finit  par  passer  ä  cela 
tous  les  instants  que  Ton  peut  avoir,  par  employer  ä  acheter  la 
precieuse  drogue  l'argent  qui  vous  etait  necessaire  pour  vivre 
ou  vous  habiller.  Le  malade,  car  arrive  14  c'est  une  vraie  ma- 
ladie,  s'affaiblit  graduellement  et  finit  par  s'eteindre  comme  une 
lampe  sans  huile.  Si  toutefois  un  acces  de  fievre  pernicieuse  ou 
toute  autre  maladie  inherente  au  climat  ne  Temporte  pas  avant, 
son  &at  defaiblesse  rendant  pour  lui  tout  accident  plus  dange  - 
reux  que  pour  tout  autre. 

•  Voyons  maintenantcomment  se  fume  Topium,  car  c'est  toute 
une  Installation.  Un  lit  de  camp  en  planches,  de  boisprecieux  en 
general,  est  installe  k  demeure  dans  Tappartement  du  fumeur, 
c'est  ordinairement  sur  ce  lit  de  camp  et  aux  alentours  qu  il 
fflet  tout  son  luxe.  Sur  ce  lit  recouvert  de  nattes  sont  installes 
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deux  petits  matelas  cambodgiens  qui  en  tiennent  les  deux  cötes 
laissant  le  milieu  libre  pour  un  grand  plateau  en  bois  incruste 
de  nacre  contenant  une  petite  larape,  uneou  deuxpipes  en  bam- 
bou,en  ivoire  ou  en  ecaille  avec  plusieurs  fourneauxde  rechange; 
sur  le  plateau  se  trouve  de  plus  toute  une  serie  de  petits  pots  en 
corne,  en  ivoire  ou  en  argent,  contenant  l'opium,  des  ciseaux, 
un  couteau  pour  racler  le  fourneau  de  la  pipe,  une  curette  pour 
en  nettoyer  l'interieur,  un  petit  vase  contenant  de  l'eau  et  une 
eponge  pour  laver  de  temps  en  teraps  le  fourneau  et  enfin  un 
petit  recipient  en  metal  pour  mettre  les  residus  d'opium  qui  se 
revendent  k  la  fermeou  sont  fumes  parles  domestiques.  Presque 
toujours  le  fumeur  a  avec  lui  un  domestique  pour  lui  eviter  la 
peine  de  preparer  lui-meme  ses  pipes.  Le  fumeur  est  couche  d'un 
cote  du  plateau  la  tete  sur  un  traversin,  tandis  que  le  faiseur  de 
pipes  se  couche  en  face  de  lui.  Ce  dernier  ayant  allume  la  lampe» 
prend  une  longue  aiguille  en  acier  qu'il  trempc  dans  un  des  petits 
pots  contenant  l'opium  et  qu'il  presente  ensuite  k  la  flamme  oü  le 
peu  de  matiere  visqueuse  reslee  apres  Tarier  se  developpe  et 
forme  une  boule  boursouflee  que  le  preparateur  petritavec  Tai- 
guille,  sur  le  fourneau  memede  la  pipe,  trempant  l'aiguille  dans 
Topium  d'autant  plus  de  fois  qu'il  veut  obtenir  une  pipe  plus 
grosse.  Cette  Operation  du  malaxage  de  l'opium  est  fort  delicate 
et  exige  une  longue  pratique.  Le  fourneau  n'est  perce  que  "dun 
petit  trou  presque  imperceptible  communiquant  avec  le  tuyau, 
la  boulette  grosse  ordinairement  comme  la  moitie  d'un  petit  pois 
est  posee  sur  ce  trou  prealablement  chauffe  k  la  flamme  de  la 
lampe  pour  faire  adherer  l'opium.  Le  preparateur  alors,  avec  la 
pointe  de  l'aiguille  chauffee  et  en  maintenant  le  fourneau  de  la 
pipe  un  peu  au-dessus  de  la  flamme,  traverse  la  boulette  d'un 
trou  correspondant  ä  celui  du  fourneau.  Les  preparatifs  sont 
alors  termines  et  il  passe  la  pipeä  son  maitre.  Celui-ci  applique 
seslevres  äTextremite  du  tuyau,  aspire  en  maintenant  le  four- 
neau bien  directement  au-dessus  de  la  flamme,  qui  grille  peu  k 
peu  la  boulette  d'opium  pendant  qu'il  en  aspire  la  fumee. 

llfaut  une  certaine  habitude  pour  bien  fumer,  Ton  n'y  arrive 
pas  d'un  seul  coup.  Une  pipe  ne  dure  pas  plus  d'une  minute  et 
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se  fume  d'une  seuleaspiration,  lamoindre  interruption  pouvant 
faire  brüler  la  pipe  ou  faire  boucher  le  trou  du  fourneau  par 
l'opium  qui  bouillonne  au-dessus. 

Bien  que  l'opium  coüte  tres  eher,  presque  tous  les  Annamites 
et  les  Chinois  fument  plus  ou  moins,  et  beaueoup  d'Europeens 
ont  pris  cette  malheureuse  habitude. 

Etant  donneque  l'opium  est  un  poison,  unequestion  se  pose: 
pourquoi  le  gouvernement  en  encourage-t-il  la  vente  en  lui 
donnant  une  place  officielle  et  en  en  tirant  un  revenu  ?  La  re- 
ponse  n'est  pas  facile,  cependant  Ton  peut  dire  qua  le  monopole 
supprime  et  la  vente  raerae  defendue,  Ton  ne  fumerait  guere 
moins,  car  une  contrebande  tres  active  s'etablirait  de  suite, 
et  le  seul  resultat  serait  de  priver  le  budget  colonial  d'une 
source  de  revenus  difficiles  ä  remplacer. 

Les  villages  annamites  sont  presque  toujours  situes  sur  quel- 
que  cours  d'eau,  les  agglomeratious  importantes  du  moins.  Les 
maisons  de  la  basse  classe,  des  eultivateurs  sont  fort  simples  et 
peu  coüteuses  ä  construire  :  quelques  bambous  ou  quelques 
troncs  d'arequiers  servant  de  support  k  une  toiture  en  feuilles 
de  palmier  d'eau,  le  tout  attache  avec  desligatures  en  rotins. 
Quelques  branches  encore  de  palmiers  d'eau  autour  des  piliers 
pour  fern] er  l'enceinte,  et  c  est  toute  la  maison.  Dans  Tinterieur 
une  ou  deux  grandes  jarres  contenant  Teau  potable,  un  lit  de 
camp  qui  sert  k  toute  la  famille,  une  table,  une  petite  caisse 
contenant  les  hardes ;  dans  un  coin  le  petit  autel  de  Bouddha 
plus  ou  moins  decore,  des  fourneaux  en  terre  grossere  pour 
la  cuisine,  un  pot  en  terre  ou  en  cuivre  pour  faire  cuire  le 
riz,  quelques  bols  pour  vaisselle  et  c'est  toutj  ah!  j'oubliais, 
toujours  un  chien  au  moins  sinon  deux  ou  trois.  Tout  cela,  fa- 
mille, maison  et  ustensiles,  d'autant  plus  sales  que  vous  etes 
plus  eloigne  dans  l'interieur. 

Les  gens  aises  deploient  plus  de  luxe  dans  la  construetion  de 
leurs  maisons,  qu  elles  soient  en  briques  ou  en  beaux  bois  seui- 
ptes;  les  meubles  y  sont  plus  nombreux  et  mieux  faits,  mais 
nulle  part  on  y  trouve  le  confortable  corame  nous  Tentendons, 
et  partout  la  proprete  y  e^t  une  qualite  bien  rare.  Chaque  ag- 


30*  LA  COGHINCHINE  FRANgAISE 

glomeration  a  son  marche  et  sa  maison  commune  oü  se  reunis- 
sent  les  notables  pour  discuter  les  interets  duvillage.  Depuis 
longues  annees,  l'organisation  communale  est  tres  complete 
chez  les  Annamites. 

La  commune  est  dirigee  par  les  notables  dont  le  moins  in- 
flucnt  ou  quelque  autre  choisi  par  eux  remplit  les  fono.tions  de 
maire  ou  ong-xa.  La  reunion  d'un  certain  nombre  de  communes 
forme  un  sous-canton  dirige  par  un  sous-chef  de  canton.  Deux 
sous-cantons  forment  le  canton,  dirige  par  le  chef  de  canton  ou 
tong.  Deuxcantons  forment  un  huyen,  dirigä  par  un  huyendont 
le  rang  est  k  peu  pres  celui  du  sous-prefet  eher,  nous.  Deux  huyens 
forment  un  phu,  administre  par  un  phu,qui  est  l'equivalent  de 
nosprefets.  Au-dessus  et  &cöt6  de  cette  Organisation  compliquee 
par  d'autres  grades  et  d'autres  fonetions  trop  longues  ä  enume- 
rer  ici,  se  tient  l'administration  frangaise  qui  s'y  est  superposee 
sans  rien  changer  ä  Tordre  qu'elle  a  trouve  etabli.  Elle  n'a 
change  queles  hommes  lorsqu'elle  Ta  cru  necessaire  ä  sa  s&rete. 

L'Annamite  est  tres  attache  a  sa  commune  et  au  sol,  k  sa 
riziere ;  rarement  une  propriete  est  mise  en  vente  par  un  Anna* 
mite,  et  quand  cela  arrive  il  cherche  toujours  k  reserver  l'ave- 
nir;  il  ne  fait  guere  que  des  ventes  a  remere,  se  reservant  dans 
un  temps  donne  de  racheter  si  la  fortune  lui  devient  plus  favo- 
rable.  II  est  aussi  tres  attache  a  ses  anciens  usages  qu'il  est 
bon  de  ne  pas  heurter  en  face.  L'Annamite  est  envers  sesebefs 
d'une  soumission  exemplaire,  ä  laquelle  il  a  ete  plie  des  Ten- 
fance  dans  sa  famille  meme;  il  est  donc  facile  ä  gouvemer. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  du  caractere  du  peuple  annamite 
explique  combien  il  est  peu  dangereux  de  voyager  dans  Tinte- 
rieur  de  la  Cochinchine  oü  Ton  ne  court  reellement  de  danger 
serieux  que  ceux  du  climat.  Les  rares  Europeens  auxquels  soit 
ä  terre  soit  en  bateau,  il  a  pu  arriver  des  aeeidents  ou  qui  ont 
ete  assassines  par  des  indigenes  se  sont  presque  toujours  attire 
leur  sort  par  leurs  yiolences,  leurs  mauvais  traitements  et  Tont 
par  consequent  merite.  Du  reste  oü  n'arrive-t~il  pas  des  aeei- 
dents, oü  ne  se  commet-il  pas  des  assassinats  ?  les  pays  les  plus 
civilises  n'en  sont  pas  exempts. 
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Ilserait  de  raeme  facile  de  parcourir  tont  l'empire  d'Annam, 
n'etait  l'hostilite  des  mandarins. 

Pour  ce  qui  est  du  Tonquin,  dont  j'aurai  ä  parier  tout  ä 
l'heure,  en  depit  du  traite  de  commerce,  les  obstacles  sont 
doubles,  venant  et  des  mandarins  et  des  bandes  chinoises  desi-» 
gnees  sous  le  nomde  Ke-ki  ou  pavillons  noirs,quioccupent  une 
partie  du  pays  et  particulierement  le  fleuve.  Le  peuple  anna- 
nntelivre  h  lui-meme  ne  nous  est  nulle  part  hostile. 

Tout  ceci  revient  ä  dire  qu'en  Cochinchine  les  voyages  sont 
faciles,  et  que  dela  part  des  hommes  au  moinsl'on  ne  court  que 
de  bien  rares  dangers.  Si  cela  enleve  k  vos  yeux  beaucoup  de 
leurrairiteä  mes  excursions,  songez,  je  vousprie,  que  bien  des 
voyageurs,  qui  n'ont  pas  cette  franchise,  n'ont  pas  reellement 
couru  plus  de  dangers  que  moi;  que  dans  la  pl apart  des  recits 
devoyage  il  y  a  beaucoup  trop  decharlatanisme,  et  qu'ilest 
vrairaent  temps  de  dire  simplement  la  verite. 

Od  voyage  tellement  aujourd'hui  que  les  moyens  de  voyager 
»e  perfectionnent  rapidement;  tous  ces  mensonges  devien- 
dront  bientöt  faciles  k  contröler  et  finiront  en  fin  de  compte 
par  retomber  sur  leurs  auteurs. 

Le  proverbe  :  «  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin  »  a  fait  son 
temps;  les  grands  voyages  ont  assez  de  reelle  poesie  saus  avoir 
besoin  des'entourer  de  tous  ces  moyens  et  dedangers  imaginaires; 
ily  a  assez  des  dangers  vrais  pour  donner  de  l'interet  aux  recits 
de  voyages ;  que  chacun  se  contente  donc  de  direce  qu'il  a  vu. 

Les  voyages  cu  Cochinchine  ne  sont  guere  possibles  et 
agreablesque  pendanUa  saisonseche,  c'est-  a-dire  de  novembre 
a  mai,  surtout  pendant  les  mois  de  decembre,  janvieret  fevrier, 
les  meilleurs  de  Tannee,  pendant  lesquels  le  thermometre  des- 
cend  quelquefois  ä  18°  au-dessus  de  0,  tandis  que  pendant  les 
autres  mois  il  se  maintient  entre  27  et  34.  Les  mois  les  plus  dan-» 
gereux  sout  mars,  avril  et  mai,  ces  deux  demiers  surtout  qui 
sont  la  transition  entre  la  saison  seche  et  la  saison  plu~ 
vieuse;  de  petitespluiestombent  pendant  ces  mois-  lä  etfontsor- 
tir  de  la  boue  calcinee  dont  est  composee  la  plus  grande  partie 
du  sol  cochinchinois,  des  emanations  deleteres  qui  rendent  fre- 
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quents  les  acces  de  fievre  pernicieuse.  La  mortalite  dans  cette 
epoque  de  transition  est  aussi  considerable  que  pendant  tout  le 
reste  de  l'annee . 

Pärtant  de  Saigon  selon  que  Ion  se  dirige  vers  Test  ou  vers 
Tonest,  la  Cochinchine  se  presente  sous  deux  aspects  bien  dif- 
ferents;  Test  est  le  pays  des  grandes  forets  peuplees  de  cerfs  de 
differentes  especes,  d'elephants,  de  tigres,  de  paons,  d'argus, 
de  coqs  sauvages.  L'ouest  est  plus  riche  en  cultures,  maisbien 
plus  pauvre  comme  aspect,  c'est  le  pays  de  la  riziere  s'etendant 
quelquefois  ä  perte  de  vue.  La,  ne  vit  que  le  gibier  d'eau  oude 
marais,  la  becassine,  Tibis,  le  pluvier,le  canard  sauvage,  lasar- 
celle.  Partout  4  Test  et  4  Touest,  que  Ton  marche  dans  la  vase 
jusqu'aux  hanches  ou  que  dans  les  grandes  forets,  Ton  se  dechire 
dans  les  epines,la  chasse  est  dangereuse  pour  lasante  et  tonjours 
fort  penible.  On  paye  fort  eher  quelques  beaux  coups  de  fusil. 

Les  voyages  dans  Tinterieur  de  la  Cochinchine  se  fönt  tout 
autrement  qu'en  France ;  la  route  de  terre  est  peu  importante, 
peu  commode,  souvent  ä  moitie  detruite  dans  la  saison  des 
pluies,  coupee  k  tous  moments  par  des  bras  de  fleuves.  La 
route  de  terre  est  en  genöral  impraticable  aux  voitures  et  diffi- 
cile  k  cheval;  a  pied  il  n'en  peut  guere  etre  question  pour 
TEuropÄen.  La  vraie  route,  la  seule  commode,  c'est  celle  qui 
marche,  le  fleuve  et  ses  nombreux  affluents  relies  par  des  ca- 
naux  naturels  ou  creuses  par  la  main  de  Thomme.  Le  bateau 
annamite  est  reellement  la  perfection  en  fait  de  moyen  de  Joco- 
motion.  Le  sampan  est  une  barque  a  quille  ronde,  prenant  peu 
d'eau  et  fort  solide,  recouverte  d'un  pont  en  petites  planches 
mobiles  permettani,  en  deplagant  peu  d'entre  elles,  de  prendre 
dans  le  fond  du  bateau  les  objets  immediatement  necessaires. 
Sur  ce  pont  s'elöve  en  demi-cercle  et  se  reliant  d'un  et  de 
Tautre  bord  une  toiture  faite  de  bambous  et  de  feuilles  de  pal- 
miers  d'eau,  le  tuut  solidement  cousu  et  attache  avec  des  liens 
en  rotin;  on  est  la-dessous  k  Tabri  du  soleil,  et  Ton  peut  liro, 
manger  et  dormir  sans  danger  en  abritant  d'une  couverture 
Celle  des  deux  ouvertures  del'avant  ou  deTarrierepar  laquelle 
le  soleil  pourrait  traitreusement  se  güsser. 
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L'on  est  lä-dedans  comrae  dans  une  chambre  un  peu  6troite  k 
la  verite,  mais  pouvant  cependant  contenir  tous  les  objets  qui 
peuvent  vous  etre  utiles  en  voyage.  On  trouve  de  ces  bateaux 
detoutes  dimensions.  L'avant  et  1'arriere  non  pontes  et  oü  se 
meuvent  les  rameurs,  peuvent  etre  isoles  de  la  partie  couverte; 
on  est  doncbien  chezsoi,  sil'onveut.  Corame  lit,  onpeut  avoir 
un  de  ces  matelas  cambodgiens  qui  se  plient  de  fa$on  d  tenir 
peu  de  place  le  jour  et  que  Ton  etend  la  nuit  en  s'abritant  des 
moustiques,  qui  des  deux  rives  peuvent  fondre  sur  vous,  au 
moyen  d'un  moustiquaire  attache  par  les  quatrc  cötes  h  la  toi  - 
ture  du  bateau  et  replie  sous  le  matelas  L'on  dort  la  paisible- 
ment  berce  par  les  flots  et  le  chant  monotone  dont  les  rameurs 
s'accompagnent  en  ramant  debout  suivant  la  methode  des 
Annamites. 

Un  domestique  indigene.  qu'il  est  bon  d'emmener  dans  ces 
voyages,  vous  sert  ä  la  fois  de  cuisinier  et  d'interprete. 

Rien  d'agreable,  selon  moi,  comme  cette  maniere  de  voyager, 
et  il  m'est  arrive  de  passer  ainsi  plus  d'un  mois,  m'arretant  oi 
je  voulais,  ne  restant  dans  un  endroit  qu'autant  que  je  m'y 
plaisais,  promenant  ma  fantaisie  d'un  boutk  lautre  de  la  Co- 
chinchine,  voyant  beaucoup  sans  travail  ni  fatigue.  Souvent, 
cependant,  quelques  jours  apres  le  retour,  les  consequences  de 
de  Cette  vie  en  plein  air  au  milieu  des  vases  que  le  fleuveet  sur- 
toutses  plus  petitsaffluents  laissent  *\  sec  au  retrait  de  la  maree 
se  faisaient  sentir  et  durement  quelquefois,  c'etaient  alors  des 
acces  de  fievre  intermittente  et  au  retour  de  chaque  voyage 
l'anemie  s'affirmait  davantag*.  A  peine  remis  cependant, 
je  revais  de  nouvelles  excursions  jusqu'au  jour  oü,  a  la 
suite  d'un  de  ces  grands  voyages,  ia  fievre  qui  m'avait  serfeu- 
sement  saisi  ne  voulutplusme  quitter.  L'anemie  et  la  fievre 
me  conduisirent  si  loin  en  moins  de  vingt  jours,  qu'il  fallut 
songer  ä  rentier  en  France,  je  m'y  decidai  et  il  etait  vraiment 
temps. 

Cependant  cette  existence  large  et  facile,  cette  commoditedes 
deplacements  a  de  telles  attractions  que  je  me  promets  bien  de 
la  mener  de  nouveau  et,  lout  en  m'entourant  de  plus  de  procau- 
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tions,  de  faire  encore  quelques  beaux  voyages,  et  cette  fois  par 
deli  les  frontieres  de  la  colonie. 

II  est  sur  le  climat  de  la  basse  Cochinchine  des  prejuges  k 
combattre  :  sans  vouloir  faire  le  panegyrique  d'une  colonie  assez 
riche  d'avenir  et  assez  bien dotee  pour,  des  qu'elle  sera  connue, 
faire  tomber  les  idees  fausses  repandues  sur  son  compte,  je 
crois  devoir  dire  quelques  mots  au  sujet  de  la  terrible  reputa- 
tionqui  lui  est  faite.  Bien  des  ecrivains  qui  souvent  n'ont  vu 
la  Cochinchine  que  dans  des  ouvrages  de  certains  auteurs 
interesses  ä  exagerer  les  merites  de  leurs  excursions  et  les 
dangers  courus,  se  sont  fait  l'echo  de  racontars  plus  ou  moins 
authentiques.  Ainsi  dans  une  Conference  faite,  le  9  raars  de 
cette  annee,  par  M.  le  docteur  Dutrieux  k  1' Union  syndicale  sur 
laquestion  africaine,  je  lis  avec  etonnement  cette  phrase  vrai~ 
ment  malheureuse :  «  Le  climat  de  cöte  du  Zanguebar  est  en- 
core preferable  ä  celui  de  la  Cochinchine  oü  il  est  sans  exemple 
qu'un  fonctionnaire  frangais  puisse  rester  plus  de  deux  ans 
consecutifs.  »  Je  n'entretiens  personnellement  aucune  inimitie 
contre  le  Zanguebar,  seulement  je  me  demande  quel  interet 
peut  avoir  ce  pays  ä  faire  courir  d'aussi  vilains  bruits  sur  no- 
tre  belle  colonie. 

Je  m'inscris  en  faux  contre  ces  allegations  calomnieuses  qui 
peuvent  faire  le  plus  grand  tort  a  la  Cochinchine  en  detournant 
beaucoup  de  persounes  de  l'aller  voir  ou  d'y  laisser  partir  les 
leurs.  J'ai  habite  trois  ans  et  demi  la  Cochinchine,  n'en  deplaise 
ä  M.  Dutrieux,  et  les  dangers  que  ma  sante  a  pu  y  courir  ont 
ete  dus  en  grande  partie  ä  des  imprudences  en  m'exposant  trop 
au  soleil  du  milieu  du  jour  ou  a  mes  voyages  en  sampan.  J'ai 
en  depit  de  tout  fort  bien  resiste  et  compte  resister  encore.  Je 
vous  prie  de  croire  que  beaucoup  de  ce  qui  a  ete  dit  sur  l'insa- 
lubrite  dela  Cochinchine  est  exajere ;  on  peut  vivre  tres  bien 
i  Saigon  en  s'entourant  du  confortable  necessaire,  et  y  vivre 
fort  longtemps.  Je  puis  citer  des  exeraples  nombreux  d'Euro  • 
peens  habitant  depuis  cinq,  six,  sept  annees  consecutives  la  co- 
lonie et  n'etant  pas  serieusement  malades.  Des  missionnaires  y 
s)nt  depuis  quinze,  vingt  et  trente  ans  meme  comme,  le  P.  Cor- 
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dier,et  s'y  portent bien.  Je  puis  citer  des  Fran£ais,corame  M.  Ber- 
nard, qui  habite  la  Cochinchine  depuis  seize  ou  dix-sept  ans, 
comme  M.  Pillet,  etabli  k  Bentri,  qui  habite  la  colonie  depuis 
plus  de  quinze  ans.  Tout  ceci  ne  veut  pas  dire  que  ce  soit  un 
pays  bien  sain,  mais  qu'en  s'entourant  de  precautions  neces- 
saires  on  y  peut  vivre,  et  qu'ä  Saigon  surtout  la  sante  de  quel- 
qu'un  ayant  les  moyens  de  vivre  largement  ne  court  pas  de 
veritables  dangers. 

Au  nord  et  au.  nord-ouest  la  Cochinchine  est  bornee  par  le 
le  royaumedu  Cambodge  place  depuis  1863  sous  le  protectorat 
de  la  France.  Ce  pays,  un  peu  plus  etendu  que  la  basse  Cochin- 
chine, est  plus  pittoresque  et  plus  montagneux;  sesproduits  sont 
aussi  plus  divers,  mais  encore  peu  ou  pas  exploites.  Une  partie 
du  pays  est  couvertede  vastes  forets  renfermant  les  mimes  es- 
sences  que  Celles  de  Test  de  la  Cochinchine.  C'est  du  Cambodge 
que  l'Annamite  tire  le  büffle,  sans  lequel  il  ne  pourrait  pas 
travailler  sa  riziere,  car  il  n'a  jamais  su  domestiquer  lui-meme 
ce  lourd  animal  si  soumis  etsidocile  pourtant  qu'un  enfant  de 
dix  ans  en  conduit  un  troupeau.  Si  le  büffle  est  soumis  avec 
l'Annamite  et  le  Cambodgien,  il  a  en  revanche  l'Europeen  en 
horreur  et  il  est  prudent,  lorsqu'on  va  chasser  dans  les  plaines 
de  l'ouest,  de  se  faire  accompagner  par  un  Annamite,  ne  füt-ee 
que  par  un  enfant,  car  si  vous  avez  k  traverser  des  plaines  oü 
paissent  des  buffles  il  pourrait  tres  bien  se  faire  que  ces  ani- 
maux  k  si  lourde  apparence  vous  chargeassent  avec  fureur,  et 
vous  courriez,  etant  seul,  un  veritable  danger.  J*ai  du  plusieurs 
fois  la  vie  ä  mon  boy  devant  lequel  ils  se  sont  docilement  arretes 
alors  qu'ils  me  chargeaient. 

La  Cochinchine  ne  faisant  guere  d'eleve  de  betau,  tire  tous 
ses  boeufs  du  Cambodge  qui  fournit  ä  Saigon  toute  sa  viande  de 
boucherie.  La  question  de  l'eleve  du  betail  dans  la  colonie  se 
pose  de  plusen  plus  pressante,  car  sous  ce  rapport  on  peut  dire 
que  nous  finissons  de  manger  le  Cambodge ;  il  faudra  bien  tot 
chercher  ailleurs.  Dejä  Ion  commence  ä  faire  venir  des  trou- 
peaux  du  Laos ;  dans  peu  d'annees  je  ne  sais  trop  jusqu'oü  il 
nous  faudra  remonter  pour  alimenter  Saigon. 
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II  y  a  encore  peu  de  Frangais  etablis  auGambodge  et  ils  sont 
presque  tous  ä  Pnum-penk,  la  capitale.  Ce  beau  pays  est- mal 
cultive  par  un  peuple  esclave  sur  lequel  pese  Fabrutissante  ty- 
rannie  de  fonctionnaires  rapacesqui  ne  laissent  k  leurs  malheu  - 
reux  administres  que  juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim.  Le 
roidu  Cambodge  est  le  seul  proprietaire  du  sol  de  son  pays  ;  il 
dispose  h  son  gre  de  la  vie  et  de  la  propriete  de  ses  sujets,  qui 
passent  la  moitie  de  leur  vie  k  plat  ventre  ou  k  quatre  pattes,  et 
celalitteralement,  devantlui  ou  ses  mandarins.  Le  roi  actuel 
Norodon  Ier  est  un  homme  petit,  assez  laid  et  peu  intelligent. 
Les  habitants  de  Saigon,  oü  il  vient  de  temps  en  temps  rendre 
visite  au  gouverneur,  connaissent  bien  ce  grotesque  personnage  ; 
il  les  a  assez  fait  rire  avec  sacasquette  degeneral  sur  son  cos- 
tume  cambodgien  compose  d'un  langouti  et  d'une  veste  brodee 
d'or,  ou  bien  avec  son  habit  noir  et  son  chapeau  ä  haute  forme 
auxquels  il  a  fini  par  se  plier.-  Mais  son  habit  noir  ni  son  cha- 
peau ne  l'empechent  nullement  de  se  griser  presque  toutes  les 
fois  qu'il  vient  a  Saigon,  ce  qui  nuit  un  peu  k  la  dignite  royale. 

Esperons  que  lorsque  ce  mannequin  aura  quitte  par  la  mort 
ou  autrement  le  tröne qu'il  encombre,  la  France  n'en  mettra  pas 
un  autre  4  sa  place,  et  saura  annexer  ä  notre  colonie  de  Cochin  - 
chine  ce  beau  pays  qui  la  complete  si  bien. 

II  me  reste  maintenant  a  vous  dire  quelques  mots  d'un  pays 
plus  beau  et  plus  importantcommepopulation  etcomme  etendue 
que  le  Cambodge  et  la  Gochinchine  reunis,  du  Tonkin,  en  un 
mot  oü  notre  domination  est  desiree  comme  un  soulagement, 
espereecorame  une  delivranco,  et  oü  nous  avons  laisse  echapper 
de  si  belies  occasions  de  nous  etablir. 

Le  Tonkin  compte  environ  8  ä  10,000,000  d'habitants;  il  est 
fertile,  riche  en  rizieres,  en  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  char- 
bon,  deplomb,  d'argent  et  d'or.  La  population  est  la  merae  que 
celle  qui  peuple  notre  colonie  de  la  basse  Gochinchine;  le  carac- 
tere  des  Tonkinois  est  doux  etsoumis. 

Ecrases  d'un  cote  par  les  mandarins  qui  les  gouvernent  et  les 
pressurent  au  nom  du  souverain  de  Hue,  ils  sont  pilles  de  Tau- 
tre  par  des  bandes  cliinoises  quilors  de  laclefaite  de  l'ins/.rrec- 
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tion  du  Kouang-si  se  refugierent  sur  le  territoire  du  Tonkia  et 
depuis  y  vivent  ä  ses  depens.  Ces  baadits  ont  etabli  des  barra- 
ges  sur  le  fleuve  Rouge  et  penjoivent  des  droits  sur  le  commerce 
du  pays  au  detriment  du  tresor  annamite.  Les  revenus  que  le 
souverain  de  l'Annam  tire  du  Tonkia  sont  donc  tres  faibles  si 
toutefois  il  lui  en  arrive  la  moindre  parcelle  ;  son  autorite  sur 
plus  de  la  moitie  du  Tonkin  est  purement  nominale  ;  les  vrais 
proprietaires  sont  les  bandils  chinois,appeles  les  Pavillons  Noirs. 

En  1868  et  69,  puis  en  1870  et  71,  un  eourageux  Francis, 
M.  Dupuis,  avait  parcouru  et  remonte  le  fleuve  le  plus  impor- 
tant  du  Tonkin,  le  fleuve  Rouge  ou  Shong-ko'i.  Dans  ces  ex- 
cursionsil  fitune  verit-ible  trouvaille;  cette  routepour  atteindre 
les  provinces  du  sud  de  la  Chine  que  depuis  tant  d'annees  les 
Anglais  cherchentä  creer  äleur  profit  existaitlä  naturellement. 
II  etait  possible  de  remonter  le  Shong-koi  jusqu'au  Yu-nam. 
Ainsi  tandis  que  les  Anglais  s'epuisaient  en  vains  efforts  pour 
atteindre  ce  pays  par  l'Iraouaddy  en  creant  une  route  de  Bhamo 
k  Thali  ou  en  construisant  un  chemin  de  fer  de  Rangoun  aux 
frontieres  chinoises,  la  nature  et  le  basard  qui  si  souvent  nous 
ont  mis  en  main  notre  fortune  coloniale,  faisaient  trouver  par 
un  Francis  une  route  toute  creee  qui  annulait  tous  les  efforts 
de  nos  rivaux. 

Voyons  si  cette  fois  nous  saurons  comprendre  Timportance 
de  cette  grande  decouverte.  M.  Dupuis  en  comprit  de  suite  la 
portee  et  chercha  ä  en  faire  profiter  sa  patrie.  II  vint  en  France 
demander  aide  et  appui  au  gouvernement  pour  une  premiere 
tentative  de  commerce  avec  la  Chine  par  la  voie  du  fleuve 
Rouge.  II  rencontra  quelques  sympathies,  mais  aussi  de  la  de- 
fiance,  beaucoup  d'ignorance  du  veritable  etat  des  choses  au 
Tonkin,  somme  toute  une  grande  irresolution  et  de  Thesitation 
k  s'engager.  On  lui  fit  esperer  beaucoup,  on  lui  promit  un  appui 
moral  etdefinilivoment  on  no  Taida  en  rien.  II  n'en  resolut  pas 
moinsd'executer  son  projet.  Ce  n'etait  pas  pour  lui  une  petite  af- 
faire;  il  y  engageait  sa  fortune,  mais  doue  d'un  courage  a  toute 
epreuve,  certain  de  la  possibilite  de  Tentreprise,  il  n'hesita  pas 
un  instant. 
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Dire  ici  les  entraves  de  tous  genres  auxquelles  se  heurterent 
les  d6buts  de  son  expedition  m'entrainerait  trop  loin.  Tou- 
jours  est-il  qu'en  depit  d'obstacles  de  tout  genre  et  de  l'hosti- 
Ute  des  mandarins  tantöt  declaree,  tan  tot  couverte  hypocrite- 
ment  d'assurances  pacifiques,  il  atteignit  le  but  de  son  voyage- 
Sa  mission  remplie,  eile  consistait  i  apporter  aux  autorites  de 
Yu-nam  un  chargement  d  armes  ä  feu,  M.  Dupuis  lia  avec  les 
fonctionnaires  chinois  des  Operations  commerciales  et  indus- 
trielles pour  l'exploitation  de  comptes  a  demi  des  richesses  mi- 
nieres des  pays  k  peu  pres  independants  qui  de  ce  cöte  separent 
la  Chine  du  Tonkin.  Ayant  passe  des  traites  importants  il  re- 
descendit  lefleuvejusqu'äHa  noi'oü  il  devait  prendre  des  char- 
gementsde  sei  destinesä  payer  le  minerai  de  plomb  etdecuivre 
que  ses  associes  chinois  devaient  lui  livrer.  La  ses  projets  ren- 
contrerent  de  la  part  des  mandarins  annamites  une  hostilite  da« 
claree.  Ne  voulant  pas  profiter  des  offres  des  gouverneurs  du 
Yu-nam  et  du  Kouang-si  qui  voulaient  Tappuyer  d'une  armee 
chinoise,  M.  Dupuis,  Francis  avant  tout,  offrit  alors  au  gou- 
verneur  de  la  Cochinchine  frangaise,  Tamiral  Dupre,  de  retablir 
au  Tonkin,  sous  le  protectorat  frangais ,  l'ancienne  dynastie 
nationale  des  Le.  II  prenait  sur  lui  toutela  responsabilite,  ne 
demandant  au  gouverneur  que  son  appui  moral  et  tout  au  plus 
deux  cents  soldats  fran$ais.  Avec  cela  il  se  faisait  fort  de  soule- 
ver  la  population  tonquinoise  et  de  chasser  les  representants  de 
la  cour  de  Hue  souverainement  detestes  dans  le  pays. 

II  ne  fut  pas  compris  :  1'amiral  Dupre,  tout  au  contraire,  lui 
envoya  l'ordre  de  quitter  le  Tonkin,  lui  declarantque  s'il  no- 
beissait,il  le  laisseraitse  tirer  seul  d'affaire  et  que  les  Annami* 
tes  etaient  parfaitement  en  droit  de  le  chasser  par  tous  les 
moyens  de  leur  territoire. 

II  est  a  remarquer  que  1' Annam  releve  nominalement  de  rem- 
pire  chinois,  que  chaque  souverain  annamite  regoit  l'investiture 
lorsqu'il  monte  sur  le  tröne  des  mains  de  son  suzerain  l'erape- 
reur  de  Chine  par  Tintermediaire  du  vice-roi  de  Ca n ton.  Or 
M.  Dupuis  charge  par  ce  dernier  d'une  mission  au  Yu-nam,  au- 
torise  par  lui  ä  traverser  le  Tonquin  et  ä  y  commercer,  n'avait 
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nullementbesoinde  l'autorisation  de  la  France.  Son  patriotisme, 
son  desir  d'ouvrir  ä  son  pays  un  nouveau  charap  d'aclivitä 
commerciale  et  d 'augmenter  son  influence  dans  l'extreme 
Orient  le  poussaient  seuls  ä  demander  une  Intervention  fran- 
$aise. 

Pourevitertout  malentendu  41a  reception  dela  lettre  de  l'a- 
miral,  M.  Dupuis  envoya  de  suite  sonsecond,  M.  Millot,  ä  Sai- 
gon pour  ezpliquer  sa  Situation  au  gouverneur  et  lui  ouvrir  les 
yeux. 

Celui-ci  parut  enfin  comprendre,mais  sa  reponse  assez Stran- 
ge fut  celle-ci :  «  ^viter  tout  conflit  pour  lui  permettre  d'inter  - 
venir  k  son  heure.  » 

Tous  ces  retards  venant  de  Thostilite  des  mandarins  et  de 
l'indecision  du  gouverneur  portaient  cependant  un  prejudice 
considerable  k  M.  Dupuis  qui,de  cecbef,reclamait  1,200,000  fr. 
d'indemnite  au  gouvernement  annamite.  II  se  decida  ä  remonter 
de  nouveau  au  Yu-  nara  avec  une  partie  seulement  du  charge- 
ment  promis  ä  ses  associes  et  consistant  principalement  en  sei. 
Decette  fagon  il  evitait  de  nouveau  les  conflits  et  donnaitkl'a- 
miral  Dupre  le  temps  de  choisir  son  heure.  En  remontant  le 
fleuve,  M.  Dupuis  detruisit  le  long  de  sa  route  quelques  fortins 
destines  ä  l'empecher  de  passer  et  d'oü  Ton  avait  tire  sur  ses 
hommes.  Arrive  k  Kouan-c^,  dernier  poste  annamite  de  la 
frontiere,  M.  Dupuis  y  etablit  une  partie  de  son  raonde,  laissa 
continuer  leur  voyage  vers  le  Yu-nam  ä  sesjonques  et  revintä 
Ha  noi  attendre  les  evenements.  On  etait  en  octobre  1873,  le 
gouverneur  avait  enfin  trouve  Theure  propice,  mais  n'osant  ou 
ne  voulant  prendre  sur  lui  une  action  offensive  contre  l'Annam, 
il  s  etait  arrete  k  un  terme  moyen.  Soit  qu'ileüt  mal  compris  la 
Situation  et  les  avantages  qu'il  en  pouvait  retirer,  soit  que  les 
intrigues  des  ambassadeurs  annamites  l'eussent  empörte  dans 
ses  conseils,  il  envoyait  le  lieutenant  de  vaisseau  Francis  Gar- 
nier avec  la  mission  de  faire  une  enquete  sur  les  evenements  du 
Tonkin.  II  est  permis  de  croire,  aujourd'hui,  que  les  faits  sont 
connus*  que  le  gouverneur  de  la  Gochinchine  voyait  de  mauvais 
oeil  un  commer$ant  frayer  les  voies  et  devancer  Taction  mili- 
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taire,  la  forcer  meme  pour  ainsi  dire  en agissant  en  dehors  d'elle. 
Loin  de  songer  ä  conquerir  le  Tonkin,  le  gouvemeur  voulait 
seulement  conclure  avec  l'Annam  un  traite  de  commerce.  M. 
Garnier  heureusement,  une  fois  sur  les  lieux  et  aux  prises  avec 
les  fonctionnaires  annamites,se  lassa  vite  des  obstacles  qui  lui 
furent  suscites,  il  reconnut  les  droits  de  M.  Dupuis  ä  une  indem- 
nite,  approuva  sa  conduite  et  lui  demanda  sa  Cooperation  pour 
une  action  combin^e  et  energique  contre  le  vice-roi  d'Ha  no'i  et 
le  grand  marechal  Nguyen,  gouverneur  du  Tonkin  pour  l'An- 
nam. 

Sa  premtere  mesure  fut  de  declarer  le  Tonquin  ouvert  au 
commerce  du  monde  entier  sons  la  protection  du  pavillon  fran- 
$ais. 

Je  ne  decrirai  pas  les  peripeties  de  cette  lutte  qui  commenga 
par  la  prise  de  la  citadelle  d'Ha  noi  et  se  termina  si  malheureu - 
sement  par  la  mort  de  M.  Garnier.  Cette  mort  n'entrainait  nul- 
lement  la  perte  des  postes  conquis,  c'etait  un  accident  malheu- 
reux,  mais  nullement  un  d6sastre.  Si  le  successeur  de  Garnier- 
avait  ete  anime  des  memes  idees  que  lui,  Texpedition  se  fütcon- 
tinuee.  Le  peuple  se  declarait  de  toute  part  pour  nous,  le  triom- 
phe  etait  certain.  Malheureusement  ce  successeur  fut  le  lieute- 
nant  de  vaisseau  Philastre  qui,  se  trouvantsur  les  lieux  et  bien 
que  sans  ordre  ä,  ce  sujet,  anime  d'intentions  toutes  differentes 
de  celles  de  Garnier,  desireux  avant  tout  de  plaire  aux  Anna- 
mites,  abandonna  tous  lesavantages  dejk  obtenusetdonna  pleine 
satisfaction  k  la  cour  de  Hue  en  expulsant  M.  Dupuis  du  Ton- 
kin. Le  resultat  fut  la  ruine  de  cet  homme  courageux,  et  pour 
compensation  de  tout  ce  qu'elle  abandonnait,  la  France  obtint 
seulement  un  traite  de  commerce  derisoire  dans  lequel  on  lit 
entre  autres  clauses  celle-ci  : 

«  Les  sujets  francais  ou  annamites  de  la  France  et  les  etran- 
gers  en  general  pourront  naviguer  et  commercer  entre  la  mer 
et  la  province  de  Yu*nan  par  la  voie  dufleuve  Rouge,  moyennant 
l'acquittement  des  droits  fix^s  et  k  la  condition  de  s'interdire 
tout  traflc  sur  les  rives  du  fleuve  entre  la  mer  et  Ha  no'i  et  entre 
Ha  noi  et  la  frontiere  de  Chine.  » 
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Somme  toute,  ce  traite  appele,  je  ne  sais  pourquoi,  traite  de 
commerce  entre  la  France  et  l'Annam,  a  pour  but  de  nous  intor- 
dire  tout  commerce  au  Tonkin  sauf  sur  deux  points,  Hanoi 
et  Hayphong.  11  autorise  uniquement  ä  remonter  le  fleuve  Rouge 
pour  commercer  avec  le  Yu-nan,  avec  defense  de  s'arreter  dans 
le  Tonkin  et  surtout  d'y  faire  du  commerce.  En  realite  le  Ton- 
kin  nous  est  aussi  ferme  qu'avant  l'expedition,  et  le  traite  est 
reste  lettre  morte  pour  tout  ce  qui  pouvait  nous  etre  un  peu 
avantageux. 

Depuis  cette  epoque,  M.  Dupuis  en  est  encore  ä  reclamer  Tin- 
demnite  qui  lui  est  legitimement  due  pour  les  prejudices  qui  lui 
ont  ete  causes  par  le  gouvernement  annamite.  L'amiral  Dupre 
Ta  sacrifie  sans  compensation  pour  la  France. 

En  terminant,  je  me  perineural  de  demander  ä  la  Societe  d'e- 
mettre  le  vceu  que  nos  gouvernements  s'occupent  un  peu  plus 
de  nos  colonies  et  surtout  de  la  question  del'ouverture  du  Ton 
kin  au  commerce  frangais  et  de  la  conclusion  d'un  traite  de 
commerce  plus  serieux  que  celui  du  10  mars  1874. 

Croyez,  Mesdames  et  Messieurs,  que  tous  les  Frangais  qui  ha- 
bitent  la  Cochinchine  seront  de  coeur  avec  vous  et  applaudiront 
a  toute  maaifestation  dans  un  but  si  desirable. 


ETAT    AGTUEL 

DE  LA  QÜESTION 

DE 

LA  MER  INTERIEURE  DE  L'ALGME 

M.  LE  CAPITAINE  D'tTAT-MAJOR  BAUDOT 


Messieurs 

Je  vai s  vous  demander  la  permission  de  vous  entretenir  d'une 
question  bien  vieille  de  ja  et  sur  laquelle  presque  tout  a  6te  dit. 
Plus  de  six  annees  se  sont  ecoulees  depuis  qu'elle  a  ete  posee, 
et  en  notre  siecle,  oü  tout  va  vite,  quand  six  annees  ont  passe  sur 
un  probleme  qui  a  eu  le  privilege  de  passionner  un  tant  soit  peu 
l'opinion  publique  et  qui  a  eu  pour  lui  de  bons  esprits  et  un 
promoteur  ardent  et  inergique,  il  arrive  de  deux  choses  l'une  : 
ou  l'idee  a  fait  un  grand  pas  vers  sa  realisation,  ou,  reconnue 
inopportune,  eile  est  com pletement  tombee  dansl'oubli.  C'estle 
sort  qui  semblait  reserve  au  projetde  mer  interieure  en  Alg^rie 
et  je  ne  me  permettrais  pas  d'en  parier  de  nouveau  devant  vous, 
&  il  n'offrait  un  tres  r^el  interet  au  point  de  vue  geographique, 
et  si  la  derni&re  mission  qu'a  terminee  cette  annee  le  comman- 
dant  Roudaire  en  Tunisie,  et  quelques  paroles  prononcees  re- 
cemment  par  M.  de  Lesseps,  k  l'Academie  des  sciences,  au  con- 
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gres  geographique  et  tont  dernierement  ici  meme  ne  lui  avaient 
donne  un  regaia  d'actualite. 

Apres  avoir  resume  bri&vement  les  peripeties  par  lesquelles 
est  passeel'ideej'analyseraiavec  vous  le  resultat  des  travauxdu 
commandant  Roudaire  et  j'essayerai  de  tirer  de  cette  ötude  des 
conclusions  pratiques,  de  poser  nettement  laquestion,  de  la  re~ 
duire  ä  ses  veritables  proportions,  et  enßn  de  mettre  ea  Opposi- 
tion les  efforts  k  faire  pour  creer  un  lac  interieur,  s'il  est  possible, 
et  les  avantages  qui  pourraient  provenir  de  cette  creation.  Vous 
aurez  eu  alors  devant  les  yeux  le  dossier  entier  du  projet  et  tout 
ce  qui  vous  sera  necessaire  pour  vous  prononcer  en  connaissance 
de  cause. 

Avant  de  commencer,  penne  ttez-moi  encore  un  mot. 

J'aurai  naturellementbeaucoup  ä  parier  du  comraandant  Rou- 
daire, ä  discuter  ses  idees,  ä  critiquer  parfois  un  peu  severe- 
rement  ses  assertions.  Avant  d'entrer  en  matiere,  je  tiens  k  de- 
clarer  que  je  mets  sa  personne  au-  dessus  de  ce  debat.  Attache 
k  la  premiere  mission  qui  fut  chargee  sous  sa  ]  directum  de 
l'examen  topographique  et  geographique  du  bassin  des  chotts, 
j'ai  vecu  pres  de  lui  pendant  plusieurs  mois ;  nous  avons  tra- 
vaille  ensemble  ä  reunir  les  documents,  ä  executer  les  Opera- 
tions qui  pouvaient  jeter  du  jour  sur  la  question.  «Tai  pour  lui 
une  grande  Sympathie,  et  si,  apres  avoir  partage  son  entbou-. 
siasme  des  premiers  jours,  je  ne  puis  ra'associer  entiereraent  k 
ses  dernieres  illusions,  je  n'en  rends  pas  moins  hommage  ä  son 
intelligente  initiative,  au  courage  et  k  l'inebranlable  perseve- 
rance  aveclesquels  il  a  poursuivi  la  realisation  de  son  idee.  Si, 
eile  eüt  ete  juste,  nul  doute  qu'il  ne  füt  arrive  k  la  faire  mettre' 
ä  exäcution. 

Mais  sa  täche  laborieuse  et  ses  fatigues  n'auront  point  ete  inu- 
tiles,  et  si  la  mer  interieure  ne  se  fait  pas,  du  moins lageographie 
de  ces  vastes  regions  si  curieuses  et  si  peu  etudiees  jusqu'alors, 
ne  sera  plus  k  faire.  Les  chotts  seront  mieux  connus  que  bien  des 
points  du  centre  de  l'Algerie,  et  un  nom  qui  rappelät  celui  du 
coramandant  Roudaire,  pourrait  sansinjusticeetre  donne  ä  cette 
contree  qu'il  a  si  vaillamment  exploree. 

N°   18,   T.   TU,  21 
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I.    —  ESQUISSE    GEOGRAPHIQUE    DU    BASSIN   DU    CHOTT 

Veuillez,  Messieurs,  me  suivre  par  la  pensee  au  sud  de  la  pro- 
vince  de  Constantine,  aux  confins  du  desert  vers  Biskra,  notre 
poste  militaire  le  plus  meridional,  au  piedde  la  graude  chafne 
de  TÄtlas. 

Vous  passerez  sans  transition  dans  un  monde  absolument 
nouveau.  Vous  laissez  derriere  vous  les  fertiles  plateaux  de 
Gonstantine  et  de  Batna,  le  massif  neigeux  et  dechiquete  de 
l'Aurös  coupe  de  verdoyantes  vallees,  qui  pousse  ses  pics  les 
plus  eleves  jusqu'k  2,300  metres  d'altitude  et  dont  les  derniers 
cöntreforts  se  dressent  verticalement  comme  une  muraille ;  de  - 
vant  vous,  brusquement,  ainsi  que  la  mer  au  pied  d'une  gigan- 
tesque  falaise,  commence  le  Sahara,  immense  nappe  sablonneuse, 
tinie,  aux  tons  jaunätres,  aux  horizons  sans  limites,  dont  Tab- 
solue  monotonie  et  la  desolante  uniformite  fatiguent  Toeil  et  at- 
tristent  l'äme.  Tachet^e  qk  et  lk  de]quelques  oasis  tant  que  Ton  ne 
s'eloigne  pas  trop  de  la  montagne,  la  plaine  devient,  k  mesure 
qu'on  s'en  ecarte,  plus  aride  et  plus  nue. 

De  Biskra  &  Tuggurt  sur  une  longueur  de  230  kilometres, 
s'Ätend  une  ligne  d'eau  souterraine  foree  de  nombreux  puits  ar- 
tesiens  naturels  ou  artificiels,  le  long  de  laquelle  s'etagent  un 
grand  nombre  d'oasis  importantes.  G'est  TOued-Rhir,  region  hu- 
mide, marecageuse,  malsaine  ;  les  populations  sang-mele  qui 
Thabitent  peuvent  seules  en  supporter  les  effluves  pestilentiels. 
I/unique  culture  est  le  dattier. 

A  l'ouest  de  l'Oued-Rhir  jusqu'a  Nizal,  au  sud  de  la  province 
d* Alger,  regne  un  plateau  eleve,  pierreux  et  inhospitalier ;  ä 
Test  entre  la  bände  de  terrains  alluvionnaires  qui  bordent  le 
pied  de  l'Aures  et  la  region  des  sables  proprements  dite,  s'eten- 
dentles  chotts  qui  se  prolongent  avec  quelques  interruptions jus- 
que  vers  le  golfe  de  Gabee  en  Tunisie. 

Les  Arabes  designent  par  le  nom  de  chotts  (rivage)  ou  sebkha, 
les  vastes  surfaces,  absolument  unies,  recouvertes  d'efflores- 
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cences  salines  plus  ou  moins  abondantes  et  completement  de- 
pourvues  de  Vegetation.  Tantöt  seche  et  brillante,  tan  tot  humide 
et  boueuse,  la  surface  des  chotts  ressemble  k  s'y  miprendre  ä 
celle  des  lais  de  mer  ou  plutöt  encore  k  des  fonds  de  lac  desse- 
ches.  Les  parties  basses  et  humides  sont  extremement  dange- 
reuses,la  traversee  n'est  possible  que  sur  des  lignes  determinees 
et  tres  limitees  et  encore  pas  en  toute  saison.  Les  precautions  mi- 
nutieuses  que  prennent  les  indigenes,  sans  parier  de  quantite  de 
legendes  locales  peu  rassurantes  attestent  la  grandeur  du  p£ril. 
Les  trois  principaux  chotts,  le  Melrir  (dont  la  superficie  est  de 
6000  kilom.  carres),  le  Rharsa  (1,200  kilom.  carres),  et  le  seb- 
kha  el  Djerid  (5  ä  6,000  kilom.  carres),  s'allongent  dans  la 
direction  est-ouest  parallelement  k  l'Aures  et  k  ses  derni&res 
ramifications  en  Tunisie.  Ils  sont  separes  les  uns  des  autres  par 
des  chaines  de  collines  sablonneuses  (Draa)  ou  par  des  massifs 
de  dunes  qui  semblent  s'augmenter  chaque  jour,  et  bordes  au 
sud  par  la  region  des  sables,  T£rg,  comme  la  nomment  les  in- 
digenes ,  completement  inhabitee  et  absolument  infertile 
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Depuis  nombre  d'annees  cette  singuliere  ligne  de  bas-fonds 
avait  vivement  excite  TinterSt  des  geographes  et  des  geologues. 
L'aspect  de leur  surface,  la  certitude  k  peu  pres  absolue  qu'elle 
etait  inferieure  au  niveau  de  la  mer,  les  cristallisations  salines 
<jui  la  tapissent,  avaient  amene  k  penser  que  la  mer  ä  une  epoque 
plus  ou  moins  eloignee  avait  du  la  recouvrir  de  ses  eaux.  Les 
traditions  locales,  bien  que  passablement  confuses,  semblaient 
confirmer  cette  idee.  Tout  se  bornait  pourtant  k  des  hypotheses 
peu  assises,  car  les  assertions  des  voyageurs  etaient  souvent 
contradictoires  et  les  ecarts  entre  les  cotes  qu'ils  avaient  pu  de- 
terminer  Etaient  generalement  trös  considerables. 

Au  commencement  de  1874  et  cette  fois  avec  des  donnÄes  un 
peu  plus  precises  Tattention  fut  de  nouveau  appeleesur  ce  pays. 
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A  la  suite  cTune  campagne  geodesique  de  deux  annees,  tres  re- 
marquable  et  tres  penible,  le  capitaine  d'etat-major  Roudaire 
avait  pousse  le  reseau  de  la  triangulation  algerienne  jusqu'A 
l'extremesud  de  la  province  de  Constantine,  et,  depassantl'Aures» 
il  avait  ete  elever  un  dernier  signal  sur  les  collines  qui  bordent 
le  Melrir,  vers  les  puits  artesiens  de  Chegga  a  54  kil.  au  sud  de 
Biskra.  C'etait  la  un  chiffre  sür,  point  de  depart  indiscutable. 
La  faiblesse  de  la  cote  qu'il  venait  de  determiner  -+-  24,25  seu- 
lement,  le  rendit  curieux  de  connaitre  au  juste  l'altitude  du 
chott;  il  executaun  nivellement  continu  qui,  commence  au  Si- 
gnal, fut  mene  jusqu'k  l'embouchure  del'Oued-Cedeur  et  con- 
tinue  dans  le  chott  lui-naeme  tant  que  les  boues  permirent  d'a- 
vancer. 

La  derniere  mire  donna  la  cote  — 27. 

Ce  resultat  etait  extremement  interessant,  et  quand,  du  haut  du 
Dj-Amar-Rhaddou,  oü  il  avait  une  Station,  le  commandant  Rou- 
daire put  embrasser  de  l'oeil  la  plaine  saharienne,  et  vit  s'etendre 
au  loin  vers  Test  la  vaste  et  resplendissante  surface  du  Melrir  • 
quand,  jetant  les  yeux  sur  les  cartes,  il  vit  cette  serie  de  bas- 
fonds  4  peine  indiques  alors,  se  prolonger  sans  interruption  jus- 
qu'ä  la  mer ,  il  put  avec  quelque  apparence  de  raison  esperer  que 
la  depression  qu'il  venait  de  constater  se  continuait  aussi  jus- 
qu'4  Gabes ;  songer  ä  Texistence  d'un  ancien  golfe  interieur ;  et 
la  pensee  de  le  reconstituer  en  deblajant  la  passe  sans  doute . 
obstruee,  se  presenta  ä  son  esprit. 

'  Rentr6  en  France,  il  s'entoura  de  documents  et  se  livra  k  de 
laborieuses  recherches.  Les  itineraires,  dans  cette  region,  du 
capitaine  Pricot  de  Sainte-Marielui  donnerentla  certitude  qu'un 
petit  nombre  de  kilometres  seulement  separaient  du  golfe  de 
Gabes  la  pointe  de  la  sebkha  el  Djerid.  La  lecture  des  textes 
anciens  dans  laquelle  il  se  plongea,  amena  chez  lui  la  persuasion 
que  le  golfe  interieur  avait  bien  existe  aux  temps  historiques, 
qu'il  avait  eu  un  nom  dans  l'antiquite,  que  c  etait  le  lac  Triton 
du  geographe  Ptolemee,  auquel  personne  n'avait  encore  assigne 
sa  veritable  place.  II  trouvait  meme  dans  Herodote  d'abord,  puis 
Scylax,  Ponif  onius  Melas,  et  enfin  Ptolemee,  les  periodes  suc- 
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cessives  de  transformation  et  les  differentes  phases  du  desseche- 
ment1. 

Cet  ensemble  de  preuves,  au  moins  apparentes,  le  conörma 
dans  sapremiere  idee,  et,  partant  de  ces  donnees  uq  peu  vagues, 
il  mit  au  jour  son  projet  de  mer  interieure  en  Algerie. 

Vous  savez  quelles  en  etaient  les  bases  :  un  canal  de  18  k  20 
kilometres  de  loogueura  Gabes  et  une  depense  de  trente  millions 
au  raaximum  devaient  sufflre  pour  mener  l'entreprise  k  bonne 
fin,  couvrir  d'eau  une  surface  de  20,000  kilometres  carres, 
changer  absolument  les  conditions  climateriques  de  1' Algerie  et 
en  faire  de  nouveau  le  pays  le  plus  fertile  du  globe  et  le  grenier 
de  la  France  comme  eile  avait  ete  autrefois  celui  de  Rome.  Vaste 
et  seduisant  projet,  qui  frappales  esprits  d'autant  plus  vivement 
quele  theätre  etait  un  pays  presque  absolument  inconnu  etque 
beaucoup  virent  dejä,  non  pas  la  surface  bien  limiteedeMelriret 
de  la  sebkha  el  Djerid,  mais  la  plus  grande  partie  de  cette  im- 
mense region  sur  laquelle  les  cartes  sont  ä  peu  pres  muettes  et 
qu'elles  nomment  le  Grand-Desert,  entiereraent  recouverte  par 
les  eaux  bienfaisantes  de  la  Mediterranee  et  purent  rever  une 
transformation  complete  du  continent  af ricain. 

L'ideefitson  chemin,  eile  eut  desadeptes;  les  Chambres 
voterent  un  credit  de  10,000  fr.  pour  les  etudes  preliminaires, 
la  Societe  de  geographie  ajouta  liberalement  3,000  fr. ;  le  minis- 
tre  de  la  guerre  prit  la  chose  en  main  et  au  mois  de  novembre 
1874,  ä  force  d'activite  et  deperseverance,  le  commandant  Rou- 
daire  etait  parver.u  ä  organiser  la  mission  des  chottsqui  devait 
operer  pendant  Thiver  1874-1875. 

Les  etudes  devaient  consister  tout  d'abord  et  surtout  en  un 
nivellement  continu  qui  permettrait  de  determiner  exactement 
laportion  inondable  du  bassin,  de  verifier  la  continuite  de  la 
depression,  et  enfin  dese  rendre  compte  des  difflcultes  plus  ou 
moins  grandes  que  pourrait  presenter  le  retablissement  de  la 
communication  entre  la  mer  et  les  parties  deprimees  du  Sahara 
tunisien. 

1  Une  mer  interieure  en  Alge'rie,  parE.  Roudaire,  capitaine   d'^tat-major 
—  Revue  des  Dtux  Mondes,  15  mai  187^. 
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Les  travaux  commencerent  en  Algerie.  Vous  vous  demande- 
rez  sansdoutepourquoi.  II  eüt  ete  en  effet  bien  plus  naturel  de 
se  transporter  en  premier  lieu  ä  Gabes,  k  l'embouchure  de 
TOued-Melah  ou  de  l'Oued-Akeirat,  oü  tout  faisait  supposer 
qu'avaitdü  setrouver  1'ancien  passage  et  de  debuter  par  la  re- 
cherche  des  traces  qu'il  avait  pu  laisser  et  la  determination  de 
l'altitude  des  chotts  tunisiens  les  plus  voisins  de  la  mer.  On  eut 
de  suite  öcquislacertitude  que  les  premieres  suppositions  etaient 
erronees  et  que  la  surface  entiere  de  la  sebkha  el  Djerid  6tait 
superieure  au  niveau  de  la  Mediterrannee. 

Que  de  fatigues  et  de  pertes  de  temps  eussent  ainsi  &te  evi- 
tees!  sans  prejudice  aucun  pour  la  geographie!  Mais  on  crai- 
gnit  des  complications  diplomatiques;  on  eut  peur  que  le  bey  de 
Tunis  ne  se  rendänt  pas  bien  corapte  du  but  que  Ton  poursui- 
vait,  ne  montrdt  quelque  repugnance  k  laisser  explorer  son  ter  • 
ritoire  par  une  mission  militaire;  enfln  le  commandant  Boudaire 
voulait  avant  tout  et  surtout  commencer  vite.  II  etait  per su ade 
du  reste  et  ses  nombreux  commentaires  sur  les  textes  anciens 
n  etaient  pas  etrangers  ä  cette  conviction,  que  les  difficultes 
qu'il  pourrait  rencontrer  en  Tunisie  seraient  secondaires,  et  que 
la  question  pourrait  etre  consideree  comme  k  peu  pres  resolue 
si  Ja  depression  etait  continue  en  Algerie. 


IJI.  —  MISSION   DU  COMMANDANT   ROÜDAIRE   BN   1874-1875 

Teile  fut,  Messieurs,  l'origine  de  la  mission  de  1874. [«Elle 
etait  composee  decinq  officiers  et  d'un  m6decin.  M.  Henry  Du- 
vejrier,  l'explorateur  si  connu  du  pays  des  Touareg,  fut  dele- 
gue  par  la  Societe  de  geographie  de  Paris  pour  suivre  les 
travaux,  et  ce  fut  une  vraie  bonnefortune  pour  nous.  Un  inge- 
nieur  des  mines,  M.  Lechatelier,  fut  envoye  par  le  ministere  des 
travaux  publics.  A  la  tete  de  Texpedition  se  trouvait  naturelle- 
ment  l'auteur  du  projet,  le  commandant  Roudaire.  Un  detache- 
ment  de  trente  chasseurs  du  3e  bataillon  d'Afrique  (zephyres) 
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assurait  la  securite ;  quelques  spahis  etdes  cavaliers  indig&nes 
completaient  l'escorte.'  Enfln  un  convoi  compose  de  quaraute 
mulets  du  train  des  equipages  et  de  quelques  chameaux  loues 
dans  le  pays,  transportait  le  materiel  et  assurait  les  ravitaille- 
ments. 

Au  commencement  de  dÄcembre  le  nivellement  etait  amorce 
au  signal  geodesique  de  Chegga. 

Primitivement  le  commandant  Roudaire  avait  eu  l'idee  de 
suiure  pas  k  pas  la  ligne  d'altitude  z6ro,  future  rive  de  la  mer 
projetee;  mais  cette  maniere  de  proceder,  qui  necessitait  de 
nombreux.  tätonnements,  eüt  entraine  des  pertes  de  temps 
enormes ;  de  plus  la  modicite  du  budget  alloue  ne  permettait 
pas  d'avoir  un  equipage  d'eau,  et  il  fallait  absolument  chaque 
aoir  caraper  aupres  d'un  puits,  dont  l'eau  füt  ä  peu  pres  po- 
table  et  suffisamment  abondante  pour  abreuver  homraes  et  ani- 
maux.  II  dut  par  suite  se  laisser  guider  par  bien  des  conside- 
rations  etrangeres  k  la  geographie  et  se  borner  ä  s'eloigner  le 
moins  possible  de  cette  courbe  et  ä  en  däterminer  de  temps  en 
temps  des  points  au  moyen  de  profus  en  travers,  greffes  sur  la 
grande  chaine  du  nivellement. 

Je  ne  voudrais  pas  vous  ennuyer  par  des  details  techniques 
fastidieux,et  pourtant  je  d^sire  que  vous  soyez  fixes  d'une  ma- 
niere generale  sur  le  degre  de  confiance  que  Ton  peut  accorder 
aux  resultats  de  ce  nivellement.  Permettez-moi  donc  de  vous 
rappeler  brievement  que  les  instruments  (niveaux  et  mires) 
etaient  extrememement  precis  et  avaient  ete  construits  par 
Brünner,  que  les  portees  etaient  de  120  ä  150  metres  mesurees 
ä  la  staJia  ou  chaineeg,  quand  la  nature  du  sol  le  permettait. 
Les  lectures  etaient  faites  en  double,  directement  et  apres  re- 
tournement,  et  separement  par  deux  observateurs.  Cbacun 
d'euxecrivait  ses  resultats  sur  un  carnet  special.  La  moyenne 
des  quatre  lectures,  faitepar  le  commandant  seul,  donnait  lacote 
avec  une  tres  grande  approximation.  En  outre  beaucoup  de  pre- 
cautions  miuutieuses  etaient  prises,  taut  pour  assurerla  stabilite 
et  la  verticalite  des  mires,  que  le  parfait  reglage  de  l'instru- 
ment.  Je  ne  les  enumereraipas,  le  peu  que  je  viens  dedire  suffit 
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k  voüs  möntrer  que  le  travail  etait  execute  dans  les  meilleures 
conditions  possibles,  etant  donnees  et  lffnature  du  paysetla 
necessite  absolue  d' operer  assez  rapidement;  les  cotes  obtenues 
meritent  toute  creance. 

La  topographie  du  pays  etait  levee  par  un  Operateur  special, 
M.  lecapitaine  Parisot,  le  commandant  Roudaire  se  reserva  les 
observalions  astronomiques  et  geodesiques,  le  capitaine  Martin 
et  moi  etions  Charge  du  nivellement  proprementdit. 
-.  On  chemina  tout  d'abord  le  long  du  bord  septentrional  du 
chott  Melrir  ä  travers  des  terrains  boueux  etmalsains  nommes 
par  les  indigenes  Barbakha  ou  Farfaria ;  vous  suivez  facilement 
le  trajet  sur  la  carte :  on  passaä  El-fei'dh  et  aux  puits  de  Baadja. 
Jusque-li  tout  allait  k  souhait,  la  courbe  zero,  comme  vous  le 
voyez,  se  releve  beaucoup  avec  le  nord  et  le  fond  du  chott  est  a 
des  profondeurs  qui  varient  entre  —  22  —  et  27  metres. 

Mais  ä  partir  de  ce  point  le  sol  s'exhausse  lentement,  le  lit  du 
chott  se  retrecit  et  sa  surface  ne  tarde  pas  k  devenir  plus  elevee 
que  ]ß  niveau  de  la  mer.  Arrive  d  la  ligne  de  dunes  de  Zeninim 
qui  separe  le  bassin  du  Melrir  de  celui  du  Rharsa,  le  comman- 
dant Roudaire  deyint  fort  perplexe  ;  il  trouvait  le  chott  el  As- 
loudj  ä  une  cote  positive  (•+  3)  et  il  etait  evident  qu'aucune  com  - 
munication  directe  n'existait  entre  les  deux  grands  chotts.  II 
supposa  quec'etaient  peut-etreles  parties  meridionales  du  Melrir 
qui  se  reliaient  avec  la  pointe  occidentale  de  la  sebkha  el  Djerid 
et  poussa  le  nivellement  vers  le  sud,  le  long  des  frontieres  de  la 
regence  de  Tunis.  II  laissa  pourtant  un  repere  ä  Zeninim,  dans 
le  cas  oü  il  serait  oblige  de  revenir  en  arriere ;  precaution,  qui 
comme  vous  le  verrez,  nefut  pas  inutile.  - 
-  Cette  pointe  dans  une  direction  nouvelle  n'eut  pas  le  succes 
qu'il  en  esperait ;  plus  on  avangait,  plus  Taltitude  croissait,  et  le 
20  fevrier  1875,  en  arrivant  aux  puits  de  Bir  el  Araf  (-4-  33),  il 
fallut  bien  reconnaitre  qu'il  y  avait  Solution  de  continuite  com- 
plete  dans  la  depression  et  que  les  resultats  etaientplus  defayo- 
rables  encore  au  sud  qu'au  nord. 

Le  commandant  Roudaire  eut  alors  un  instant  de  decourage- 
ment;  pardonnez-moi,  Messieurs,  ces  petits  details  psychologi- 
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ques,  ils  ontleur  importance  tout  au  raoins  morale;  le  comman- 
dant,  dis-je,  abandonna  momentanement  l'espoir  d'inonder 
jamais  le  Melrir ;  mais  il  voulut  au  moins  laisser  sur  la  contree 
uu  graod  travail  geographique ,  et,  chargeant  le  capitaine  Martin 
de  continuer  la  chaine  principale  du  nivellement  par  le  bord 
meridional  du  chott,  il  s'enfonga  avec  moi  dans  la  rigion  des 
sable.s  pour  determiner  l'altitude  des  principales  oasis  du  Souf. 
II  voulait  laisser  i  el  Oued,  qui  en  est  la  capitata,  uu  repere  fixe, 
afiu  que  trace  pütsubsisterdeceslongues  et  penibles  Operations. 
Jusque-lä  en  effet,  la  natura  du  sol  et  l'absence  de  tout  lieu  habile 
n 'avait  permis  encore  d'inscrire  aucune  cote  sur  un  signal 
durable. 

Nous  avons  ainsi  reconnu  que  l'altitude  des  oasis  du  Souf 
tarie  entre  +  60  et  4-  80  metres. 

Pendant  cette  periode  les  idees  du  commandant  Roudaire 
flrent  une  nouvelle  Evolution  et  dans  les  premiers  jours  de  mars 
il  remontait  vers  le  nord  plus  decide  quo  jamais  i  perseverer 
dans  son  projet. 

II  revientä  Zeninim  et,partant  du  repere  provisoire  qu'il  avait 
laisse,  il  se  dirigea  sur  le  chott  Rharsa,  distant  de  15  kilo- 
metres  environ.  II  ne  tarda  pas  ä  y  retrouver  des  cotes  un  peu 
inferieures  au  niveau  de  la  mer. 

La  frontiere  tunisienne  qu'il  ne  devait  depasser  sous  aucun 
pretexte  mit  fin  cette  an  nee -14  ä  ses  travaux  du  cote  de  Test.  Au 
point  oü  il  s'arreta  dans  le  chott,  illaissa  corame  repere  la  plan- 
chette  en  chene  sur  laquelle  avait  repose  la  derniöre  mire.  Elle 
fut  recouverte  de  branchages  et  on  construisit  au-dessus  un 
cöne  de  sable  gypseux  fortement  tasse.  II  ny  avait  guere  ä 
craindre  de  voir  ce  signal  detruit.  L'insecurite  qui  regne  sur 
toute  la  zone  frontiere  la  rend  presque  absolument  d6serte  et 
füt-il  passe  lä  quelque  caravane  ou  quelque  berger,  Tindifference 
nonchalante  des  Arabes  etait  un  sur  garant  contre  teute  indis- 
cretion. 

Pour  terminer  cette  campagne  le  nivellement  fut  rattache  au 
pied  de  l'Aures  et  une  seconde  cote  (+181)  inscrite  sur  la  cor- 
niche  d'un  ancien  arc  de  triomphe  romain  au  milieu  des  ruines 
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de  Fancienne  ville  de  Bessiriani  (ad  majores) l.  Puis  le  com- 
mandant  se  reporta  k  grandes  journees  sur  Chegga,  d'oü  nous 
marchämes  au-devant  du  capitaine  Martin  qui  partait  ä  ce  ino- 
ment  de  l'oasis  de  Mraier  oü  il  avait  rencontre  M.  Largeau  re- 
venant  de  Rhadames. 

Le  12  avril  k  Mguebra  par  14  m  92  de  profondeur  la  chaine 
du  nivellement  se  fermait. 

-  La  cote  da  capitaine  Martin  et  la  nötre  differaient  de  0  m  72 ; 
'es  chiffres  obtenus  sont  donc  approches  de  0  ra  50  k  1  m. 

Le  20  avril,  la  mission  rentrait  ä  Biskra. 

Lesresultats  de  cette  preraiere  campagne  etaientles  suivantes : 

650  kilometres  avaient  ete  niveles  en  cinq  mois  et  une  chaine 
continue  embrassait  le  pourtour  du  Melrir  et  la  pointe  occiden- 
lale  duchott  Rharsa.  . 

L%  Melrir  präsente  une  surface  inondable  de  6,000  kilom. 
environ  avec  des  profondeurs  de  — 25  k  — 27  metres.  Les  bords. 
ouest  et  sud  sont  marques  par  des  mouvementa  de  terrains  assez. 
accuses,  tandis  qu'au  nord  et  a  Test  le  chott  envahi  peu  k  peu 
par  les  alluvions  se  termine  par  des  pentes  insensibles  (1  m. 
par  kilometre.) 

Entre  le  Melrir  et  le  Rharsa  existe  un  seuil  de  15  kilometres  ; 
la  distance  des  deux  courbes  d'attitude  —  5  de  chaque  cöte  est 
de  un  peu  plus  de  40  kilometres  ;  la  hauteur  du  seuil  n* est  pas 
considerable,  le  chott  el  Asloudj  est  cote  ■+-  3,  et  le  point  eul- 
minant  de  Zeninim  +  12  seulement. 


IV.   —  MISSION   DU   COMMANDANT   ROÜDAIRE   EN   TÜNISIE    . 

Ces  premieres  donnees  faisaient  dejä  pressentir  de  grändes 
difficultes  et  de  notables  complicatiöns  dansla  Solution  du  pro- 
bleme.  Le  canal  de  20  kilometres  suppose  necessaireä  Gabes  se 
trouvait  dejä  au  moins  triple*  la  question  chaiigeait  un  peu  d'as- 
pect  et  la  depense  grossissait  singulierement.  Neanmoins  si  le 
bassin  des  "chötts  tunisiens  d*une  superficie  de  plus  de  7,000 

(')  A2  kilometres  au  sud  de  Toasis  de  Negrine  au  pied  du  Djcdd  Meddjour. 
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kilom.  etait  en  entier  k  un  niveau  inferieur  ä  celui  de  laMediter  -  • 
ranee,  il  pouvait  encore  y  avoir  avantage  k  Tinonder,  düt-on  ne 
joindre  que  plus  tard  le  Rharsa  au  Melrir;  de  plus  la  question 
geographique  etait  posee  et  il  y  avait  un  interet  scientiflque  de . 
premier  ordre  k  ce  qu'elle  füt  resolue. 

Ces  considerations  deciderent  le  ministre  de  rinstruction  pu- 
blique et  la  Societe  de  geographie  k  confier,  en  1876,aucomman-  > 
dant  Roudaire  une  nouvelle  mission  dont  l'objet  etait  la  recon- 
naissance  et  le  nivellement  des  chotts  tunisiens. 

Lecommandant  partit  seul.  Un  Ingenieur  civil  et  un  interprete 
se  joignirent  k  lui  k  Tunis.  Cette  campagne  commencee  tard  fut 
extremement  penible,  les  Operations  durent  ,.en  raison  de  la  sai- . 
son,etrepou9sees  tres  rapidement.  Les  aides faisaient  defaut;  le 
personnel  auxiliaire  composee  d'indigenes  etait  absolument  . 
inexperimente.  Des  escortes  arabes  fournies  sur  lesordres  du. 
bey  par  les  cbeiks  de  l'Arad  et  du  Djerid  protegeaient  les  voya- 
geursqui  durent  constamment  s'abriter  sous  la  tente  en  poil  de. 
chameau  des  nomades  et  vivre  de  la  vie  arabe.  . 

Au  commencement  de  mars  1876,  le  conunaudant  arrivait  k 
Gabes,  plagait  sa  premiere  raire  sur  le  rivage  k  la  mar6e  hasse  . 
et  comraengait  son  nivellement.  11  reraontait  le  lit  de  l'Oued 
Akarat  et  passait  dans  le  chottel  Djerid;  le  falte  de.la  chaine.. 
sablonneuse  qui  separe  la  sebkha  de  la  mer  est  ä  la  cote  -f-  51 , 
le  sol  descend  ensuite  vers  l'ouest  en  pente  extremement  douce.  . 

Le  commaudant  Roudaire  suivit  ensuite  le  bord  meridional 
duchott,  rasant  d'aussi  pres  qu'il  le  pouvait  lapartie  impratica- 
ble.  Ce  n'etait  pas  täche  facile  et  il  faillit  s'engloutir  par  deux 
fois,  lui,  ses  chevaux  et  son  escorte,  car  la  sebkha  el  Djerid . 
est.formee  de  boues fluides, ires  dangereuses,  danslesquellesoii 
enfonce  k  tres  peu  de  distance  du  bord.  11  arriva  cependanC , 
saus  accident  k  la  pointe  de  Nefzaoua,  d'oü  part  une  route  qui 
traverse  le  chott  dans  toute  sa  largeur  et  mene  au  Djerid  ;  c'est 
le3eul  passage  bieri  connu  d'une  riveä  Tautre,  et  encore  si  vous 
voulez  bien  vous  reporter  au  rapportde  1876 l  vous  pouvez  voir  . 

£$  Rapport  au  ministre  de  Pimtructiou  publique  par  Je  capitaine  Roudaire,  1877. 
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qu'il  est  loin  d'etre-sür  et  que  nos  voyageurs  ea  s'y  enga- 
geant  n'etaient  pas  säns  inquietudes,  et  dormirent  fort  mal  ä 
el  Mensas  oü  ils  furent  obliges  de  s'arreter  pour  passer  la  nuit. 
Une  fois  snr  le  bord  septentrional,  le  commandantRoudaire  con~ 
tinua  de  le  longer  toujours  aussi  loin  vers  l'interieur  que  le  lui 
permettait  l'etat  du  sol,  toucba  k  Tozeur,  oü  il  laissa  un  repere 
et  gagna  Nefta.  Arrive  k  l'extremite  du  chott  el  Abed,  il  se  di- 
rigea  sur  le  chott  Rharsa  ,  le  rejoignit  et  retrouva  k  son  extre* 
mit6  Orientale  le  signal  de  l'annee  precedente  absolument  intact 
et  la  planchette  k  sa  place.  II  compara  la  cota  de  1876  et  celle 
risultantdu  nivellement  de  1875  et  trouva  la  premiere  inferieu* 
rekl'autrede3M,60. 

Le  Rharsa  central  est  extremement  mauvais,  et  les  boues 
sont  fluides  tres  pres  du  bord  meridional ;  il  n'osa  y  penetrer 
trop  avant  et  retourna  ä  Tozeur,  oü  il  reprit  le  nivellement.  II 
gagna  la  partie  Orientale  du  chott  en  traversant  la  ligne  de  col- 
lines  elevees  (60  m.)  qui  le  separe  de  la  sebkha  el  Djerid  et  put 
pousser  jusqu'au  bou t  oppose.  II  revint  par  Kriz  ä  l'extremite  de 
la  route  du  Nefzaoua.  C'estlepoint  oü  Tinte rvalle  entre  les  deux 
chotts  est  minimum. 

Le  20  avril  il  etait  de  retour  ä  Gabes  apres  avoir  nivele  438 
kilometres. 

Les  resultats  de  cette  deuxiäme  expedition  que  je  viens  d'es- 
quisser  rapidemement  etaient  loin  d'etre  satisfaisants. 

La  surface  de  la  sebkha  el  Djerid  tout  entiere  avait  ete  re- 
connue  etre  beaucoup  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les 
points  les  plus  bas  sur  la  route  de  Nefzaoua  ou  Djerid  sont  en- 
core  k  la  cote  +  15,50. 

La  sebkha  el  Fedjed  est  en  entier  au  dessus  de  -4-  24  et  le 
chott  el  Abed  est  superieur  k  -h  19. 

La  chatne  de  collines  ou  plutöt  le  plateau  sablonneux  qui  se- 
pare le  chott  el  Rharsa  du  chott  el  Djerid  est  compacte ;  son 
epaisseur  est  de  9  k  10  kilometres  k  Kriz,  la  partie  la  plus  etroite, 
lahauteur  de  la  ligne  de  faite  varie  entre  50  et  60  metres. 

Les  nivellements  executes  aux  deux  extremites  du  chott 
Rharsa  semblent  prouver  que  sa  surface  entiere  est  au-  dessous 
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du  niveau  de  la  mer  et  que  les  parties  centrales  sont  k  des  co- 
tes  inferieuresä  — 20. 

Quant  k  la  difference  de  3  m.  60  trouvee  entre  les  cotes  de 
1875  et  1876,  en  präsence  des  faits  precedents,  eile  a  bien  peu 
d'importance ;  mais  k  mon  sens  eile  ne  doit  pas  Atre  acceptee 
aussi  legörement.  Le  point  de  depart  du  nivellement  k  Gabäsest 
incertain,  les  Operations  ont  6te  meoees  trop  rapidement  par 
un  seul  observateur,  avec  des  portees  depassant  les  limites 
d'exactitude  de  l'instrument1  pour  que  leur  resultat  soit  admis 
comme  valable  et  puisse  de  prime  abord  infirmer  une  cote  gäo~ 
desique.  Par  consequent  tous  les  chiffres  que  je  vous  ai  cites  et 
quisont  ceux  de  1876  devraieut  en  realite  etre  augmentis  de  2 
k  3  metres  et  mes  conclusions  seraient  vraies  a  fortiori. 

A  ce  moment,  Messieurs,  lorsque  fut  terminA  le  nivellement 
de  la  sebka  el  Djerid,  il  semble  que  les  yeux  du  commandant 
Roudafre  eussent  du  s'ouvrir,  qu'il  aurait  du  reconnaitre  que 
ses  suppositions  n'etaient  pas  fondees  et  que  son  projet  n'avait 
plus  de  raison  d'etre.  II  ne  lui  restait  qu'ä  resumer  ses  travaux, 
äen  tirer  toutes  leurs  consequences  g^ographiques,  et  k  renoncer 
ä  Tespoir  d'inonder  jamais  lebassin  des  chotts  algeriens.  Mais 
il  s'etait  pendant  plus  de  deux  annees  tellement  identifli  avec 
cette  idee,  et  Tavait  tellement  caressee  qu'il  ne  put  se  resou- 
dre  encore  k  croire  qu'elle  ne  füt  qu'une  chimere,  et  il  chercha 
par  tous  les  moyens  possibles,  malgre  les  faits,  k  se  faire  encore 
illusion  *. 

C'est  alors qu'il  imaginasur  la  Constitution  intime  de  la  sebkha 
el  Djerid  une  hypothese  qui  ne  me  parait  pas  pouvoir  soutenir 
l'examen,  et  qui  cependant  a  induit  en  erreur  bien  des  esprits 
prevenus  ou  superficiels,  et  a  meme  pu  surprendrela  bonnefoi 
d'hommes  de  la  valeur  de  M.  de  Lesseps  qui  ne  Tont  pas  exa- 
minee  avec  attention  et  ne  se  rendaieut  pas  un  compte  exact  de 
la  nature  des  chotts. 

(*)  Les  portees  ätaient  de  200  a  250  metres  en  moyenne ;  —  na  grand  nombre 
ddpasse  ce  dernier  chiffre. 

(»)  Rapport  au  minislre  de  Tinstruction  publique  par  le  capitaine  Roudaire 
1377  (deja  cite). 
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Je  dois  la  discuter  ici  en  quelques  mots,  puisque  c'est  pour 
chercher  et  produire  des  preuves  ä  l'appui  que  le  commandant 
ä  regu  une  troisieme  mission  dans  la  r£gence  et  execute  l'hiver 
dernier  une  serie  de  sondages  dans  la  region  de  Gabes,  sonda- 
ges  dont  il  n'a  pas  publie  les  resultats,  mais  qui  d'apres  ce  que 
j'ai  pu  savoir  ont  ete  absolument  infructueux  et  devaient  l'etre 
comme  vous  allez  le  voir. 
Voici  cette  hypothese. 

«  La  sebkha  el  Djerid  differe  absolument  des  autres  chotts  qui 
•l'avoisinent.  Tandis  que  le  Melrir  et  le  Rharsa  se  composent  de 
boues  argilo-sablonneuses  contenues  dans  une  cuvette  imper- 
meable, et  plus  ou  moins  delayees,  tant  par  les  eaux  qui  arri- 
vent  exterieurement  ä  leur  surface  que  par  les  sources  souteiv 
raines  qui  surgissentpar  les  fissures  des  couches  inferieures ;  la 
sebkha  au  contraire  est  un  lac  d'eaud  peuprös  pure,  dont  la  sur- 
face,  par  un  ph£nom6ne  jusqu'ä  present  unique  et  inexplique, 
a  ete  recouverte  d'une  mince  cro&te  sablonneuse  sous  laquelle 
on  trouve  la  nappe  primitive.  La  profondeur  de  ce  lac  souter- 
Tain  est  considerable,  et  bien  certainement  lefond  estde  beau- 
coup  inferieur  au  niveau  dela  Mediterranee. 

«  Dös  lors,  dit  le  commandant  Roudaire,  la  mer  in t er i eure 
devient  possible,  facile,  et  il  n'y  a  pour  Tobtenir  que  trois  Ope- 
rations successives  ä  exe  cuter  : 

«  1°  Faire  une  coupure  entre  le  Rharsa  et  le  chott  el  Dj6rid 
&  Kriz ; 

a  2°  Faire  un  canal  entre  le  Rharsa  et  le  Melrir  au  cbott  el 
Asloudj.  La  sebkha  ^1  Djerid  se  videra  alors  dans  les  chotts  al- 
geriens ;  la  croüte  superieure,  n'etantplus  soutenue,  s'affaissera, 
et  il  ne  restera  pour  terminer  qu'ä  remplir  cette  grande  cuvette 
vide  en  y  amenantles  eaux  de  la  Mediterranee  par  une  troisiÄme 
coupure  au  seuil  de  Gabes. 

Teile  est,  Messieurs,  dans  toute  sa  simplicite,  la  supposition 
etrange  gräcek  laquelle,  depuis  tantöt  trois  ans,  peut  encore  se 
soütenir  le  projet  de  mer  interieure.  C'est,  vous  le  voyez,  une 
hypothese  vague,  sans  foiidement,  qui  ne  peut  s'expliquer  que 
par  une  ferme  conviction  qu'aurait  gardee  son  auteur  de  l'exis- 
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tence  de  1'ancien  golfe  de  Triton,  et  en  l'examinant  d'un  peu 
pres  vous  allez  la  voirs'evanouir  d'elle-meme. 

Admettons  que  le  golfe  de  Triton  ait jadis  existe  1&  ou  le  place 
le  commandant  Roudaire ;  sa  surface  n'etait  certainement  pas 
plus  elevee  que  le  niveau  de  la  mer;  eile  etait  k  un  niveau  ou 
plus  bas  ou  tout  au  plus  egal.  Ge  serait  donc  non  pas  une  mince 
croüte  terreuse  qui  aurait  ete  deposee  ä  sa  surface,  mais  bieü 
une  couche  de  15  m.  d'epaisseur  au  moins  au  centre  et  de  plus 
de  30  m.  sur  les  bords.  Pour  retrouver  l'ancienne  nappe,  il  ne 
suffirait  pas  de  forer,  comme  il  dit  l'avoir  fait,  le  sol  avec  une 
une  baguette  de  fusil,  il  faudrait  creuser  de  veritablespuits. 

Le  chott  el  Djerid  ne  fut  pas  jadis  le  golfe  de  Triton.  Qu'e- 
tait-il  alors?  Peut-etre  un  lac  interieur  dontla  surface  pouvait 
Atreplus  elevee  que  la  Mediterran ee.  Mais  dans  tous  les  cas 
cette  surface  eüt  ete  horizontale,  et  si  on  admet  qu'une  mince 
croüte  se  soit  deposee  au  centre  par  15  m.  50  d'altitude,  il  j  a 
sur  toute  la  sebkhra  el  Fedjedj  une  epaisseur  de  sable  d'au 
moins  9  m.,  et  de  4  in.  encore  ou  plus  sur  le  chott  el  Abed. 

Ce  que  nous  savons  de  la  sebkha  a  rendu  encore  cette  suppo- 
sition  inadmissible.  Une  croüte  ou  couche  sablohneuse  en  effet 
ne  saurait  se  maintenir  compacte  au-dessus  d'une  surface  li- 
quide, que  si  par  un  moyen  quelconque  eile  peut  rester  absolu- 
mentseche  et  hors  du  contact  du  liquide.  Si  eile  devient  humi- 
de ou  se  trouve  baignee,  ellese  desagregera  peu  a  peu  sous  Tin- 
flueüce  de  Teau  sous-jacente  jusqu'ä  complete  disparition.  Or, 
la  sebkha  el  Djerid  est  humide  et  boueuse,  tellement  boueuse 
que  tres  präs  du  bord  hommes  et  animaux  disparaissent  sans 
laisser  de  traces.  Nous  ne  pouvons  pas  admettre  une  couche  de 
boue  surmontant  une  couche  d'eau,  c'est  physiquement  impos- 
sible  et  mecaniquement  absurde. 

Notre  chott  n'est  donc  point  un  lac  recouvert  de  sable,  ce 
n  est  meme  pas  un  lac  de  boues  fluides  d'un  seul  tenant,  car  s'il 
en  etait  ainsi,  la  surface  aurait  tendu  ä  devenir  horizontale,  ce 
qui  n'est  pas.  Les  cotes  indiquent  au  contraire  une  pente  sen- 
sible et  continue  de  la  circonference  vers  le  centre,  pente  bien 
plus  considerablc  que  celle  du  lit  du  Rhone  äLyon. 
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Nous  sommes  donc  dispose  k  n'accorder  que  peu  de  confiance 
aux  assertions  du  commandant  Roudaire  et  fonde  k  croire  que 
le  sebkha  el  Djerid  est  purement  et  simplement  comme  le  Mel- 
rir  une  cuvette  vaseuse  remplie  de  sable  impregne  d'eau  comme 
celui  qui  se  trouve  au  bord  de  la  mer  quand  la  mar6e  vient  ä 
baisser.  Le  sable  tasse  renferme  33  pour  cent  d'eau,  non  tasse, 
ilen  contientau  moins  40  pour  cent  et  daus  ce  cas  il  jouit,  en 
frottant  sur  les  molecules  d'eau,  d'une  mobilite  exceptionnelle. 
De  lk  des  phenomenes  de  submersion,  analogues  k  ceux  qui  sont 
k  craindre  sur  certaines  cötes  et  de  \k  aussi  la  possibilite  d'une 
penteassez  considerable  qui  semble  au  premierabord  se  conci- 
lier  difflcilement  avec  une  apyarente  fluidite. 

Certaines  parties  sont  plus  ou  moins  humides  selon  que  des 
sources  s'y  rencontrent  plus  ou  moins  nombreuses  en  la  preuve, 
est  que  certaines  de  ses  sources»  arrivent  jusqu'i  la  surface  du 
chott :  teile  la  source  d'eau  presque  douce  qu'on  trouve  k  el 
Mensof  au  milieu  de  la  route  du  Nefzaoua  au  Djerid  et  oü  s'a- 
breuvent  les  caravanes ;  telles  les  sources  d'A'in  el  Sid  et  Ain 
el  Tarafi,  qui  surgissent  du  centre  d'especes  d'ilots  au  milieu  du 
lit.  Ces  ilots  sont  en  quelque  sorte  les  cfateres  de  volcans  sous- 
marins  et  donnent  passage  aux  eaux  relativement  douces  des 
bouches  inferieures. 

Das  lors  le  problöme  de  la  mer  interieure  change  singuliere- 
ment  de  face  et  cette  mal  heu  reu  se  sebkha  devient  un  obstacle 
nouveau  et  sans  doute  insurmontable  ä  l'introduction  de  l'eau. 
dans  le  Melrir. 

Pour  amener  l'eau  de  Gabös  dans  la  cuvette  du  Rharsa,  il 
faudrait  creuser  un  canal  de  180  kilometres  delongueur  au  mi- 
nimum.  L'etablir  en  terrain  ordinaire  sensiblement  plan,  ne  se« 
raitpas,  laquestion  d'argent  resolue  bien  entendu,  absolument 
impossible ;  maisle  tenterä  travers  les  boues  et  les  sables  mou- 
vants  du  chott  el  Djerid,  ou  au  milieu  des  collines  sablonneu- 
ses  qui  bordent  la  rive  septentrionale,  deviendrait  mille  fois  plus 
chanceux  pour  ne  pasdire  tuut  k  fait  impraticable.  On  trouverait 
lä  nonpas  del'eau  qui  coulerait,  comme  le  suppose  le  commandant 
Roudaire,  maisdes vases  qu'il  faudrait  deblayer  en  les  draguant. 
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Du  reste,  Messieurs,  il  est  sans  doute  bien  superflu  de  se  de- 
mander  quels  obstacles  plus  ou  moins  nombreux  viendraient 
s'accumuler  si  on  chercbait  ä  relier  la  Mediterranec  au  Melrir, 
et  qui  pourraient  faire  reculer  ceux  dont  la  foi  est  jusqu'ä  prä- 
sent restee  entiere.  Qui  y  songera  maintenant? 

Les260  kilom.  du  canal  qu'il  faudrait  faire  pour  paracbever 
roBUvre  constituent  un  travail  enorme,  peut-etre  materiellement 
irapossible,  sürement  inutile.  commej'essayerai  de  vous  leprou- 
ver  dans  un  instant.  Ce  sont  des  centaines  de  millions  qu'il  fau- 
drait depenser  pour  les  f ra  s  de  l'etablissement.  Ce  sont  des 
millions  qu'il  faudrait  trouver  chaque  annee  pour  l'entretien 
des  canaux,  et  si  le  premier  chiffre  est  tres  vague,  le  second  est 
au  contraire  fortprecis  et  il  suffit  pour  le  determiner  de  consul- 
ter  les  comptes  rendus  de  la  Compagnie  de  Suez  et  de  voir  le 
prix  d'entretien  kilometrique.  (11  est  de  pour  187     ).  Ce 

serait  donc  environ  pour  la  longueur  totale  du  canal  de 
Gabes  au  Melrir.  Ces  capitaux  considerables  qui  les  fournirait  ? 
A  qui  profiteraient-ils  ?  Comment  seraient-ils  remuneres  ?  Croyez- 
vous  que  ia  speculation,  qui  vient  de  reculer  au  moins  momenta- 
nement  devant  le  percement  de  l'isthme  de  Panama,  puisse  etre 
tentee  par  le  profit  que  je  viens  de  vous  exposer  ?  Ce  serait 
donc  l'Etat,  ä  qui  on  deraande  de  faire  le  Transsaharien,  ä  qui  on 
demandera  Panama,  l'Etat  que  chaque  inventeur  chargerait  si 
Yolontiers  de  realiser  ses  idees,  et  dont  le  budget  ne  suffirait 
jamais  ä  toutes  les  folies  dont  on  veut  le  grever. 

Je  viens,  Messieurs,  d'analyser  le  projet  au  point  de  vuemo- 
ral  et  economique,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  de  ce  cöte  ilne 
se  presente  pas  sous  un  jour  bien  seduisant.  Je  vais  maintenant 
aborder  la  question  au  point  de  vue  mathernatique  ;  je  l'avais 
jusqu'ä  present  supposee  possible  dans  les  concHtions  in- 
diquees  parle  commandant  Roudaire,  j'avais  signale  seulement 
les  difficultes  financieres  et  les  obstacles  provenant  de  la  nature 
du  sol,  je  vais  vous  montrer  qu'il  est  loin  d'en  etre  ainsi,  que  le 
principe  est  errone;  que  le  canal  devrait  etre  construit  dans  des 
conditions  toutes  particulieres  qui  en  rendraient  l'execution 
extreme ment  difficile,  qu'il  lui  faudrait  des  dimensions  enormes, 
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et  enfin  j'arriverai  k  cette  conclusion  que  non  seulement  la 
cräation  de  ces  lacs  interieurs  serait  absolument  inutile,  mais 
encore  qu'elle  pourrait  etre  dangereuse. 

Si  les  quelques  details  un  peu  arides  dans  lesquels  je  vais 
entrer  vous  paraissent  fastidieux,  prenez  patience,  je  vous  prie, 
je  serai  aussi  bref  que  possible,  je  ne  vous  citerai  que  les  chif- 
fres  indispensables. 

II  resulte,  Messieurs,  d'observations  faites  sur  la  Mediterra- 
nee  que  la  quantite  d'eau  enlevee  par  l'evaporation  au  bassin 
de  cette  mer  et  non  restituee  par  les  pluies  repräsente  annuel- 
lement  unecouche  de  lm  1/2  d'eau  en  moyenne  (1).  L/evapo- 
ration  est  certainement  beaucoup  plus  considerable  dans  le 
bassin  des  chotts  plus  au  sud  de  6  &  7  degres  que  le  parallele 
moyen  de  la  Mediterranee  et  oü  il  ne  pleut  pour  ainsi  dire 
jamais.  En  admettant  que  lm  1/2  d'eau  par  an  soit  enleve  ä  la 
surface  des  chotts  nous  sommes  certain  de  rester  bien  au-des- 
sous  de  la  värite,  meme  en  supposant  que  la  presence  de  l'eau 
dans  ces  bassins  change  un  tant  soit  peu  les  conditions  clima- 
teriques  du  Sahara.  Nous  prendrons  donc  ce  chiffre  pour  base 
de  nos  calculs. 

Le  fond  du  canal  qui  amenera  l'eau  de  Gabes  dans  la  cuvette 
du  chott  elRharsa  ne  peut  etre  horizontal,  il  lui  faut  une  cer- 
taine  pente  de  maniere  ä  obtenir  un  debit  süffisant,  tant  pour 
remplir  les  bassins  que  pour  les  maintenir  4  un  niveau  constant 
en  restituant  l'eau  qui  s'ivapore  journellement  (2).  Cette  pente 
ne  peut  etre  moindre  que  5  centimetres  par  kilometre,  soit  la 
moitie  de  celle  de  la  Seine  ä  Paris,  le  dixieme  de  Celle  du 
Rhone  ä  Lyon.  Par  suite  comme  le  canal  a  180  kilometres  de 
longueur,  il  devra  s'enfoncer  de  9  metres,  et  si  sa  profondeur 

(1)  Elisee  Reclus,  la  Terre,  p.  111. 

(*)  La  formule  du  d^bit  d'un  canal  estla  suivante: 

RI  =  au  +  6u* 

dans  laquelle  R  est  \6  quotienfc,  de  la  surface  de  la  section  par  le  perimdlr'e' 
mouille,  —  I  la  pente,  —  a  et  b  deuz  coefficiente  qui  pour  l'eau  et  un  canal  en 
terrain  naturel  sont  respectivement  egaux  auz  nombres  suivants : 

a  =  0,000044  b  =  0,000309 
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est  de  6  metres  äl'origine,  eile  sera  de  15  metres  äson  arrivee 
dans  le  Rharta.  On  ne  depassera  pas  probablement  ce  chiffre, 
qui  est  de  ja  considerable,  etant  donnee  la  mobilite  extreme  da 
sol.  Nous  admettons  que  les  talus  seront  inclines  ä  |,  bien  que 
ce  soit  un  maximum  et  que  dans  le  sable  ils  se  rapprocheront 
sans  doute  beaucoup  plus  de  la  pente  §. 

Ces  premieres  donnees  posees,  vojons  quelle  quantite  d'eau 
devra  debiter  notre  canal  et  quelles  seront  ses  dimensions. 

Les  surfaces  inondables  du  Rharsa  et  du  Melrir  sont  respec- 
tivement  egales  ä  1,200  et  6,000  kiloraetres  carres.  Soit  en  tout 
7,200  kilometres  carres. 

L'evaporation  annuelle  d'une  pareille  nappe  liquide  s'eleve- 
raitälO  milliards  800millions  de  metres  cubes,  soit  par  secondes 
puisqu'il  y  en  a  31  millions  dans  une  annee,  360  metres  cubes 
environ.  Par  suite  rien  que  pour  restituer  aux  lils  interieurs 
leur  evaporation  journaliere,  il  faudrait  un  canal  debitant  360 
metres  cubes  environ  par  seconde,  soit  presque  1/3  de  plus  que 
le  Rhone  ä  Lyon. 

Mais  il  faut  commencer  par  remplir  ces  lacs,  et  il  semblerait 
au  premier  abord  qu'il  va  falloir  pour  cela  augmenter  de  beau- 
coup le  debit  de  notre  canal.  II  n'en  est  rien  pourtant.  Si  on  se 
reporte  en  effet  aux  phases  successives  du  remplissage,  on  voit 
que  la  premiere  annee  la  surface  d'evaporation  etant  tres  faible, 
la  presque  to taute  de  l'eau  amenee  s'accumulera  dans  les  bas- 
sins ;  quand  ils  seront  remplis  ä  moitie,  180  metres  cubes  par 
seconde  non  enleves  par  l'evaporation  feront  encore  monter  le 
niveau,  et  cette  quantite  sera  encore  de  90  metres  cubes  par 
seconde  quand  les  cuvettes  seront  pleines  aux  trois  quarts. 

On  voit  donc  que  le  canal  necessaire  pour  maintenir  ä  leur 
niveau  les  chotts  une  fois  remplis  sera  süffisant  pour  les  remplir. 
Le  remplissage  ne  sera  jamaisabsolumentcomplet,mais  on  pour« 
rait  le  considerer  comme  termine  au  bout  de  quinze  ans. 

Cherchons  maintenant  quelles  seront  les  dimensions  de  ce 
canal.  Nous  avons  admis  une  pente  de  5  centimetres  par  kilo- 
metre  et  une  pi*ofondeur  de  6  metres  au-dessous  du  niveau 
de  l'eau ;  Dans  ces  conditions  et  en  introduisant  les  largeurs 
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calculees  seulement  approximativement  de  100  metres  a  la 
gueule  et  80  metres  au  plafond,  la  formule  du  debit  citee  pre- 
cedemment  nous  donne  une  vitesse  moyenne  de  0m72  par  se- 
conde. 

Cette  vitesse,  qui  changerait  extremement  peu  pour  de  petites 
variations  dans  les  dimensions,  une  fois  obtenue,  la  largeur 
exacte  du  canal  se  calcule  tres  facilement  par  la  formule  : 

1 

<p  =  stt  =  -(J-|-/')  hu. 

dans  laquelle  <p  represente  le  debit ,  soit  360 ;  A,  la  profon- 
deur  du  canal,  soit  b  —  J,  la  largeur  en  gueule,  et  V  la  largeur 
au  plafondj;  et  u  la  vitesse  moyenne,  soit  0m72. 

Puisque  les  talus  sont  k  |,  l  et  V  sont  lies  par  la  relation 

l  =  V  -f-  24. 
en  resolvant  les  deux  equations  on  trouve  : 

l  =  95m  V  —  71m 

Ce  sont  les  dimensions  du  canal  ä  son  origine  ä  Gabes  ;  mais  ä 
cause  de  Finclinaison  du  lit,  la  profondeur,  au-dessous  du  ni- 
veau  du  sol,  augmentera  ä  mesure  qu'on  s'eloignera  de  la  mer, 
et  k  son  entree  dans  le  Rharsa  ä  la  cote  0,  la  profondeur  de  ce 
canal  sera  15  metres  et  la  largeur  au  sol  atteindra  131  metres. 
Ce  serait  dejä,  comme  vous  le  voyez,  un  beau  fleuve  que  nous 
aurions  ä  creer.  Mais  nous  sommes  bien  loin  encore  de  la  ve- 
rite :  le  terrain  n'est  pas  partout  au  niveau  de  la  mer,  le  seuil  de 
Gabes  a  51  metres  d'altitude,  celui  de  Kriz  60  metres ;  la  sebka 
el  Djerid,  plus  basse  quele  terrain  environnant,  est  ä  une  hau-  . 
teur  moyenne  jusque  vers  el  Hammam  de  +  20  metres.  Si  nous 
calculons  en  partant  de  ces  chiffres  les  dimensions  nouvelles  de 
notre  canal,  nous  trouvons  qu'au  seuil  de  Gabes  il  faudra  faire 
une  enorme  tranchee  de  208  metres  d'ouverture  et  de  60  metres 
de  profondeur.  Cette  tranchee  au  seuil  de  Kriz,  pendant  10  ä 
12  kilometres  aurait  370  metres  d'ouverture  et  75  metres  de 
profondeur.  Enfin  pour  tout  le  reste  du  parcours  le  canal  aurait 
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en  moyenne  180  metres  d'ouverture  au  sol  et  28  metres  de  pro- 
fondeur. 

Vous  voyez  k  quels  travaux  gigantesques,  inouis,  nous  se- 
rions  entraines.  Je  n'ose  me  livrer  ä  des  calculs  de  depenses  qui 
seraient  tres  certainement  absolument  faux,  caril  est  impossible 
d'evaluerleprix  de  travaux  faits  dans  de  pareils  terrains,  ilfau- 
drait  avant  tout  etrecertain  qu'ils  peuvent  s'y  faire,  ce  dont  je 
doute  completement. 

Pour  relier  le  chott  Melrir  au  chott  Rharsa,  il  faudrait  encore 
ud  canal  de  50  ä  60  kilo metres,  dont  je  ne  parle  que  pour  me- 
moire, j'ai  häte  d'arriver  aux  conclusions. 

Je  suppose  cet  immense  canal  construit,  trace  a  travers  les 
sables,  les  boues  du  chott  el  Djerid,  les  colliües  du  Kriz  et  de 
Zenninim,  se  develppant  comme  un  magnifique  fleuve  sur  un  y ar- 
cours  de  plus  de  250  kiloraetres.  —  Quel  resultat  sera  obtenu  * 

Avec  la  pente  que  nous  avons  ete  forces  de  donner  ä  notre 
canal,  avec  la  vitesse  de  courant  qui  en  est  la  consequence,  il 
est  absolument  impossible  d'esperer  un  contre- courant  rappor- 
tant  a  la  mer  les  eaux  sursaturees.  L'eau  ne  remonte  pas  des 
penies  meme  de  5  centimetres  par  kilometre. 

Des  lors,  nous  pressentons  ce  qui  va  forcement  advenir  : 

La  densite  de  l'eau  de  mer  est  de  1 ,027  dans  la  Mediterranee, 
chaque  metre  cube  d'eau  renferme  donc  27  kilogrammes  de  ma- 
tieres  salines.  L'evaporation  enleverait  par  an  ä  la  surface  des 
chotts  10  milliards  800  millions  de  metres  cubes  et  laisserait  par 
suite  dans  l'eau  sous-jacente  qu'ils  satureraient  pres  de  300  mil- 
liars  de  kilogrammes  de  sels  divers  qui,  repartis  sur  la  super- 
ficie  totale  du  bassin,  formeraient  une  couche  de  4  centimetres 
d'epaisseur.  Ceci  ne  serait  vrai  que  pour  la  prämiere  annee,  car 
les  annees  suivantes,  les  lacs  etant  plus  sales  se  satureraient  da- 
vantage.  Quoi  qu'il  en  soit,  meme  avec  le  premier  chiffre  trouve 
en  400  annees  seulement,  le  Rharsa  serait  transforme  en  un 
bloc  de  sei,  et  le  Melrir  non  alimente  depuis  longtemps  dejä  ne 
tarderait  pas  äsuivre  son  exemple. 

J'ajoute  que  pendant  longtemps  ils  auraient  empeste  et  enfie- 
vrö  leurs  bords. 
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J'ai  flni,  Messieurs,  je  pense  vous  avoir  sufflsamment  monträ 
que  ce  projet  si  säduisant  d'abord,  est  absolument  irrealisable  et 
qu'ä  des  impossibilites  financieres  viennent  se  joindre  de  quasi 
impossibilites  materielles,  sinon  de  vraies  impossibilites.  Je  vous 
ai  prouve,  je  Tespere,  par  le  simple  expose  des  faits  que  les 
premi&res  affirmations  du  commandant  Roudaire,  Celles  sur  les- 
quelles  a  vecu  jusqu'k  present  le  projet,  etaient  inexactes ;  que  le 
canal  de  20  kilom&res  primitivement  juge  necessaire  s'etait 
petit  ä  petit  transforme  en  un  vaste  fleuve  artificiel  de  260  kilo- 
m&tres  de  cours  ;  et  enfin  que  en  trois  ou  quatre  siecles  au  plus, 
les  cuvettes  de  Melrir  et  du  Rharsa  seraient  solidifiees. 

Dfes  lors  voilä  encore  une  idee  grandiose  ä  laquelle  il  faut  re- 
noncer,  voilä  encore  un  projet  con^u  par  une  imagination  vive  et 
enthousiaste  qui,  echafaude  hätivement  sur  des  donnees  incom- 
plÄtes,  ne  rfeisle  par  k  Texamen  pratique.  II  n'eüt  pas  du  au 
reste  faire  illusion  aussi  longtemps  et  si  en  1875,  a  son  retour  en 
Tunisie,  le  commandant  Roudaire  avait  dit  simplement  ceci  : 
«  Le  niveau  du  chott  el  Djerid  est  en  entier  au-dessus  du  ni- 
veau  de  la  mer  ;  il  faudrait  240  kilometres  de  canal  et  plu- 
sieurs  centaines  de  millions  de  depense  pour  remplir  les  cu- 
vettes restreintes  du  Rharsa  et  du  Melrir  »,  depuis  cette  epoque 
personne  n'eüt  plus  songe  ä  la  mer  interieure. 

Nous  n'y  songerons  donc  plus,  Messieurs,  en  tant  qu'entre- 
prise  realisable  ;  mais  encore  une  fois  nous  devons  etre  heureux 
que  ce  probleme  non  resolu  äla  satisfaction  detous  ait  ete  pose, 
car  il  a  fait  faire  ä  la  science  geographique  de  serieux  progres 
en  Algerie  et  en  Tunisie,  et  c'est  ä  ce  point  de  vue  surtout  qu'il 
m'a  paru  pouvoir  interesser  notre  Societe. 
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LETTRE  DE    M.   L'ABB*   0E3G0DINS 

AU    PRÄSIDENT    DB    LA    SOCIETE    DR    GEOGRAPHIE* 


UROGRAPHIE  ET  HYDROGRAPHIE  DU  THIBET 

Yerkalo,  frontiöre  est  du  Thibet. 

Monsieur  le  President, 

N'aimant  pas  ä  ecrire  sur  des  sujets  que  jene  connaispaspour 
ne  les  avoir  pas  etudies  par  moi-meme,  vous  me  permettrez  de 
circonscrire  le  point  de  vue  geographique.  En  1856  —  1857  — 
1858,  j'ai  bien  visite  deux  points  de  l'immense  chaine  des  Hy- 
malaya,  Tun  au  sud,  Darjeeling,  lautre  ä  l'ouest,  la  vallee  du 
Sutleje  depuis  Simla  jusqu'ä  Kanam ;  mais  ä  cette  ipoque  eloi- 
gnee  j'etais  trop  novice  pour  faire  des  observations  serieuses 
comme  vous  le  desiretf.  D'ailleurs  je  ne  suis  pas  sorti  des  terri- 
toires  explores  par  les  Anglais,  soumis  ou  presque  soumisaleur 
empire.  Je  ne  connais  donc  pas  le  Thibet  occidental  et  central, 
je  ne  connais  que  la  partie  Orientale  depuis  le  cours  du  fleuve 
Lou  tse  kiang  (Nou  kiang  des  cartes)  la  Salouen  des  Europeens, 
mais  cette  partie  je  la  connais  pour  1'avoir  parcourue  en  divers 

*  Nous  avons  publie,  dans  un  de  dos  derniers  numeros,  une  Jetire  de  M.  l'abbe* 
Desgodins,  sur  1'organisation  des  lamaseries  au  Thibet.  La  note  que  nous  don- 
nons  aujourd'hui  fait  suite  a  plusieurs  recits  insdräs  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciöte  de  geographie  de  Paris;  eile  a  surtout  pour  but  de  rectifler  les  idees  4mi- 
ses  par  R.  Markham,  sur  4a  partie  Orientale  de  la  chaine  de  l'Himalaya.  M.  l'abbe 
Desgodins  habite  depuis  vingt  ans  le  pays  qu'il  decrit,  entre  le  Yunnan,  le 
Thibet  et  l'Assam.  Ses  Communications  sont  appreciees  et  recherchees  par  les 
geographes  francais  et  etrangers.  La  Societe  de  geographie  de  Pari»,  enluidö- 
cernant  une  medaille  d'or,  a  reconnu  les  Services  qu'il  rend  ä  la  6cience  geogra- 
phique par  sestraraui  remarquables  sur  un  pays  si  peu  connu. 
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sens  pendant  un  sejour  de  dix-huit  annees  et  avoir  beaucoup 
interroge  sur  les  pays  que  je  n'ai  point  visites. 

Cependant  avant  de  comraencer,  je  suis  heureux  de  pouvoir 
vous  indiquer  unouvrage  qui  suppleera  avantageusement  k  mon 
ignorance  des  autres  parties  du  Thibet.  je  veux  parier  de  l'ex- 
cellente  introduction  que  M.  Markham  a  placee  en  tete  de  son 
onvrage  «  Naratives  of  the  mission  of  George  Bogle  to  Thibet, 
and  of  the  journey  of  Thomas  Manning  to  Lhassa.  London , 
Triibner  and  C°,  Ludgate  Hill,  1876  ».  La  vous  trouverez  con- 
denses  tous  les  renseignements  geographiques  desirables  fondes 
sur  les  decouvertes  les  plus  modernes.  Les  dernieres  donnees 
scientifiques  fourniesparcettenotices'arretent  au  92°  longitude 
est  Greenwich  environ.  Les  renseignements  que  je  vais  vous 
donner  commen^ant  seulement  au  97°  environ,  il  reste  donc 
5°  de  longitude  qui  n'ont  point  ete  explores  par  les  Europeens. 
C'est  l'etude  de  cet  espace  qui  pourrait  donner  la  Solution  du 
grand  probleme  discute  entre  les  geographes,  savoir,  si  le  fleuve 
du  Thibet,  le  Yar  kiou  tsang  po  est  le  cours  superieur  du  Bra- 
mapoutre  ou  celui  de  Tlrrawaddy.  Pour  moi,  apres  avoir  par- 
tage  la  deuxieme  opinion,  jeme  suis  ränge  ä  la  premiere  d* apres 
les  renseignements  oraux  que  j'ai  pu  recueillir  pres  des  indi- 
genes.  Cependant  comme  ilssontloin  d'etre  infailliblesetsurtout 
scientifiques,  je  regarde  la  question  comme  non  resolue,  faisant 
des  voeux  pour  que  Tere  delaliberte  ouvre^nfin  ce  vaste  champ 
aux  explorations  scientifiques  et  k  la  religion. 

Sur  toute  la  rive  droite  (occidentale)  du  Lou  tse  kiang  (Sa- 
louen)  court  une  tres  haute  chaine  de  montagnes.  Je  ne  Tai  vue 
que  par  2S°ä  29°  latitude  nord.  Mais  tous  les  renseignements  que 
j'ai  pris  me  portentk  croire  quelle se continue sans  interruption 
versle  nord,  se  rattachant  par  le  32°  latitude  nord,  environ,  h  la 
chaine  centrale  de  THimalaya  quedecritM. Markham. Cependant 
ne  pouvant  affirmer  positivement,  je  n'en  diraipas  davantage. 
II  n'enest  pas  de  raeme  de  la  chaine  qui  separe  le  Lou  tse  kiang 
(Salouen  superieur)  du  Lan-tsang-kian (Camboge  ou  Mekong  su- 
perieur). Celle-cije  Tai  traversee  entrois  endroits,etsuiviedepuis 
presque  le  32°  jusqu'au  27°  1/2  latitude  nord.  A  ces  titres,  vous 
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mepermettrez  bien,  Monsieur,  d'entrer  dans  quelques  dätails  ils 
sontessentiels,car,  a  mon  humble  avis,  ils  contrediront  la  plupart 
des  geographes  et  surtout  des  cartographes,  raeme  M.  Markham. 
La  premiere  fois  que  j'arrivai  presque  au  sommet  de  cette 
chaine,  c'est  on  juin  1862.  M.  Renou  et  moi  etions  en  route  pour 
Lhassa,  nous  fumes  arretes  au  petit  village  de  Lhagong  par  des 
emissaires  du  gouvernement  thibetain.  Lhagong  est  situe  sur  le 
versant  oriental  par  environ  33°  latitudenord,kunedemi-journee 
de  marche  de  la  crete.  Pour  s  y  rendre  de  Tcha  mou  to,  ou  Tcham 
tou  (Tcha  mi  tou  des  cartes,  en  thibetain  Kiam-  do,  ou  Kiob-do), 
on  remonte  pendant  un  jour  la  riviere  occidentale  que  Ton  tra- 
verse  sur  un  pont  de  bois  d'une  seule  arche.  Tournant  ensuite 
sur  la  gauche,  on  gravit  la  montee  dans  une  direction  ouest  ouk 
peu  pres,  etle  soir  on  couche  a  Lhagong,  dont  l'altitude  est  teile 
que  les  habitants  ne  comptent  faire  de  recolte  que  chaque  cinq 
ou  six  ans  en  moyenne.  Le  village  est  entoure  de  maigres  champs, 
d'immenses  päturages  et  de  forets  de  sapins,  c'est  la  patrie  des 
lidvres,  des  marmottes  et  des  faisans.  Une  specialite  de  l'endroit 
consiste  en  des  forges  de  marmites  en  fer  bat  tu,  le  minerai  se 
trouvant  k  une  trfis  petite  distance.  A  2  ou  3  lieues  plus  ä  l'ouest 
setrouve  le  relais  de  poste  dont  j'ai  oublie  le  vrai  nom,  mais  qui 
est  tres  probablement  le  Ritatche  de  la  carte  de  Danville,  situe 
sur  les  bords  d'un  ruisseau  qui  passe  ä  Lhagong  et  descend  vers 
le  sud-est.  Partant  de  ce  poste  Ritatche?  on  traverse  le  lende- 
main  de  bonne  heure  la  crete  de  la  montagne  et  Ton  revient  dans 
le  bassin  du  Lou-tse-kiang  (Salouen)  que  Ton  passe  au  pont  en 
bois  avec  piles  en  pierres  brutes,nomme  kia-yu  -kiaspar  lesChi- 
nois  et  jel  ye  sara  par  lesTfiibetains.  De  1k  on  gagne  lespostes  prin- 
cipaux  de  Lorongdzong,  Choupanto  (choupa  do,  en  thibetain), 
Laly  (Larego,  en  thibetain),  Kiamda  qui  n'est  plus  qu'ä  sept  jours 
de  Lhassa.  Laly  est,  dit-on,  un  poste  extremementeleve,  froid,  ari- 
de ;  ne  serait-il  pas  situe  sur  la  chaine  centrale  de  l'Himalayaf  A 
deux  jours  de  marche  de  Lorongdzong  et  de  Chou-panto  se  trouve  la 
principaute  independante  de  Pomi. Kiamda  estle  cheMieu  du  pay s 
appele  Kong-bou  par  les  Thibetains  et  Kong-pou  par  les  Chinois. 
Voilätout  ce  que  j'ai  appris  de  certain  sur  cette  partie  duThibet. 
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Revenons  donc  k  Lhagong,  d'ou  nous  fümes  ramenes  ä  Tcha- 
raou-to.  Gette  ville  se  trouve  situee  dans  1'angle  forme  par  la 
jonction  de  deux  rivieres  dont  le  volume  indique  une  origine  encore 
fort  eloignee.  On  passe  celle  de  Test  sur  un  pont  de  trois  arches, 
celledel'ouest  sur  un  pont  de  deux  arches.  Ellesviennentdunord, 
mais  jene  saurais  indiquer  au  juste  leurdirection.  Celle  de  Test, 
la  plus  forte,  porte  le  nom  de  Dzakio  parce  qu  eile  prend  sasource 
dans  un  district  nommeDzayulqu'ilnefaut  pas  confondre  avec 
un  autre  district  de  meme  nom  situe  k  l'ouest  du  Lou-tsekiang, 
et  touchant  aux  sau  vages  Michemies  qui  peuplent  l'Himalaya 
oriental  et  leseparent  d'Assam.  L'autre  rivi&re,  celle  de  l'ouest  et 
la  moins  considerable,  suit  un  cours  parallele  äla  premiere,  dont 
eile  n'est  separeeque  par  un  puissant  contrefort,  sur  les  der- 
nieres  pentes  duquel  sont  bäties  la  lamaserie,  le  camp  chinois  et 
la  ville  marchande.  A  leur  jonction  immediatement  au-dessous 
de  la  ville,  ces  deux  rivieres  forment  le  grand  fleuve  que  les 
Chinois  nommentLan-tsang-kiang,  et  Kiou-long-kiang  dans  une 
partie  du  Yun-nan  que  lcsEuropÄens  nommentGambodge  et  Me- 
kong en  Indockine.  Ce  fleuve  se  nomme  La  kio  et  encore  Da  kio 
en  thibetain.  Dans  sa  partie  superieure,  ce  fleuve  re$oit  beau- 
coup  de  torrents  descendant  des  montagnes,  mais  je  ne  lui  con- 
nais  en  pays  thibetain,  sur  la  rive  que  trois affluents  meritantle 
titre  de  petites  rivieres  :  1°  celle  de  Nganty  ä  six  jours  de 
marche  au  sud  de  Tcha-mouto  ;  2°  celle  qui  passe  ä  Tchraya  et  4 
Aksou  deux  jours  plus  au  sud  encore  ;  3°  enfin  celle  qui  vient 
de  Tsa-lyla  par  29°  et  va  se  jeter  au  fleuve  au  pied  du  mamelon 
sur  lequel  estbätie  la  ville  d'Atentse(en  thibetain  Guien)  par  28° 
et  quelques  minutes.  Sur  la  rive  droite'que  je  n'ai  pas  suivie  par- 
tout il  est  vrai,  je  ne  connais  que  des  torrents  et  pas  de  rivieres. 
Qu'on  veuille  bien  ne  pas  m'objecter  les  cartes  de  Danvilie  et  de 
Markham  qui  jettent  le  Oukio  dans  le  Lan-tsang  -kiang  paren- 
viron  29°  1/2  :  je  prouverai  tout  k  Theure  que  c'est  impossible. 

De  Tcha-mou-to  nousdescendimes  la  rive  droite  du  Lan-tsang- 
kiang  pendant  trois  jours;  le  premier  journous  traversions  ä  son 
«mbouchure  un  torrent  bien  ordinaire  pour  le  volume.  Informa- 
tion prise,  les  habitantsdu  pays  nous  affirmerent  que  c'etaitbien 
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le  meine  cours  d'eau  pres  duquel  nous  avions  passe  un  grand 
mois  ä  Lhagong ,  et  en  effet  nous  avions  remarque  de  celieu  Aleve 
quelevallondescendaitau  sud-est.  A  la  finde notre  troisi&nejour 
de  mar  che  nous  avions  quitte  le  bord  du  fleuve  pour  loger  dans 
un  assez  gros  village  situe  dans  un  vallon  qui  remontait  vers 
l'ouest  un  peu  sud.  Le  quatrieme  jouretait  consacrek  escalader 
leversant  orientalde  lachained'abord  assez  rapide  danslapartie 
inferieure  etla  zone  forestiere,  mais  allants'adoucissant  de  plus 
en  plus  h  mesure  que  nous  approchions  du  sommet  couvert  de 
pätnrages.  Vers  une  heure  nous  traversions,  presque  sans  nous 
en  apercevoir,  la  ligne  de  partage  des  eaux  et  venions  prendro 
un  diner  bien  gagne  pres  d'une  dessourcesdelariviere  nommee 
Oukio  par  les  Thibetains.  Du  Heu  oü  nous  nous  reposions,  nous 
pouvions  admirerun  type  grandiose  de  monotonie  des  immenses 
päturagesdu  Thibet.  Un  sol  faiblement  ondule  couvert  d'une  herbe 
maigre,  s'etendantäperte  de  vue  au  nordet  au  sud,  l'horizon  borne 
k  Touest  et  un  peu  plus  bas  h  Test  par  deux  erstes  rocheuses ; 
pas  un  arbre,  pas  meme  une  broussaille  ;  nous  etions  certaine-» 
mentäplus  de  4,000m  d'altitude.  Sur cet  immense  tapis  vert  ser- 
pentaient  deux  autres  ruisseaux  dontnous  voyions  les  sources, 
c'etaient  Celles  du  Oukio.  Ce  meme  jour,  nous  descendimes  en- 
core  pendant  plusieurs  heures  vers  le  sud,  et  plantämes  nos 
tentes  derriere  un  repli  deterrain  qui  nous  mettait  ä  Tabri  du 
vent,  mais  non  de  la  pluie  et  neige  fondante  qui  tombaient,  quoi- 
que  nous  fussions  au  4  aotit.  Le  5  pluie  et  neige  battantes  tont 
le  jour.  Vers  lesoir,  les  animaux  loues  aTcha  mou  to  allaient 
s'en  retourner,  nous  abandonnantau  milieu  du  desert,  quand  un 
cavalier  vint  avertir  qu'on  nous  altendait  au  deli  d'un  mamelon 
voisin,  lä  seulement  les  animaux  devaient  etre  changes  selon  la 
coutume.  Nous  fimes  une  lieue  et  plantämes  de  nouveau  notre 
campement.  Le  lendemain,  pluie  battante  encore,  et  quand  noua 
arrivions  le  soir  en  face  du  bourg  nommePomda,  residenced'un 
sous-prefet,  nos  animaux  nageaient  pour  traverser  la  riviere. 
C'etait  une  crue  extraordinaire  causee  par  les  pluies  des  jours 
precedents.  A  Pomda  point  d'agriculture. 

Apres  nous  etre  repos^s  et  surtout  .seches,  nous    reprime* 
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notre  marche  vers  le  sud.  Un  jour  nous  conduisit  a  la  lamaserie 
de  Timto,  un  autre  MaprefecturedeDzogongouTsa  ouadzogong, 
que  certaines  cartes  nomment  Tsa  tsor  ken  et  placent  beaucoup 
trop  au  sud.  Au-dessous  de  Dzo-gong  les  deux  cretes  de  mon- 
tagnes  quibordaient  l'horizon  k  l'ouest  et  k  Test,  s'etaient  tel- 
lement  rapprochees  que  la  vallee  d'Oukione  formait  plus  qu'un 
petit  ravin  encaisse  entre  deux  murailles  rocheuses.  Cinq  pe- 
tits  jours  apres  nous  arrivions  k  Tchrayul,  gros  bourg  qui  a 
Thonneur  d'etre  une  sous-prefecture  par  environ  29°  10°.  Tchra- 
yul est  domine  du  cöte  de  Test  par  d'enormes  pics  de  neiges 
perpetuelles  dont,  en  ce  moment  meine,  par  ma  fenÄtre,  j'aper- 
qois  une  des  cimes  ä  l'ouest  32°  nord.  Quatre  autres  petits  jours 
de  descente  et  nous  arrivions  ä  la  lamaserie  de  Petou.  La  le 
üukio  fait  un  vrai  tour  de  force.  Apres  etre  descendu  pendant 
41ieuesau  sud,  il  remontebrusquementau  nord,puisretourneau 
sud,  ne  laissant  entre  ces  deux  replis  qu'une  arete  rocheuse  et 
denudee  qui  en  certains  endroits  n*a  pas  100  metres  de  base ;  enfin 
tournant  encore  une  foisbrusquement  vers  l'ouest,  il  force  savoie 
k  travers  une  rupture  brusqueet  perpendiculaire  entre  les  rochers, 
et  va  se  jeter  dans  le  Lou-tse-kiangpar28°  et  quelques  minutes. 

Pour  eviter  ces  zigzags  et  ces  rochers,  deux  fois  nous  tra- 
versämes  la  ri viere  sur  des  ponts  en  bois,  nous  traversämes 
deux  mamelons  Tun  de  la  rive  droite  l'autre  de  la  rive  gauche, 
et  nous  arrivions  enfin  sur  les  bords  du  Lou-tse-kiang  au  village 
de  Tchrana,  situe  rive  droite  ä  quelques  lieues  en  aval  de  la 
sous-prefecture  de  Men-kong  (rive droite),  et  ä  un  petit  jour  en 
avalausside  l'embouchure  du  Ou-Kio.  La  crete  occidentale  que 
nous  avions  suivie  vient  se  terminer  brusquement  ä  l'embou- 
chure du  Ou-Kio,  la  crete  Orientale  se  prolonge  seule  vers  le 
sud  et  c'est  un  de  ses  puissants  contreforts  qui  repousse  ainsi  la 
riviere  dans  ces  singuliers  zig  zags  que  nous  avons  remarques. 

Vous  me  permettrez,  Monsieur,  de  m'arreler  ici  un  instant. 
J  ai  quatre  cartes  sous  les  yeux;  pas  une  seule  n'est  exacte.  l°Celle 
de  Danville  place  dans  cette  zone  deux  rivieres,  l'une  prend  sa 
source  par  32°  et  quelques  minutes  et  va  se  jeter  dans  le  Lan- 
tsang-kiang  (Mekong)  par  29°  30'  environ ;    l'autre  prend  sa 
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source  dans  un  massif  transversal  qui  certes  n  existe  pas  par 
29°  30',  et  va  se  jeter  dans  le  Lou-tse-kiang  (Salouen)  par27°30/ ; 
2°  lesire  de  Vaugondy  a  calque  Danville  ;  3°M.Markham,dans 
l'ouvrage  cite,  suit  les  premieres  pour  la  rivtere  superieure, 
et  n'a  plus  qu'un  maigre  torrent  ä  envoyer  dans  le  Lou-tse- 
kiang  par  28°  40f ;  4°  la  32*  carte  de  1' Atlas  elementaire  par 
Driouxet  Leroy  1864,  tranche  la  difficulte  en  placant  les  sources 
du  Mekong  et  de  la  Salouen  seulementpar25°  longilude  nord . 
Puisque  des  auteurs  passent  ce  pays  sous  silence,  n'en  disons 
rien.  Mais  voici  commentdevraient  etre  traceesles  autres  cartes : 
1°  Le  ruisseau  qui  passe  ä  Ri  täte  he  et  Lhagong  devrait  venir  se 
deverser  dans  le  Lan-t sang -kiang  (Mekong)  ä  4  ou  5  lieues  au 
sud  de  Tcha-mouto.  2°  Les  sources  du  Ou-kio  devraient  se  place r 
un  tant  soit  peu  au  sud  de  l'embouchure  de  ce  torrent,  sur  le 
plateau,  et  la  riviere  devrait  descendre  vers  le  sud,  au  milieu 
de  Tespace  qui  sepane  les  fleuves  Lou-tse-kiang  et  Lan-tsang- 
kiang  jusqu'au  28°  et  quelques  minutes  oü  il  tombe  dans  le  Lou- 
tse-kiang  par  les  zigzags  dont  j'ai  parle.  3°  Sur  les  deux  rives 
de  cette  riviere,  dessiner  des  chaines  de  montagnes  fortement 
accentuees  et  paralleles  au  Ou-kio  dans  toute  sa  longueur,  c'est- 
a-dire  courant  comme  lui  du  nord  au  sud  et  non  de  Test  k  l'ouest 
comme  la  carte  de  M.  Markham.  Yous  verrez  un  peu  plus  loin 
que  la  meme  remarque  s'applique  aux  chaines  qui  separent  le 
Lan-tsang-kiang  du  Kin-cha-kiang  et  ce  dernier  'fleuve  de  la 
Chine  proprement  dite :  toutes  courent  du  nord  au  sud. 

Revenons,  s'il  vous  plait,  &  Tchrana.  De  lä  on  voit  parfaitement 
la  haute  chaine  de  montagnes  qui  encaisse  le  Lou-tse-kiang  sur 
la  rive  droite.  Je  ne  Tai  suivie  ni  vue  plus  haut  que  cet  endroit, 
mais  j'ai  beaueoup  interroge,  et  toujours  Ton  m'a  afflrme  que 
cette  chaine  est  continue  et  aussi  elevee  que  cclle  par  laquelle 
nous  sommes  descendus  en  suivant  les  bords  du  Oukio.  Quels 
sontles  affluents  du  Lou-tse-kiang  dans  sa  partie  superieure, 
je  l'ignore  absolument.  De  Tchrana  il  suffit  de  descendre  le 
fleuve  pendant  trois  jours  et  demi  pour  arriver  k  la  limite  ex- 
treme sud-est  du  Thibet.  Elle  est  marquee  par  un  enorme  con~ 
trefort  de  la  rive  gauche,  qui  vient  surplomber  le  fleuve  de  ses 
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enormes  rochers  k  pic.  Au  sud  de  ce  contrefort  faabite  la  tribu 
sauvage  du  Lou  tse  (en  leur  langue  Anong)  et  plus  bas  les  Lys  - 
sous ;  les  uns  et  les  autres  dependent  du  Yun-nan. 

En  descendant  de  Tchrana  par  la  rive  gauche  on  arrivaitä 
la  fin  du  deuxieme  jour  k  l'embouchure  d'une  riviere  assez 
forte  dontla  brancheprincipale  vient  du  sud.  Son  coursest  de  trois 
ouquatrejours  de  marche;  sa  source,  dans  des  lacs  tres  eleves. 
Elle  est  separee  du  Lou-tse-kiang  par  un  puissant  contrefort  longi- 
tudinal  dont  se  detache  celui  qui  forme  la  limite  sud-est  du  Tibet. 
Vers  le  milieu  de  son  cours  cette  riviere  re^oit  sur  la  rive 
droite  un  fort  torrent  venant  de  Test  et  dont  les  sources  sont  k  la 
limite  des  neiges  perpetuelles  qui  couvrent  la  montagne  Dokela, 
celebre  comme  lieu  de  pelerinage.  C'est  k  environ  4  lieues  au 
nord  de  ce  confluent  sur  la  rive  gauche  de  la  branche  sud  qu  a- 
vait  ete  fonde  par  M.  Renou,  en  1854,  l'etablissement  chretien  et 
agricole  de  Bonga,  qui  fut  brüle  par  nos  persecuteurs  en  1865. 
C'est  lk  que  je  demeurai  pendant  trois  annees  faisant  plusieurs 
excursions  ;  mais  puisque  Bonga  n'est  plus  qu'un  bien  eher  et 
triste  souvenir,  ne  nous  y  arretons  pas  plus  longtemps. 

Nos  persecuteurs  nous  ramenerent  k  la  lamaserie  de  Petou, 
et  nous  forcerent  k  traverser  en  cet  endroit  la  haute  chaine  qui 
separe  le  Oukio  du  Lan-tsang-kiang.  Du  sommet  qui  est  ä  une 
altitude  d'environ  4,500  mStres,  nous  pouvions  contempler  les 
massifs  de  neiges  perpetuelles  que  j'ai  dejk  signales  vers  le  nord 
et  ä  la  hauteur  de  Tchra-yuL  En  regardant  vers  le  sud,  d'autres 
massifs  de  neiges  perpetuelles  s'etendent  vers  le  sud  k  perte  de 
vue.  Pour  ne  plus  y  revenir,  je  dirai  que  le  Dokela  dont  je  viens 
de  parier  n'est  qu'un  des  pics  les  plus  meridionaux  ;  mais  je  le 
repete,  parce  que  c'est  essentiel,  cette  chaine  de  pics  neigeux 
court  du  nord  au  sud  et  non  de  Test  a  l'ouest  comme  les  trace 
M.  Markham.  C'est  sans  doute  k  leur  presence  entre  le  28°  et  le 
29°  30'  qu'est  due  la  diff&rence  brusque  du  climat  qui  se  manifeste 
sur  le  Lan-tsang-kiang  k  partir  du  Dokela.  Au  sud  on  est  dans 
la  zone  pluvieuse ;  immediatement  au  nord  on  entre  sans  transi- 
tion  dans  la  zone  seche.  De  Petou  aux  Salines  (tsa-ka  en  thibe- 
tain  ;  —  yen-tsin  en  chinois)  oü  nous  fümes  enfin  deposes  sur  le 
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territoire  de  Bathang,  gouverne  directement  par  la  province 
chinoise  du  Setchouen,  nous  avions  suivi  une  directum  sud-ouest 
k  nord-est.  Ces  salines  sont  sur  les  deux  rives  du  Lan-tsang- 
kiangpar29°2'  30"  (Observation  astron.).  Les  salines  elles-memes 
ne  nous  offrant  que  peu  de  securite  et  trop  de  trouble,  nous 
vlnmes  nous  etablir  k  Yerkalo  dans  une  plaine  moitie  aban- 
donnee  de  la  rive  gauche  qui  les  domine  immediatement.  C'est 
de  ce  lieu  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ces  notes. 

Depuistreize  ans  que  j'habite  Yerkalo,  j'ai  du  faire  cinqvoya- 
ges  äTsekou,  huit  ou  neuf  k  Bathang,  un  k  Ta-tsien-lou.  Voicile 
resume  de  mes  observations  sur  la  question  qui  nous  occupe. 

Tsekou.  Cette  chretienti  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Lan- 
tsang-kiang  k  un  j  our  de  marche  au  sud  de  Dokela  et  a  dix  jours 
de  Yerkalo.  Dans  tout  ce  parcours  la  rive  droite  ne  re$oit  que 
des  torrents  mediocres;  la  rive  gauche  destorrentsun  peu  plus 
forts  et  la  petite  riviere  qui  prend  sa  source  dans  le  Tsaly-la  par 
29°  (un  peu  moins)  et  dont  l'embouchure  est  au  pied  du  mamelon 
sur  lequel  est  bäti  Aten-tse  un  peu  au-dessus  du  28°longit.  nord. 
Une  fois  je  descendis  jusqu'au  bourg  de  Yetche  deux  jours  en- 
core  au  sud  de  Tsekou,  mais  rive  gauche ;  je  ne  vis  pas  plus 
loin,  mais  des  chretiens  de  Yong-tchang,  pres  des  frontiere«  de 
Birmanie,  nous  affirmerent  qu'ä  la  hauteur  de  cette  ville,  les 
deux  fleuves  Lan-tsang-kiang  et  Lou-tse-kiang  ne  sont  separes 
que  par  une  chaine  de  montagnes  sur  le  flanc  oriental  de  la* 
quelle  est  bätie  la  ville,  et  d'un  fleuve  k  l'autre  il  ne  faut  que 
trois  ou  quatre  jours  de  marche.  II  en  est  de  raeme  vis  -ä- vis 
Yetche ; id.  vis-ä-vis  Tsekou,  trajet  qu'a  effectue le  P .  Dubernard 
en  se  rendant  de  Tsekou  chez  les  Loutse  et  les  Lyssous  du  Lou- 
tse-kiangs ;  id.  ici  aux  salines  pour  arriver  aux  rives  du  Ou-kio; 
id.  eneore  de  Tcha-mou-to  au  pont  Kiang-kiao.  Nous  avons 
donc  lk  une  vraie  chaine  de  montagnes  courant  du  nord  au  sud 
sans  interruption  depuis  le  32°  au  moins  jusqu'k  25°  environ  et 
probablement  beaucoup  plus  au  sud  eneore.  Cette  chaine  est  tres 
etroite,  tres  reguliere  meme  k  l'endroit  oü  eile  est  longitudinale- 
mentpartagee  en  deux  par  le  Ou-kio ;  les  trois  passages  que  j'ai 
suivis  sont  k  plus  de  4,000  metres  d'altitudeet  il  y  a  despics  qui 
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doivent  s'elever  ä  6,000  et  7,000  metres.  Permettez-moi  donc  de 
tirer  cetteconclusion  en  toute  sürete  de  conscieace  geographique , 
c'est  que  la  chaine  des  Himalaya  se  termine  ä  la  rive  droite  (occi- 
dentale)  du  Lou-tse-kiang  (Salouen)  üo  eile  est  refoulee  vers  le 
nord,  se  reunissant  ä  lzc/iaine  centrale  par  32°  environ,  et  vers 
le  sud  pour  envelopper  la  vallee  d'Assam  sous  le  nora  anglais  de 
QaroHMs.  Je  pretends  de  plus  qu'il  est  impossible  d'en  voir  au- 
cuae  trace  ä  Test  du  Lou-tse-kiang  car  les  chaines  que  Ton  tra- 
verse  jusqu'ä  Ta-tsien-lou  (vers  le  102°  long,  est  Greenwich) 
courent  toutes  sans  exception  du  nord  au  sud  ou  ä  peu  de  chose 
pres,  tandis  que  la  direction  generale  de  l'Himalaya  est,  comme 
on  le  sait,  est-ouest.  Neforgons  donc  point  la  nature,  et  conten- 
tons-nous  de  reconnaitre  deux  systemes  de  montagnes  \k  oü 
eile  en  a  etabli  deux  ;  ce  sera  bien  plus  simple  et  bien  plus  vrai. 

J'ai  parle  de  la  largeur  de  la  chaine  de  montagnes,  je  desire 
dire  deux  mots  de  la  largeur  de  la  vallee  du  Lang-tsang-kiang 
de  crete  k  crete.  Vis-ri-vis  Yetche  il  faut  ä  peine  trois  jours  de 
marche  en  suivant  les  sinuosites  de  la  route;  ä  vol  d'oiseau  ce 
serait  10  ä  11  lieues.  A  la  hauteur  d'Aten-tse  il  ne  faut  que  deux 
jours,  en  ligne  droite  8  ä  9  lieues.  Ici  aux  salines  il  n'y  a  pas 
plus  de  6  lieues;  a  8  lieues  plus  au  nord  il  y  a  encore  moins. 
Pres  de  Kiang-ka,  au  nord,  la  distance  s'elargit  un  tant  soit  peu 
plus  haut  vers  Tchraya  et  Tcha-mou-to,  la  vallee  s'elargit  beau- 
coup,  mais  il  me  fut  impossible  de  l'apprecier. 

Etudions  maintenant  la  seconde  chaine  de  montagnes,  celle 
qui  separe  le  Lan-tsang-kiang  du  Kin  cha-kiang  ou  ileuve  Bleu 
dont  le  cours  est  parfaitement  trace  par  toutes  les  cartes.  Dans  sa 
partie  superieure,  c'est-a-dire  depuis  le  29°  30'  et  plus  au  nord, 
la  ligne  de  faite  est  moins  accentuee,  moins  abrupte  que  celle 
que  nous  venons  de  parcourir,  et  consiste  surtout  en  immenses 
päturages  mamelonnes.  Jusqu'oü  s'etendent-ils  ?  Plus  loin  je 
donnerai  une  indication.  La  ligne  de  par  tage  des  eaux  est  bien 
marquee  ä  la  hauteur  et  ä  l'ouest  de  Kiang-ka,  un  peu  au-dessus 
du  30°.  Je  Tai  traversee  ä  un  bon  demi-jour  de  marche  au  nord 
de  celte  ville  par  une  montee  et  une  descente  tres  abruptes.  De 
raa  fenetre  j'en  vois  une  autre  arete  ä  5  ou  6  lieues  nord- 6°- est, 
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eile  estencore  fort  bien  marquee.  Plus  haut  du  cöte  de  Tchraya 
et  de  Tcha-mou-to  j'ignore  quelle  est  la  configuration  du  pays. 
A  3  lieues  en  ligne  droite  &  Test  de  Yerkalo,  011  traverse  la 
crete  au  passage  nomme  Kia-la  eleve  de  '4,300  metres.  De  ce 
passage  il  n'y  a  plus  que  7  lieues  environ,  en  ligue  droite,  pour 
atteindre  la  rive  droite  du  Kin-cha-kiang.  Du  mameloa  sur  le- 
quel  est  bäti  Aten-tse,  ilaefaut  qu'une  petite  journee  de  marche 
pour  arriver  k  la  grande  lamaserie  de  Teun-djeou-ling,  bätie 
sur  le  versant  oriental,  k  mi-cöte  et  ä  quelques  lieues  seulement 
du  Kin-cha-kiang ;  en  tout  deux  jours,  qiji  en  ligne  droite  se  re- 
duiraient  k  environ  9  lieues  entre  les  deux  fleuves.  M.  Alexandre 
Biet  a  traverse  la  chaine  au  delä  de  Yetche,  la  distance  est  un 
peu  plus  considerable.  II  s'ensuit  que  du  27°  30'  au  30°  la  chaine 
est  bien  marquee,  reguliere,  etroite,  quoique  moins  abrupte  que 
la  precedente.  J'ai  entendu  dire  que  par  le  parallele  de  Ly- 
kiang  la  chaine  perd  cette  physionomie  ;  eile  s'elargit  et  devient 
couverte  d'immenses  plateaux  donnant  naissance  il  plusieurs 
rivieres  qui  alimentent  la  ctmtree  lacustre  de  Taly  et  environs 
ou  se  dirigent  vers  le  Tong-king.  Je  n'y  suis  point  alle,  et  c'est 
en  dehors  du  Thibet ;  je  reviens  donc  sur  mes  pas.  — De  Yerkalo 
(29°  2' 30")  on  se  read  k  Bathang  (29°  59' 49",  moyenne  de  douze 
observations  dela  hauteur  du  soleil  (et  non  par  29°  comme  Tindique 
M.  Markham) ;  ä  cette  occasion  je  ferai  remarquer  que  je  crois 
les  latitudes  de  cette  carte  trop  au  sud,  au  moins  pour  ces  pays-ci, 
en  suivant  pendant  six  jours  une  direction  nord-nord-est.  Voici 
quels  sont  les  incklents  les  plus  jremarquables  de  cette  route. 
Un  peu  au  sud  du  Kia-la,  la  crete  s'inflechit  un  peu  vers  Test 
se  rapprochant  du  Kin-cha-kiang,  tandis  qu'un  long  contrefort 
continue  longitudinalement  sur  la  rive  gauche  du  Lan-tsang- 
kiang.  Entre  ce  contrefort  et  la  crete  priucipale  coule  la  riviere 
dont  j'ai  deja  parle  et  qui,  prenant  sa  source  au  Tsaly-la,  autre 
passage,  a  son  embouchure  dans  le  Lan-tsang-kiang  au  pied  du 
mamelon  d'Aten-tse.  Sur  son  versant  nord-est  et  est,  la  chaiue 
principale  estencore  separee  pendant  deux  jours  du  Kin-cha- 
kiang  par  le  cours  inferieur  d'une  riviere  qui,  venant  du  nord 
de  Kiang-ka,  coule  au  sud-est,  passe  a  la  sous-prefecture  de 
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Dzon-gun  (est  de  Yerkalo)  et  va  se  jeter  k  deux  jours  de  lk  dans 
le  Kin-cha-kiang.  Cette  riviere  est  gueable  dans  la  petite  plaine 
de  Dzon-gun,  cependant  on  y  a  etabli  un  pont  de  trois  arches. 
Sur  la  rive  droite  du  Kin-cha-kiang  court  un  tres  puissant  con- 
trefort  qui  se  detache  de  la  partie  Orientale  des  plateaux  et  finit 
k  l'embouchure  de  la  riviere  de  Kiang-ka  etDzong-gun.  De  cette 
sous-prefecture  on  remonte  droit  au  nord  pendant  cinq  heures 
par  une  vallee  d'erosion  creusee  dans  une  terre  rouge  qui  res- 
semble  beaucoup  au  lcess  rouge  recouvert  d'une  puissante  couche 
d'argile  jaune  que  je  crois  etre  le  loess  jaune,  formation  qui  re- 
couvre  d'immenses  espaces  dans  ces  pays.  La  on  est  arriv6  kla 
partie  meridionale  et  k  peu  pr&s  ä  la  demi-largeur  des  plateaux 
couverts  de  päturages  qui  s'etendent  de  l'ouest  de  Kiang-ka  au 
village  de  Kong-tse-ka  ä  Test.  Ces  plateaux  sont  fortement  ma- 
melonnes,  s'elevant  toujours  vers  le  nord.  Je  ne  crois  pas  que 
ces  plateaux  s'etendent  loin  dans  la  direction  du  nord,  car  j'ai 
toujours  entendu  dire  qu'il  y  a  une  vallie  transversale  occupee 
par  les  brigands  de  Sanguen  (mauvaise  terre)  arrosee  par  un  gros 
torrent  dont  les  sources  seraient  dans  la  chaine  principale  vers 
la  latitude  de  Tchra-ya  (environ  31°)  et  l'embouchure  un  peu  en 
amont  de  Bathang  par  30°  rive  droite.  On  ajoute  que  cette  vallee 
est  entouree  de  tous  cötes  de  montagnes  tr&s  hautes  et  abruptes 
qui  en  rendent  l'acces  tres  difficile.  Enfin  les  plateaux  que  nous 
avonsä  traverser  dans  leur  partie  inferieure  ne  donnent  naissance 
qu'ä  de  faibles  cours  d'eau,  dont  les  trois  plus  orientaux  vont  se 
reunir  äla  riviere  de  Kian-ka  en  amont  de  Dzong-gun,  les  deux 
plus  occidentaux,  l'uncouleausud  et  sejette  dans  la  meme  riviere 
au  -dessous  de  la  sous-prefecture,  l'autre,  apres  avoir  coule  au 
nord  pendant  2  lieues,  tourne  au  nord-nord-est  plus  k  Testet 
sejette  directement  dans  le  Kin-cha-kiang  vis-ä-vis  le  village  de 
Kong-tse-ka,Nous  traversons  ces  plateaux  dans  leur  partie  sud- 
est  dans  une  direction  nord  30°  est.  Au  village  de  Kong-tse-ka 
commence  une  descente  rapide  qui  nous  conduit  par  un  etroit 
ravin  et  en  cinq  heures  aux  bords  du  King-cha-kiang.  Son  cours 
6tant  fort  bien  trace  par  toutes  les  cartes,  inutile  de  la  decrire. 
En  remontant  sa  rive  droite  pendant  3  lieues,  on  passe  ä  son 
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embouchure  une  riviere  assez  forte  et  qui  a  l'air  de  venir  de 
l'ouest,  mais  je  crois  plus  probable  du  nord-ouest ;  on  dit  aussi 
qu'elle  vient  de  San-guen;  je  croirais  qu'elle  vient  plutöt  de  la 
chaine  qui  entoure  cette  vallee.  A  demi-lieue  de  lk,  plus  au 
nord,  on  traverse  le  fleuve  en  bac  au  village  deTchrou-pa-  long ; 
puis  remontant  la  rive  gauche  pendant  6  bonnes  lieues,  n'ayant 
k  passer  que  trois  petits  torrents  venant  de  Test,  on  gravit  unma- 
melon  peu  eleve  qui  separe  du  Kiu-cha-kiang  la  vallee  longitudi- 
naleoü  se  trouve  la  petite  Tille  de  Bathang.  La  riviere  quil'arrose 
vient  du  nord  30°  est,  et  est  separe  du  fleuve  par  un  un  long 
contrefort.  La  ville  est  situee  ä  2  lieues  et  demie  ou  3  lieues  dans 
l'interieur,  sur  la  rive  gauche  de  cette  riviere,  au  confluent  et 
sur  larive  droite  d'ungros  torrent  coulant  de  Test  un  peu  sud. 
La  riviere  principale  a,  dit-on,  sixjoursde  marche.  Au  nord  de 
la  chaine  quilui  donne  naissance  est  le  pays  thibetain  de  Degue, 
dont  il  sera  reparle  plus  loin.  Le  gros  torrent  n'a  de  cours  qu'un 
jour  de  marche ;  k  3  lieues  vers  Test  il  se  divise  en  deuxbranches ; 
on  remonte  celle  qui  vient  de  l'esM'autre  est  un  peu  plus  au  sud. 
Apres  9  lieues  d'ascension  continuelle  dans  une  direction 
generale  est  20°  sud,  on  traverse  une  chaine  de  montagnes  dont 
le  passage  Tchra-kerla  est  eleve  de  4,770  metres  au-dessus  de 
la  mer(barom.  et  eau  bouill.)  Cette  chaine  est  celle  qui  longe  la 
rive  gauche  du  Kin-cha  kiang.  Si  au  lieu  de  traverser  la  chaine 
au  Tchra-ker-la  on  prend  un  passage  qui  se  trouve  par  0,450  mm 
d'altitude  ä  la  limite  de  la  Vegetation  forestiere,  onentre  dansles 
päturages  situes  au  nord  de  la  grand'route;  onevite,  dit-on,  les 
grandes  montagnes,  et  Ton  traverse  les  torrents  ä  leur  source, 
allant  directement  äl'est  sur  la  ville  de  Lytang.  Jen'ai  pas  sui- 
vi  cette  voie.  Appuyant  un  peu  au  sud,  nous  eümes  ungros  tor- 
rent ä  traverser  au  village  de  Taso,  puis  une  autre  chaine  au 
sommet  de  laquelle  mon  barometre  marqua  0,433  mm ;  au  pied 
oriental  coule  une  petite  riviere  qui  vient  du  nord,  passe  pres  du 
village  de  Sampa,  tourne  k  Test,  S0°  sud,  a  Test,  25°  nord,  puis 
revientau  nord  au  village  de  Eullang-ouan  au  deläduquel  eile 
continue  est  10°  nord  pendant  3  lieues,  et  apres  avoir  un  peu 
depasse  le  petit  village  de  Lekada,  eile  tourne  au  sud  et  dis- 
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parait  entre  des  gorges  abruptes  et  profondes.  De  Sampa  ä 
Lekada  il  peut  y  avoir  li  lieues.  II  m'eüt  ete  impossible  d'indi- 
quer  la  direction  si  jen'avais  dejä  su  et  siles  indigenes  ne  m'a- 
vaient  assureencore  que  le  torrent  de  Ta-so  et  la  riviere  de  Sam- 
pa sont  le  cours  superieur  de  la  riviere  qui  arrose  les  cheonats 
(sous-prefectures)  de  Po  et  de  Reu-un.  Or  Tembouchure  de  cette 
riviere  dans  le  Kincho-kiang,  rive  gauche,  est  k  six  jours  de 
marche  au  sud  de  Bathang  et  trois  jours  plus  bas  que  la  riviere 
de  Kiang-ka  et  Dzong-gun  dont  j'ai  parle  sur  la  rivedröite.  La 
direction  generale  de  ces  eaux  et  de  cesmontagnes  est  doncnord- 
sud  un  peu  ouest.  A  3  lieues  de  Lekada,  apres  avoir  traverse  vers 
restdeuxpetitsraamelons,norsarrivionsau  village  de  Lamaya 
arrose  par  une  assez  forte  riviere,  allant  du  nord  au  sud;  j'ai 
oublie  d'interroger  sur  son  cours,  mais  vu  la  configuration  du 
pays,  je  regarde  comme  tres  probable  qu'elle  est  la  branche 
principale  superieure  de  la  riviere  dont  je  viens  de  parier. 

De  Lamaya  ä  Ly-tang  vers  Test,  nous  n'eümes  plus  que  de  fai- 
bles  torrents  ä  traverser,  mais  en  revanche  deux  chaines  de 
montagnes  ou  mon  barometre  marqua  0,463,5  et  0,433.  De  ces 
sommets  la  direction  des  chaines  bien  visibleest  toujours  nord- 
sud.  La  riviere  de  Ly-tang  que  Ton  passe  sur  un  pont  de  trois 
arches  semble  venir  du  nord -ouest.  Dans  la  plaine  möme,  eile 
coule  ouest  25°  nord  sud,  25°  sud.  Je  ne  Tai  vue  que  lä,  mais  a 
plupart  des  cartes,  et  elles  ont  raison,  je  crois,  fönt  jeter  cette  ri- 
viere  et  ses  affluents  dans  le  Kincha-kiangun  peuau-dessous  de 
Ly-kiang-fou ;  alors  eile  doit  traverser  tout  le  pays  de  Tchong- 
sien  (thibet.  Guiedam)  pays  tibetain  du  Yun-nam  superieur, 
tres  eleve,  dit-on,  quoique  riche  en  agriculture  et  en  metaux. 

La  ville  de  Ly-tang  etant  a  une  altitude  de  0,677  mm,  la  mon- 
tagne  contre  laquelle  eile  est  adossee  ne  semble  point  elevee; 
cependant  au  passagedu  sommetle  barometre  marquait0,457mm. 
Au  sommet  la  vue  s'etendait  au  loin  vers  le  sud  et  Ton  avait 
un  beau  spectacle  de  toutes  ces  chaines  de  montagnes  mar- 
chantbien  en  ordre  et  cöte  a  cote  vers  le  sud.  Au  pied  oriental, 
nous  rencontrions  une  riviere  plus  forte  que  celle  de  Ly-tang  et 
suivant  une  direction  parallele.  Les  deux  jours  suivants  nousne 
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rencontrions  que  de  petits  torrents,  et  une  petite  riviere  au  viU 
läge  de  Si-golo,  ou  il  y  a  de  l'agriculture ;  mais  nous  avions  en- 
core  deux  chaines  de  raontagnes  a  franchir  avant  d'arriver  a 
Ho-keou,  bäti  sur  la  rive  gauche  de  Ya-long-kiang,  en  thibe- 
tain  Gnia-kio.  On  la  traverse  en  bac  en  ete,  sur  un  pont  de  ba- 
toaux.  Cette  riviere,  moins  forte  que  les  trois  fleuves  dont  j'ai 
parle,  est  bien  tracee  sur  toutes  les  cartes.  Ses  sources  sont  au 
sud  du  Kou-kou-noor  ä  la  jonction  des  raönts  Kouen-len  et  de  la 
cbaine  des  Hiraalayas.  Apres  avoir  coule  au  sud-est  pendant  en- 
viron  3°  1/2  long,  est  et  2°  de  lat.  nord,  eile  prend  sa  course 
rapide  vers  le  sud  et  se  reunitau  Kin-cha-kiangpar  26°l/21at. 
nord  et  102  long:  est  de  Greenwich.  Dans  son  cours  superieur, 
eile  est  peuplee  pardes  Thibetains  occupant  lepays  de  Degue,  que 
nous  avons  deja  Signale  au  nord  de  Bathang.  Plus  bas  se  trou- 
vent  les  Gnia-rong-bas,  que  les  cartes  nomment  Meniak,  les 
Chinois  Tchan-toui  et  qui,  depuis  1865,  sont  sourais  a  Lhassa. 
Plus  bas  est  le  peuple  gouverne  par  le  petit  roi  indigene  de  Ta- 
t^ien-lou,  c'est  la  riviere  qui  separe  son  territoire  de  celui  de 
Ly-tang.  Plus  au  sud  encore,  le  Ya-long-kiang  separe  le  Kien- 
tchang  a  Test  du  Tohon-tien  (Guie-daur)  ä  l'ouest.  Le  premier 
depend  duSetchouan,le  deuxieme  du  Yunnam.Le  Ya-long-kiang 
est  fort  encaisse ;  cependant  d'apres  ce  que  j'ai  vu  et  oui'  dire'les 
deux  chaines  qui  bordent  ses  rives  semblent  moins  abruptes  et 
rocheuses  que  les  precedentes.  Les  päturages  sont  plus  largeset 
Ton  trouve  de  l'agriculture  dans  les  vallons,  surtout  au  sud. 

On  quilteHo-keou  en  suivant  les  bords  d'un  gros  torrentdont 
la  direction  generale  est  lest ;  il  a  une  douzaine  de  lieues  de 
cours ;  ses  rives  sont  bien  boisees  et  bien  cultivees,  surtout  dans 
la  partie  moyenne.  Apres  9  lieues  de  marche  on  se  repose  au 
village  de  O-long-che,  et  le  lendemain  de  bonne  heure,  on  passe 
la  crete  de  montagne  ä  la  limite  de  la  foret.  Suit  un  joli  plateau 
entrecoupe  de  petits  vallons ;  puis  on  rentrebientot  dans  la  foret 
de  sapins  etl'on  descendä  la  belle  plaine  de  Tong-golo  suivie  de 
Celle  de  Aniampa  qui  separent  la  montagne  de  Test  de  celle  du 
Tche-toqui  domine  Ta-tsien-lou.  La  plaine  de  Tong-golo  est  ar- 
rosee  dans  sa  partie  Orientale  par  une  riviere  qui  vient  du  nord. 
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Elle  regoit  k  sa  partie  sud-est  une  autre  rivtere  qui  vient  de  la 
chainede  Tche-to,  coule  de  Test  k  l'ouest,  se  r6unitä  la  premtere 
ä  angle  droit  et  coule  avec  eile  vers  le  sud ;  mais  j'ignore  oü  se 
trouve  son  embouchure.  Du  sommet  de  Tche-to  dont  l'altitude 
est  de  459  mm  on  distingue  parfaitement  la  direction  des  deux 
chaines  nord-sud.  Enfin  apres  cinq  jours  de  marche  depuis  Ho- 
keou  dans  une  direction  est,  un  peu  nord,  on  arrive  ä  Ta-tsien- 
lou,  ville  mi-chinoise,  mi-thibetaine,  servant  d'entrepöt  au  com- 
merce entre  la  Chine  et  le  Thibet.  Elle  est  situee  au  confluent 
de  deux  torrents,  le  Tar  et  le  Tse,  qui  ont  donne  &  la  ville  leur 
nom  thibMain  Tar-tse-do.  A  un  jour  de  lä,  ils  se  jettent  dans  la 
riviÄre  nommee  Tay-tou-ho,  affluentdela  riviere  Tchen-tou,af- 
fluent  elle-m&me  du  Kin-cha-kiang  et  dont  l'embouchure  est  ä 
Souifou,  dans  le  Setchouan  miridional.  Noüs  sommes  sortis  du 
Thibet  et  des  pays  thibetains :  ma  täche  estremplie,  je  m'arrSte. 

De  Bathang  k  Ta-tsien-lou  (dix-septetapes)  j'ai  abrege  beau- 
coup  parce  que  Tan  dernier  j'ai  adresse  un  long  memoire  sur  ce 
voyage  ä  la  savante  Societe  de  geographie  de  Paris  qui  l'aura 
peut-etre  communique  ä  sa  soeur  non  moins  savante  de  Lyon. 
Je  dois  faire  une  correction.  D'apres  mon  croquis  itineraire  re- 
lev6  k  la  boussole,  Ta-tsien-lou  devait  se  trouver  un  peu  au- 
dessous  du  parallele  de  Bathang ;  mais  depuis,  un  savant  an- 
glais,M.Baber,a  trouve  30°  3'  0"  ouest  pour  la  latitude  de  Ta- 
tsien-lou,  j'ai  donc  trop  incline  vers  le  sud  d'environO0  5'0". 

De  tout  ce  qui  precede,  voici  en  deux  mots  l'analyse.  Depuis 
le  Lou-ts6-kiang  jusqu'ä  Ta-tsion-lou,  c'est-h-dirependant  au 
moins  4°  de  longitude,  tous  les  fleuves,  toutes  les  grosses  rivie- 
res,  toutes  les  chaines  de  montagnes,  tous  les  plateaux,  courent 
invariablement  du  nord  au  sud  et  non  de  Test  k  l'ouest  ou  du 
sud-ouest  au  nord-est,  comme  le  veulent  certainescartes.il  est 
donc  impossible  de  prolonger  le  Systeme  himalayen  dans  ces 
directions.D'autres  cartes  fontjetor  le  cours  superieur  du  Lou- 
tse-kiang  et  du  Lan-tsang-kiang  dans  le  Bramapoutre,  mettant  les 
sources  de  ces  deux  grands  fleuves  entre  le  25  et  27*  de  latitude 
nord.  G'est  dela  fantaisie,  ce  n'cst  pas  de  la  geographie  positive. 
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Sucre  (Bolirie),  le  1*'  janvier  1880 

Je  vous  promis  dans  ma  derni&re  lettre  une  petite  relation  de 
mon  voyage  äPotosi  et  ä  Arura.  Je  vais  aujourd'hui  remplir 
ma  promesse. 

Je  commence  par  vous  prevenir  que  si  jamais  il  vous  prend 
fantaisie  de  voyager  en  Bolivie,  vous  ne  devez  pas  vous  attendre 
ä  ces  facilites  et  commodites  que  vous  trouvez  dans  vos  chemins 
de  feret  meme  dans  vos  voitures  publiques.  Ici  le  vehicule  ordi- 
naire  est  la  mule,  precieux  animal  du  reste,  qui  ne  se  fatigue 
pour  ainsi  dire  jamais,  qui  se  nourrit  de  peu  et  peut  franchir 
les  chemins  les  plus  difficiles  sans  faire  un  faux  pas.  J'espere, 
du  reste,  que  le  temps  n'est  pas  eloigne  oü  nous  jouirons,  nous 
aussi,  des  avantages  da  chemin  de  fer.  M.  Arceme  disait  encore 
ces  jours  passes  :  «  Le  chemin  de  fer  est  une  imperieuse  necessite 
pour  nous,  ilsefera.  »  Les  compagnies  dont  M.  Arce  est  le  direc- 
teur  sontplus  que  jamais  resolues  a  le  faire  avec  leurs  propres 
fonds,  si  elles  ne  trouvaient  pas  des  capitaux  etrangers.  L'exe- 
cutioa  de  ce  chemin  de  fer  ne  presente  aucune  difficulte  :  les 
etudes  qui  ont  ete  faites  ont  constate  que  sur  1154  kilometres 
que  parcourrait  la  voie,  il  y  a  plus  de  800  kilom.  de  plaine.  Le 
reste  est  presque  aussi  facile.  Je  ne  vous  ai  pas  envoye    les 
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plans  et  devis  que  vous  me  demandiez  dans  une  precedente 
lettre,  parce  qu'on  ne  peut  aller  en  avant  tant  que  dure  la 
guerre  que  le  Chili  a  declaree  äla  Bolivie  et  au  Perou.  Malheu- 
reusement  lesderniers  evenements  n'ont  pas  ete  favorables  aux 
allies,  qui  n'ont  eu  aucun  homme  capable  d'organiser  la  defense 
et  de  diriger  Farmes.  Mais  il  semble  que  les  revers  ont  stiraule 
le  courage  au  lieu  de  l'abattre.  II  faut  donc  attendre  la  fin  de 
ces  evenements  avant  de  faire  d'autres  demarches. 

Je  reviens  ä  mon  voyage.  J'avais  toujours  desire  connaitre 
Potosi.  Aussi  ai-je  saisi.  bien  vite  Toccasion  qui  s'estpresentee 
pour  aller  visiter  cette  montagne,  une  des  plus  cel&bres  du 
monde  par  la  quantite  enorme  d'argent  qu'on  en  a  tir£. 

Le  Potosi  est  un  cöne  regulier  completement  detache  des  autres 
montagnes  qui  l'environnent.  Sa  formation  est  due  ä  l'erup- 
tion  d'une  masse  de  porphyre  qui  s'est  fait  jour  a  travers  Tar- 
doisequi  compose  tous  les  terrainsenvironnants.  II  est  ä  remar- 
quer  que  toutes  les  mines  de  Bolivie  sont  encaissees  dans  la 
röche  porphyrique.  La  couleur  du  Potosi  est  rougeätre  ;  mais 
sur  ce  fond  general  tranchen t  une  multitude  de  nuances  pro- 
duites  par  les  deblais  des  mines,  et  qui  forment  comme  une  mo- 
saique  depuis  le  pied  jusqu'au  sommet,  qui  s'eleve  k  714  metres 
au-dessus  de  la  vallee.  Celle-ci  s'etend  dans  un  plan  incline, 
vers  le  nord-ouest,  au  pied  du  cöne.  Au  dix-septieme  siecle  eile 
eut,  dit-on,  160,000  habi tan ts,  d'autres  disent  200,000.  Aujour- 
d'hui  eile  n'en  a  plus  que  15,000.  Le  centre  offre  encore  quel- 
ques restes  de  sa  grandeur  passee,  mais  des  qu'on  s'en  eloigne 
un  peu,  on  est  tristement  impressionne  par  les  ruines  qui  se 
voient  de  toutes  part :  il  y  a  des  quartiers  enti&rement  aban- 
donnes.  Au  nord-est,  sur  les  premiers  contreforts  d'une  chain 
de  montagne  appelee  Cori-Cori,  sont  des  ecluses  qui  se  remplis- 
sent  dans  la  saison  des  pluies,  et  donnent  toute  l'annee  de  Teau 
k  la  ville  et  aux  usines  ou  Ton  beneficie  le  minerai.  Ces  ecluses 
terrainees  en  1621,  etaient  au  nombre  de  32;  elles  avaient  coüte 
environ  15,000,000  de  francs.  Aujourd'hui,  il  n'en  reste  que 22, 
dont  quelques -unes  sont  en  mauvais  etat.  En  1626,  elles  ali- 
mentaient  150  etablissements  de  benefice;  maintenant  on  en 
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corapte  11  ou  12  seulement,  parmi  lesquels  plusieurs  ne  sont 
point  en  activite.  Ce  seul  fait  indique  ä  quel  point  de  decadonce 
Potosi  est  tombe.  Et  pourtant  ses  mines  soat  loin  d'etre  epui- 
sees,  ainsi  que  je  le  dirai  toutk  l'heure. 

Je  ne  voulais  point  quitter  Potosi  sans  faire  uno  visite  aux 
mines  ;  une  ascension  fut  donc  resolue  ;  nous  etions  quatre. 
On  nous  donna  pour  guide  un  mineurqui  a  passe  sa  vie  dans  les 
travaux  de  Potosi,  dont  il  connait  parfaitement  les  histoires  et 
les  legendes ;  car  aucun  pays  du  monde  peut-etre  n'a  autant 
de  legendes  que  celui-lä.  Je  me  suis  raeme  propose,  si  jamais 
j'ai  des  loisirs,  de  les  recueillir.EUes  ne  manqueraient  pas  d'in- 
teret.  Je  veux  aussi  engager  Revaux  k  rassembler  les  mate 
riaux  d'une  histoire  de  Potosi. 

Nous  pümes  faire  la  plus  grande  partie  de  l'ascension  ä  mule. 
Une  heure  trois  quarts  apres  le  depart  de  Potosi  nous  arrivions 
au  sommet  oü  le  barometre  aneroide  marquait  une  hauteur  de 
4,950  metres.  Un  grand  nombre  ne  peuvent  monter  ä  ces  alti- 
tudes,  sans  eprouver  une  grande  difficulte  de  respirer  et  de  vio- 
lents  maux  de  tete.  Pour  moi,  je  ne  ressens  aucune  incommo- 
dite.  Quelques  provisions  que  nous  avions  eu  soin  de  porter 
reparerent  bien  vite  les  fatigues.  La  journee  etait  exceptionnel- 
leraent  belle,  le  ciel  serein  et  calme.  Nous  n'etions  päs  incom- 
modes  par  les  ventsquisoufflent  presque  toute  l'annee  ä  Potosi. 
Nous  pümes  donc  jouir  tout  ä  notre  aise  du  vaste  borizon  qui 
s'etendait  devant  nous.  Puis  nous  voul&mes  parcourir  la  mon- 
tagne  pour  juger  un  peu  des  travaux  qui  y  ont  ete  faits.  J'en 
avais  entendu  parier  bien  souvent;  je  m'imaginais  mdme  que 
tout  ce  qu'on  m'en  disait  ätait  un  peu  exagere.  Eh !  bien,  l'im- 
pression  que  j'ai  eprouvee  a  depasse  tout  ce  qu'on  m'en  avait 
fait  concevoir.  La  montagnea  ete  litteralement  bouleversee.  On 
pretend  que  le  seul  cöne  de  Potosi  a  eu  environ  5,000  bouches 
de  mines.  On  comprend  ce  chiffre  quand  on  a  ete  sur  les  lieux. 
Aussi  tout  le  tiers  superieur  est  comme  un  crible;  des  galeries 
s  y  croisent  dans  tous  les  sens.  Cette  multitude  de  travaux  s'ex- 
plique  par  la  prodigieuse  richesse  de  ces  mines.  On  assure  que 
quelques  fllons  etaient  d'argent  massif .  On  compte  sur  le  Potos 
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trente-deux  filons  dans  la  directum  de  nord  a  sud,  et  avec  une 
inclinaison  moyenne  de  75°.  Les  principaux  filons,  en  com- 
men$ant  du  cöte  de  Test,  etaient  :  Pola,  qui  avait,  dit-on,  4  k 
5  raelres  d'epaisseur,  mais  le  minerai  etait  pauvre;  Mendieta, 
1  metre  environ  d'epaisseur,  minerai  riche ;  Rica  (la  Riche), 
qui  se  subdivisait  en  trois  branches,  2  metres  d'epaisseur  ;  le 
minerai  etait  presque  de  Targent  pur ;  Estana  (etain),  avec 
trois  branches  S  Mondragon,  Sacramenta,  Santa-Maria, 
Saint -Michel,  Cotamita,  etc.  Ces  filons  sont  k  une  distance 
les  uns  des  autres  d'environ  70  k  80  metres,  et  sont  relies  entre 
eux  par  une  multitude  de  filons  croiseurs,  plus  ou  moins  im- 
portants,  qui  forment  dans  la  montagne  comme  une  maille. 

Pendant  quelque  temps,  on  travailla  ces  minespar  des  tran- 
chees  k  ciel  ouvert.  Plus  tard,  on  pratiqua  des  galeries  dans 
les  flaues  de  la  montagne;  ces  galeries  servaient  k  la  fois  pour 
l'ecoulement  des  eaux,  Taeration  de  la  mine  et  l'extraction  du 
minerai.  Tout  le  travail  d'exploitation  se  faisait  ä  force  de  bras 
et  sans  l'emploi  des  machines.  Les  Indiens  etaient  obliges  dy 
faire  de  nombreuses  corvees,  et  au  retour  de  leur  travail  ils  ne 
recevaient  que  de  mauvais  traitements.  L'exploitation  6tait  du 
reste  conduite  sans  aueun  art,  sans  ordre  et  sans  methode  ;  rien 
n'etait  fait  pour  la  rendre  durable.  Un  soulevement  general  des 
Indiens  en  1780,  la  guerre  de  Tindependance  de  1809  k  1825, 
avec  des  intervalles  de  repit,la  mauvaise  direction  des  travaux, 
renvahissement  des  mines  par  les  eaux,  telles  sont  les  princi- 
pales  causes  qui  ont  amene  la  decadence,  on  peut  meme  dire  la 
ruine  des  mines  dePotosi,  aussibien  que  du  reste  de  la  Bolivie. 

Au  dernier  siecle,  le  roi  d'Espagne  resolut  de  faire  pratiquer 
une  galerie  qui  arriverait  jusqu'au  centre  de  la  montagne  et  fa- 
ciliterait  l'exploitation .  On  se  mit  ä  l'oeuvre  en  1773.  En  1790, 
une  commission  d'ingenieurs  composee  du  baron  de  Norden- 
flicht, Suedois,  quien  etait  le  chef,du  baron  de  Born,  Hortgrois, 
et  de  Webber,  Autrichien,  envoyes  par  le  roi  d'Espagne,  re  • 

1  Les  filons  Rica  et  Cotamita  furent  les  prineipaux  qui  donnerent,  au  xvn« 
siöele,  ä  Quiros  ou  Quiroga  la  somme  de  150,000,000  de  pesos  (cent  millions  de 
francs).  Le  travail  de  Cotamita  a  äte  repris  par  le  nereu  de  M.  Arce. 
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connut  que  la  conti nuation  de  cette  galerie  Mait  irapossible,  et 
en  fit  commencer  une  autre  sous  la  direction  de  Webber.  Cette 
nouvelle  entreprise  n'eut  pas  plus  de  succe?  et  eile  fut  abändern- 
neeen  1813.  On  pretend  cependant  qu'il  y  aurait  peu  k  faire 
pour  arriver  aux  filonsprineipaux,  etobtenir  d'iramensesrisul- 
tats.  A  plusieurs  reprises,  des  societes  se  sont  roeme  formees, 
mais  rien  de  serieuxn'a  ete  fait.  En  1856,  M.  Avelino  Arameya 
obtint  la  concession  de  la  galerie  royale,  forma  une  nouvelle 
Societe,  et  on  se  mit  k  l'osuvre.  M.  Arce  etait  le  directeur  des 
travaux,  et  il  proposait  la  conclusion  imm£diate  de  la  galerie. 
Le  conseil  d'administration  ne  fut  pas  de  cet  avis;  on  depensa 
le  peu  de  ressources  dont  on  disposait  k  faire  des  travaux  secon- 
daires.  M.  Arce  voyant  la  fausse  route  qu'on  suivait  se  retira 
et  alla  a  Huonchaca,  oü  il  a  fonde  un  etablisseraent  qui  oecupe 
le  premier  rang  dans  l'Amerique  du  Sud,  et  qui  est  appele  k  un 
immense  avenir.  Quelques  annees apres,  la  Societe  Aramaya  etait 
en  faillite.  Cependant  eile  n'a  pas  ete  dissoute,  un  arrangement 
est  intervenu  avec  les  creanciers.  M.  Avelino  Aramaya  se  re- 
tira  alors  en  France;  il  vit  ä  Paris.  Son  Als  continue  4  faire 
quelques  travaux  insignifiants  dans  les  mines  de  Potosi ;  l'en- 
treprise  ne  peut  progresser  en  de  telles  mains.  D'un  cöte,  les 
Aramaya  n'ont  pas  les  fonds  suffisants  ;  d'un  autre,  personne  ne 
veut  s'associer  ä  eux ;  et  enfin  leurs  pretentions  pour  une  vente 
ontete  jusqu'ici  exorbitantes.  En  1872,  une  maison  anglaise 
voulut  faire  une  grande  entreprise  a  Potosi,  pour  cela  il  fallait 
acheter  les  concessions  des  Aramaya, qui  auraient  ete  comme  la 
base  de  Texploitation.  Or  ils  demandaientla  somme  de  2,500,000 
fr.  d'une  propriete  qui  vaut,  m'a-t-on  dit,  3  ou  400,000  fr.  Je 
suppose,  du  reste,  que  M.  Avelino  Aramayo  serait  moins  exi- 
geant  aujourd'hui  qu'il  ne  Ta  ete  autrefois.  M.  Arce  et  ses  asso- 
cies  ont  Tintention  de  se  lancer  dans  cette  affaire  des  qu'ils  le 
pourront.  On  peut  assurer  qu'entro  leurs  mains  cette  entrepri- 
se sera  une  des  plus  colossales  qui  puissent  se  presenter  d~:.> 
le  monde  par  les  resultats. 

En  effet,  d'apres  les  archives  de  Potosi  et  d'Espagne,  on  a  tire 
jusqu'ici  de  cette  montagneau  moins  huit  milliards  de  francs.Or 
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on  a  exploite  564  metres,  k  partir  du  sommet.  II  ne  reste  plus, 
il  est  vrai,  pour  arriver  k  la  base,  que  331  metres,  encore  vier- 
ges  de  toute  exploitation ;  raais  il  faut  remarquer  1°  que  la  mon- 
tagne  vaen  s'elargissant  versla  base,  et  que  les  filons  prennent 
une  extension  proportionnelle ;  2°qu*il  y  a  toute  possibilite  (d'a- 
pres  les  donnees  fournies  par  les  autres  mines  de  Bolivie,  on 
pourrait  presque  dire  certitude)  que  les  filons  s'etendent  en  pro- 
fondeur  bien  au  dessous  de  la  base.  Des  lors  on  peut  supposer 
avec  fondement  que  le  Potosi  renferme  encore  autant  d'argent 
qu'il  en  a  dejä  fourni  au  monde.  Quelle  autre  entreprise,  si  belle 
qu'elle  soit,  peut  offrir  de  telles  esperances  ? 

Pour  faire  cette  exploitation  sur  une  aussi  vaste  icheile,  on 
compte  qu'il  faudra  une  sorarae  de  4  ou  5,000,000  de  francs, 
soit  pour  acheter  les  concessions  qui  existent  dejä,  soit  pour  les 
travaux  de  la  mine  et  pour  l'etablissement  de  benefice. 

Get  etablissement  trouverait  sans  doute  sa  place  au-dessous 
de  Potosi  dans  un  village  appele  Coulumarca,  qui  a  du  autre- 
fois  faire  partie  de  la  ville.  A  en  juger  par  les  ruines  qu  on  y 
voit,  les  principaux  etablissements  ou  benefices  durent  etre  en 
cet  endroit.  Quelques-uns  des  travaux  qui  subsistent  encore 
pourraient  sans  doute  etre  utilises.  Avec  cet  etablissement  cree 
dans  de  grandes  proportions,  on  pourrait  beneficier  avec  avan- 
tage  une  immense  quantite  de  minerai  pauvre  et  meme  les  de- 
blais  anciens.  Les  moyens  si  imparfaits  d*autrefois  ne  permet- 
taient  que  le  benefice  des  minerais  ricbes,  on  rejetait  les  autres. 
Le  benefice  seul  de  cette  classe  de  minerai  serait  incalculable. 

Mais  pour  que  cette  entreprise  prenne  tous  les  developpe- 
ments  dont  eile  est  susceptible  et  qu'elle  devienne,  ainsi  que  je 
le  disais  tout  k  l'heure,  la  plus  productive  du  monde  entier,  le 
chemin  de  Ter  est  necessaire  en  Bolivie.  Raison  de  plus  pour  re- 
peter  avec  M.  Arce :  //  se  fera.  En  me  laissant  aller  ä  vous  don- 
ner  ces  d£tails  sur  Potosi,  le  temps  s'estecoule  et  je  n'en  ai  plus 
assez  pour  terminer  celte  petite  relation.  Je  vous  envoie,  par  ce 
courrier,  ces  pages  ecrites  k  la  bäte.  Dans  une  prochaine  lettre 
je  vous  parlerai  d'Orwro,  qui  n'est  pas  moins  digne  d'attention 
que  Potosi  et  qui  pour  vous  a  un  interet  tout  particulier. 
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Les  geographes  savent  dejä  par  les  Lettres  edifianles  (31* 
recueil)et  par  les  Memoires  concernant  les  Chinois  (tome  I,r) 
que  l'empereur  Kieng-Long  envoya  k  diverses  reprises  des  mis  - 
sionnai res  Jesu ites  dans  les  vallees  des  monts  Tian-chan  et  dans 
les  bassins  de  l'lli,  de  TAraour-darya  (Oxus)  et  du  Syr-darya; 
pour  en  dresser  la  carte.  Oü  sait  que  les  determinations  de  la- 
titude  et  de  longitude  et  les  autres  observations  faites  d  cette 
occasion  par  les  missionnaires  ont  servi  de  base  aux  notices  et 
cartes  des  «  pays  occidentaux  d  (Si-yu)  qu'on  trouve  dans  les 
grands  ouvrages  de  geographie  publies  ä  Pekin  sous  Khien- 
Long,  notamraent  dans  la  «  grande  geographie  de  l'empire  des 
Thaithsing.  (Thai  thsing  y  thoung  tchi),  souvent  reimprimee 
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avec  des  additions  successives,  et  dans  la  «  Description  des  con- 
trees  occidentales  »  (Hoang  yu  si  yu  thou  tchi).  Et  c'est  de 
ces  publications  chiuoises  que  les  sinologues  de  notre  siecle  ont 
tire  une  certaine  quantite  d'informations  qui  sont  restees  jus- 
qu'aujourd'hui  la  principale,  l'unique  source  des  geographes 
pour  ces  regions  centrales  de  l'Asie1.  Bien  queles  redacleurs 
chinois  de  ces  ouvrages  aient  toujours  neglige  de  reconnaitre  ce 
qu'ils  devaient  aux  geographes  jesuites,  l'Europesavante  a  su 
rendre  ä  ces  derniers  ce  qui  leur  appartient.  D'ailleurs,  desl776 
les  Memoires  concernant  les  Chinois  publierent  une  liste  de 
quarante-trois  positions  geographiques    determinees  par  les 
PP.  Felix  d'Arocha  et  Joseph  d'Espinha,  en  1759-1760,  dans 
le  Turkestan  oriental  et  occidental2.  Carl  Ritter  et  Alexandre 
de  Humboldt  ont  pris  ces  positions  pour  base  de  leurs  travaux 
sur  ces  regions.  Les  deux  meines  missionnaires  avaient  fait  des 
observations  semblables,   des  1756,  dans  Test  du  Turkestan 
oriental  et  dans  ce  que  les  Russes  appellent  la  JDzoungarie, 
c'est-k-dire  dans  la  region  qui  betend  depuisHami  et  Textre- 
mite  Orientale  duTian-chan,  kTest,  jusqu'äKouldja(Ili)et  aux 
environs  du  lac  ßalkach,  k  l'ouest,  region  qui  est  appelee  par  les 
missionnaires  du  xvur  siecle  pays  des  jßleuthes,  du  nom  des 
tribuskalmouquesquiy  dominaient,mais  aussipaysdu  Tchong- 
kar  ou  des  Tchongkars,  nom  particulier  d'une  de  ces  tribus. 
On  sait  que  le  Turkestan  oriental  et  la  Dzoungarie  ont  £te  plu- 
sieurs  fois  conquis  et  perdus  par  les  Chinois.  C  est  k  la  suite  de 
l'armee  de  Khien-Long  que  les  PP.  d'Arocha  et  d'Espinha  s'y 
rendirent   en  1756.  Tout  ce  qu'on  savait  jusqu'ä  present  sur 
leur  routeet  la  maniere  dont  ils  avaient  execute  leur  travail,  se 
reduisait  ä  unpassage  d'une  lettre  du  P.  Antoine  Gaubil  adres- 


*  J.  Klaproth,  Magasin  asiatiquei  1825,  tome  I;—  Asia  polyglotta,  1823; 
—  Carte  de  VAsie  centrede  dresse'e  d'apres  les  cartes  leve'es  par  ordre 
de  l'empereur  Khian-Loung  par  les  missionnaires  de  Peking  1836;  etc.  — 
Stanislas  Julien,  Eclaircissements  ajoutes  ä  VAsie  centrale  de  M.  de  Hum- 
boldt, t.  II,  1843;  —Journal  asiatiqw,  4*  serie,  t.  VIII,  1846,  etNouvelles 
Annales  des  voyages,  aniiee  1846,  t.  VII  G.  Paüthier  dans  les  notes  de  son 
Edition  de  Marco  Polo. 

*  Mämoires,  etc.,  t.  I,  p.  393 . 
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s£e  de  Peking  k  l'astronome  Joseph-Nicolas  de  l'Isle  k  Paris, 
lettre  qui  n'a  ete  publiee  qu'en  1832  par  Klaproth1.  «  Je  vous 
avais  raande,  ecrit  ce  Pere,  en  date  du  14  novembre  1757,  que 
deux  jesuitesportugais,  les  PP.  Espinha  et  d'Arocha,  avaientete 
envoyes  dansle  pays  desKalmuksTchongar,  nommes  en  Russie 
Khoung  -taichi.  Ils  on  sont  revenus;  ils  ont  ete  i  Hami,  Barr 
koul,  Tourphan,  Manas,  Borotala,  Ili,  etc.;  ils  ont  observe  les 
latitudes  et  ont  deduit  les  longitudes  par  les  routes,  les  rumbs, 
les  distances ;  pour  cela  ils  n'ont  pas  eu  tout  ce  qu'ils  auraient 
souhaite,  et  ils  auraient  bien  voulu  faire,  k  l'aise,  quelques  Ob- 
servation d'occultation  d'etoiles,  de  satellites,  etc.,  pour  la 
longitude.  »  Gaubilajoute  :  cc  La  carte  qu'ils  ont  faite  dece  pays- 
1k  est  au  palais,  et  eile  n'est  pas  ici  publique;  ces  deux  Peres 
ne  manqueront  pas  de  l'envoyer  en  Portugal,  et  eile  est  bien 
meilleure  que  celle  qu'on  avait.  A  Lisbonne  on  la  publiera  sans 
doute,  et  vous  en  serez  instruit.  »  Nous  ignorons  si  la  carte  des 
PP.  d'Arocha  et  d'Espinha  est  jamais  parvenue  k  Lisbonne;  si 
eile  y  est  arrivee,  c'est  au  momentoü  Pombal  brölait  ou  expul- 
sait  les  jesuites,  et  des  lors  il  est  facile  de  deviner  quelsort  eile 
a  du  avoir.  En  tous  cas,  eile  n'a  jamais  ete  publiee  en  Europe. 
Le  P.  Gaubil,  dont  le  zele  pour  le  progres  de  la  geographie  etait 
incomparable,  n'aurait  pasmanque  de  l'envoyer  lui-meme  4  son 
correspondant  de  l'Isle,  s'il  avait  pu  se  la  procurer  k  Peking.  Ses 
confreres  portugais,  par  un  esprit  de  nationalite  un  peu  etroit 
ou  par  crainte  de  blesser  l'empereur,  tardaient  k  la  lui  com- 
muniquer.  Heureusement  Gaubil  eut  connaissance  par  une  au- 
tre  voie  de  plusieurs  räsultats  importants  de  leurs  Operations. 
Un  mandarin  du  «  tribunal  des  cartes  »  eut  la  complaisance  de 
copier  pour  lui  les  positions  de  dix-huit  lieux  considerables,  sur 
la  carte  meme  que  les  Peres  portugais  avaient  remise  ä  ce  tri* 
bunal  pour  etre  Offerte  k  l'empereur.  Le  P.  Gaubil  envoya  ces 

1  Journal  asiatique,  1632,  torae  X,  p»  411.  Klaproth  a  publik  dans  le  m£mo 
Tolume  dix  autres  lettre*  du  P.  Gaubil  egalement  ineJites  ;  loutes  ont  ete  repro« 
duites  dans  les  Lettres  edifiantcs  de  1  Edition  du  Pantheon  litUraire^  1843, 
t.  IV.  Klaproth  ne  dit  pas  oü  il  a  rencontre  les  originaux ;  nous  en  avons  re- 
trouve  la  plus  grande  partie  (plus  tard,  nous  dirons  oü),  et  nous  avons  constatl 
que  la  copie  de  Klaproth  est  quelquefois  infidele» 
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positions  k  de  l'Isle  dans  uno  lettre  du  20  novembre  1758,  qui 
est  peut-etre  la  derniere  qu'il  ait  ecrite.  Nous  avons  eu  le  bon- 
heur,  il  y  a  peu  de  semaines,  de  retrouver  Toriginal  de  celte 
lettre,  qui  etait  restee  inconnue,  ce  semble,  meme  k  Klaproth. 
En  meme  temps  nous  avons  mis  la  main  sur  une  lettre  du  P. 
Amiot,  qui  ajoute  des  details  egalement  inedits  sur  le  voyage 
dont  les positions  recueillies  parle  P.Gaubilfurentle  fruit. Nous 
reproduirons  d'abord  la  lettre  du  P.  Amiot  presque  en  entier. 
Ge  jesuite  ecrit  ä  son  confrere  le  P.  de  la  Tour,  ä  Paris,  de  P6- 
king,  le  24  novembre  1756  : 

L'empcreur  fit  partir  six  g^ographes  pour  aller  lever  la  carte  du 
Tchongkar  dont  il  se  croyait  le  maltre  et  qu'il  mettait  au  nombre 
des  provinces  de  son  empire.  Parmi  les  geographes,  il  y  a  deux  de 
nos  j&uites  portugais,  äsavoir,le  R.  P.  de  Rocha  et  le  P.  Espinha 4 
SaMajeste\  en  les  envoyant,  a  voulu  leur  faciliterles  moyens  de  se 
procurer  les  sccours  n£cessaires  pour  faire  leurs  Operations,  et  pour 
cela  il  a  fait  le  P.  de  Rocha  mandarin  du  troisieme  ordre  et  le  P. 
Espinha,  son  compagnon,  mandarin  du  quatrifcme.  Sans  cette  pr^cau- 
tion  il  leur  aurait  £te*  coinme  impossible  de  faire  ce  pourquoi  on  les 
envoyait. Aussi  ces  RR.  PP.  n'ont  pas  fait  difficultö  d'accepter  l'hon- 
neur  du  mandarinat,  dont  ils  ne  seraient  pas  souci^s  en  d'autres  cir- 
constances.  11s  partirent  le  21  de  la  seconde  lunechinoise  qui  etait  le 
21  mars  1756.  L'empereur  les  honora  d'une  audience  particuliere 
avant  leur  derart  et  il  eut  la  bontö  de  leur  dire  qu'il  comptait  beau- 
coup  plus  sur  ce  qu'ils  feraient  que  sur  ce  que  pourraient  faire  ses 
propres  sujets  et  les  lamas  eux-mömes  ;  car  avec  les  deux  j£suites 
iL  y  a  deux  lamas  assez  bons  math£maticiens  pour  le  pays  et  deux 
Chinois  ou  Tartares  chinoise's,  membres  du  tribunai  d'astronomie  de 
Peking...  Depuis  le  jour  de  leur  derart,...  les  Peres  geographes  ne 
nous  avaient  donne  aucune  de  leurs  nouvelles.  Les  choses  avaient 


1  Le  nom  du  premier  de  ces  deux  Peres,  dans  les  lettres  de  ses  confreres 
rancais,  est  ecrit  d'Arocha,  da  Rocha  et  de  Rocha.  II  etait  entre  dans  la  Com- 
pagnie  de  Jesus  en  1728,  il  arriva  en  Chine  en  1738  et  mourut  a  Pöking  en  1781, 
ä  i'äge  de  soixante  huit  ans;  il  avait  succede  au  P.  de  Halerstein,  jesuite  autri- 
cbien,comme  Präsident  du  tribunai  des  inatheraatiques  de  Peking,  en  1774.  Le  P. 
d'Espinha,  jesuite  depuis  1739,  vint  en  Chine  en  1751,  remplaya  le  P.  d'Arocha 
dans  sa  charge  de  president,  et  mourut  ä  Peking  en  1788,  ä  Tage  de  so'xante- 
six  am. 
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bien  changö  de  face  dans  le  pays  oü  ils  allaient.  Tout  y  etait  en  d£- 
sordre.  Le  rdgule  tartare  qui  etait  gönlralissime  des  troupes  de  l'em- 
pereur  s'^tait  retire*  avec  les  siens  et  ä.  son  exemple,  bien  d'autres 
rlgulessont  demeurtta  neutree  ou  se  sont  declarlscontre  lesChinois. 
Amoursana  etant  trop  fort  dans  son  propre  pays  pour  craindre  les 
troupes  imperiales,  a  porte  le  fer  et  le  feu  dans  le  pays  du  Tchong- 
kar  et  a  d£truit  un  royaume  qui  a  Ite  pendant  bien  des  siecles  un  des 
plus  florissants  de  la  Tartarie.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  P.  de 
Rocha  par  une  lettre  datee  de  King-se,  petite  riviere  dont  vous 
pouvez  yoir  la  positiondans  la  carte  ds  environs  du  Thibet.  Le 
P.  de  Rocha  apres  avoir  attendu  quelques  mois  sur  les  confins  de 
la  Chine,  apprit  enfin  qu'il  n'y  avait  plus  d'ennemis  dans  le  pays 
oü  il  devait  aller,  et,  s'avangant  par  le  nord  jus  qua  la  riviere  Ili, 
il  fit  la  carte  des  pays  qu'il  parcourut.  II  vit  pres  d'Ili  le  fameux 
mias&eve*  par  lessoins  de  Kaldan-Seren,  le  dernier  prince  tchong- 
kar  qui  ait  regne;  mais  il  eHait  delruit,  et  ces  environs  £taient  cou- 
verts  de  cadavres...  tout  le  reste  du  pays  £tait  ravage\  Le  P.  Espi- 
nha  est  alle  par  le  sud  d'oü  il  se  rendra  egalement  ä  lli  en  pas- 
santpar  Vouest.  Quand  il  aura  fini,  il  se  rendra  ä  une  autre  ville 
nomm£e  Sutcheou,  oü  leP.  Rocha  doit  aller  aussi.  La  ilsrejoindront 
leursouvragcs  et  en  feront  un  tout  qui  sera  presente*  a  Tempereur. 
LeR.  P.  de  Rocha  marque  dans  sa  lettre  qu'ils  travaillent  ä  faire 
une  carte  danslaquelle  ils  marqueront  en  detail  les  montagnes,  col- 
lines,  ri vieres,  lacs,  bois...  » 

» 
Les  dix-huit  determinations  astronomiquescommuniquees  au 

P.  Gaubil  ne  sauraient  donner  qu'une  idee  bien  imparfaite  de 

cette  carte  de  detail ;  elles  n'en  ont  pas  moins  leur  interet,  et 

plusieurs  se  rapportent  ä  des  points  oü  aucun  voyageur  savant 

n'est  encore  par  venu.  Les  voici,  fideleraent  copiees  sur  Tauto- 

graphe  du  P.  Gaubil ;  il  faut  observer  que  les  longitudes  sont 

prises  du  meridien  de  Peking,  que  les  missionnaires,  i  cette 

epoque,  mettaient  ä  114°  9'  est  de  Paris  (determination  du  P. 

Gaubil). 


r. 
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POBITIONS  DB  QUELQUES  L1BUX  A  L  OUEST  DK  HAMI 

LAlttUDB  NOÄD  LONOITÜDB  OÜBST  DB  PKICINQ  N0TB3 


Parcol 


43  89'        23°  W 


Ouloumotsi  43°  27' 

Gantsihay  44°  13' 

Tsieul  45°  30' 

Polotala  44*  5C 


m 


43o  56' 


Louhikin  42°  8' 
Touloufan  43°  4' 
Ouchaketar   42°  16' 


Harachar  42°  16' 

Kourle  41«  46' 

Tchourtous  43°  17' 

Kongkis  430  33' 

Hache  44°   8' 


II  y  a  une  garnison  chinoise  k  Par- 
col. 


Aptac 

45°  <y 

24°  26' 

Paitac 

44°  43' 

25»   C 

Moley 

43°  45' 

25*36' 

Kimosa 

43°  4C 

26*  52' 

27°  57'  aussi  appele*  Oromtchi,  autre  garni- 
son chinoise. 

30«  54' 
31<>  0* 

33°  30Nom  d'une  riviere,  prenez  le  milieu 
de  soncours. 

34°  20'  Nom  d'une  riviere,  c'est  le  lieu  oü 
plusieurs  rivieres  bo  joignent  et 
entrent  dans  Tili.  G^tait  le  campe- 
mentordinairedu  roides  fileathes, 
aujourd'hui  d&ruit... 

26«  11' 

26«  45' 

28<>  26'  II  y  a  \i  an  lac  de  plus  de  40  lieues 
de  tour,quin'eatpas  marque*  dans 
Duhalde. 

29ol7' 

29°  5# 

30°  507  aussi  appele*  Oultous. 

32o  o' 

33o  0' 


Lac  Lop  (Lop  nor  de  Duhalde)  :  d'apres  ce  que  les  deux 
Peres  ont  oui  dire,  ils  estiment  que  le  centre  en  est  2°  2(f  plus 
sud  que  Harni  et  pres  de  4°  ouest  de  cette  ville  (ils  admettent 
pour  Hami  la  position  donnee  dans  Duhalde ,  latitude  42°  53'  20" 
et  longitude  22°  23'  20"  ouest  de  Peking).  Le  P.  GaubiUjoute 
que,  pour  des  raisons  qu'il  exposera  plus  tard,  s'il  en  a  le  temps, 
les  longitwles  de  ce  catalogue  lui  paraissent  etre  k  reformer.  11 
est  t  presque  sür  »,  dit-il,  qix'Ili  est  3°  30'  plus  occidental  qu'il 
n'est  marque,  et  le  reste  ä  proportion,  Turpham  de  30'  ou  35', 
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Harachar  del°  45',  Tchoultous  etAntchihay  2°  40',  Porotala 
3°  20'. 

II  est  bien  k  regretter  que  le  P.  Gaubil  n'ait  pas  eu  le  temps 
de  communiquer  ä  son  correspondant  de  Paris  les  raisons  pour 
lesquelles  il  croyait  devoir  corriger  les  longitudes  de  la  carte 
des  PP.  d'Arocha  et  d'Espinha.  Sans  avoir  6te  sur  les  lieux,  il 
avait  des  connaissances  en  mauere  de  geographie  de  l'Asie  cen- 
trale qui  lui  donnaient  quelque  droit  deredresser  ses  confreres. 
Nous  devons  dire  cependant  que,  dans  plusieurs  cas,  ou  Ton 
peut  comparer  les  observations  de  ces  derniers  avec  des  obser- 
vations  contemporaines,  les  jesuites  portugais  sont  bien  plus 
pres  que  notre  compatriote  des  resultats  modernes.  Ainsi,  par 
exemple,  Harachar  (Karachar)  qu'ilsplacent  X  29°  17'  ouest  de 
Peking,serait,d'apresla  carte  de  voyage  de  Przevalsky  au  Lob- 
nor  1876-1877,  par  86°  57'  de  longitudet  est  de  Greenwich,  soit 
29°  32'  ouest  de  Peking;  Kourle  (Kourla),  qu'ils  mettent  ä  29 
56'  ouest  de  Peking,  serait  par  86°  30'  est  de  Greenwich,  soit 
30°  ouest  de  Peking  suivant  le  meme  voyageur ;  enfin  Ili,  dont 
l'ancien  emplacement  se  trouve  probablement  proche  du  vieux 
Kouldja,  serait,  en  supposant  vraiecette  identification,  par  81° 
20'  est  de  Greenwich,  ou  35°  9' ouest  de  Peking  environ, 

Nous  nous  contentons,  pour  le  moment,  d'offrir  ces  observa- 
tions inedites  aux  geographes.  Ils  n'auront  pas  de  peine  ä  re- 
connaitre,  parmi  les  noms  que  la  transcription  chinoise  a  quel- 
que peu  defigures,  divers  noms  dejä  places  plus  ou  moins  süre- 
ment  sur  les  cartes.  Ainsi,  Parcol  est  Barkoul;  Moleyy  Murui 
Ouloumolsi,  Ouroumstsi ;  Gentsihay,  Andzihay  ;  Tsieul,  peut- 
gtre  Shiho;  Polotala  Borstala;  Touloufan,  Tourfan;  Tchour- 
tous  ou  Oultous,  Youldous ;  Kongkis,  Kounges ;  Hache,  Kash, 
etc.  Legrand lac  pres  d' Ouchaketae  et  de  Karachar  est  evi- 
demment  le  Bagratch-kout>  aussi  appele  Bostangnor. 

Enfin,  pour  terrainer,  on  remarquera  que,  suivant  les  indica- 
tions  de  la  lettre  du  P.  Amiot,  les  neuf  premieres  positions  de  la 
serie  paraissent  representer  la  part  du  travail  personnel  du  P. 
d'Arocha,  et  les  huit  dernieres,  celles  du  P.  d'Espinha. 


ACTES  DE  LA  SOClfiTÄ 


SPANGE  DU  12  MAI 

Le  mercredi  12  mai,  ä  huit  heures  pr£cises,  M.  le  President  de  la 
Soctätä  de  g^ographie  de  Lyon  et  les  huit  membres  du  bureau,  ac- 
compagnds  de  M,  de  Lesseps,  fondateur  du  canal  de  Suez,  organi- 
ateur  de  la  Sociltä  pour  le  perccment  de  l'isthme  de  Panama,  et 
de  M.  Henri  Bionne,  ancien  officier  de  marine,  secretaire  g£n£ral 
de  la  Societe  pour  le  percement  de  Tisthme  de  Panama,  prenaient 
place  sur  l'estrade  des  cours,  dans  le  grand  amphithlätre  de  la 
Faculte*  des  sciences.  La  salle  £tait  remplie  de  l'£lite  de  la  soci£te* 
lyonnaise.  Parmi  les  assistants  se  trouvaient  S.  Em.  le  cardinal 
Gaverot,  M.  le  g£n£ral  Lecointe,  gouyerneur  militaire,  de  nom- 
breux  inombres  de  la  magistrature,  de  la  chambre  de  commerce,  du 
monde  des  lettres,  de  la  scicnce,  des  arts  et  du  commerce,  d£sireux 
d'entendre  le  celcbre  promoteur  du  projet  destine*  ä  unir  les  deux 
oc£ans. 

M.  Louis  Desgrand,  präsident,  ouvre  la  säance  par  l'allocution 
suivante  : 

«  Messieurs, 

«  L'an  dernier,  a  pareille  £poque,  l'infati gable  fondateur  du  canal 
de  Suez,  a  bien  voulu  venirnous  entretenir  du  percement  de  l'isthme 
ame*ricain. 

«  Yous  le  savez,  Messieurs,  ce  gigantesque  projet  que  Christophe 
Golomb  avait  entrevu,  que  tous  les  hommes  d'Etat  et  de  ge^ie  des 
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deux  mondes  ont  6t\xd\6  et  recomrnandä  ä  l'attention  publique;  cette 
grande  oeuvre  aussi  favorable  au  progräs  jnoral  et  civilisateur 
qu'au  d^veloppement  economique,  notre  illustre  compatriote  se 
propose  do  l'ex£cuter.  C'est  uue  seconde  victoire  qu'il  pr&end  rem- 
porter,  et  cela  comme  pour  la  preniiere,  au  refus  de  tout  concours 
officiel,  en  s'appuyant  sur  la  beule  force  de  l'initiative  privle .  Quel 
magnifique  couronnement  d'une  vie  d<5ji  si  bien  remplie ! 

«  Un  moment,  peut-dtre,  beaucoup  de  nous  ont  pu  croire  quoM.  de 
Lesseps  allait  marcher  de  succes  en  succes  k  l'achevement  de  son 
entreprise  :  n'avait-il  pas  pour  lui  une  premiäre  r£ussite  d'autant 
plus  eklatante  qu'elle  avait  etö  plus  contestee,  et  toute  une  plliade 
d'hommes  de  science  et  de  dävouement,  ses  compagnons  de  la  pro- 
miere  heure,  et  la  haute  sanction  donn£e  k  ses  idäes  par  le  congres 
de  Paris? 

«  C'est  le  propre  des  grandes  entreprises  de  soulever  d'ardentes 
oppositions.  Les  intärdts  menac£s  ou  simplement  mime-  d4plac£s 
s'emeuvent,  s'agitent,  s'irritent  et  finissent  par  se  coaliser  pour 
agir  sur  l'opinion  publique,  cette  grande  puissance  de  notre  £poque 
que  cberchent  k  se  concilier  tout  k  la  fois  les  amis  et  les  ennemis  de 
tout  progrfcs. 

«  C'est  ainsi  que  les  adversaire  du  canal  de  Suez  ont  parlä 
jusqu'au  dernier  jour,  des  risques  in£vitables  d'ensablement ;  de  la 
difference  de  niveau  entre  les  deux  mers  ;  des  dangers  de  la  naviga-» 
tion  de  la  mer  Rouge;  de  Topposition  anglaise  avec  ses  consequences 
imprlvues.  Malgrä  tout  cependant,  le  canal  de  Suez  s'est  fait,  et  il 
prosp£reä  la  satisfaction  glnärale;  ce  n'est  pas  k  Lyon  qu'on  dira 
le  contraire. 

«  Nous  ne  surprendrons  donc  personne,  etM.de  Lesseps  moins  que 
tout  autre,  si  nous  nous  permettons  de  dire  que  son  nouveau  projet 
souläve  ici  et  ailleurs  de  nombreuses  objections. 

ccOn  ne  doute  pas,  il  est  vrai,  de  la  possibilitä  d'ex&ution,  ni  non 
plus  de  la  convenance  de  präfärer  le  canal  k  niveau  au  canal  k  Iclu- 
ses.  L'autoritä  du  congres  international  rassure  k  cetlgard. 

«  Mais  on  se  demande  si  les  chiffres  de  dlpenses  et  de  recettes  ont 
£te  Itablis  sur  des  bases  bien  certaines ;  s'ils  ont  6t6  contrdlls  sur  les 
lieux;  si  de  serieuses  propositions  d'ex&ution  k  forfait  sont  venues, 
en  partie  au  moins,  en  justifier  les  calculs  th£oriques. 

«  On  ne  comprendpas  bien  non  plusl'interät  quel'Europe  en  g4n6- 
ral  et  la  France  en  particulier  peuvent  avoir  k  travailler  aussi  £ner. 
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giquement  au  d£veloppement  £conomique  d'un  continent  dejä  si  lar- 
gement  favorise  des  dons  de  la  nature. 

«  On  s'inquiete,  enfin  de  la  froideur  des  Etats-Unis  pour  un  projet 
ä-1'ex^cution  duquel  ils  sont  cependant  les  plus  int£ress£s.  La  Prä- 
tention qu'ils  paraissent  afficher  d'ötre  les  seuls  protecteurs,  peut- 
öire  möme  les  proprie"taires  exclusifs  d'un  passage  qu'il  s'agit. cepen- 
dant de  cr£er  avec  l'argent  de  tous,  cette  pretention  n'est  pas  faite 
nonl  pus  pour  rassurer. 

«  On  ne  peut  en  disconvenir,  et  l'homme  qui  a  su  dominer  la  re- 
doutable  Opposition  de  lord  Palmerston  l'admet  certainement  comme 
nous:  oui,  l'opinion  publique  r£clame  des  eclaircissements  plus  com- 
plets  et  d'une  port£e  plus  saisissante  que  ceux  qui  lui  ont  6t6  fournis 
jusqu'a  present  sur  le  percement  du  canal  de  Panama. 

«  Mais  c'est  pr£cis£ment  pour  r^pondre  ä  ces  legitimes  prgoccupa- 
tionsqueM.  de  Lesseps  n'a  pas  hesite  äse  rendre  sur  les  lieux,  äles 
parcourir  par  lui-möme  en  compagnie  d'hommes  aussi  pratiques  que 
savants,  a  visiter  ce  peuple  ameYicain,  ä  discuter  toutes  choses  avec 
ses  repr£sentants  officiels  et  officieux.  G*est  pour  cela  aussi  que  pour  la 
seconde  fois,  il  veut  bien  venir  au  milieu  de  nous,  honorer  en  l'a- 
bordant,  notre  modeste  tribune  et  exposer  ä  la  population  lyonnaise, 
toujours  si  sympathique  aux  grandes  conceptions  et  aux  gänereuses 
pens^es,  les  motifs  qui  justifient  la  cnnfiance  que  ses  compagnons  et 
lui  ne  cessent  d'entretenir  pour  une  oouvre  qui  n*a  pas  d'^gale  dans 
le  passe1  et  qui  ne  peut  en  avoir  dans  l'avenir.  » 

M.  de  Lesseps,  pr^nant  ensuite  la  parole,  remercie  Tassembl^e  de 
s'dtre  rendue  si  nombreuse  et  si  empressee  a  une  reunion  qu'il  d^si- 
rait  d'autantplus  ardemment  queson  voyage  ä  l'isthme  americain  et 
aux  Etats-Unis  lui  permet  de  repondre  a  toutes  les  objections  formu- 
Ues  et  möme  a  une  fort  importante  qui  ne  l'a  pas  &t&:  la  salubrite  de 
l'isthme  de  Panama. 

Jamais,  ditl'orateur,  je  n'aurais  attache  mon  nom  a  une  oeuvre  qui 
eüt  eu  pour  cons&juence  d'ensevelir  autant  de  Gbinois  qu'il  y  a  de 
traverses  dans  le  chemin  de  fer,  c'est- ä-dire  80,000,  comme  on  n'a 
pas  craint  de  le  dire.  C'est  lä  une  deplorable  crreur  populaire,  pro- 
pag£e  par  la  jalous.:e  et  la  mauvaise  foi.  11  n'est  pas  mort  80,003 
Gbinois  lors  de  la  construction  du  chemin  de  fer,  puisqu'il  n'en  est 
venu  en  tout  que  2,500. 

De  ce  nombre,  la  plus  grande  partie  est  rentree  cn  Chine.  D'autres 
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se  sont  ätablis  dans  le  pays.  Un  certain  nombre  tont  morts  oomme 
ilsseraient  morts  ailleurs,  peut-ötre  mdme  moins  qu'ailleurs,  car  Pa- 
nama est  une  localitö  des  plus  saines. 

En  ce  point  de  däpression  des  Gordillöres,  les  deux  grands  courants 
de  vents  de  l'Atlantique  et  du  Paciflque  se  mölent  et  chassent  les 
miasmes. 

Pour  les  ohiffres  de  däpenses,  M.  de  Lesseps  explique  que,  dansle 
devis  des  Ingenieurs,  les  depenses  ont  ätäprlvues  aumazimumet  les 
recettes  au  minimum.  Ainsi  les  cxtractions,  comptles  pour  75  mil- 
lioos  de  mdtres  cubes  et  calcul£es  k  2  fr.  50,  pourront  se  faire  i 
1  fr.  50  et  moin? ,  ce  qui,  pour  ce  seul  chapitre,  produit  une  eoonomie 
de  75  millions  de  francs  au  moins. 

D'autre  part,  pour  le  barrage  a  construire  en  vue  d'emmagasiner 
les  eaux  du  Ghagres  dans  la  saison  des  pluies,  travail  considlrable 
pour  lequel  on  a  fait  une  Evaluation  de  100  millions,  bien  au-dessus 
de  la  r£alite\  on  n'a  prevu  aucune  recette,  et  cependant  ces  eaux 
s'utiliseront  pour  alimenter  les  villes  d'Aspinwal  et  de  Panama,  de 
möme  qu'en  temps  de  seoberesse  elles  serviront  k  irriguer  les  cam- 
pagnes.  On  aura  donc,  de  ce  chef,  des  recettes  non  compteos. 

M.  de  Lesseps  annonce  aussi,  ä  ce  point  de  vue,  qu'il  vient  de 
signer  un  traite*  pour  l'entreprise  en  participation  des  travaux  du 
canal,  sur  labased'un  prix  de  500  millions,  au  lieu  des  700  millions 
et  plus,  qui  avaient  £t£  prävus. 

L'lconomie  k  faire  sur  cette  Evaluation  de  500  millions  constituera 
le  blnEfice  que  des  entrepreneurs  bien  connus,  MM.  Gouvreux  et 
Hersent,  trouvant  exaglrä,  n'blsitent  pas  k  partager  entre  l'entre- 
prise  et  la  Gompagnie  adjudicatrice,  dont  les  dEpenses  peuvent  ainsi 
diminuer  beaucoup,  gräce  aux  progrds  journaliers  de  la  science  mo- 
derne. 

Quant  aux  six  millions  de  tonnes  de  marchandises  devant  fournir 
l'aliment  du  canal,  suivant  le  remarquable  rapport  de  M.  Levasseur 
au  congres  de  Paris,  elles  reprlsentent,  k  15  fr.  par  tonne,  un  chiffre 
de  90  millions,  qui,  lui  seul,  assurerait  un  revenu  comparable  et 
möme  suplrieur  ä  celui  de  Suez,  dont  les  actions  sont  aujourd'hui  k 
plus  du  double  de  leur  prix  d'&nission  :  1,050  fr.  au  lieu  de  500  fr. 

En  ce  qui  concerne  l'interöt  de  l'Europe  et  de  la  France,  en  par« 
ticulier,  k  prendre  part  ä  l'entreprise,  M.  de  Lesseps  le  compare  k 
celui  qui  decoule  de  toute  fabrication  faite  en  vue  d'une  consomma- 
tion  ötrangöre.  Est-  ce  que  les  fabricants  lyonnais  se  plaignent  du 
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b^neflce  quo  leur  donnent  les  tissus  qu'ils  vendent  aux  dames  am£- 
ricaines?  Est-ce  que  les  actionnaires  et  porteurs  d'obligations  de 
Suez  qui  ont  vu  leur  capital  triple  par  les  interdts  recus  et  par  les 
hauts  cours,  qui  recoivent  10  et  möme  12  0/0  de  leur  argent,  trou- 
vent  mauvais  que  le  canal  ait  4t6  fait  sur  territoire  ägyptien?  N'est- 
ce  pas  lä,  au  contraire,  un  emploi  productif  et  sür  des  fonds  qui, 
s'ils  e*taient  en  France,  feraient  encore  baisser  la  valeur  si  minime 
de  l'argent  en  Europe?Cette  objection  se  comprendrait  si  nous 
manquions  de  capitaux  pour  les  entreprises  nationales.  Heureu- 
sement  nous  n'en  sommes  pas  \k.  Les  Americains  n'auront  qu'un 
regret,  c'est  de  ne  pas  faire  le  canal  eux-meraes. 

Venons  k  Topposition  americaine  connue  sous  le  nora  de  doctrine 
Monroe.  Peu  de  personnes  savent,  en  Amerique  ir^me,  ce  qu'est  au 
juste  cette  doctrine.  M.  de  Lesseps,  qui  a  fait  ses  premieres  armes 
dans  la  diplomatie,  k  l'epoque  oü  eile  prenait  naissance,  la  connalt 
parfaitement.  Cette  declaration  de  Monroe  a  e*te*  formulee  d'ac- 
cord  avec  l'Angleterre  en  vue  d'interdire  aux  nations  europeen- 
nes  une  immixtion  pouvant  compromettre  l'indepeudance  des 
Etats  d' Amerique.  II  de*coule  de  lä  que,  loin  de  nuire  au  canal  et 
au  traite  de  concession  accorde*  k  M.  de  Lesseps  par  la  Republique 
des  Etats-Unis  de  Colombie,  cette  doctrine  dont  on  s'effraye  k  tort  en 
Europe,  est,  en  r£alite,  sa  meilleure  protection.  Comment,  en  effet, 
la  Republique  des  Etats-Unis  qui  ne  veut  pas  permettre  aux  Euro- 
peens  une  immixtion  dans  ses  affaires  ni  dans  Celles  des  autres  repu- 
bliques  araeVicaines,  interdirait-elle  ä  un  Etat  d'Am£rique  d'user 
de  son  droit  de  souverainete*  dans  les  limites  de  son  territoire? 
(je  serait  vouloir  faire  elle-meme  ce  qu'elle  demande  aux  autres 
de  ne  pas  faire. 

Quant  a  la  neutralite*  du  canal,  M.  de  Lesseps  expliqueque  jamais 
il  ne  s'y  est  oppose*,  et  la  loi  de  concession  en  fait  la  declaration 
expresse  comme  pour  le  canal  de  Suez.  Si  une  entente  k  cet  effet 
pouvait  s'etablir  entre  les  Etats,  il  ne  demanderait  pas  mieux.  Mais 
il  n'y  croit  pas  beaucoup,  car  on  n'a  pas  encore  pu  s'entendre  pour 
le  canal  de  Suez,  oü  la  neutralite*  la  plus  reelle,  la  plus  complete, 
existe  cependant  en  fait.  En  definitive,  la  meilleure  garantie  se 
trouve  dans  l'universalite*  des  interets.  Toutes  les  nations  possädant 
plus  ou  moins  d'actions,  ayant  plus  ou  moins  d'inte>6t,  sont,  par  ce 
fait  meme,  obligees  de  faire  respecter  le  canal  kcontre  toute  Präten- 
tion isole*e  qui  voudrait  le  faire  tourner  a  son  profit  exclusif. 
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M.  de  Lesseps  entre  ensuite  dans  diverses  considdrations  de  dd- 
tails  fort  interessantes,  mais  qui  Sorten t  des  limites  d'un  simple 
proces- verbal.  Elles  se  trouveront  dans  le  Bulletin  de  la  Socidte",  qni 
a  fait  faire  un  relevd  sldnographique  de  cette  admirable  Conference. 

M.  le  President,  sur  l'autorisation  de  M.  de  Lesseps,  engage  en- 
suite les  membres  de  Tassemblee  a  formuler  les  objections  qu'ils 
croiraient  avoir  ä  präsenter. 

Personne  ne  demandant  la  parole,  le  pre*sident  engage  la  rdunion 
a  formuler  un  vote  de  remerciement  au  vaillant  et  infatigable  fonda- 
teur  du  canal  de  Suez,  promoteur  du  canal  de  Panama  et  initiateur 
de  la  nouvelle  science  gdographique,  science  qui  rdunit  les  mers, 
rapproche  les  continents  et  prddispose  le  coeur  des  hommes  aux  pro- 
gres  moraux  et  intellectuels,  aussi  bien  qu'ä  ceux  d' ordre  dconomi- 
que. 

Cette  resolution  est  votde  par  acclamation  unanime. 

S£ANCE  DU  3   JUIN 

Le  pr^sident  ouvre  la  sdance  a  sept  heu  res  troisquarts,  en  prd- 
sence  d'une  rdunion  nombreuse  et  sjmpatbique.  On  veut  6videm- 
ment  donner  une  preuve  d'estime  et  d'affection  au  frere  du  docteur 
Morice,  enleve*  si  jeune  ä  son  pavs  et  ä  la  science,  qu'il  servait.avec 
tant  de  devouement.  M.  le  President  se  fait  ä  cet  dgard  l'interprete 
des  sentimentsde  la  Societd  en  presentant  ä  l'assemblde  M.  Gonstant 
Morice,  directeur  de  l'dcole  indigene  de  Mytho. 

II  remercie  les  dames  du  zele  vraiment  remarquable  qu'elles  met- 
tent  ä  se  rendre  aux  sdances  de  la  Socidtd.  Le  comite*  d'action  s'est 
prdoccupd  de  ce  fait  et  a  ddcidd,  dans  sa  derniäre  rdunion,  que,  do- 
rdnavant,  les  dames  s  deraientamises,  sur  leur  demande,  a  titre  de 
socidtaires,  avec  les  mdmes  droits  que  les  hommes. 

Vingt-sept  socidtaires  ont  dtd  admis  depuis  peu.  Onremarque,  dans 
le  nombre,  M.  le  gendral  Lecointe,  gouverneur  militaire  de  Lyon» 
M.  Ldon  Roche,  ancien  ministre  pldnipotentiaire  de  France;  M.  le 
comte  de  Pina,  consul  gdndral  de  France  a  Hambourg;  MM.  Delocre 
et  Domenget,  ingdnieurs  en  chef  des  ponts  et  chaussees,  etc. 

La  fin  de  la  saison  des  Conferences  approchant,  cette  sdance  sera 
probablement  la  derniere;  mais  il  importe  que  lezele  de  MM.  les 
socidtaires  ne  se  ralentisse  pas.  M.  le  president  les  engage,  au  con- 
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traire,  ä  se  livrer  ä  de  s^rieuses  etudes  et  ä  präparer  de  nombreux 
travaux  pour  la  renträe,  en  ootobre  prochain. 

Une  r^union  de  soci&6s  frangaises  de  gäographie  se  tiendra  a 
Nancy,  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'aout.  La  Soci£t£  y  sera 
reprösentee  par  des  del£gu6s,  qui  se  chargeront  de  präsenter  les 
travaux  de  ceux  de  leurs  collegues  qui  n'useront  pas  du  droit  qu'ils 
ont  d'assister  eux-memes  &  ce  congräs.  On  pourra  consulter  au  Se- 
cr&ariat  le  programme  des  questions  qui  y  seront  traitäes  et  prea- 
dreconnaissance  des  r&luctions  de  tarifs  accord&spar  les  eompa- 
gnies  de  chemins  de  fer. 

Apres  un  expos£>  faitpar  le  secr£tairegen£ral,  des  principaux  faits 
g^ographiques  rdcents,  M.  Gonstant  Morice  lit  un  interessant  me- 
moire sur  la  Cochinchinefransaise  qu'il  a  longtemps habitee. Ge  me- 
moire est  ins£r£  dans  le  present  num£ro. 
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Nous  avons  exposd,  dans  notre  dernier  num£ro,  les  r&ultats  som- 
maires  des  explorations  qui  ont  6t6  entreprises,  par  ordre  du  gouver- 
nement,  dans  le  Sahara  central,  en  vue  de  l'^tablissement  futur  d'un 
chemin  de  fer  transsaharien  vers  le  Soudan. 

Le  rapport  de  M.  Hngenieur  de  Ghoisy,  sur  la  route  par  el-Golea» 
a  ätelurdcemment  au  congres  de  Reims,  par  M.  Rolland,  Ingenieur 
attache  a  sa  mission. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  präsenter  a  nos  lecteurs  le  rap- 
port de  M.  le  colonel  F latters,  qui  £tait  Charge*  de  reconnaltre  la  * 
route  du  Hoggar  et  s'est  trouve  en  relations  avec  les  diverses  frac- 
tions  des  Touaregs  qui  parcourent  cette  partie  du  Sahara. 


RAPPORT  DE    M.    LE   LIE UTEN ANT-COLONEL    FLATTERS 

SUR   LA  MISSION   D'EXPLOR ATION   DANS    LE   SAHARA    CENTRAL 

POUR    LE   CHEMIN   DE   PER   TRANSSAHARIEN 

Le  Journal  g&ieral  et  la  carte  d'ensemble  provisoires,  avec  les  ez- 
traits  des  registres  d'observations,  qui  accompagnent  le  präsent  rap- 
port sommaire,  reproduisont  textuellement  lecarnet  de  voyage,  avec 
toute  l'incorrection  de  formes,  toutes  les  r^pdtitions  et  confusions  de 
dtUails  que  comportent  des  notes  prises  au  jour  le  jour. 

Ge  travail  ne  pourra  naturelleraent  devenir  d^Önitif  qu'apres  c^l- 
lationnement  des  journaux  particuliers  de  chacun  des  chefs  de  Ser- 
vice de  la  mission  :  MM.  Masson,  Beringer,  Roche  et  Guiard ;  apres 
mise  au  net  de  l'itineraire  au  1/100,000 ;  achevement  du  calcul  des 


380  CHRONIQUE  GEOGRAPHIQUE 

observations  et  dela  redaction  de  lacarta  par  renseignements ;  das- 
sement  des  collect ions,  etc.  Mais  telqu'il  est,  dans  sa  forme  en  quel- 
que  sorte  primitive,  il  represente  la  Stenographie  des  Operations  et 
de  tous  les  incidents  de  la  route,  et  il  peut  en  donner  une  id£e  pre- 
cise  et  dötaillee.  Je  me  contenterai  donc  d'en  r£sumer  en  peu  de  mots 
les  points  les  plus  saillants  :  Partis  de  Paris  le  7  janvier  1880,  nous 
Itions  le  12  k  Alger,  le  20  ä  Constantine,  et  le  1er  fevrier  a  Biskra, 
d'oü  nous  partions  le  7  fevrier  par  £tapes,  en  formation  provisoiro 
de  caravane,  pour  Tougourt  et  Ouargla. 

Arrives  ä  Ouargla  le  25  fßvrier,  aprfes  avoir  explorä,  au  sud  de 
Tougourt  et  de  Tämacin,  la  region  de  l'Igharghar  depuis  le  gh£dir 
d'embouchure  d'el-Goug,  jusqu'&Hassi-ould-Miloud,  nous  en  repar- 
tions  le  5  mars  pour  nous  diriger  au  sud,  en  Organisation  definitive» 
savoir  :  10  membres  de  la  mission ;  15  hommes  de  Service,  ordon- 
nances  ou  domestiques,  30  indigfcnes  ä  mehari  (dromadaire  de  seile) 
la  plupart  Ghambaas  bon  Rouba  d'Ouargla,  hommes  d'escorte,  guides 
et  chefs  chameliers ;  enfin  50  chameliers.  Total :  105  personnes,  dont 
22  Europlens.  Notre  convoi  £tait  de  240  chameaux  achetäs  k  Ouar- 
gla, portant  trois  mois  de  vivres  et  provision  de  sept  jours  d'eau, 
tant  pour  nous  et  nos  hommes  que  pour  15  chevaux. 

Le  16  mars  nous  etions  k  Ain-Taiba,  225  kilometres  sud- sud- est 
>  d'Ouargla,  sur  la  ligne  qui  est  unanimement  consid£r£e  comme  limite 
extröme  sud  de  l'Alg£rie  francaise. 

A  partir  d' Ain-Taiba,  qui  est  situ£e  dans  l'Oudje  nord,  ou  face  de 
TErg,  region  des  grandes  dunes,  nous  entrions  sur  le  territoire  des 
Touaregs-Azgars,  tribu  des  Ifoghas-Nouquiran ,  mais,  jusqu'ä  el- 
Biodh,  k  105  kilometres  plus  au  sud,  k  l'Oudje  ou  face  sud  del'Erg, 
oü  nous  arrivions  le  24  mars ;  et  memo  jusque  pres  des  dunes  de 
Temassinine,  ä  95  kilometres  plus  loin,  k  l'est-sud-est,  oü  nous 
etions  le  29,  le  pays  est  gen£ralement  d£sert,  faute  de  p&turages  suf- 
fisants  pour  les  chameaux  des  nomades,  sauf  k  el-Biodh  mdme;  et 
ausai,  en  raison  de  l'insäcuritä  des  voies  de  Communications,  parti- 
culierement  de  la  ligne  Insalah,  el-Biodh,  Tin-Iaguin,  Gh£dam£s, 
exploitäe  par  des  coupeurs  de  route  de  profession. 

Dans  nos  conditions  d' Organisation,  nous  n'avions  rien  a  redouter 
de  ce  cöte.  Une  bände  d'une  vingtaine  de  Medakenat  (coupeurs  de 
route)  du  Gourara  et  du  Touat,  £tait  bien  dans  les  environs,  etavait 
m£me  ranconn£  quelque  peu,  dix  jours  avant  notre  arrivee,  le  gar- 
dien de  la  zaouia  de  Temassinine ;  mais,  eussent-ils  6te  beaucoup 
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plus  nombreux,  qu'ils  n'auraient  pu  se  hasarder  k  s'attaquer  k  une 
caravane  de  la  force  de  la  ndtre ;  et  nous  n'avons  constate*  leur  voi- 
sinage  qae  par  la  vue  de  leurs  traces  fralches  de  quelques  jours. 

Temassinine  ou  zaouia  de  Sidi-Moussa,  visitäe  par  Si -Ismail  Bou- 
derba  en  1858,  et  par  M.  Say  en  1877,  £tait  pour  nous  un  point 
oblig^,  aux  termes  des  Instructions ;  et  il  s'indiquait  du  reste  de  lui- 
mdme,  comme  sorte  de  centre  de  ralliement  des  Touareg»  Ifoghas 
qui,  par  leur  esprit  de  conciliation  assez  connu  et  par  quelques  rela- 
tions  antlrieures,  paraissaient  devoir  mieux  que  d'autres  nous  ser- 
vir  d'intermediaires.  La  mission  £tant  k  la  fois  diplomatique  et  ge\>- 
graphique,on  ne  pouvaiteviter  lesTouaregs  Azgars] apres  avoir  p£ne- 
tre  sur  leur  territoire ;  en  outre,  le  traite"  de  1862  conclü  avec  eux  ä 
Gh£damds,  3tait  naturellement  une  excellente  entr<*e  en  matiere 
pour  les  pourparlers  ;  et  n 'ayant  trouve"  ä  la  zouia  que  le  gardien,  il 
nous  fallait  aller  chercher  les  campements  dans  l'Ighargharen. 

G'est  ce  qui  nous  a  entralnes  sur  la  route  de  Ghat,  subordonnant 
ainsi  la  recherche  du  trace^  de  la  voie  transsaharienne  k  la  question 
politique  indigene.  Mais  c'est  la  une  £ventualite*  qui  peut  se  prä- 
senter dans  toute  exploration.  Les  missions  anglaises  de  Durham  et 
Clapperton,  de  Richardsonet  Barth,  nous  en  fournissent  des  exem- 
ples;  et  dans  tous  les  cas,  la  science  geographique  n'y  saurait  rien 
perdre,  puisque  le  plus  souvent,  le  champ  des  investigations  ne  s'en 
trouve  que  plus  £tendu. 

Parfaitement  accueillis  par  les  Touaregs-  Azgars,  qui  faisaient  une 
partie  du  chemin  pour  venir  k  notre  rencontre  en  de*putation  de  tri- 
bus,  nous  fournissant  des  guides,  et  nous  assurant  que  leur  pays, 
nous  ötait  ouvert.  Ayant  passe*  plus  d'un  mois  entier  au  cceur  du  pays 
mel£s  en  quelque  sorte  ä  la  population,  sans  avoir  eu  k  nous  plaindre 
d'un  seul  vol,  sans  avoir  souleve  la  moindre  Opposition  hostile;  ayant 
conclu  acte  solennel  d'amitic  et  de  bon  voisinage  enlre  Ghambaas  al- 
geriens  et  Touaregs,  nous  pouvions  parfaitement  aller  &  Ghat ;  cha- 
cun  nous  y  invitait,  pour  de  lk  gagner  le  Soudan. 

Mais  les  Touaregs-Azgars  sont  bien  divises  depuis  leur  derniere 
guerre  avec  les  Hoggars ;  et  il  est  difficile  de  trouver  parmi  eux  des 
gens  ayant  une  influence  assez  s£rieuse  pour  conclure  des  arrange- 
ments  de  quelque  valeur.  Le  vieil  Ikhenoukhen,  le  seul  qu'on  £coute, 
a  plus  de  quatre-vingt-dix-sept,  ans;  il  est  de  fait  dans  la  main 
des  Turcs,  qui  occupent  Ghat  avec  une  garnison  reguliere.  Je  lui 
avais  ecrit,  et  U  avait  imm£diatement  fait  demander  des  Instructions 
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gnes  4  Tonest,  vers  le  Hoggar,  le  Touat  et  Insalah.  Geologie,  hy- 
drologie;  botanique,  Zoologie,  etc.,  etc.  .  des  eontr^es  trayer,s4es. 
A  cet  egard,  le  chef  de  mission  est  heureux  de  saisir  l'occasion  de 
se  feliciter  hautement  du  concours  si  einpresse*  et  si  d£vou<5  des  chefs 
de  service  de  la  mission  :  MM.  B£ringer,  ingänieur  des  travaux  de 
TEtat;  Roche,  ingenieur  au  corps  des  mines;  Masson,  capitaine  d'£- 
tat-major;  Guiard,  m&iecin  aide -major. 

Au  point  de  Tue  politique,  definition  exacte  de  la  Situation  des 
Touaregs  Azgars  et  Hoggars,  et  de  celle  de  Ghat  et  des  Azgars  vis- 
a-vis  le  gouvernement  turc.  Rensei gnements  statistiques  de  toute 
nature,  et  surtout  pre*ce\lent  £tabü  d'une  mission  fran^aise  nom- 
breuse  allant  explorer  pacifiquement  le  pays  et  parfaitement  ac- 
cueillie  des  indigenes  mis  en  föte  pour  la  recevoir.  Le  territoire  des 
Azgars  en  quelque  sorte  ouvert,  et  presque  certitude  de  pouvoir 
nous  entendre  avec  un  chef  r£ellement  influent  des  Hoggars,  pour 
suivre  tel  autre  itineraire  que  nous  dlsirerons  vers  le  Soudan,  en 
nous  cr£ant  des  relations  definitives  solides  dans  le  Sahara  central. 
Le  tout  obtenu  sans  froissement,  sans  Emotion,  sans  avoir  souleve* 
la  moindre  Opposition  hostile. 

Avec  ces  donn£es,  il  serait  regrettable  de  retarder  la  seconde 
partie  de  Texploration.  qui  devrait  commencer  des  le  mois  d'octobre 
sur  la  ligne  directe  du  Hoggar.  Nous  avons  pu  nous  convaincre 
de  Pinconvdnient  des  atermoiements,  en  voyant  combien  le  trait£  de 
de  Gh^dames  de  1862  a  eUe  oublie1  aux  Azgars,  uniquement  parce 
qu'il  est  reste*  ä  r&at  de  lettre  morte  de  notre  part  pendant  dix- 
huitans.  Nous  venons  d'operer  sur  de  nouveaux  frais  :  il  est  essen- 
tiel  de  poursuivre  jusqu'au  bout  sans  d£semparer,  si  nous  ne  vou- 
lons  pas  laisser  perdre  la  meiileure  part  des  fruits  du  travail  dejä 
accompli.  La  seconde  phase  des  Operations  est  relativement  facile  : 
eile  parattra  vraisemblablement  plus  brillante  aux  yeux  du  public, 
parce  qu'elle  embrassera  sans  doute  une  zone  d'action  plus  £tendue; 
eile  sera  cependant  beaucoup  moins  delicate,  parce  que  nous  pour- 
rons  marcher  a  peu  prds  ä  coup  sür,  gräce  au  jour  qui  a  pu  etre 
fait  avec  les  elements  que  nous  venons  de  recueillir. 
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CONFERENCE 

FAITE    DEVANT   LA   SOCI^TE    DE    GEOGRAPHIE   DE   LYON 

Le  2  4  novembre  187  9 

PAR  LE  DOCTEUR  A.  RODET 

ANCIEX  CHIRURGIEN  EN    CHEF  DB  L'AXTIQU  AILLK 
PRESIDENT  DE   LA   SOCI  ETK   l'K  CTKCTPICK  DF    l.'ENF  IKCE 

DE    LYON 


Mesdames,  Messieurs, 

La  g&ographie  midicale  dont  j'ai  ä  vous  entretenir  aujour- 
d'hui,  est  un  sujet  trös-vaste  et  encore  bien  imparfaitement 
ötudiö,  quoique  trös-important. 

L'auteur  de  Tarticle  Geographie  midicale,  du  Nouveau 
Dictionnaire  de  midecine  et  de  Chirurgie  pratiques,  le  doc- 
teur  H.  Rey,  la  döflnit :  Vitude  des  maladies  sur  le  globe. 

Pour  Leroy  de  Möricourt,  c'est  la  science  qui  traue  de 
V komme  nialade  dans  ses  rapports  avec  le  globe  terrestre. 

Virey  (1)  la  döflnissait :  la  description  de  la  sur  face  du 
globe  terrestre,  par  rapport  aux  influences  de  chaque  Heu 
sur  la  sanU,  les  fonctions  vitales  et  les  nxaladies  de  leurs 
fiabitants. 

(I)  Dictionnaire  des  sciences  medicales,  en  Gü  volumes. 

X°  19.  t.  in.  25 
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Je  la  döflnirai  k  mon  tour  :  Vilvde  gitiirale  du  globe  ter- 
restre,  considdrd  sous  le  rapport  hygiinique  et  sous  le  rap- 
povt  pathologique. 

II  rösulte  de  lä  que  cette  communication  aura  deux  parties 
distinctes :  Pune  dans  laquelle  je  considörerai  la  terre  comme 
rösidence  de  Phomme,  et  comme  lui  fournissant  les  demente 
qui  peuvent  le  faire  vivre  etqui  servent  ä  döveloppar  ses  fa- 
cultas physiques,  morales  et  intellectuelles  ;  et  lautre  com- 
prenant  Pötude  gönöraledes  maladies  qui  atteignent  Pespöco 
humaine,  dans  leurs  rapports  avec  les  influences  plus  ou 
moins  dölötöres  qui  s'observent  sur  les  difförents  pqints  du 
globe  terrestre. 


PREMIERE   PARTIE 


DR  LA  TEURE  CONSIDEREE  COMME  RESIDENCE  DE  L  KOMME 

ET  COMME  LUI  FOURNISSANT  LES  ELEMENTS 

QUI  PEUVENT  LE  FAIRE  VIVRE,  ET, QUI  SERVENT  A  DEVELOPPBR 

SES  FACULTES  PHYSIQUES,  MORALES  ET  INTELLECTUELLES. 


La  terre  nous  parait  immense,  k  nous  qui  Phabitons,  mais, 
vue  des  profondeurs  de  l'espace,  eile  est  k  peine  comparable 
k  un  grain  de  poussiöre. 

Le  soleil  lui-mßme,  qui  est  plus  d'un  million  de  fois  plus 

gros  qu'elle,  apparlait  dans  l'espace  comme  un  point  imper- 

« 

ceptible,  car  il  n'est  qu'une  des  ötoiles  innombrables  qui 
composent  la  voielactöe. 

Mais  si  le  soleil  est  si  peu  de  chose  et  si  la  terre  est  k  peine 
un  grain  imperceptible  de  poussiöre,  que  sommes-nousdonc, 
nous  si  petits,  relativement  k  ces  astres  ?  Considörö  au  point 
de  vue  inatöriel,  Phomme,  en  effet,  n'est  qu'un  atome  infime 
et  imperceptible  ;  mais  ce  qui  relöve  cet  atome,  ce  qui  doit 
le  grandir  k  nos  yeux,   et  le  mettre  au-dessus  de  tous  les 
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ßtres  cröös,  c'est  que,  seul,  il  a  la  facultö  de  contempler  les 
raerveilles  des  cieux,  de  calculer  la  marche  des  astres  qui 
roulent  dans  un  espace  infliü  et,  surtout,  de  s'ölever,  par  la 
pensöe,  jusqu'ä  la  notion  d'une  cause  öternellequiiient  dans 
ses  mains  tous  les  rouages  d'un  monde  sans  fln  et  sans 
limites. 

Mais  descendons  de  ces  hauteurs  sublimes,  et  voyons  par 
quel  möcanisme  admirable  la  terre  parvient  ä  entretenir  la 
vie  des  plantes,  des  animaux  et  de  Thomme. 

Les  mers  occupent  les  trois  cinquiömes  de  la  surface  du 
globe  terrestre.  Leur  profondeur  est,  dans  certains  points,  de 
prös  de  4,000  mötres.  On  a  calculö  que,  si  Ton  röunissait 
toutes  leurs  eaux  en  un  globe  unique,  celui-ci  aurait  60 
lieues  de  diamötre  et  180  Heues  de  circonförence.  Cette  masse 
est  immense  et  pourtant  eile  na  rien  de  superflu.  C'est eile 
qui  est  la  source  de  la  vie  des  vögötaux,  des  animaux  et  de 
Thomme.  Sans  eile  la  terre  serait  aride  et  sterile,  et  nul  ßtre 
organisö  ne  pourrait  y  trouver  le  maintien  de  son  existence. 

Lesoleil,  dardant  ses  rayons  sur  ces  immenses  plaines  li- 
quides, produit  une  övaporation  considörable.  Celle-ci  se 
transforme  en  nuages  que  les  vents  poussent  dans  toutes  les 
directions,  et  qui  vont  se  röduire  en  eau  sur  les  divers  conti- 
nents.  De  ces  eaux,  les  unes  abreuvent  directement  la  sur- 
face de  la  terre  et  donnent  la  vie  aux  plantes  qui  y  croissent. 
Les  autres  sont  re$ues  dans  des  röservoirs  preparös  au  sein  de 
la  terre.  Ces  röservoirs  les  rendent  ensuite,  sous  forme  de 
fontaines  ou  de  ruisseaux  qui  se  röunissent  pour  former  des 
riviöres  et  celles-ci  pour  former  des  fleuves,  qui  vont  rendre 
aux  difförentes  mers  les  eaux  que  le  soleil  leur  avait  emprun- 
töes  pour  vivifler  la  terre.  Voilä  le  mouvement  perpötuel  que 
Thomme,  malgrö  tout  son  gönie,  n'a  jamais  pu  röaliser,  et  qui 
iTest  qu'un  jeu  pour  lanature. 

Maisl'eaunesuffirait  pas  pour  entretenir  la  vie  des  plantes, 
des  animaux  et  de  Thomme.  II  faut  encore  que  la  terre  soit 
entouröe  d'une  atmosphöre  viviflante.  Gette  atmosphöre  est 
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composöe  de  deux  gaz  qui  ne  sont  qu'associös  Fun  ä  l'autre,  et 
dont  le  m&ange  constitue  l'air  respirable.  Lorsqu'il  est  par- 
faitement  pur,  l'air  est  formö  de  21  parties  d'oxygöne  et  de 
79parties  d'azote.  Maisil  est  bien  rare  qu'il  soit  pur  et  qu'il 
ne  contienne  pas,  en  proportions  variables,  de  la  vapeur  d'eau, 
de  l'acide  carbonique  et  de  flnes  poussiöres.  II  peut  möme  re- 
cöler  des  miasmes  capables  de  donner  lieu  aux  maladies  les 
plusredoutables.  Sans  ce  fluide  nul  ötre  nepourrait  vivre  sur 
la  terre,  ni  möme  dans  les  eaux. 

La  densitö  de  Fair  diminue  ä  mesure  que  Ton  s'öloigne  du 
niveau  des  mers,  et,  ä  une  hauteur  qui  n'est  pas  exactement 
connue,  mais  qui  n'est  pas  moindre  de  17  Heues,  l'atmos- 
phöre  disparait  dans  le  vide  qui  l'entoure  de  toute  part. 

Son  cpaisseur  a  son  maximum  k  l'öquateur  etson  minimum 
aux  pöles,  ä  cause  de  la  force  centrifuge. 

La  tempörature  s'abaisse  ä  mesure  que  Ton  s'öloigne  de 
l'öquateur.  Elle  s'abaisse  aussi  ä  mesure  que  Ton  s'ölöve 
dans  les  hautes  rögions.  f 

Un  troisiöme  ölöment  n'est  pas  moins  indispensable  ä  l'en- 
tretien  de  la  vie  des  ötres  organisös.  Ge  troisiöme  ölöment 
est  la  chäleur,  que  la  terre  re§oit  du  soleil  et  qui  est  trös-inö- 
galement  röpartie  sur  sa  surface. 

Entre  les  tropiques,  les  rayons  solaires,  tombant  perpendi- 
culairement  sur  la  terre,  sont  absorbös  par  eile  ou  röflöchis 
dans  Tatmosphöre  quil'entoure. 

Plus  on  s'öloigne  vers  les  pöles,  plus  ces  rayons  tombent 
obliquement  sur  la  terre  et  s'öchappent  par  la  tangente,  au 
lieu  d'ßtre  absorbösou  de  rester  dans  l'atmosphöre. 

L'övaporation  estä  son  maximum  ä  l'öquateur  et  ä  son  mi- 
nimum aux  pöles. 

Les  vents  qui  viennent  de  Töquateur  sont  chauds  et  chaf- 
gös  d'immenses  nuages.  Ceux  qui  viennent  des  pöles  sont 
froids  et  secs.  Aussi  la  quantitö  d'eau  qui  tombe  sur  la  terre 
est-elle  en  raison  directe  du  rapprochement  de  l'öquateur  et 
inverse  de  celui  des  pöles. 
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A  Saint-Domingue,  prös  de  la  ligne,  il  tombe  chaque  annöe 
plus  de  trois  mötres  d'öpaisseur  d'eau. 

A  Calcutta,  au  22me  degrö  de  latitude  nord,  il  en  tombe  en- 
viron  deux  mötres. 

A  Paris  et  ä  Londres,  il  n'en  tombe  que  55  centimätres. 

Les  vents  qui  viennent  des  vastes  mers  sont  moins  chauds 
et  plus  humides.  Ceux  qui  viennent  des  hautes  montagnes 
sont  froids  et  secs.  Ceux  qui  ont  traversö  les  grands  conti- 
nents  des  rögions  intertropicales,  sont  brülants,  secs,  chargös 
de  poussiöres  et  presque  meurtriers.  Tels  sont  ceux  qui  ont 
traversö  les  döser  ts  de  rAfrique. 

Entre  les  tropiques,  1'air  humide  des  couches  införieures 
conduit  facilement  Pölectricitö,qui  remonte  en  grande  quan- 
titö  dans  les  rögions  ölevöes  de  latmosphöre.  Les  immenses 
nuages  qui  se  forment  dans  ces  rögions,  se  chargent  de  cette 
ölectricitö.  Puis,  lorsqu'ifs  viennent  ä  se  rencontrer,  il  en  t£- 
sulte  d'horribles  tonnerres ,  des  tempötes  affreuses  et  des 
pluiestorrentielles.  Si,  dans  ces  conditions,  des  vents  divers 
viennent  ä  se  choquer  obliquement,  en  sens  inverse,  il  se 
produitdes  tourmllons  gigantesques  qui  arrachentles  arbres, 
renversent  les  maisons  et  dösolent  la  terre.  Si  ce  grandphö- 
nomöne  se  passe  en  pleine  mer,  ce  sont  des  trombes  im- 
menses qui  soulövent  les  eaux  comme  des  montagnes,  avec 
un  fracas  de  tonnerre  öpouvantable.  Malheur  au  vaisseau  qui 
se  trouverait  pris  dans  un  tel  cataelysme  !  II  serait  inövita- 
blement  perdu. 

En  göographie  mödicale,  on  divise  la  surläcede  chaque  h6- 
misphöre  terrestre  en  cinq  zones  basöes  sur  leur  tempörature 
moyenne. 

La  premidre  est  la  zone  torride,  qui  se  trouve  au  voisi- 
nage  de  l'öquateur.  Elle  comprend  toutes  les  terres  dont  la 
tempörature  moyenne  n'est  pas  au-dessous  de  +  25°  c. 

La  deuxuhnz,  appelöe  zone  chauäe,  s'ötend  de  la  pr^eödente 
ä  une  ligne  qui  sertdelimite  aux  terres  dont  la  tempörature 
moyenne  n'est  pas  inferieure  ä  +  15°  c. 
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La  troisieme  zone,  dite  tempdree,  a  pour  limite  les  terres 
dont  la  tempörature  moyenne  ne  descend  pas  au-dessous  de 
+  5°  c. 

La  quatridme,  celle  des  pays  froids,  comprend  les  rögions 
dont  la  tempörature  moyenne  ne  döpasse  pas  5°  c.  au-des- 
sous de  zöro. 

La  cinquieme  et  derniöre  partie  de  l'hömisphöre,  enfln, 
s'ötend  jusqu'au  pole,  et  porte  le  nom  de  zone  glaciale. 

Les  lignesdontje  viens  de  parier,  portent  le  nom  de  lignes 
isothermes.  Elles  sont  extrömement  sinueuses,  se  rappro- 
chant  et  s'öloignant  alternativement  de  l'öquateur.  Cette  di- 
vision  isothermale  de  la  surface  de  la  terre,  au  point  de  vue 
mödical,  est  certainement  trfes-rationnelle,  et  cependant  je  ne 
crois  pas  devoir  l'adopter  dans  les  considörations  qui  vont 
suivre,  parce  qu'elle  risquerait  de  jeter  quelque  obscuritö  dans 
les  sujets  divers  dont  je  vais  avoir  ä  vous  entretenir.  Je  rae 
conformerai  donc,  pour  plus  de  simplicitö  et  de  clarti,  ä  la 
division  usuelle  du  globe  terrestre,  en  zones  torride,  tem- 
p&rie  et  glaciale. 

Ainsi  que  nous  Pavons  vu,  riiomme  trouve  sur  la  terre,  ä 
des  degrös  divers,  l'eau,  l'air  et  la  chaleur  dont  il  a  besoin 
paurvivre;  mais  ces  trois  sources  de  vie  nelui  sufflraient  pas, 
car  les  phönomönes  intimes  qui  se  passent  au  sein  de  ses  or- 
ganes  et  de  ses  tissus,  et  qui  sont  indispensables  ä  Fentretien 
de  son  existence,  lui  entevent  incessamment,  et  molöcule  k 
molöcule,  une  partie  de  sa  substance.  Si  ce&  molöcules  n'ö- 
taient  pas  remplacöes,  le  corps  marcherait  chaque  jour  vers 
une  destruction  certaine  et  rapide.  II  faut  donc  que  l'homme 
trouve  sur  la  terre  un  quatriöme  ölöment,  capable  de  rempla- 
cer  les  döperditions  qui  rösultent  de  l'activitö  vitale,  et  cet  ölö- 
ment  c'est  la  nourriture  ou  Yaliment. 

Les  vdgitaxtx  sont  le  produit  direct  de  la  terre.  Pour  s'y  dö- 
velopper  ils  n'ont  besoin  que  d'eau,  d'air  et  de  chaleur.  Sans 
eux  aucun  6tre  animö  ne  pourrait  trouversa  nourriture  sur  le 
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globe  terrestre.  Ils  servent  d'intermödiaire  entre  la  terre  et  les 
animaux  herbivores,  et  ceux-ci  entre  les  v^götaux  et  les  ani- 
maux  carnivores.  L'homme,  ötant  omnivore,  puise  indistincte- 
ment  sa  nourriture  dans  le  rögne  vögötal  et  dans  le  rögne 
animal.  II  Importe  donc  de  jeter  un  regard  rapide  sur  lespro- 
ductions  v^götales  et  animales  qui  croissent  sur  la  surface  de 
la  terre. 

C'est  la  tempörature  qui  dötermine  les  espöces  de  plante6 
propres  k  chaque  pointdu  globe.  En  gönöral,  lavögötationest 
d'autant  plus  faible  et  atrophiöe  qu'on  se  rapproche  davantage 
du  pole. 

L'altitude  exerce  aussi  une  tr6s-grande  influence  sur  la 
vögötation.  Dans  les  trös-hautes  montagnes  on  trouve,  en  al- 
lant  du  sommet  ä  la  base,  d'abord  des  neiges  dternelles  et 
Pabsence  de  toute  vie.  Au-dessous  de  ces  neiges  apparaissent 
des  plantes  agames,  telles  que  les  mousses,  les  lichens,  les 
fougtres,  et  quelqus  arbustes  nains.  Un  peu  plus  bas,  se 
voientdes  graminöes  formant  des  pelouses  verdoyantes,  des 
conifdres,  des  crueißres,  des  labides,  des  ombelliffres  et  des 
composdes.  Puis  apparaissent  les  foröts  et,  en  descendant  en- 
core,  on  voit  la  vögötation  devenir  de  plus  en  plus  vigoureuse, 
et  acquörir  son  maximum  de  puissance  dans  les  vallöes 
chaudeset  profondes. 

On  a  comparö  le  globe  terrestre  ä  deux  immenses  monta- 
gnes, aecotees  Pune  ä  Pautre  par  leurs  bases,  ä  Pöquateur. 

En  effet,  aux  pöles  ce  sont  les  glaces  et  la  mort.  Aprös  la 
limite  de  ces  glaces,  c'est  une  vögötation  faible  et  rabou- 
grie. 

Entre  les  tropiques,  au  contraire,  c'est  une  vögötation  puis- 
sante  et  magniflque.Lä  sont  les  plus  grands  arbres  de  la  terre 
et  en  möme  temps  les  plusbeaux  et  les  plus  variös.  A  la  der- 
niöre  Exposition  universelle  de  Paris,  on  apu  voir  des  coupes 
de  troncs  d'arbres  qui  avaientvöcu  plus  de  six  siöcles,  et  dont 
le  diamötre  mesurait  plusieurs  meHres. 

Parmi  ces  arbres,  les  uns  sont  trfes-tendres,  les  autres  durs 
comme  le  fer ;  les  uns  fournissent  des  parfums  suaves  et  des 


392  PRECIS   DE   GEOGRAPHIE   MEDICALE. 

fleurs  du  plus  vif  öclat ;  d'autres  des  fruits  succulents,  et 
d'autres  enfln  des  poisons  extrömement  daagereux. 

Mais  entre  ces  arbres  qui  nous  frappent  d'admiration,  la 
terre,  chauflöe  par  un  soleil  brülant,  ne  präsente  qu'un  as- 
pect  aride  et  dösolö. 

Si  les  rögions  tropicales  fournissent  les  vög&aux  les  plus 
gigantesques  et  les  plus  majestueux,  c'est  dans  les  pays  tem- 
pörösque  se  trouventles  espöces  les  plusutiles.  La  dominent 
les  gramindes,  qui  sont  les  plantes  les  plus  nombreuses  de  la 
terre.  La  croissent  aussi  les  composdes  et  les  tegumineuses 
qui,  avec  les  graminöes,  constituent  pres  du  tiers  de  tout  le 
rögne  vögötal. 

De  ces  plantes,  les  unes  fournissent  une  bonne  partie  de  la 
nourriture  de  Phomme ;  les  autres  forment  des  päturages  qui 
composent  la  nourriture  presque  exclusive  des  animaux  her- 
tivores.  «  La  plupart  de  ces  plantes,  >  dit  Virey,  n'ötant 
qu'annuelles  et  n'ayant  que  de  faibles  tiges,  se  multiplient,  se 
serrent  les  unes  contre  les  autres  comme  pour  se  soutenir  et 
pour  se  röchauffer.  » 

ISorge  est  la  plus  ancienne  de  nos  graminöes.  Elle  vient 
d'Orient,  des  contröes  qui  avoisinent  la  Göorgie. 

Le  bU  et  les  haricots  sont  originaires  de  Finde. 

La  pomme  de  terre  nous  vient  de  la  Virginie,  et  le  imts4 
du  Mexique. 

La  vigne  croit  spontanöment  en  Armönie  et  en  Göorgie. 
Elle  ne  donne  plus  de  vin  au  delä  du  50me  degrö  de  latitude. 

Nous  devons  ä  TOrient  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers, 
tels  que  le  cerisier,  le  poirier,  Fabricotier,  le  pöcher,  le  fl- 
guier,  le  citronnier,  le  grenadier,  Famandier,  le  noyer,  etc. 
Nous  lui  devons  aussi  le  mürier  et  le  marronnier. 

La  plupart  de  ces  arbres  ne  donnent  plus  de  fruits  au  delä 
du  46me  degrö  de  latitude. 

Les  animaux  sont  trös-inögalement  röpartis  sur  la  sur- 
face  du  globe,  et  leurs  espöces  varient  beaucoup  selon  les  rö- 
gions  qu'ils  habitent. 
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C'est  dans  la  zone  torride  qu'on  trouve  les  animaux  les  plus 
gigantesques  de  la  terre.  C'est  lä,  en  efFet,  que  vivent  Y616- 
phant,  le  rhinocöros,  Thippopotame,  le  chameau,  la  girafe, 
l'autruche,  le  casoar,  les  crocodiles,  les  boas,  etc.  C'est  lk 
aussi  qu'est  la  patrie  des  animaux  les  plus  for  ts  et  les  plus  re- 
doutables,  tels  que  le  lion,  le  tigre,  la  panthöre,  la  hyöne,  le 
löopard,  etc.  C  est  encore  dans  cette  zone  qu'on  trouve  les 
serpents  les  plus  venimeux  :  crotalcs,  trigonocdphales  ;  les 
plus  grands  papillons,  les  plus  grosses  araignöes,  et  des  co- 
quillages  extraordinaires,  tels  que  les  tridacnes,  sorte  de 
moules  gigantesques,  pesant  plus  de  trois  cents  livres,  et  ca- 
pables  de  nourrir,  une  journöe  entiöre,  tout  l'öquipage  d'un 
vaisseau  en  pleine  mer. 

Ces  animaux  servent  trös-peu  k  la  nourriture  de  Thomme. 
Plusieurs  d'entre  eux  sont  carnivores,  cruels  et  föroces,  et 
fönt,  au  contraire,  volontiers,  leur  nourriture  de  l'homme 
lui-mßme.  Dans  1'Inde,  on  compte  par  milliers  les  hommes 
qui  sont,  chaque  annöe,  la  päture  des  tigres,  des  boas  et  des 
crocodiles. 

Dans  les  rögions  .polaires,  les  animaux  qui  servent  k  Tali- 
mentation  de  Thomme,  sont  le  renne,  l'61an,  Tours,  le  chien, 
le  phoque  et  la  baieine. 

C'est  dans  les  rögions  tempöröes  que  se  trouvent  surtout  les 
animaux  propres  k  la  nourriture  de  l'espöce  humaine.  Presque 
tous  ces  animaux  sont  ölevös  et  nourris  par  Thomme  lui- 
mßme,  qui  leur  demande,  en  retour,  soit  leur  travail,  soit  une 
grande  partie  de  sa  subsistance.  Tels  sont  le  boeuf,  lemouton, 
le  porc,  le  cheval,  l'äne,  le  mulet,  etc.,  qui  se  nourrissent  de 
päturages.  La  se  trouvent  aussi  un  grand  nombre  de  galli- 
nacös  qui  concourent  ögalement  k  la  nourriture  deThomme. 

La  quantitö  d'animaux  que  Phomme  est  Obligo  d'ölever  et 
de  sacrifler  pour  sa  nourriture,  dans  les  rögions  tempöröes, 
est  prodigieuse  et  capable  d'effrayer  l'imagination. 

En  1840,d'aprös  la  statistique  offlcielle,  les  animaux  domes- 
tiques  propres  k  l'agriculture  et  ä  Talimentation,  en  France, 
ötaient  au  nombre  de  51,508,848  (prfes  de  52  millions). 


» 
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Ces  aniraaux  ötaient  ainsi  röpartis  : 

1°  Boeufs 9,936,538 

2°  Moutons 32,151,430 

3°  Porcs 4,910,721 

4°  Chevaux 2,818,496 

5°  Mulets  et  mules     ...  373,844 

6°  Anes  et  änesses.   .   .    .  413,519 

7°  Chävres 964,300 


Total.    .   .   .     51,568,848 


D'aprös  cette  möme  statistique,  le  nombre  des  animaux 
abattus  annuellement,  pour  la  consomraation  de  la  France,  est 
de  13,618,727,  savoir  : 

1°  Boeufs 3,699,223  (27  %) 

2°  Moutons ....  5,804,681  (43  %>) 

3°  Porcs  ......  3,957,407  (29  °/0) 

4°  Chövres  ....  157,416  (  1  %>) 

Total.    .    .   13,618,727 


Ces  13,618,727  animaux  iburnissent  600  ou  700  mülions 
de  kilogrammes  de  viande. 

En  moyenne,  on  abat  chaque  annöe,  en  France,  41  de  ces 
animaux  pour^cent  habitants. 

Chaque  habitant  de  la  France  consomme  environ  20  kilo- 
grammes de  viande  annuellement;  mais  si  Ton  considöre  qu'un 
grand  nombre  d'enfants  ne  participent  pas  ou  presque  pas  ä 
cette  consommation,  on  reconnaitra  que  ceux  qui  y  prenaiont 
part  en  ont  plus  de  vingt  kilogrammes  ä  leur  disposition. 

La  population  de  laterre  entiöre  ötant  depr£sd'un  milliard 
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et  demi  d'habitants  (1),  il  en  rösulte  que,  si  chacun  de  ces 
habitants  employait  pour  sa  nourriture  la  möme  quantitö  de 
viande  que  ceux  de  la  France,  la  consommation  de  cette 
substance  s'ölöverait  annuellement  äprfes  de  trente  milliards 
de  kilogramraes,  qu'on  ne  pourrait  obtenir  qu'en  immolant 
chaque  annöe,  dans  le  monde,  environ  six  cents  millions  d'ani- 
maux. 

Ce  nombre  vous  paraitra  prodigieux,  sans  doute,  et  cepen- 
dant  ii  estloin  de  reprösenter  la  totalitö  des  ötres  vivants  que 
Phomme  est  Obligo  d'immoler  &  ses  besoins,  car  il  faut  y 
ajouter  un  nombre  considörable  aussi  de  gallinacös,  de  lapins, 
deliövres,  d'oiseaux  et  de  poissons. 

L'homme,  ötant  carnivore,  use  pour  se  nourrir  des  plantes 
et  des  animaux  qui  vivent  avec  lui  sur  la  terre,  mais  il  en 
use  dans  des  proportions  trös-variables,  selon  les  rögions 
qu'il  habite. 

Entre  les  tropiques,  sa  peau  fonctionnant  outre  mesure,  ses 
organes  digestifs  se  dessöchent  et  s'irritent.  II  en  rösulte  une 
soif  continuelle  et  une  inappötence  presque  constante,  d'oü  la 
nöcfessitö  d'user  largement  des  fruits  acidules  et  mucilagi- 
neux  qui  croissent  abondamment  dans  ces  contröes  brülantes. 
Si  Ton  ajoute  que  la  chair  des  aniiüaux,  dans  ces  climats,  est 
coriace,  souvent  fötide,  et  qu'elle  se  putröfle  promptement, 
on  comprendra  facilement  que  rhomme  ne  puisse  pas  en 
faire  sa  nourriture  habituelle.  Du  reste,  les  fruits  et  les  lögu- 
mes  que  la  terre  produit  en  quelque  sorte  spontanöment,  dans 
ces  rögions  torrides,  suffisent  ä  entretenir  la  vie  molle  et  in- 
dolente de  ses  habitants. 

(1)  Elle  est  de  1,455,923,500  habitants  d 'apres  la  statistique  recente  de 
Behm  et  Wagner,  ainsi  decomposee  : 

Europe 315,929,000 

Asie 834,707,000 

Afrique 205,679,000 

Amerique 95,495,500 

Oceanie 4,031,000 

Hegions  polaires  ....  82.000 

Total.   .   .    1,455,923.500 


/ 
/ 
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L'homme  des  climats  froids,  au  contraire,  a  besoin  d'une 
nourriture  substantielle  etanimale,  pour  soutenirsavieactive 
et  röchauffer  son  corps. 

Dans  la  zone  tempöröe,  l'homnie  use  d'aliments  mixtes  et 
beaucoup  plus  variös,  mais  sa  nourriture  et  ses  habitudes 
varient  selon  qu'il  est  voisin  des  pays  chauds  ou  des  rögions 
glacöes. 

C'est  dans  les  rögions  moj  ennes  de  cette  zone  que  se  trou- 
vent  les  conditions  les  plus  favorables  au  döveloppement 
physique,  moral  et  intellectuel.  C'est  lä.  aussi  que  se  rencon- 
trentles  civilisations  les  plus  parfaites  et  les  plus  avancöes. 

C'est  lä  que  se  sont  faites  les  plus  grandes  döcouvertes.  C'est 
lä  que  Thomme  montre  au  plus  haut  degrö  la  puissance  de 
son  gönie,  et  parmi  les  nations  qui  occupent  cette  rögion  de 
la  terre,  c'est  la  France  assuröment  que  la  Providence  semble 
avoir  plus  particuliörement  favorisöe.  Aussi  ma  foi  dans  son 
avenir  est-elle  profonde  et  inöbranlable.  Si  son  ötoile  a  pu 
ßtre  öclipsöe,  ce  n'est  que  pour  un  teraps ;  eile  reparaitra 
plus  brillante  et  plus  belle  que  jamais,  soyez-en  certains,  le 
jouroü  ses  enfants  comprendront  qu'ils  doivent  ßtre  tousunis 
par  un  möme  amour,  celui  de  lapatrie  ! ! ! 
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SEGONDE  PARTIE 


ETÜDE   GENERALE   DES  MALADIES 

QUI  ATTEIGNENT  L'ESPECE  IIUMAINE,    DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LES   INFLUENCES  PLUS  OU  MOINS  DELETERES 

QUI   S'OBSERVENT   SUR   DIPFERENTS  POINTS   DU   «LOBE  TERRESTRE. 

Parmi  les  maladies  si  nombreuses  qui  affligent  l'espöco  hu- 
maine  sur  la  surface  de  la  terre,  il  en  est  qui  sont  propres  ä 
certains  climats,  ou  plutötäcertaineszonesjd'autres  peuvent 
exister  partout,  mais  s'observent  plus  spöcialement  dans  cer- 
taines  r^gions  ou  dans  certaines  contröes;  d'autres  enfln, 
ötant  le  rösultat  de  virus  ou  de  graines  morbides,  so  montrent 
partout  oü  ces  virus  sont  transportös,  partout  oü  ces  graines 
sontsemöes. 


CHAPITRE    PREMIER 

MALADIES    PROPRES   A   CERTAINS  CLIMATS  OU   A  CERTAINES  ZONES 

« 

Plusieurs  sont  propres  ä  la  zone  torride.  Une  seule  appar- 
tient  en  propre  k  la  zone  tempöröe. 

g  I".  —  Maladies  propres  ä  la  son*  torride. 

Nous  avons  vu  que  c  est  dans  cette  zone  qu'on  observe  les 
plus  grands  phdnom£nes  de  la  nature,  les  plus  grands  vögö- 
taux  et  les  plus  grands  animaux.  C'est  lä  aussi,  c'est  dans  ces 
climats  brulants  que  s'engendrent  les  plus  grandes  maladies, 
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c'est-ä-dire  les  plus  grands  flöaux,  tels  que  la  peste,  le  cho- 
Ura  et  la  fidvre  jaune,  trinitö  sinistre  qui,  de  tout  temps,  a 
röpandu  la  terreur  et  la  dösolation,  dans  Fanden  comme 
dans  le  nouveau  monde. 

La  peste  a  pour  berceau  FEgypte,  c'est-ä-dire  PAfrique  ; 
celui  du  chottra  est  en  Asie,  et  c'est  en  Amörique  que  se 
trouve  celui  de  la  fidvre  jaunc. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  ces  immenses  flöaux  ?  Comment 
et  par  quel  concours  de  circonstances  la  terre  les  engendre- 
t-elle  ?  Je  vais  essayer  de  röpondre  ä  ces  questions,  autant,  du 
moins,  qu'il  est  permis  de  le  faire  dans  Pötat  actuel  de  la 
science. 

1°  De  la  peste. 

Vous  connaissez  tous  ce  fleuve  majestueux  qui  arrose  FE- 
gypte, et  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  la  Lune  et 
dans  FAbyssinie.  Ce  grand  fleuve  parcourt  FEgypte  dunordau 
sud  et  se  jette  dans  la  Möditerranöe,  aprös  avoir  formö  un 
delta  dont  la  base  n'a  pas  moins  de  80  lieues  de  döveloppe- 
ment,  etdontlasurfaceestparsemöede  nombreux  lacs  röunis 
par  des  cours  d'eau. 

Dans  sesbasses  eaux,  le  Nil  a  döjä  un  kilomötre  de  largeur 
et  sept  ou  huit  mötres  de  profondeur. 

Au  mois  dejuin,  son  niveau  commence  k  s'ölever  graduel- 
lement.  Sa  crue  dure  trois  mois  et  a  son  maximum  en  sep- 
tembre.  Ilcouvre  alors  toute  la  vallöe  de  l'Egypte  qui  a  cinq 
lieues  de  largeur. 

Cette  crue  est  de  dix  mötres,  et  il  verse  alors  dans  la  mer 
13,600  mötres  cubes  d'eau  par  seconde.  A  partir  de  ce  mo- 
ment  le  volume  de  ses  eaux  diminue,  et  il  est  äson  minimum 
au  bout  de  trois  mois,  c'est-ä-dire  end6cembre.Il  laisse  alors 
ä  nu,  pendant  six  mois,  une  surface  de  cinq  lieues  de  largeur, 
sur  laquelle  se  trouvent  döposös  le  limon  de  ses  eaux  et  une 
trös-grande  quantitö  de  dötritus  vögötaux  et  animaux.  Or,  que 
Ton  songe  ä  la  quantitö  de  miasmes  qui  doivent  s'ölever 
d'une  terre  ainsi  imprögnöe,  et  frappöe  par  les  rayons  d'un 
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soleil  brülant,  et  Ton  comprendra  qu'un  air  si  profond&nent 
altörö,  puisse  compromettre  gravement  la  santö  des  habitants 
qui  le  respirent,  et  donner  lieu  ä  de  terribles  flöaux.  Tel  est 
rimmense  foyer  oü  ont  pris  naissance  ces  öpidömies  qui  ont 
si  souvent  ravagö,  non-seulement  T Afrique  et  TAsie  occiden- 
tale,  mais  aussi  TEurope  entiöre. 

Heureusement,  ce  flöau  a  perdu  beaucoup  de  sa  terribte 
puissance,  et  il  a  restreint  de  plus  en  plus  ses  effroyables  ra- 
vag^s. 

La  peste  a  paru  pour  la  derniöre  fois  en  Islande,  en  1493 ;  ä 
Edimbourg,  en  1645;  ä  Londres,  en  1670;  ä  Marseille,  en 
1720-21 ;  ä  Moscou,  en  1770.  Pendant  la  moitiö  de  ce  siöcle, 
eile  s'est  cantonnöe  dans  la  partie  Orientale  de  la  Möditer- 
ranöe.  Puis  eile  sembla  disparaitre,  et  on  la  croyait  Steinte 
döflnitivement,  lorsqu'elle  se  röveilla  pour  produire  encore 
de  petites  öpidömies,  en  1858,  en  1874  et  en  1878. 

Quelle  peut  ötre  la  cause  de  cette  diminution  graduelle  de 
l'intensitö  de  la  peste  ?  Rationnellement  on  ne  peut  l'expli- 
quer  que  par  une  diminution  successive  du  foyer  d'infection 
qui  la  produit.  Or,  cette  diminution  est  prouvöe  par  les  faits 
les  plus  authentiques. 

tfapr&s  les  docteurs  de  Lamotte  et  Dutrieuoc,  le  lit  du  Nil 
et  le  sol  de  la  vallöe  qu  il  arrose  s'exhaussent  lentement,  mais 
incessamment,  par  le  fait  inövitable  du  döpöt  formö  par  les 
eaux.  Or,  ce  fait  si  naturel  a  amenö  dans  les  döbordements  de 
ce  fleuve  des  modiflcations  si  grandes,  que  la  partie  fertilisöe 
de  TEgypte  est  aujourd'hui  dix  fois  moindre  qu'elle  n'ötait 
autrefois.  Un  canal  creusö  par  lesanciens  Egyptiens,  et  que  le 
docteurDutrieuxqualifledelaplus  grande  entreprise  du  gönie 
de  Thomme,  faisait  communiquer  les  eaux  du  Nil  avec  le  lac 
Moeris,  qui  n'avait  pas  moins  de  60  lieues  carröes.  Cet  im- 
mense röservoir  pouvait  prövenir  les  effets  d'unetrop  grande 
inondation,  supplöait  au  besoin  ä  un  döbordement  insufflsant, 
et  assurait  la  fertility  du  Fayoum,  du  territoire  de  Memphis 
et  de  PEgypte  moyenne. 

Aujourd'hui  Tincuriedes  hommes  a  laissö  corabler  ce  canal, 


400  PRECIS    DE    GEOGRAPHIE   M^DICALE. 

dont  on  trouve  encore  cepeadant  des  vestiges,  le  Nil  a  cessö 
de  föconder  ces  terres,  dont  l'ötendue  est  au  moins  ögale  ä 
celle  de  la  France  et  de  FAllemagne  röunies,  et  lä  oü  Ton 
voyait  jadis  la  plus  riche  vögötation,  on  ne  trouve  plus  au- 
jourd'hui  que  l'aspect  dösolant  du  dösert.  L'Egypte  a  perdu 
ainsi  unegrande  partie  de  sa  richesse  et  de  son  antique  splen- 
deur,  mais  les  causes  qui  donnaient  ä  la  peste  une  si  redou- 
table  puissance  sesont  attönuöes  dans  la  möme  proportion. 

La  peste  a  produit  autrefois  de  si  öpouvantables  ravages, 
que  son  nom  seul  est  une  cause  d'effröi. 

Quanduneöpidömie  de  peste  se  döclare,  lespreiniers  frappös 
le  sont  presque  toujours  mortellement.  Les  cas  suivants  sont 
moins  graves.  Les  derniers  atteints  guörissent  gönöralement 

Elle  tue  quelquefois  en  24  ou  48  heures,  le  plus  souvent 
en  cinq  ou  six  jours.  Sa  duröe  est  de  quinze  k  vingt  jours 
lorsqu'elle  se  termine  par  la  guörison. 

La  peste  n'a  jamais  pu  s'ölever  ä  de  grandes  hauteurs.  Elle 
na  jamais  atteint  la  montagne  d'Alem-Daghe,  pr6s  de  Cons- 
tantinople,  ni  les  montagnes  de  Syrie,  de  Perse  et  d'Armö- 
nie. 

A  Lyon,  eile  ne  s'est  jamais  ölevöe  jusqu'au  plateau  de  la 
Groix-Rousse,  et  Ton  pouvait  voir  jadis,  sur  la  montöe  de  la 
Grand'Cöte,  une  pierre  portant  pour  inscription  :  non  ultra 
pestis. 

Pour  se  pröserver  de  la  peste  il  sufflt  gönöralement  de  s'i- 
soler,  de  s'öloigner  de  ses  foyers  ou  de  se  röfugier  sur  1  es 
hauteurs,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  les  plus  röcentes  öpi- 
dömies. 

2°  Du  Cholera. 

II  est  un  autre  fleuve,  plus  gigantesque  encore  que  le  Nil , 
qui  parait  ßtre  la  cause  efflciente  d'un  flöau  tout  aussi  redou- 
^able  que  la  peste.  Ge  fleuve  est  le  Gange,  et  le  flöau  qu'il 
engendre  est  le  choUra. 

Le  Gange  prend  sa  source  dans  THimalaya  par  deux  ori- 
gines,  descend  des  montagnes  et  arrive  dans  la  vaste  piain e 
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de  Bengale  qu'il  traverse  du  nord  au  sud,  en  döcrivant  de 
nombreuses  sinuosites.  A  soixante-cinq  Heues  de  la  mer  il  se 
divise  en  deux  branchesqui  formen  t  un  immense  delta,  par- 
couru  en  tout  sens  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  qui 
s'öchappent  de  ses  deux  branches,  et  qui  forment  en  s'enla- 
$ant,  en  quelque  sorte,  une  multitude  d'iles  de  diverses  for- 
mes  et  de  difförentes  dimensions. ' 

Le  bassin  du  Gange,  limitö  au  nord  par  l'Himalaya,  ä  Pouest 
par  des  montagnes  peu  ölevöes  et  au  sud  par  la  mer,  a  quatre 
cents  lieues  de  longueur  et  deux  centtrente  lieuesde  largeur. 

A  Test  du  Gange,  ce  bassin  se  confond  avec  celui  du  Brahma- 
poutra,  qui  se  jette  dansla  mer  ä  peu  de  distancede  la  branche 
Orientale  du  Gange,  et  qui  estmis  en  communication  avec  eile 
par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  que  ces  deux  fleuves  s'en- 
voient  röciproquement. 

Le  Gange  a,  comme  le  Nil,  des  döbordements  pöriodiques, 
dus  aux  pluies  abondantes  de  ces  rögions  et  ä  la  fönte  des 
neiges  de  l'Himalaya. 

Pendant  ses  basses  eaux,  le  Gange  a  dix  ou  douze  mötres 
de  profondeur.  II  en  a  de  vingt  ä  vingt-deux  dansles  hautes 
eaux.  Sa  crüe  est  de  dix  mötres  environ,  dont  cinq  existent 
dtJjä  ä  la  fln  du  mois  de  juin.  A  la  fln  de  juillet  toutes  les  par- 
ties  basses  du  Bengale,  voisines  du  Gange  et  du  Brahma- 
poutra,  sont  inondöes  et  forment  une  nappe  d'eau  de  plus  de 
trente  lieues  ou  de  cent  vingt  kilomötres  de  largeur.  A  par- 
tir  du  15  aoüt  les  eaux  commencent  k  döcroitre  et  le  fleuve 
rentre  lentement  dans  son  lit. 

Les  bords  du  Gange  sont  d'une  föconditö  extröme  et  plantös 
de  süperbes  palmiers. 

Le  chacal  yfait  entendre  son  crilugubre  pendant  la  nuit. 
Le  jour  il  vient  s'y  rafraichir  et  dövore  les  cadavres  que  les 
Indiens  jettent  en  grand  nombre,  pour  les  sanctifler,  dans  ce 
fleuve  dont  les  eaux  sont  sacröes  ä  leurs  yeux. 

Des  lögions  de  vautours  et  de  corbeaux  viennent  aussi  se 
repaitre  de  ces  cadavres. 

Lorsque  le  Gange  et  le  Brahmapoutra  sont  rentrös  dans 
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leurs  lits,  des  surfaces  immenses,  recouvertes  de  quantitös 
önormes  de  dötritus  de  tout  genre,  se  trouvent  ä  nu,  exposöe* 
ä  l'ardeur  d'un  soleil  torride.  II  est  facile  alors  de  se  rendre 
compte  de  la  masse  prodigieuse  de  miasmesqui  s'exhalent  de 
ces  surfaces  et  des  effets  dölötöres  d'un  air  aussi  considöra- 
blement  viciö. 

Ge  sont  ces  ömanations  putrides,  produites  sur  une  aussi 
vaste  öchelle,  qui,  de  temps  immömorial,  ont  engendrö,  dans 
ces  parages,  la  maladie  formidable  qu'on  nomme  le  chol&ra. 

Jusqu'ä  la  fln  du  dernier  siöcle  et  au  commencement  de 
celui-ci,  ce  flöau  ötait  restö  confinö  dans  ces  contröes  loin- 
taines.  Mais,  en  1817,  il  quitta  son  foyer  d  origine  et  s'avanga 
lentement  vers  le  nord-ouest. 

9 

-  En  1820,  il  atteignit  les  faouches  de  l'Indus,  remonta  le 
golfe  Persiqueet  arriva,  en  1821,  jusqu'ä  Bagdad,  Bassoraet 
Ispaban. 

En  1822,  il  gagna  la  Mösopotamie  et  les  rives  orientales  de 
la  mer  Noire. 

En  1823,  il  poussa  sa  mar  che  jusqu'ä  Astrakan,  d'ou  il 
commenfa  ä  jeter  l'öpouvante  sur  l'Europe  ;  puis  il  s'arröta 
et  sembla  s'öteindre  peu  ä  peu. 

En  1827,  il  reparut  au  Bengale  avec  une  grande  intensitö. 
Cette  fois  il  reprit  sa  marche  vers  l'Occident  avec  plus  de  ra- 
piditö  que  la  premiöre  fois,  de  sorte  qu'en  1830  il  ötait  de 
nouveau  ä  Astrakan,  oü  il  exer$ait  de  trös-grands  rava- 
ges.  La  il  se  bifurqua  :  d'un  cötö,  il  atteignit  Odessa,  la  Mol- 
davie,  laHongrie  et  Vienne.  D'un  autre  cötö,  il  arriva  ä  Mos- 
cou, puis ä  Riga  et  ä  Hambourg. De  Hambourg il  bondit  jusqu'ä 
Londres  et  ä  Edimbourg  d'oü  on  le  vit,  en  1832,  franchir  la 
Manche  et  s'ötablir  ä  Paris  et  ä  Galais. 

Lamöme  annöe  il  franchit  l'Atlantique  etporta  ses  ravages 
dans  le  Canada  et  dans  les  principales  villes  de  T  Union  amö- 
ricaine,  telles  que  New- York,  Philadelphie,  Baltimore  et  la 
Nouvelle-Orlöans.  Le  Mexique  fut  envahi  ä  son  tour,  et  Mexico 
comme  la  Vera-Cruz  en  subirent  les  rüdes  atteintes. 

En  juin  1833,  il  repassa  F  Atiantique  et  parut  ä  Lisbonne. 
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Au  printemps  de  1834,  il  fit  son  apparition  en  Espagne,  oü 
il  frappa  la  garnison  de  Gibraltar.  De  lä  il  se  röpandit  dans 
le  nord  del'Afrique  d'uncötö,  etä  Marseille  de  l'autre.  Mais  il 
se  bifurqua  encore  pour  remonter,  d'un  cötö,  k  Arles,  Avignon, 
Valence,  etc. ,  sans ttteindre  Lyon,  et  pour  s' avancer,  de  Pautre, 
vers  Toulon,  Nice  et  Gßnes,  oü  il  arriva  en  aoüt  1835  et  oü  il 
ne  tarda  pas  ä  s'öteindre.  II  avait  mis,  en  tout,  dix-huit  ans 
pour  accomplir  cette  immense  pörögrination. 

En  1842  et  1841,6clata  une  nouvelle  £pidömie  cholörique, 
dans  le  nord  de  rinde,  dans  le  royaume  de  Lahore.  Elle  frappa 
avec  tant  de  violence  les  habitants  de  la  prösidence  de  Ma- 
dras que  de  nombreux  villages  furent  anöantis.  De  cette  partie 
de  rinde,  il  reprit  encore  sa  marche  vers  TOccident,  et  il  ar- 
riva ä  Astrakan  en  1847. 

D* Astrakan  il  gagna  Moscou,  comme  la  premtere  fois/  puis 
il  s'ötendit  en  Hollande,  en  Angleterre  et  ä  Paris,  oü  il  arriva 
en  1849.  D'Europe  iJ  passa  en  Amörique.  II  ravagea  ses  villes 
principales  pendant  sept  mois,  puis  il  traversa  TOcöan  et 
parut  ä  Bordeaux.  De  cette  ville  il  prit  sa  marche  ä  travers 
le  fcanguedoc  et  le  Gard,  pour  frapper  de  nou^au  Marseille, 
Toulon,  Nice  etGöneset  s'ötendre  comme  la  premi&re  fois. 

En  1850,  le  cholöra  semblait  avoir  terminö  ses  ravages,  et 
les  populations,  öpouvantöes  par  son  passage,  croyaient  enfln 
pouvoir  se  rassurer.  Vain  espoir  !  Le  flöau  ne  faisait  que 
sommeiller  et  se  röveillait  bientöt  avec  plus  de  fureur  que 
jamais.  Cette  fois  il  ne  vint  pas  de  1'Inde,  mais  il  sembla 
renaitre  en  quelque  sorte  de  ses  cendres,  sur  tous  les  points 
oü  il  avait  pröcödemment  semö  la  dösolation  et  la  mort.  On 
le  vit  surgir  gresqu'en  möme  temps  en  Silösie,  en  Pologne  et 
en  Prusse.  L'annöe  suivante,  il  gagna  le  Danemark,  la  Suöde, 
la  Norwögeet  le  littoral  de  TAngleterre. 

En  1854,  il  envahit  toute  TEurope,  du  golfe  de  Bothnie 
au  littoral  du  Maroc,  et  de  la  mer  Noire  ä  TAngleterre. 

En  Crimöe,  oü  nos  armöes  ötaient  alors  en  guerre,  le  cho- 
löra  vint  se  joindre  au  typhus  et  ä  la  dyssenterie  pour  döci- 
mer  nos  soldats. 
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De  Marseille,  Töpidömie  se  röpandit  dans  nos  possessions 
africaines,  oü  eile  fit  de  nombreuses  victimes. 

La  möme  annöe,  le  cholöra  parut  en  Amörique,  oü,  en  peu 
de  temps,  il  envahit  le  grand  espace  compris  entre  le  Canada 
et  les  Antilles,  et  frappa  des  contröes  qu*l  avait  respectöes 
dans  les  deux  premiöres  öpidömies,  telles  que  le  Brösil  et  la 
röpublique  de  l'Equateur. 

En  Suisse  et  en  France,  il  atteignit  aussi  des  localitös  qui 
ötaient  restöes  indemnes  jusque-lä.  Ainsi  Lyon  n'avait  res- 
senti  aucun  de  ses  effets  lors  de  la  premiöre  invasion  cholö  - 
rique.  Quelques  cas  seulement  s  y  montrörent  lors  de  la 
deuxiönie,  et  l'onpeut  estimer  ä  douze  ou  quinze  cents  ceux 
qui  furent  atteints  par  la  troisiöme. 

Le  premiöre  öpidömie  avait  fait  pörir,  en  France  seulement, 
cent  mille  individus  environ.  La  deuxiöme  en  fit  pörir,  eil 
chiffres  ronds,  cent  trois  mille,  et  la  troisiöme  cent  quarante- 
trois  mille. 

Le  cholöra  est  douö  d'unepuissance  d'expansion  plus  grande 
que  la  peste,  et  il  est  plusdifficile  de  s'en  pröserver,  en  s'iso- 
lant  ou  en  se  röfugiant  dans  les  lieux  ölevös. 

Ses  ravages  sont  aussi  äffreux  que  ceux  de  la  peste.  Quand 
il  öclatesur  unpoint,  ses  premiöres  victimes  sont  k  peu  prös 
toutes  vouöes  ä  la  mort  et  succombent  quelquefois  en  un  petit 
nombre  d'heures.  —  Les  cas  suivants  sont  moins  souvent 
mortels,  et  la  gravi tö  diminue  sensiblement  ä  la  fin  de  T6pi- 
d6mie. 

En  somme,  les  öpidömies  cholöriques  qui  ont  dösolö  nos 
contröes,  ont  fait  mourir  ä  peu  prös  la  moitiö  des  individus 
qui  en  ont  ötö  atteints. 

Plusieurs  auteurs  ont  admis  que  le  cholöra  aparu  pour  la 
premiöre  fois,  sous  forme  öpidörnique,  dans  Finde,  en  1781 . 
Gette  opinion  est complötement  inadmissible.  Un  grand  nom- 
bre de  documents  reproduits  par  l'auteur  de  l'article  choUra 
du  Nouveau  Dictionnaire  encyclopddique  des  sciences  midi- 
cales,  permettent  d'afflrmer  que  cette  terrible  maladie  a,  de 
tout  temps,  exercö  ses  ravages  dans  la  presqu'ile  indienne  et 
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dans  sesenvirons;  que  c'est  lä.  son  foyer ;  que  c'est  lä  sa  pa- 
trie,  mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'aucune  de  ces  anciennes 
öpidömies  n'a  exercö  des  ravages  coinparables  ä  ceux  dont 
nous  avons  6ti  lömoins  depuis  un  demi  siöcle.  D'oü  a  donc 
pu  venir  ce  surcrolt  d'intensitö  ?  Pourquoi,  pendant  que  la 
peste  a  perdii  peu  ä  peu  une  grande  partie  de  sa  puissance, 
le  cholöra  a-t-il  de  nos  jours  acquis  une  teile  puissance  et  une 
pareille  force  d'extension  ? 

L'explication  rationnelle  de  ce  phönomöne,  en  apparence 
si  extraordinaire,  ne  peut  se  trouver  que  dans  l'aggravation 
des  causes  d'insalubritö  de  la  presqu'ile  indienne. 

Les  historiens  et  les  göographes  s  accordent  ä  cölöbrer  la 
richesse  et  la  splendeur  des  villes  de  l'Inde  depuis  l'occupa- 
tion  anglaise.  11s  s'accordentaussi  ä  exalter  rimportance  des 
travaux  d'assainissement  et  d'utilitö  publique  que  ces  nou- 
veaux  maitres  ont  exöcutös  dans  ces  riches  possessions.  Ces 
öloges  sont  parfaitement  möritös,  si  Ton  ne  considöre  que  les 
villes  du  littoral  et  les  parties  de  rinde  voisines  de  la  mer. 
Mais  ces  auteurs  ont-ils  pönötrö  dans  l'intörieur  du  pays  ? 
Ont-ils  visitö  les  villes  anciennes,  les  bourgades,  les  villages, 
les  ports,  les  canaux,  les  digues,  en  un  raot,  les  travaux  des 
auciens  maitres  de  cette  riche  contröe,  et  se  sont-ils  assurös 
si  les  nouveaux  possesseurs  n'ont  pas  laissö  tomber  en  ruine 
tous  ces  travaux  qui  avaient  eu  pour  but  d'assainir  le  pays  et 
d'accroitre,  dans  de  grandes  proportions,  le  bien-etre  et  la  ri- 
chesse de  ses  habitants  ? 

Si  Ton  veut  avoir  une  idöe  exacte  de  ce  qu'est  devenue 
cette  riche  contröe  sous  Tempire  de  la  grande  Gompagnie  dos 
Indes,  il  faut  consulter  l'ouvrage  en  trois  volumes  du  comte 
de  Warren,  ancien  offlcier  de  Sa  Majestö  britannique  dans 
rinde.  Ce  livre  reraärquable  (1)  contient  de  nombreux  pas- 
sages  qui  prouvent  combien  les  causes  d'insalubritö  ont  aug- 
mentö  dans  ce  magniflque  pays,  depuis  la  conquöte  anglaise. 
Plusieurs  de  ces  passages  ont  dtö  reproduits  par  le  docteur 

(I)  L'Inde  anglaise,  en  1813  et  I8.il.  par  le  comte  de  Warren. 
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Roche,  dans  sa  onziöme  lettre  sur  le  cholöra  (1),  et  je  ne  crois 
pouvoir  mieux  faire  que  (Ten  reproduire  aussi  quelques- 
uns: 

«  Tout  ce  que  Finde  possöde  en  monuments  ou  construc- 
«  tions  d'utilitö  publique,  dit  le  comte  de  Warren,  remonte  ä 
«  ses  princes  indigftnes ;  la  Compagnie  n'apas  ouvert  un  puits, 
«  creusö  un  ötang,  coupö  uncanal,  bätiunpont,  pour  Favan- 
«  tage  de  ses  sujets  indiens.  Elle  na  pas  tracö  une  route,  si 
«  ce  n'est  pour  le  passage  de  ses  armöes ;  encore  c'est  ordi- 
«  nairement  un  travail  si  öphömöre,  que  FannSe  suivante  il 
«  faut  remettre  la  main  ä  Foeuvre.  Les  travaux  des  Hindous 
«  et  des  Mogols,  comme  ceux  des  Romains,  ötaient  gigantes- 
«  ques  et  semblaient  faits  pour  Föternitö.  Ceux  des  Anglais 
«  portent  un  caractöre  de  mesquinerie  presque  gönöral,  et  rö- 
«  völent  invariablement  le  principe  de  leur  destruction.  Les 
«  plus  beaux  fleuves  du  monde  qui,  au  moyen  de  canaux  et  de 
«  dörivations,  pourraient  fertiliser  d'immenses  rögions,  vont 
«  perdre  inutilement  leurs  eaux  dans  la  mer  ou  les  sables. 
«  Non-seulement  on  n'entreprend  rien  de  neuf,  mais  on  ne 
«  restaure  pas  ce  qui  ötait,  on  n'entretient  pas  ce  qui  est. 
«  L'Angleterre  a  trouvö  le  moyen  d'öpuiser  tous  les  trösors 
«  de  Finde,  sans  employer  la  moindre  fraction  au  profltetau 
«  bonheur  matöriel  du  peuple  qu'elle  a  conquis.  Chaque  an- 
«  nöe  voit  tomber  en  poussiöre  quelque  chaory,  quelque  se- 
«  rai  qui  abritait  le  pauvre  indigöne,  et  s'öcrouler  quelques- 
«  unes  de  ces  digues  qui  retenaient  les  eaux  bienfaisantes. 
«  Le  flot  s'^coule  et  les  bassins  se  tarissent  ou  sont  comblös 
«  par  les  alluvions;  les  populations  pörissent  etle  pays  re- 
«  tourne  enfin  au  dösert.  » 

«  Dutemps  des  conquörants  mogols,  un  admirable  canal, 
«  appelö  le  canal  du  Doab,  partait  de  Delhi  et  traversait  toute 
«  la  partie  occidentale  du  Doal  supörieur,  i ertilisant  dans  son 
«  parcours  plus  de  deux  cents  milles  de  pays,  devenus  main- 

(l)  Voir  Union  mcdicale,  11  aoftt  1855. 
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«  tenant  le  s&jour  des  bßtes  föroces,  parce  que,  avec  le  temps 
«  et  l'incurie,  on  l'a  laissö  combler.  De  distance  en  distance, 
«  des  bouquets  de  manguiers,  plantös  en  quinconce,  et  tö- 
«  moignant  de  la  demeure  de  l'homme,  s'ölövent  sur  cet  es- 
«  pace,  sombres  et  abandonnös  comme  des  ombrages  funö- 
«  raires,  et  les  noms  mömes  des  villages  ne  subsi Stent  plus 
«  que  dans  les  traditions  du  miserable  Fakir,  qui  parcourt  ces 
«  solitudes,  en  tendant  la  main  au  voyageur.  » 

«  Les  Europöens  jugent  trop  souvent  de  Fötat  actuel  de 
«  THindoustan,  d'aprös  les  villes  maritimes,  tellesque  Madras, 
«  Bombay,  Calcutta,  qui  ont,  ä  elles  seules,  le  monopole  du 
«  commerce  de  presque  toutela  presqu  ile  avecla  mötropole, 
«  la  Chine  et  TOcöanie.  Ces  villes  ont  pröcisöment  concentrö 
«  tout  ce  qui  reste  de  richesse  dans  le  pays.  Mais  peut-on 
«  comparer  les  habitants  de  ces  citös  opulentes  aux  popula- 
«  tions  röpandues  dans  tantde  royaumes,  de  villes  et  de  vil- 
«  lages?  Si,  en  se  reportant  vers  le  passö,  on  erre  au  milieu 
«  des  döserts  solitaires  oü  s'ölevaient  autrefois  des  capitales 
«  florissantes,  quel  changement !  Que  sont  devenus  les  tr«5- 
«  sors  de  Golconde  et  de  Bidjapour  ?  Que  reste-t-il  d'Oujein, 
«  Bhopal,  Sapour,  Gwalior,  Indor,  Ahmedabad,  Agra,  Delhi  ? 
«  A  plusieurs  milles  autour  de  l'ancienne  capitale,  vous  ne 
«  voyez  que  colonnes,  temples  renversös,  monumentsdöserts. 
«  Les  b6tes  fauves  et  les  reptiles  ont  remplacö  les  habitants. 
«  Tout  est  dösert,  silencieux.  L'oreille  n'est  plus  frappöe  par 
«  le  Kosh  amendi  (bienvenue)  du  maitre ;  le  cri  plaintif  du 
«  chacal  ou  le  sifflement  de  la  couleuvre  capellc  rösonnent 
«  seuls  autour  du  voyageur.  Le  vent  brftlant  du  dösert  vient 
«  s'engouffrer  sous  ces  voütes  qui  retentissaient  autrefoist 
«  des  accord»  dela  seitare  (guitare)  ou  du  dol  (tambourin).  » 

Voilä  le  sombre  tableau  que  trace  de  ce  pays  le  comte  de 
Warren,  qui  Ta  habitö  pendant  neuf  ans,  c'est-ä-dire  assez 
longtemps  pour  le  bien  connaitre.  Ce  tableau  contraste  sin- 
guliörement  avec  Pappröciation  des  historiens  qui  prötendent 
que  les  Anglais  ont  considörablement  amöliorö  les  conditions 
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materielles  et  sanitaires  de  rinde  depuis  qu'ils  en  ont  la  pos- 
segsion,  et  il  permet  de  comprendre  pourquoi  le  cholöra  a  pu 
acquörir,  dans  ce  siöcle  uae  si  prodigieuse  puissance. 

3°  De  la  fiövre  jaane. 

Le  troisiöme  grand  fteau  des  contröcs  tijopicales  a  son 
foyer  en  Anterique.  Je  Tai  d6jä  nomnte,  c'est  la  fidvrc 
jaune. 

Le  tlteätre  de  cette  grande  maladie,  disent  les  auteurs  qui 
s'en  sontoccupös,  est  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  des  An- 
tilles.  Or,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  une  carte,  que  voyons- 
nous  dans  ce  coin  de  la  terre  ?  Au  nord,  nous  voyons  Tun  des 
plus  grands  fleuves  du  monde  apporter  &  la  mer  Timmense 
tribut  de  ses  eaux.  Au'sud,  un  autre-fleuve  gigantesque  aussi, 
et  plus  remarquable  sous  quelques  rapports,  s'abouche  dans 
TOcöan,  ä  quelques  lieues,  ä  peine,  des  derniöres  Antilles. 
Quel  est  celui  de  ces  deux  immenses  fleuves  qui  engendre 
le  terrible  fteau  antericain  ?  Pour  rösoudre  cette  interessante 
question,  il  est  nöcessaire  d'ötudier  Föconomie  des  eaux  de 
ces  grands  fleuves,  c'est-ä-dire  la  mantere  dont  elles  se  com- 
portentavant  de  se  jeter  dans  la  mer. 

Le  Mississipi  est  un  fleuve,  non-seulement  d'une  immense 
ötendue,  mais  encore  rapide  etprofond.  II  a  deux  crues  pörio- 
diques,  l'une  qui  est  occasionnöe  par  les  pluies  d'automne  et 
qui dure  tout  l'hiver,  et  lautre  qui  rösulte  de  la  fönte  des 
neiges  et  qui  a  son  maximum  en  juin  et  juillet.  Sa  plus 
grande  ötevation  au-dessus  des  eaux  moyennes,  est  ordinai- 
rement  d'un  mötre  prös  de  son  embouchure,  de  quatre  ntetres 
ä  la  Nouvelle-Orteans,  de  huit  mötres  ä  Bäton-Rouge  et  de 
quinze  mfttres  entre  le  fort  Adam  et  POhio.  II  rösulte  de  \k9 
que  la  plus  grande  hauteur  de  ses  eaux  ne  s'observe  que  bien 
loin  de  son  embouchure  et  que  ses  principales  inondations  ne 
se  produisent  que  dans  des  pays  &  tempörature  modöröe. 
Nousne  trouvons  donc  pas  lä.  des  conditions  analogues  ä  celles 
du  Nil  et  du  Gange,  aussi  lisons-nous,  dans  Tarticle  röcent, 


PRECIS  DE  GEOGRAPHIE  MEDICALE.  409 

du  docteur  H.  Rey  (1),  que  la  flövre  jaune  n'est  endömique 
que  dans  le  sud-ouest  des  Etats-Unis,  dans  la  Louisiane2  et 
que,  möme  dans  cette  contröe,  le  contingent  de  döcös  par  cette 
maladie,  n'est  que  de  un  pour  quatre  ou  cinq  cents,  tandis 
que,  dans  ces  mömes  localitös,  le  contingent  des  döcös  est  de 
4,39  pour  cent  par  les  flövres  paludöennes,.  et  de  5,20  pour 
cent  parla  diarrhöe  et  la  dyssenterie. 

Le  fleuve  que  nous  trouvons  au  sud  de  la  patrie  assignöe 
k  la  ftevre  jaune  est  YOrdnoque.  Ce  fleuve  prend  sa  source 
dans  le  döpartement  de  Maturin,  ä  5°  50*  de  latitude  nord. 

II  döcrit  d'abord  une  spirale  qui  enveloppe  la  Sierra 
Peri?ne,  puis  il  prend  une  direction  vers  Test,  par  8°  25'  de 
latitude  nord,  et  se  divise  endeuxbras,  dont  Tun,  moins  consi- 
dörable,  prend  le  nom  de  Manamo,  coule  au  nord,  et  se  jette 
dans  le  golfe  de  Paria. 

L'autre  bras,  plus  considörable,  conserve  le  nom  d'Orö- 
noque,  coule  dans  un  pays  plat  et  se  jette  dans  1' Atiantique 
par  8°  20*  de  latitude  nord. 

Le  territoire  compris  entre  ces  deux  branches  est  traversö 
par  un  grand  nombre  de  bras  secondaires  qui  le  partagent  en 
unemultituded'iles.  L'embouchure  principale  a  neuf  lieues 
de  largeur. 

Le  cours  de  ce  fleuve  n'estque  de  cinq  cents  lieues,  mais  il 
verse  dans  TOcöan  une  quantüö  d'eau  prodigieuse. 

Dans  la  partie  supörieure  de  son  cours  il  fait  des  chutes 
considörables  et  nombreuses,  au  milieu  de  pics  et  d'ilots  de 
rochers  d'oü  s'ölövent  des  massifs  de  palmiers. 

A  deux  cents  lieues  de  la  mer,  il  a  cinq  ou  six  mille  mfttres 
de  largeur,  sans  aucune  ile,  et  sa  profondeur,  mesuröe  en 
mars,  öpoque  des  plus  bässeseaux,  est  de  cent  trente  mötres 
environ. 

Dans  son  cours  införieur,  il  traverse  une  immense  plaine 
qu'il  inonde  pendant  ses  hautes  eaux. 


(I)  Voir  Dictionnaire  de  medecine  et  dechirurgie   pratiques,   article 
Geographie  medicale,  page  171. 
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Sa  crue  commence  en  avril  et  augmente  jusqu'ä  lafindu 
mois  d'aoüt,  il  reste  stationnaire  en  septembre  et  il  döcroit 
ensuite  jusqu'en  fövrier. 

Dans  ses  hautes  eaux,  ce  fleuve  prösente  un  aspect  des  plus 
imposants.  II  couvre  alors  une  surface  qui  n'a  pas  moins  de 
120  kiloinötres  de  largeur,  et  il  se  jette  dansTOcöan  par  cin- 
quante  canaux. 

A  368  lieues  de  son  embouchure,  sa  crue  est  encore  de 
vingt  metres,  au  moins. 

Les  rives  de  ce  fleuve,  disent  les  göographes,  offrent  une 
perspective  des  plus  magniflques.  Des  foröts  d'une  grande 
ötendue  et  remplies  de  plantes  aromatiques,  y  rtfpandent  une 
odeursuave.  Des  oiseaux,  aux  plumages  süperbes  et  variös, 
se  montrentdetouscötös,  et  destroupes  de  singes  suivent  les 
voyageurs.  Acötö  de  ces  belles  foröts  s'ötendent  d'immenses 
plaines  verdoyantes  qui  ne  sont  habitöes  quepar  destribus 
ä.  demi  sauvages. 

Cette  description,  que  j'ai  trouvöe  toute  faite  par  les  göo- 
graphes  (1),  ne  rappelle-t-elle  pas  celle  du  Gange  et  de  ses 
döbordements?  Et  sices  derniers  sont  capablesde  produire  le 
cholöra,  n'est-il  pas  admissible  que  les  autressont  la  vörita- 
ble  cause  de  la  fidvre  jaune  ?  Cette  opinion,  que  je  n'ai  trouvöe 
ömise  nulle  part,  me  parait  si  vraisemblable,  que  je  n'hßsite 
pas  ä  la  donner  au  moins  comme  une  hypothöse  parfaitement 
soutenable. 

On  admet  gönöralement  que  la  flövre  jaune  peut  prendre 
naissance  dans  toutes  les  localitös  oü  se  trouvent  des  terrains 
maröcageux  soumis  auxrayons  d'unsoleil  tropical,  telles  que 
les  cötes  du  Mexique  et  laplupart  des  Antilles. 

Cette  cause,  qui  s'observe  aussi  bien  en  Afrique  et  en  Asie 
qu'en  Amörique,  n'engendre  que  les  fiövres  intermittentes 
graves,  dont  nous  aurons  ä.  parier  plus  loin,  mais  jamais  la 
flövre  jaune. 

Celle-ci  est  un  type  morbide  ä  part,  qui  nepeut  ötre  engen- 

(I)  Voir  le  Dictionnaire  de  geographiede  Kiliau,  article  Orenoque. 
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drö  que  parune  cause  spöcifique,  et  cette  cause,  je  crois  Fa- 
'  voir  sufflsamraent  dösignöe  ea  la  plagant  dans  les  immenses 
döbordements  deFOrönoque,  et  dans  les  ömanations  miasma- 
tiques  prodigieuses  qui  suivent  le  retrait  de  ses  eaux. 

La  flövre  jaune  domine  la  pathologie  des  Antilles  et  de  la 
partie  basse  du  Mexique.  Elle  n'y  s6vit  pas  d'une  mantere 
permanente,  mais  eile  y  fait-defWquents  ravages.  Commela 
peste  et  comme  le  cholöra,  eile  quitte  quelquefois  son  foyer 
d'origine  pour  s'ötendre  dans  difförentes  directions,  sans  tou- 
tefois  döpasser  jamais  certaines  limites,  savoir,[le  48me  degrö 
de  latitude  au  nord,  et  le  27me  dans  rhömisphöre^sud. 
Comme  altitude,  eile  n'a  jamais  döpassö,  möme  sous  les  tro- 
piques,  924  mötres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  20°  c. 
de  tempörature  seraient  nöcessaires  ä  son  döveloppement, 
suivant  certains  auteurs. 

II  lui  est  arrivö  maintes  fois  de  franchir  1' Atiantique  et 
d'exercerses  ravages,  soiten  Europe,  soiten  Afrique. 

En  1800,  eile  fit  irruption  k  Cadix,  dont  la  population 
ötait  alors  de  57,500  habitants,  sur  lesquels  48,688  furent  at- 
teints  plus  ou  moins  gravement. 

ASöville,  eile  frappa  61,718  individus  sur  une  population 
totale  de  70,488  habitants. 

En  1804,  Gibraltar  possödait  une  population  de  20,000 
habitants,  dont  28  seulement  öchappörent  aux  atteintes  de  ce 
flöau. 

En  1813,  la  möme  ville  possödait  15,600  habitants  et  une 
garnison  de  5,500  hommes.  La  plupart  des  habitants|prirent 
la  fuite.  Des  7,870  qui  restärent  dans  la  place,  3,800  avaient 
6tö  döjä  atteints  en  1804 :  ils  furent  complötement  öpargnös. 
Tous  les  autres  en  furent  frappös,  ä  l'exception  de  quarante. 

L'öpidömie  öpargna  comptetement  2,600  hommes  qui 
ötaient  campös  sur  les  hauteurs  de  la  forteresse. 

Ge  fait  prouve  ä  la  fois  que  la  ftevre  jaune  ne  peut  se  con- 
tracter  qu'une  fois,  et  qu  eile  öpargne  les  lieux  situös  ä  de 
grandes  hauteurs. 

Toutes  les  öpidömies  de  flövre  jaune  ne  sont  pas  ögalement 
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meur  triöres.  Au  Mexique  eile  fit  pörir,  en  1 81 1 ,  les  trois  quarts 
des  malades  atteints.  En  1830  il  ea  mourut  trois  sur  cinq;  en 
1802,  un  sur  deux,  et,  de  1831  ä  1840,  une  sur  dix  seulement. 

Au  Sönögal,  en  1879,  la  France  possödait  une  garnison  de 
575  soldats,  lorsque  la  flövre  jauney  öclata.  550  de  ces  soldats 
succombörent  en  peu  de  temps  ainsi  que  tous  les  mödecins  de 
la  garnison,  et,  chose  navrante  ä  dire  !  plusieurs  mödecins 
militaires  qui  se  dövouörent  pour  aller  porter  secours  ä  ces 
infortunös  pörirent  en  arrivant  sur  ce  sol  empestö,  avant  d'a- 
voir  pu  utiliser  leur  science  et  leur  dövouement ! 

M.  de  Humblot  neveu  avait  cru  pouvoir  pröconiser  l'ino- 
culation  du  venin  de  la  vipfcre,  comme  pröservatif  de  la  ter- 
rible  maladie  qui  nous  occupe.  Malheureusement  des  ex- 
pöriences,  röpötßes  depuis  par  le  docteur  Dutrouleau  d'abord, 
pnis  par  le  docteur  Sönard,  n'ont  servi  qu'ä  dömontrer  Tinu- 
tilitö  de  ce  moyen. 

4°  De  la  Idpre. 

Une  maladie  qui  a  fait  la  terreur  du  moyen-äge  et  qui 
nous  parait,  ä  nous  Europöens,  avoir  complötement  disparu 
de  la  terre  depuis  plusieurs  siöcles,  c'est  la  Upre.  On  sait 
quels  affreux  ravages  cette  terrible  maladie  exenja  dans  nos- 
contröes,  ä  la  suite  des  croisades.  Eh  bien,  cette  maladie  que 
nous  croyons  öteinte,  s'observe  encore  dans  un  grand  nombre 
de  localitös  des  rögions  chaudes :  au  Mexique,  dans  les  An- 
tilles,  au  Sönögal,  ä  Madagascar,  en  Palestine,  en  Syrie,  ä. 
Maurice  et  dans  l'Inde.  Geux  qui  n'ont  jamais  vu  de  löpreux 
peuvent  difflcilement  se  faire  une  idöe  de  ce  que  leur  aspect 
a  de  hideüx  et  de  repoussant.  Aussi,  dans  les  anciens  temps, 
appelait-on  ce  mal  le  fih'alnd  de  la  mort. 

«  Mapeau,  s'öcrie  Job,ulc6röe,  noircie,  dessöchöe,  n'a  plus 

de  chair  pour  la  soutenir D'atroces  douleurs  ne  me  lais- 

sent  reposer  ni  le  jour  ni  la  nuit.  L'infection  de  mon  haieine 
fait  de  moi  un  objet  de  dögout  et  d'effroi !  » 
>    Je  n'ai  euätraiter  que  deux  löpreux  pendant  mon  majorat 
de  l'hospice  de  PAntiquaille.  L'un  avait  contractu  sa  maladie 
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k  Cayenne  et  lautre  au  Sönögal.  Chez  le  premier  la  face  avait 
pris  Taspect  de  celle  d'un  satyre.  Ses  lövres  ötaient  boursouf- 
flöes  et  ulcöröes.  Sa  bouche,  sa  gorge  et  son  larynx  ötaient 
sillonnös  par  de  hideux  ulcöres,  et  son  haieine,  comme  celle 
de  Job,  faisait  de  lui  un  objet  d'horreur  et  d'effroi.  Ses  membres 
«Haientulcörösjusqu'aux  os,  et  les  phalanges  de  ses  doigts  et 
de  ses  orteils  tombaient  les  unes  aprös  les  autres.  Dans  ma 
carriöre,  döjä  longue,  j'ai  vu  bien  des  cas  repoussants,  mais 
je  döclare  n'avoir  jamais  rien  vu  de  comparable  k  Taspect  de 
cepauvre  löpreux. 

Le  malade  qui  venait  du  Sönögal  ötait  dans  une  pöriode 
moins  avancöe,  mais  les  tubercules  qui  gonflaient  ses  traits 
et  surtout  ses  sourcils,  donnaient  k  sa  physionomie  quelque 
chose  de  Taspect  farouche  du  lion. 

On  n'a  trouvö,  jusqu'ä  präsent,  aucun  moyen  de  guörir  la 
löpre.  Cependant  deux  remödes  ont  paru  propres  k  en  attönuer 
beaucoup  les  effets.  Voici  quels  sont  ces  deux  remödes  : 

Un  löpreux  de  Sainte-Marie  de  Bellem  s'öchappa  pour 
öviter  d'ötre  enfqrmö  dans  la  löproserie.  Un  habitant  de  la 
province  dans  laquelle  il  se  röfugia,  lui  promit  de  le  guörir, 
s'il  voulait  faire  usage  de  Vassacou,  c'est-ä-dire  d'un  vögötal 
dont  se  servent  les  indigönes  pour  empoisonner  leurs  flfeches. 
II  consentit  k  en  faire  usage,  dansTespoir  de  s'empoisonner; 
mais,  contre  son  attente,  ce  remöde  amenda  si  bien  son  ötat,  . 
qu'il  revint  ä  Sainte-Marie  de  Bellem  pour  Texploiter  k  son 
proflt. 

Une  commission  nommöe  pour  expörimenter  les  effets  de 
ce  rein&de,  constata  qu'il  ne  guörit  pas  la  löpre,  mais  qu'il 
en  adoucit  les  symptömes  d'une  maniöre  trös-remarquable. 
Encouragö  par  detels  faits  dont  je  connaissais  l'existence,  je 
fis  des  dömarches  pour  me  procurer  ce  pröcieux  rem6de,  afln 
de  l'employer  chez  mes  pauvres  löpreux ;  mais  mes  dö- 
marches  restörent  malheureusement  sans  aucun  rösultat. 

Un  mödecin  europöen,  ötabli  dans  Tile  Maurice,  y  contracta 
la  löpre.  II  fit  usage  d'une  plante  asiatique  appelöe  hydro- 
cotyle  asiatica9  qu'on  lui  signala  comme  antidote  de  cette 
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maladie.  Son  ötat  s'amöliora  tellement  sous  Tinfluence  de  ce 
remöde,  qru'il  se  crut  guöri  et  qu'il  publia  un  memoire  dans 
lequel  il  pröconisait  Fhydrocotyle  comme  le  spöcifique  de  la 
löpre.  Vaine  illusion  !  La  hideuse  maladie  n'ötait  qu'assoupie 
et  eile  se  röveilla  plus  tard  pour  faire  pörir  le  pauvre  ma- 
lade. Nöanmoins  ce  remöde  a  pris  droit  de  domicile  chez 
nous,  oü  il  est  fröquemmeut  employö,  depuis  cette  öpoque, 
contre  les  maladies  graves  de  la  peau. 

5°  De  r Elephantiasis  des  Arabes. 

Cette  singulare  maladie  est  endömique  ä.  la  Barbade,  & 
Ceylan,  ä  Cochin,  ä  Malabar,  en  Chine,  ä  Sumatra,  en  Egypte, 
en  Abyssinie  et  dans  une  grande  partie  de  PAfrique  septen- 
trionale.  Elle  consiste  en  une  hypertrophie  du  tissu  cellulaire 
et  de  la  peau  qui  peuvent  prendre  des  dimensions  tout  ä  fait 
extraordinaires.  Elle  attaque  de  pröförence  les  membres  in- 
förieurs  qui,  tumöfiös  outre  mesure,  devenus  rugueux  et  dö- 
formös,  prennent  assez  bien  la  forme  et  Faspect  du  pied  et  de 
la  jambe  de  l'ölöphant.  Elle  attaque  aussi  le  scrotum  et  les 
grandes  lövres,  qui  prennent  quelquefois  des  dimensions  exor- 
bitantes. Plus  rarement  on  la  voit  siöger  aux  membres  supö- 
rieurs  et  ä  la  töte.  Cependant  on  cite  un  bras  qui,  atteint  de 
cette  maladie,  ne  pesait  pas  moins  de  deux  cents  livres,  et 
ScJienck  parle  d'un  homme  dont  la  töte  surpassait  en  volume 
celle  d'un  boeuf .  La  face  ötait  entiörement  recouverte  par  le 
nez  qu'il  fallaittenir  constamment  soulevö,  pour  empöcherce 
malheureux  de  mourir  asphyxiö. 

La  thörapeutique  est  pauvre  contre  cette  maladie.  On  a 
conseillö  la  compression,  les  cataplasmes,  les  sangsues,  etc. 
Mais  ces  moyens  sont  gönöralement  impuissants.  On  a  eu 
quelquefois  recours  ä  l'extirpation,  mais  les  malades  qui  sur- 
vivent  ne  tardent  pas,  ordinairement,  ä  öprouver  des  röcidi- 
ves  ou  ä  succomber  ä  des  affections  viscerales. 

6°  Ophthalmie  contagieuse. 

Cette  maladie  est  endömique  en  Egypte  et  dans  une  grande 
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partie  de  l'Afrique.  On  Tobserve  surtout  dans  la  race  n&gre, 
chezlaquelle  eile  exerce  parfois  d'effroyables  ravages.  Lora- 
qu'on  se  livraitencore  ä  la  traite  des  noirs,  ce  traflc  rövoltant 
ötait  souvent  une  cause  de  diffusum  et  de  dissömination  de 
cette  maladie  dans  des  pays  ou  eile  ötait  complötement  in- 
connue  auparavant.  On  cite  des  navires  ndgriers,  dont  Tö- 
quipage  entier  tombait  en  proie  ä.  cette  cruelle  maladie.  Parmi 
les  hommes  qui  en  ötaient  atteints,  les  uns  devenaient  aveu- 
gles,  d'autres  borgnes  seulement,  et  d'autrGs  en  ötaient  quittes 
pour  des  taies  dela  cornöe  ou  pour  des  döformations  de  l'iris. 

Gomme  exemple  des  ravages  que  cette  maladie  pouvait 
produire Je  me  bornerai  ä  citer  succinctement  le  fait  suivant, 
que  Ton  trouve  rapportö  dans  Touvrage  du  docteur  Boudin  (1) : 

Le  Rödeurj  du  Havre,  ayant  22  hommes  d'öquipage,  prend 
ä  son  bord  160  nögres  d'Afrique,  le  14  mars  1819.  Quinze 
jours  aprös,ces  negres  sont  tous  affectös  d'ophthalmie,  qu'ils 
communiquent  aux  hommes  de  Töquipage.  Unmatelotrösista 
ä  lacontagion  et  put  seul  diriger  la  marche  du  vaisseau.  Des 
160  nögres,  39  devinrent  aveugles,  12  furent  borgnes  et  14  con- 
servörentdes  taches  sur  les  cornöes.  Des  22  hommes  d'öquipage 
12,  au  nombre  desquels  ötait  le  Chirurgien,  perdirent  la  vue ; 
5  devinrent  borgnes,  et  de  ce  nombre  ötaitle  capitaine,  et  4 
conservörent  des  altörations  deleurs  cornöes. 

En  lisant  la  description  des  symptömes,  de  la  marche  et 
des  suites  de  cette  grave  maladie,  je  ne  puis  m'empöcher  de 
la  comparer  ä  une  Ophthalmie  spöciflque  que  nous  rencon- 
trons  quelquefois  chez  nous,  mais  ä  l'ötat  isolö,  sporadique, 
sur  des  individus  peu  soigneux  de  leur  personne,  et  atteints 
d'une  maladie  contagieuse  qu'ils  ont  transportöe  de  son  si£ge 
primitif  ä.  l'organe  de  la  vue.  Ne  serait-ce  pas  aussi  lemö- 
canisme  de  sa  production  en  Egypte  et  dans  les  autres  contröes 
oü  eile  est  endömique  ?  Je  me  borne  ä  poser  la  question,  ne 
pouvant  la  rösoudre  faute  de  preuves  süffisantes. 


(1)  TraiU  de  geographie  et  de  statistique  medicales.  To.ne  II,  pages  596 
et  396. 
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§  II.  —  Maladiet  propra  ä  la  sons  temperte  et  plus  particulierement  ä  VEurope. 

Du  typhus. 

Si  TAfrique,  PAsie  et  PAmörique  ont  chacune  leur  flöau 
particulier,  TEurope  a  aussi  le  sien  :  c'est  le  typhus,  qu'on 
a  encore  appelö  fidvre  des  camps,  fiövre  nosocomiale,  typhus 
taeheU,  typhus  contagieux,  typhus  d'Europe. 

Le  typhus  prösente  k  la  fois  des  analogies  et  des  diffören- 
ces  avec  la  peste,  le  cholöra  et  la  fl6vre  jaune.  Comme  ces 
trois  grandes  endömies,  il  peut  devenir  öpidömique  et  mois- 
sonner  en  peu  de  temps  un  nombre  considörable  d'individus. 
Comme  elles,  il  se  propage  par  contagion,  mais  il  n'a  pas  au- 
tant  qu'elles  la  facultö  de  franchir  ses  barriöres  et  de  se  rö- 
pandre  au  loin. 

Le  typhus  d'Europe  reconnait  pour  cause  les  agglomöra- 
tions  d'hommes,  dans  les  camps,  dans  les  prisons,  dans  les 
höpitaux,  surtout  en  temps  de  guerre,  lorsque  les  lois  de 
Fhygtene  sont  forcöment  möconnues,  et  lorsque  les  hommes 
sont  soumis  ä  de  grandes  privations.  Le  foyer  pestilentiel, 
une  fois  engendrö  dans  un  camp,  dans  une  prison  ou  dans  un 
höpital,  devient  d'autant  plusredoutable,  qu'ilse  propage  fa- 
cilementpar  contagion.  Aussi  a-t-on  vu  de  tout  temps  les  ar- 
möes  en  campagne  payer  un  rüde  tribut  ä  cette  maladie. 
Teiles  furent  celles  de  Maximilien  II,  au  seiziöme  siöcle,  et 
celles  de  Charles-Quint,  un  peu  plus  tard.  Tellesfurent  encore. 
nos  propres  armöes  pendant  toute  la  duröe  dupremier  empire. 

Aprös  la  dösastreuse  campagne  de  Moscou,  les  döbris  de 
nos  armöes  arrivörentä.  Wilna  oü  elles  furent  entassdes  pöle- 
mßle,  dans  des  salles  ouvertes  ä  tous  les  vents,  par  une  tem- 
pörature  de  +  28°  R.,  au  milieu  de  toutes  les  causes  possibles 
d'infection.  Le  typhus  fit  lä  de  si  grands  ravages  que,  sur 
trente  mille  soldats,  vinj^t-cinq  mille  moururent  en  peu  de 
temps.  La  contagion  ga<ma  laville,  oühuit  mille  juifs,  gorgös 


PRäCIS  DE  GEOGRAPHIE  M^DICALE.  417 

du  pillage  de  nos  döbris  et  trafiquant  de  la  döpouille  de  nos 
morts,  succombärent  aussi. 

En  1813,  aprös  la  bataille  de  Leipsick,  Torgau  se  remplit 
de  blessös,  parmi  lesquels  le  typhus  ne  tarda  pas  ä  faire  d'hor- 
ribles  ravages.  Sur  vingt  mille  hommes  de  garnison,  qua- 
torze  mille  moururent  de  cette  maladie,  ainsi  que  le  tiers  des 
habitants. 

L'annße  suivante,  le  blocus  de  Mayence  flt  nattre  une  6pi- 
dömie  de  typhus  qui  emporta  vingt  mille  hommes  de  la  gar- 
nison et  des  milliers  d'habitants. 

Plus  röcemment,  pendant  la  guerre  de  Crimöe,  un  grand 
nombre  de  mödecins  miütaires,  d'aumöniers,  de  soeurs  de 
charitö  et  d'inflrmiers,  attachös  aux  ambulances  ou  aux  höpi- 
taux,  furent  victimes  de  ce  terrible  flöau.  II  est  vrai  qu'il  avait 
pour  auxiliaires  le  chotera,  le  scorbut,  la  dyssenterie,  les 
flövres  intermittentes  et  la  pourriture  d'höpital. 

Le  typhus  est  ordinairement  pröcödö  par  des  prodromes 
qui  durent  cinq  ou  six  jours.  Mais  il  döbute  quelquefois  brus- 
quement,  par  des  frissons,  de  la  cöphalalgie,  du  dölire,  une 
soif  intense  et  une  grandeprostration. 

Au  bout  de  trois  ouquatre  jours,  la  peau,  brulante,  se  cou- 
vre  de  taches,  disposöes  par  groupes  irröguliers,  sur  le  tronc  et 
sur  les  membres.  Ces  taches  sontarrondies,  d'un  rougefoncö, 
sans  relief,  moins  grandes  qu'une  lentille,  et  ne  disparaissent 
pas  sous  la  pression  du  doigt.  —  II  n'existe  pas  de  ballonne- 
ment  du  ventre,  ni  de  pötöchies,  ni  de  sudamina,  ni  de  diar- 
rhöe ;  il  y  a  au  contraire  de  la  constipation.  Le  pouls  varie 
de  100  ä  130pulsations  par  minute. 

Cinq  ou  six  jours  aprös  le  döbut  de  la  maladie,  a  lieu  la  pö- 
riode  nerveuse,  marquöe  par  des  phönomönes  ataxiques  ou 
adynamiques. 

La  mort  survient  souvent  le  troisiöme  jour ;  quelquefois  le 
deuxiöme ;  quelquefois  mßme  le  premier. 

Lorsque  le  typhus  guörit,  sa  duröe  döpasse  rarement  dix, 
douze  ou  quinze  jours,  et  il  n'a,en  quelque  sorte,pasde  con- 
valescence.  Le  malade  passe  tout  ä  coup  du  tröpas  ä  la  vie. 

N«  19.  t.  ni.  V 
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Seulement  cette  terminaison  est  souvent  pröcödöe  par  une 
öpistaxis,  ou  par  des  sueurs  abondantes,  ou  par  des  urines  cri- 
tiques,  ou  par  des  parotides. 

Lorsqu'on  ouvre  le  corps  des  individus  qui  ont  succombö 
au  typhus,  on  trouve  le  foie  et  la  rate  engorgös,  les  poumons 
engouös,  les  möninges  congestionnöes  et  la  substance  cör6- 
brale  piquetöe,  ou  ramollie,  ou  suppuröe ;  mais  on  ne  trouve, 
dans  Tabdomen,  ni  l^sion  des  plaques  de  Peyer,  ni  engorge- 
ment  des  glandes  m£sentöriques. 

On  ne  peut  contracler  le  typhus  qu'une  fois  dans  sa  vie, 
comrae  la  peste,  le  cholöra  et  la  flövre  jaune,  mais  la  flövre 
typhoide  n'enpröservepas,  commeon  la constatö, en Crimöe, 
sur  deux  mödecins  qui  furent  empörtes  par  lui,  quoiqu'ayant 
eu  la  flövre  typhoide  cinq  ou  six  ans  auparavant. 

On  a  longuement  discutö  pour  savoir  si  le  typhus  est  autre 
chose  que  la  flövre  typhoide  portöe  ä  sa  plus  haute  puissance 
et  rendue  öpidömique  par  des  circonstances  particuliöres. 
L'examen  attentif  des  faits  permet  d'affirmer  que  ces  deux 
maladies  prösentent  des  difförences  capitales  et  que,  par  con- 
söquent,  elles  ne  sont  pas  de  möme  nature.  Mais  nous  revien-  . 
drons  sur  ce  sujet  lorsque  nous  nous  occuperons  de  la  ftevre 
typhoide. 


GHAPITRE    DEUXlfeME 

MALADIES    POUVANT    EXISTER     PARTOUT 

MAIS  S'OBSERVANT  PLUS  P  A  RTI  C  ULI  EREMENT  DANS    CERTAINS 

C LIM ATS    OU    DANS    CERTAINES    CONTREES 

g  I".  —  Maladies  s'observant  surtout  dans  les  reg  tont  chaudes. 

Ces  maladies  sont :  les  flfevres  paludöennes,  la  dyssenterie 
et  Phöpatite. 

■ 

1°  Fidvres  paluddennes. 

Ce  sont  les  plus  fröquentes  maladies  qui  affligent  l'espäce 
humaine. 
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Leur  domaine  göographique  est  immense.  Dans  Thömis- 
phöre  nord,  elles  s'ötendent  jusqu'ä  la  ligne  isotherme  de 
+5°  c,  et  sont  inconnues  en  Islande  et  dans  le  nord  de  PE- 
cosse. 

Dans  l'hömisphöre  sud,  leur  domaine  est  beaucoup  plus 
restreint.  II  ne  döpasse  pas  la  ligne  isotherme  de  +  15°  c. 

Les  flövres  sont  trös-rares  au  delä  du  tropique  du  Capri- 
corne,  mömedans  deslocalitösparsemees  de  marais  etd'eaux 
stagnantes. 

En  gönöral,  lesflövres  paludöennes  diminuent  de  fröquence 
et  de  gravitö,  de  Töquateur  aux  pöles  et  du  niveau  de  la  mer 
aux  lieux  ölevös.  Cette  loi,  trös-gönörale,  a  cependant  des 
exceptions.  Ainsi  aux  Bermudes  (31°-32°  de  latitude  nord), 
d'aprös  Maurice,  sur  un  effectif  de  11,224  hommes,  on  n'a 
comptö,  en  dix  ans,  que  vingt-cinq  admissions  pour  flövres  in- 
termittentes,  et  quatre  pour  flövres  römittentes,  avec  un  seul 
döc£s. 

Dans  l'ile  Sainte-Hölöne,  un  effectif  de  5,908  hommes  n'a 
fourni,  en  six  ans,  que  trente-neuf  admissions  pour  flövres  in- 
termittentes,  et  vingt-cinq  pour  iiövres  römittentes,  avec  un 
döcös  ögalement. 

A  Maurice,  ile  de  la  rögion  tropicale,  dont  la  capitale,  en- 
touröe  de  marais,  semble  se  trouver  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  au  döveloppement  des  fiövres  paludöennes,  on 
n'acomptö,  de  1818  &1836,  que  dix-neuf  admissions  dans  les 
höpitaux,  pour  flövres  intermittentes  et  römittentes,  sur  un 
effectif  de  30,515  hommes. 

Les  maröcages  et  la  chaleur  sont  les  deux  grands  gönöra- 
teurs  des  fiövres  paludöennes.  Dans  les  rögions  basses,  chaudes 
et  maröcageuses,  ces  flövres  sont  violentes  et  souvent  perni- 
cieuses.  Elles  simulent  quelquefois  les  fiövres  continues  gra- 
ves  et  peuvent  empörter  rapidement  les  malades,  si  le  möde- 
cin,  trompö  par  leur  allure  anormale,  nögligede  les  combattre 
önergiquement  par  les  pröparations  de  quinquina  ä  hautes 
doses. 

A  mesure  que  Ton  s'ölöve  au-dessus  des  rivages,  elles 
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prennent  le  type  franchement  intermittent  et  elles  disparais- 
sent  lorsqu'on  parvient  ä  de  grandes  hauteurs. 

Leur  type  le  plus  fröquent  est  le  quotidien.  Vient  ensuite  le 
tierce,  puis  le  quarie,  qu'on  observe  beaucoup  plus  rare- 
ment. 

Lfescauses  qui  engendrent  les  fiövres  paludöennes  peuvent 
ßtre  poussöes  par  les  vents  dans  des  lieux  habituellement  sa- 
lubres. 

Des  individus  qui  ont  ötö  soumis  ä  leur  influence  peuvent 
en  präsenter,  plus  tard,  tous  les  symptömes  et  tous  les  acci- 
dents,  raöme  dans  les  localitös  saines,  si  une  cause  occasion- 
nelle,  un  coup  de  froid,  par  exemple,  vient  röveiller  Taptitude 
morbide,  laissöe  dans  l'öconomie  par  une  premiöre  Imprä- 
gnation. 

Dans  leg  localitös  ou  Tinfection  paludöenne  n'existe  qu'ä 
un  faible  degrö,  on  ne  voit  jamais  les  fiövres  intermittentes 
frapper  des  constitutions  parfaitement  saines;  mais,  qu'une 
maladie  vienne  affaiblir  la  rösistance  vitale,  la  cause  de  la 
fiövre  s'insinue  dans  Töconomie  par  la  porte  qui  lui  est  ac- 
cidentellement  ouverte,  et  la  maladie  se  trouve  compliquöe  de 
phönomönes  intermittents  ou  römittents,  qui  nöcessitent  l'em- 
ploi  du  quinquina.  C'est  ce  qui  s'observe  ä  Lyon  et  dans  ses 
environs,  ainsi  quedans  tous  lesterrains  d'alluvion. 

II  arrive  encore  que  la  cause  paludöenne,  rencontrant  dans 
certaines  constitutions  des  dispositions  morbides  speciales, 
met  en  jeu  ces  dispositions  et  fait  surgir  des  maladies  tr6s- 
diverses  qui  n'ont  de  la  fiövre  que  Tintermittence  ou  la  römit- 
tence,  et  que  Ton  dösignesous  le  nom  de  fidvt%e$larvöes.  Ces 
sortes  de  fiövres  röclament  toutes  les  pröparations  de  quin- 
quina, seules  ou  associöes  ä  la  valöriane,  et  elles  peuvent 
prendre  les  formes  ou  les  allures  les  plus  diverses  et  les  plus 
bizarres. 

•Pen  ai  observö  de  toutes  les  formes  imaginables ,  et  parmi 
les  plus  singuliöres,  je  citerai  un  cas  oü  la  fiövre  simulait 
une  hydrophobie  rabique,  produisant  ä  heure  fixe  une  ten- 
dance  irrösistiblc  k  mordre,  et  deux  cas  de  somnambulisme 
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pöriodique.  Dans  ces  trois  cas,  quelques  pilules  de  sulfate  de 
quinine  et  de  valöriane  triomphörent  tr&s-aisöment  de  ces 
Stranges  symptömes. 

Rarement  mortelles  dans  les  climats  tempörös,  les  fiövres 
paludöennes  produisent,  au  contraire,  une  mortalitö  önorme 
dans  certaines  localitös  des  rtgions  intertropicales.  Pour  per- 
raettre  de  juger  de  la  difförence  que  präsenten t  ces  flövres 
sous  le  rapport  de  leur  fröquence  et  de  leur  löthalitö,  selon 
les  lieux  et  selon  les  climats,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de 
reproduire  letableau  dress£  parle  docteur  Boudin,  relätifaux 
diverses  colonies  ansrlaises. 


Xombre  annuel  des  individus  atteints  de  fievres         Mombre  annuel  de  deces  par  fievr>t 
paludeennes  sur  mille  hommes.  paludeennes  sur  mille  kommet. 

Afrique  occidentale.     .     .  868,6  —  400,9 

Jamaique 744,5    *  —  91,1 

Guyane  et  Anlilles.    .     .  205,3  —  22,6 

Bombay 162,2  —  6,4 

.    Ceylan 108,0  —  21,1 

lies  Ionienncs    ....  96,6  —  8,8 

Madras 3^,8  —  1,3 

Bengale 34,3  —  2,3 

Malte 9,4  —  0,3 

Canada 4,8  —  0,2 

Sainte-Helönc    ....  2,7  —  0,1 

Gibraltar 1,5  —  0,08 

Cap  de  Bonne-Esp£rance.  0,6  —  0,04 

Bermudes 0,3  —  0,08 

Maurice 0,1  —  0,03 


Ce  tableau  dömontredela  maniöre  la  plus  Evidente  :  1°  que 
les  fiövres  paludöennes  sont  beaucoup  plus  fröquentes  et  plus 
graves  dans  les  contr6es  tropicales  que  dans  les  climats  tem- 
pörös  ; 

2°  Que  ces  fievres  atteignent  leur  maximum  d'intensitö  sur 
la  cöte  occidentale  de  1' Afrique,  ä  la  Jamaique,  ä  Bombay  et 
ä  Ceylan; 

3°  Que  leur   minimum  est  ä  Maurice,  aux  Bermudes,  au 
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cap  de  Bonne-Espörance,  ä  Gibraltar,  ä.  Sainte-Hölöne  et  au 
Canada ; 

4°  Que  rinde  anglaise,  malgrö  son  climat  torride,  est  beau- 
coup  moins  frappöe  que  les  contröes  tropicales  de  T Afrique  et 
de  rAmörique. 

L'homme  peut  avoir  une  grande  influence  sur  la  produc- 
tion  comme  sur  la  disparition  des  fiövres  paludöennes.  Ainsi, 
lorsqu'on  flt  le  chemin  de  fer  de  Bäle  ä  Strasbourg,  on  enleva, 
le  long  du  Rhin,  de  grandes  quantitös  de  terre  pour  cons- 
truire  la  chaussöe.  L'eau,  arrivant  par  flltration  dans  ces 
bas-foncls,  produisit  une  multitude  de  marais  qui  infectörent 
bientöt  Tair  environnant,  aussi  ne  tarda-t-on  pas  ä  voir  ap- 
paraitre  de  nombreux  cas  de  flövres  intermittentes  dans  des 
villages  et  dans  des  habitations  qui  en  avaient  6t6  indemnes 
jusqu'alors. 

Sous  la  reine  Elisabeth,  il  existait  au-dessous  de  Londres 
un  vaste  marais.  Aussi  les  fiövres  paludöennes,  associöesä  la 
dyssenterie,  faisaient-elles  pörir,  dans  cette  ville,  un  trös- 
grand  nombred'individus.En  1558,  assure-t-on,  ces  maladies 
flrent  de  tels  ravages,  que  la  röcolte  fut  en  partie  perdue  faute 
de  bras  pourla  ramasser.Ces  marais  ayant  ötö  dessöchös  dans 
le  dix-septiöme  stecle,  la  ville  de  Londres  a  ötö  dölivröe  sans 
retour  de  ce  grand  flöau. 

Une  chose  bien  remarquable,  c'est  que  toutes  les  races  ne 
sont  pas  ögalement  accessibles  ä  l'action  des  effluves  palu- 
döens,  et  que  la  race  nögre  jouit  ä  cet  ögard  d'une  immu- 
nitö  presquecomplöte.  Voici  un  fait,  rapportö  par  le  docteur 
Boudin,qui  prouve  d'une  raaniöre  frappante  la  röalitö  de  cette 
singulare  immunitö : 

Vers  le  milieu  du  mois  d'aoüt  1841,  trois  navires  anglais 
enträrent  dansle  Niger,  montös  par  155  hommes  blancs,  choi- 
sis  parmi  les  marins  les  plus  vigoureux  et  les  plus  habituös 
au  söjour  des  pays  chauds,  et  par  158  nögres  d'origine  amö- 
ricaine.  Le  4  septembre,  vingt  jours  k  peine  aprös  le  d6- 
part,  130  blancs  ötaient  döjä  atteints  de  flövre  grave,  ä.  la- 
quelle  quarante  succombörent,  bien  que  deux  des  trois  na- 
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vires  se  fussent  empressös  de  gagner  la  pleine  mer,  dfes  le2i 
septerabre.  Des  158  nögres,  onze  seulement  furent  atteints  16- 
görement  et  pas  un  ne  succomba ;  encore  est-il  essenliel 
d'ajouter  que  ces  onze  nögres  avaient  habitö  l'Angleterre 
pendant  plusieurs  annöes,  et  il  est  permis  de  supposer  que  ce 
söjour  leur  avait  fait  perdre,  au  moins  en  partie,  leur  im- 
munitö  naturelle. 

Voici  encore  un  tableau  empruntö  au  docteur  Boudin,  qui 
prouve  la  difförence  Enorme  qui  existe  entre  les  races  blan- 
che et  nögre,  relativeraent  k  Taptitude  ä  contracter  les  flö- 
vres  paludöennes. 

1°  TROUPES  BLANCHE*.  2°  TROIPES  NEGRES. 

Nombre  de  dir.it  par  fievret  tur  milk  kommet.  Xombre  de  decet  par  ficvrc* 

sur  milU  kommet. 

A  Sierra-Leone      ...  410  —  2,4 

A  Bahama 151)  —  5,6 

AlaJamalque  ....  101,9  —  8,2 

A  Honduras.     ....      81  —  4,4 

ACeylan 24,6  —  1,1 

A  Maurice 1,7  —  0,0 


II  rösulte  de  ce  tabl$au  que,  dans  les  difförentes  posses- 
sions  anglaises,  les  nögres  subissent  une  mortalitö  43  ou  44 
fois  plus  faible  que  les  Europöens. 

2°  De  la  dyssenterie. 

La  dyssenterie  est  fröquente  dans  les  pays  chauds,  oü  eile 
constitue  une  cause  puissante  demortalitö.  Une  tempörature 
ölevöe  et  une  mauvaise  alimentation,  tell^ssout  les  conditions 
qui  la  produisent  le  plus  habituellement.  Elle  peut  exister 
seule  ouötre  combinöeavec  la  flövre  paludöenne  ou  avec  l'hö- 
patite.  Son  rögne  est,  en  quelque  sorte,  permanent  dans  les 
rögions  tropicales,  tandis  que  dans  les  climats  tempörös  on 
ne  Tobserve  guöre  que  pendant  les  saisons  chaudes,  surtout 
lorsque  la  tempörature  se  maintient  pendant  longlemps  ä.  un 
niveau  ölevö. 
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Voici  encore,  d'aprfes  le  docteur  Boudin,  la  proportion  des 
malades  atteints  de  dyssenterie  et  de  ceux  qui  succombent  ä 
cette  maladie,  parmiles.troupesd'occupationdescolonies  an- 

glaises. 

/ 

Xombre  de  malades  atteints  de  dyssenterie  Nombre  de  deces  par  dyssenterie 

sur  mille  hommes.  sur  mille  hommes. 

ACeylan 211  —  11,5 

Madras 209,9  —  17,7 

Antilles  et  Guyane.     .     .  205,9  —  15,7 

Afrique  occidentale.     .     .  200,7  —  23,8 

Maurice 177,6  —  9,3 

Bengale 135  —  10,7 

Bombay 106,6  —  8,5 

Jamaique 92,2  —  3,6 

Sainte-H&ene* ....  87,7  —  7,8 

Cap  de  Bonne -Espe>ance  .      67,7  —  1,9 

lies  Ionienncs  ....      53,6  —  2,6 

Gibraltar 44,9  —  1 

Malte 34,2  —  2,3 

Canada 11,4  —  0,5 


Ce  tableau  montre  que,  dans  les  diverses  localitös  occu- 
pöes  par  les  Anglais,  il  n'y  a  pas  paratlölisme  parfait  entre  les 
cas  de  dyssenterie  et  de  fiövres  paludöennes,  et  qu  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  le  nombre  de  döcäs  causös  par  la  dyssenterie 
soit  en  proportion  avec  celui  des  hommes  qui  en  sont  atteints, 
ce  qui  revient  ä  dire  que  cette  maladie  ne  prösente  pas  par- 
tout, ä  beaucoup  prös,  le  m&me  degrö  de  gravitö.  Si  la  cöte 
occidentale  d' Afrique  n'occupe  pas  tout  ä  faitle  premier  rang, 
relativement  au  nombre  des  cas  de  dyssenterie  qui  s'y  d6ve- 
loppent,  eile  le  reprend  largement,  quant  au  nombre  des  in- 
diyidus  que  cette  maladie  conduit  ä  la  mort.  D'une  autre  part, 
File  Maurice,  que  nous  avons  vue  si  bienpartagöe  par  rapport 
aux  ftevres  paludöennes,  ne  conserve  pas  son  immunitö  pour  la 
dyssenterie,  &  laquelle  eile  paye  un  assez  large  tribut.  Enfln, 
nous  voyons  que  Finde  et  les  Antilles  sont,  apr6s  la  cöte 
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africaine,  les  localitös  ou  la  dyssenterie  exerce  les  plus  impor- 
tants  ravages. 

Dans  ces  contröes,  les  indigönes  resistent  beaucoup  mieux 
aux  causes  qui  produisent  cette  maladiequelesEuropöens  qui 
viennent  y  söjourner,  et  Ton  aremarquö  que  la  mortalitö,  chez 
ces  derniers,  augmente,  au  lieu  de  diminuer,  avec  la  Prolon- 
gation de  leur  söjour,  ce  qui  prouve  qu'ils  ne  peuvent  s'accli- 
mater. 

3°  De  VMpatite. 

L'höpatite  est  beaucoup  plus  fröquente  et  plus  grave  dans 
les  pays  chauds  que  dans  les  rögionstempöröes. 

Chose  trös-remarquable !  tandis  que  la  race  nögre  est  pres- 
que  röfractaire  ä  la  flövre  paludöenne,  eile  est,  au  contraire, 
quatre  fois  plus  accessible  aux  maladies  du  foie  que  les  races 
Manches  oueuropöennes.  Ilexiste  cependant  deux  exceptions 
ä  cette  rögle,  et  ces  exceptions  sont  fournies,  Vune  par  les  in- 
digönes  de  Sierra-Leone,  qui  jouissentd'uneimmunitö  remar- 
quable  ä  l'ögard  de  l'höpatite  aussi  bien  que  de  la  fiövre  palu- 
döenne.  L'autre  concerne  les  possessions  anglaises  des  Indes, 
oü  les  deux  races  paient  ä  l'höpatite  un  tribut  ä  peu  pr£s 
4gal. 

Le  tableau  suivant,  dressö  encore  par  le  docteur  Boudin,  est 
une  preuve  de  ce  que  je  viens  d'avancer. 

DSces  causSs  par  maladies  du  foie  tur  mille  hommcs  de  troupes  anglaises. 
TJtOüPBS  BLAJVGHBS.  TROUPES  NEGRES. 

JamaTque 0,9  —  4 

Antilles  et  Guyane .     .     .  1,8  .—  9 

Bahama 2  —  8 

Madras 4  —  5,7 

Ceylan 4,9  —  3,2 

Sierra-Leone    ....  6  —  1,1 

Dans  les  Indes,  dit  le  docteur  Boudin,  les  cipayes  jouissent 
d'un3  immunitö  presque  entiöre  relativement  aux  maladies 
du  foie,  qui  fönt  cinquante  et  soixante  fois  moins  de  victimes 
chez  eux  que  chez  les  troupes  europöennes. 
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L'höpatite  des  pays  chauds  est  beaucoup  plus  meurtrtere 
que  celle  des  climats  tempör^s,  et  eile  amöne  trfes-fröquem- 
mentdes  abcös  dans  la  substance  dufoie. 

Sur66autopsies  d'individus  qui  avaient  succombö  ä  Thö- 
patite  des  pays  chauds,  le  docteur  Dutrouleau  trouva  76  abces 
du  foie,  savoir,  62  dans  le  grand  lobe,  12  dans  le  lobe  moyen  et 
2  dans  le  petit  lobe.  Ges  abces  avaient  surtout  leur  siöge  du  cötö 
de  la  face  convexe  et  vers  le  bord  postörieur.  56  de  ces  abcfes 
avaient  un  volume  qui  variait  de  celui  d'une  orange  ä  celui 
d'une  töte  de  foetus.  Le  volume  des  autres  ötait  införieur  k  ce- 
lui d'une  orange. 

Ces  abcös  s'ötaient  ouverts  dix  fois  dans  les  bronches,  sept 
fois  dans  lo  pöritoine,  quatre  fois  dans  le  tissu  cellulaire  ab- 
dominal, deux  fois  dans  la  plövre,  une  fois  dans  Testomac  et 
une  fois  dans  le  gros  intestin. 


8  II.  —  Maladies  i'observant  surtout  dans  le*  regions  tempirees. 
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Ce  paragraphe  comprend  la  flövre  typhoide,  la  phthisie,  le 
crötinisme  et  le  Cancer. 

1°  De  la  fidvre  typhoide . 

La  flövre  typhoide  peut  exister  dans  tous  les  pays,  mais  ce 
sont  surtout  les  climats  tempörös  qui  en  sont  tributaires. 

Elle  neproduit  jamais  des  ravages  pareils  ä  ceux  du  typhus; 
mais  comme  eile  est  beaucoup  plus  fröquente,  comme  eile  se 
montre  souvent  dans  un  grand  nombre  de  foyers  ä  la  fois,  il 
en  rösulte  qu'elle  fait  pörir,  en  fln  de  compte,  un  plus  grand 
nombre  de  sujets  que  le  typhus. 

Les  causes  qui  produisent  le  typhus  ne  se  röalisent  que  ra- 
rement.  Au  contraire,  Celles  qui  engendrent  laflövre  typhoide 
peuvent  Gtre  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants.  Ces  [causes 
ont  6t6  röcemment  Tobjet  de  recherches  imporlantes,  en 
France  et  en  Angle terre,  et  de  ces  recherches  il  semble  rö- 
sulter  que  la  fiövre  typhoide  a  toujours  une  origine  föcale. 
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PourMM.  Murchisson,  Budd,  Jules  Guörin,  Gußneau  de  Mussy, 
etc.,  c'est  dans  les  matiöres  excrömentitielles  que  se.  trouve  le 
ferment,  le  poison  morbide,  le  virus,  enfln,  qui,  introduit 
par  une  voie  quelconque  dans  un  organisme  sain,  s'y  döve- 
loppe,  s'y  multiplie  et  produit  l'infection  typhique.  Mais  ces 
observateurs  difförent  entre  eux  sur  un  point  essentiel.  En  effet, 
pendant  que  MM.  Murchisson  et  Jules  Guörin  admettent  que 
le  poison  typhique  se  produit  de  toutepiöcedans  les  matteres 
föcales  lorsqu'elles  subissent  la  fermentation  putride,  Budd  et 
Gußneau  de  Mussy  nient  absolument  la  possibilitö  de  cette  gö- 
nöration  spontanöe,  et  afflrment  que  ces  matiöres  ne  sont 
propres  ä  transme  ttre  la  flövre  typhoide  que  lorsqu'elles  con- 
tiennent  un  principe  spöciflque,  un  virus  provenant  d'indivi- 
dus  atteints  eux-mßmes  de  cette  maladie.Si cette  thöorie  vient 
ä  6tre  dömontröe,  et  eile  parait  vraisemblable,  il  en  rösultera 
lä  nöcessitö  de  pröserver  absolument  de  toute  contamination 
les  objets,  solides  ou  liquides,  qui  servent  k  Talimentation.  On 
cite  engrand  nombre  des  exemples  d'habitations,  de  villagcs 
et  de  villes  oü  la  fiövre  typhoide  parait  clairement  avoir  öte 
importöe  par  des  cours  d'eau  provenant  d'autres  localitös  in- 
fectöes  döjä  par  cette  maladie.  Gombien  de  pröcautions  ne 
convient-il  donc  pas  de  prendre  pour  l'approvisionnement  des 
eaux  potables,  partout  oü  existent  des  habitations,  mais  sur- 
tout  dans  les  grands  centres  de  population !  et  combien  ne 
voyons-nous  pas,  au  contraire,  ces  pröcautions  nögligöes  ! 

Les  matiöres  föcales  döversöes  dans  les  fleuves,  ne  peuvent- 
elles  pas,  dans  certains  cas,  porter  ces  germes  de  mort  dans 
une  foule  de  localitös  que  traversent  et  quarrosent  des  eaux 
ainsi  contaminöes  ? 

J'ai  dit  döjä  que  le  typhus  et  la  ftevre  typhoide  sont  deux 
maladies  de  nature  difförente.  Cette  assertion  est  surabondam- 
ment  prouvöe  par  les  considörations  suivantes : 

1°  La  flövre  typhoide  a  des  prodromes  plus  longs. 

2°  Dans  la  flövre  typhoide  le  ventre  est  ballonnö,  il  y  a 
diarrhöe  fötide  et  les  intestins  gröles  sont  le  siöge  de  lösions 
speciales  et  caractöristiques.  Ces  symptömes  et  ces  lösions 
n'existent  pas  dans  le  typhus. 
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3°  Dans  la  fiövre  typhoide,  Pdruption  qui  survient  ordinai- 
rement  sur  le  ventre,  est  formöe  par  des  taches  plus  petites 
qui  disparaissent  sous  la  pression  du  doigt,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
pour  Celles  du  typhus. 

4°  Dans  la  flövre  typhoide,  on  observe  gönöralement  des 
sudamina  qui  n'existent  pas  dans  le  typhus. 

5°  La  convalescence  est  longue  dans  la  flövre  typhoide,  car 
les  lösions  intestinales  qui  Taccompagnent  sont  lentes  k  se 
guörir,  et  les  rechutes  par  6cart  de  rögime  sont  fröquentes, 
ce  qui  n'existe  pas  dans  le  typhus. 

6°  Lachute  des  cheveux  survient  presque  toujours  äla  suite 
de  la  flövre  typhoide  et  non  ä.  la  suite  du  typhus. 

7°  Enfln,  une  premiöre  atteinte  de  typhus  pröserve  d'une 
deuxiöme,  et  nous  avons  vu  que  cette  maladie  peut  survenir 
chez  des  sujets  qui  ont  eu  antörieurement  la  fiövre  typhoide. 

2°  De  la  phthisie  pulmonaire. 

La  phthisie  pulmonaire  est  la  maladie  qui  produit  le  plus 
de  ra vages  dans  les  rögions  tempöröes,  et  ses  ra vages  sont 
d'autantplus  douloureux,  qu'ils  frappent  de  pröförence  des  su- 
jets arrivös  ä  peine  ä  la  fleur  de  leur  äge  et  qui  semblaient 
devoir  parcourir  encore  une  longue  carrtere. 

Les  diverses  contröes  du  globe  peuvent  ötre  classöes  en 
deuxgrandes  catögories,  sous  le  rapport  de  la  fröquence  plus 
ou  moins  grande  de  la  phthisie  pulmonaire.  Lapremiöre  com- 
prend  les  lieux  oü  cette  maladie  ne  se  voit  jamais  ou  ne  se 
voitque  rarement.  La  deuxiöme,  beaucoup  plus  ötendue  mal- 
heureusement,  est  formöe  par  le  reste  du  globe. 

Les  pays  de  la  premiöre  catögorie  sont  tous  situ&s  en  de- 
hors  de  la  zone  tempöröe,  les  uns  dans  les  rögions  glaciales, 
les  autres  dans  les  climats  torrides. 

Les  contröes  exemptes  de  phthisie,  ou  peu  sujettes  ä  cette 
maladie,  sont :  l'Islande,  les  iles  Ferroö,  la  Norwöge  septeiv 
trionale,  laCordillöre  du  Pörou,  le  plateau  du  Mexique,  les 
montagnes  de  l'ouest  du  Texas,  Pile  de  Madöre,  la  province 
de  Madras,  etc. 


PRECIS   DE  GEOGRAPHIE   MEDICALE.  429 

Dans  les  pays  chauds,  la  phthisie  est,  en  gönöral,  moins 
fröquente  que  dans  la  partie  centrale  de  l'Europe,  et  ceux  de 
ces  paysqui  appartiennent  ä  l'Amörique,  tels  que  les  Antilles, 
par  exemple,  y  sont  beaucoup  plus  sujets  que  ceux  qui  fönt 
partie  de  Pancien  continent. 

De  toutes  les  contröes  appartenant  aux  r£gions  tempöröes, 
c'est  l'Angleterre  quipaie  lepluslourd  tributä  cette  maladie, 
et  la  statistique  montrequecetribut  parait  s'aggraver  de  plus 
en  plus.  D'apres  le  docteur  James  Clark,  sur  mille  döcös  de 
toute  cause,  en  Angleterre,  il  y  en  a  eu : 


En  1700  145  par  phthisie; 

De  1700  ä  1750,  214  — 

De  1750  ä  1800,  263  — 

De  1800  ä  1811,  288  — 

De  1811  ä  1821,  316  — 


En  1835,  d'apres  le  möme  auteur,  la  phthisie  causait  en  An- 
gleterre, le  tiers  de  la  mortalitö  gönörale. 

A  Naples,  d'apres  le  docteur  de  Ranzi,  la  mortalitö  par 
phthisie  reprösente  ä  peu  pres  le  cinquiöme  de  la  mortalitö 
totale. 

Cette  mortalitö  est  trös-grande  aussi  chez  nous.  Elle  est  un 
peu  moindre  pourtant  ä  Paris  qu'ä  Londres  et  ä  Naples,  et  un 
peu  moindre  encore  ä  Lyon  qu'ä  Paris.  L'exactitude  de  cette 
assertion  est  dömontröe  par  les  deux  statistiques  suivantes  que 
j'ai  dressöes  d'apres  los  bulletins  mortuaires  de  Paris  et  de 
Lyon  :' 

1°  A  Paris,  sur  201,422  döcös,  constatös  en  cinq  ans,  de 
1873  ä  1877  inclusivement,  il  y  en  a  eu  37,168  par  phthisie 
pulmonaire,  ce  qui  donne  la  proportion  de  1,845  döcös  par 
phthisie  sur  10,000  döcös  provenant  de  toute  cause. 

2°  A  Lyon,  sur  53,870  döcös  contastös  en  six  ans,  de  1874  b 
1879  inclusivement,  il  y  en  a  eu  8,851  par  phthisie,  soit  1,643 
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pour  10,000,  c'est-ä-dire  un  peu  moins  (Tun  sixiöme  de  la 
mortajitö  gönörale  (1). 

C'est  au  printemps  et  parmi  le  sexe  föminin  que  la  pbthisie 
produit  lö  plus  de  victimes. 

La  pöriode  de  la  vie  oü  cette  maladie  est  le  plus  fröquente 
se  trouve  entre  20  et  25  ans.  Yient  ensuite  celle  de  25  ä  30, 
puis  Celles  de  15  ä  20  et  de  30  ä  35,  puis  de  35  ä  40,  ä  par- 
tir  de  laquelle  son  action  dimiaue  graduellement. 

Les  nögres  y  sont  plus  exposös  que  les  blancs,  möme  dans 
les  pays  chauds,  maissurtout  lorsqu'ils  sonttransportös  dans 
des  climats  relativement  froids.  Ainsi,  dans  les  possessions 
britanniques,  leur  mortalitö  par  phthisie  est  presque  double  de 
celle  des  troupes  blanches,  dans  les  stations  chaudes,  et  8  fois 
plus  grande  ä  Gibraltar  (43  sur  mille  chez  les  nögres  et  5,3 
pour  les  troupes  blanches). 

Le  docteur  Boudinömit  jadisl'opinion  que  les  localitös  ma- 
röcageuses,  qui  engendrent  les  flövres  intermittentes,  ex- 
cluent,  au  contraire ,  la  phthisie  tuberculeuse,  en  d'autres 
termes,  qu'il  existe  un  antagonisrae  entre  les  flövres  palu- 

(1)  Voiclces  deux  statistiques : 

A  Pour  Paris: 

Mortaliie  generale.      Mortalite  par  phthisie.      Proportion  sur  10,000. 


1873 

34,813 

7,053 

= 

2,002 

1874 

38,797 

7.149 

BBS 

1,845 

1875 

41,448 

7,487 

= 

1,803 

1876 

45,953 

8,189 

= 

1,782 

1877 

40,411 

7.390 

z 

1,829 

Moyennes 

201,422 

37,168 

1,815 

B  Pour  Lyon : 

Mortaliti  generale. 

* 

Jforlalite  par  phthisie. 

Proportion  sur  10,000. 

1874 

8,827 

1,379 

= 

1,562 

1875 

9,190 

1,516 

s= 

1,649 

1876 

«7«Oü«> 

1,613 

= 

1,725 

1877 

8,894 

1,528 

^= 

1,728 

1878 

9,214 

1,535 

= 

'  1,687 

1879 

8,393 

1,280 

BS 

"     1,525 

Moyennes         53,870  8,851  =  1,6 13 
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döennes  et  la  phthisie  pulmonaire.  II  fit  un  appel  aux  prati- 
ciens  qui  exer§aient  dans  des  contröes  maröcageuses.  Cet  ap- 
pel fut  entendu,  et  voici  quelques-unes  des  Communications 
qui  lui  furent  adressöes  sur  ce  sujet : 

l°Le  docteur Green,  de  Whitehale,  province  de  Washington, 
oü  dominent  les  flövres  de  marais,  dit  qu'il  n'existe  pas  d'exem- 
ple  de  phthisie  döveloppöe  sur  place  dans  cette  contröe,  et  que 
les  phthisiques  qui  s'y  rendent,  öprouvent  une  amölioration 
aussi  prononcöe  que  soutenue. 

Le  möme  praticien  ajoute  qu'uu  marais  ayant  ötö  converti 
en  ötang,  les  flövres  intermittentes,  endömiques  dans  la  con- 
tröe,  disparurent  et  furent  remplacöes  par  la  phthisie  pul- 
monaire. 

La  population  ayant  röclamö  et  obtenu  le  rötablissement  du 
marais,  les  flövres  revinrent  et  la  phthisie  disparut. 

2°  Le  professeur  Schoenlein  rapporte  qu'une  localitö  marö- 
cageuse,  situöe  prös  de  Zürich,  ayant  ötö  dessöchöe,  les  flövres 
intermittentes  endömiques  disparurent,  mais  qu'elles  furent 
remplacöes  par  une  maladie  inconnue  jusque-lä  dans  le  pays, 
c'est-ä-dire  par  la  phthisie  pulmonaire. 

3°  Le  docteur  Sauty  a  fait  une  remarque  analogue  ä  Mfeze, 
oü  Ton  a  dessöchö  de  nombreux  marais  qui  entouraient  la 
ville. 

Si  cette  opinion  du  docteur  Boudin  ötait  vraie,  on  serait 
tentö  d'envoyer  dans  des  contröes  maröcageuses,  les  indivi- 
dus  qui  sont  menacös  de  'phthisie  et  ceux  qui  sont  döjä  en 
proie  ä  cette  terrible  affection.  Mais,  en  suivant  cette  pra- 
tique,  on  exposerait  beaucoup  les  malades  ä  contracter  une 
maladie  nouvelle,  sans  6tre  bien  certain  qu'un  semblable  sö- 
jour  exercerait  sur  leurs  poumons  une  action  salutaire.  Aussi 
cette  idöe  est-elle  restöe  jusqu'ä  präsent  ä  l'ötat  de  thöorie, 
mais  eile  mörite  övidemment  d'ötre  reprise  et  vöriflöe. 

Si  la  prudence  ne  permet  pas  de  confier  les  phthisiques  aux 
contröes  maröcageuses,  n'y  a-t-il  pas,  du  moins,  d'autres  lo- 
calitös  oü  ces  pauvres  malades  peuvent  trouver  du  soulage- 
ment  ä  leurs  maux?  II  parait  que  le  söjour  qui  leur  serait  le 


432  PRECIS   DE  GEOGRAPHIE  MEDICALE. 

plus  favorable  serait  celui  de  Madöre,  si  l'öloignement  de 
cette  ile  ne  constituait  pas  un  obstacle  trop  grand.  D'aprös 
le  docteur  Lund,  sur  100  phthisiques  arrivös  ä  Madöre,  la  ma- 
ladie  fut  arrötöe  chez  37  qui  n'ötaient  qu'au  premier  degrö, 
chez  5  qui  ötaient  au  deuxiöme  et  chez  5  autres  qui  ötaient 
döjä  au  troisiöme.  Chez  53,  au  contraire,  la  maladie  conti- 
nua  sa  marche  en  avant  et,  de  ces53,  11  ötaient  au  premier 
elegrö,  17  au  deuxiöme  et  25  au  troisiöme. 

Les  malades  atteints  de  phthisie  au  deuxiöme  et  au  troisiöme 
degrö,  qui  viennent  s'installer  ä  Madöre,  ont  la  chance  d'y  vivre 
plus  longtemps  que  dans  les  localitös  froides.  Le  temps  d'ar- 
rßt  s'y  prolonge  quelquefois  dix,  douze  et  möme  vingt  ans,  et 
Ton  assure  que  Ton  ne  voit  jamais  la  maladie  se  dövelopper 
chez  ceux  qui  viennent  s'y  röfugier  pour  se  mettre  ä  l'abri 
d'une  menace  ou  d'un  soup^on  de  phthisie» 

Le  climat  de  cette  ile  est,  en  effet,  doux  et  agröable.  On  y 
jouit,  en  quelque  sorte,  d'un  printemps  perp&uel.  Sa  tempöra- 
ture  moyenne  est  de  20°  c.  (25°  en  ötö  et  16°  en  hiver),  et  les 
variations  de  tempörature  y  sont  peu  fröquentes  et  peu  con- 
sidörables. 

Celse  conseillait  le  söjour  de  TEgypte  aux  phthisiques  de 
ritalie. 

Le  mßme  conseil  a  ötö  donnö  röcemment  par  le  docteur 
Rever, professeur  de  Chirurgie  au  Caire,  qui  veut  qu'on  s'y 
rende  en  octobre.  On  y  trouve  alors  une  tempörature  ögale  ä 
celle  du  nord  de  FEurope  pendant  P6tö.  Le  ciel  y  est  pur,  la 
vögötation  verdoyante,  et  le  löger  brouillard  du  matin  est  vite 
dissipö  par  les  premiers  rayons  du  soleil.  Pendant  l'hiver,  qui 
ne  dure  que  de  janvier  au  15  fövrier,  on  a  +  3°  c.  au  lever 
du  soleil  et  +  10°  pendant  le  jour,  si  le  temps  est  couvert.  Si 
le  ciel  est  serein,  on  a  +  5  ou  6°  $u  lever  du  soleil  et  +  13  ou 
15°  le  jour. 

De  nos  jours,  c'est  dans  le  midi  de  la  France  Orientale  qu'on 
a  Phabitude  de  diriger  les  malades  menacös  ou  atteints  de 
phthisie  pulmonaire.  Hyeres,  Cannes,  Nice,  Menton  et  Mo- 
naco se  disputent  la  clientöle 'de  ces  malades  qui,  en  gönöral, 
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y  trouvent  du  soulagement  pendant  les  rigueurs  de  la  mau- 
vaise  saison,  mais  qui  ne  peuvent  y  söjourner  l'ötö,  ä  cause 
de  la  tempörature,  beaucoup  trop  ölevöe.  Depuis  quelques  an- 
nöes  m6me,  la  Möditerranöe  n'est  plus  un  obstacle  pour  les 
gens  ä  faible  poitrine,  qui  vont  demander  au  climat  d' Alger 
un  adoucissement  ä  leurs  maux. 

Toutes  ces  stations  sont  bien  profitables,  comme  söjour 
d'hiver,  ä  Celles  que  Ton  peut  trouver,  soit  au  nord,  soit  au 
centre  de  l'Europe,  mais  elles  ne  sont  pas  parfaites  et  elles 
ne  conviennent  pas  ä  tous  les  phthisiques.  Situöes  sur  les 
bords  de  la  mer,  dans  une  latitude  ä  climat  tempörö,  elles  four- 
nissent  aux  malades  une  tempörature  douce  et  peu  variable,  et 
un  air  döpouillö,  par  son  söjour  au-dessus  de  la  mer,  des 
poussiöres  et  des  corpuscules  irritants  qu'on  y  trouve  en  si 
grande  quantitö,  dans  Tintörieur  des  terres,  loin  de  la  mer. 
A  la  place  de  ces  poussiöres,  Tair  s'y  imprögne,  däns  son  con- 
tact  prolongö  avec  la  mer,  de  quantitös  trös-minimes,  mais  ap- 
pröciables,  de  sels  marins,  et  Ton  congoit  qu'un  air  ainsi  mo- 
difiö,  exerce  une  action  tr6s-röelle  sur  l'appareil  respiratoire. 
Cet  air  convient  ä  merveille  aux  malades  d'un  tempörament 
lymphatique,  qui  ont  la  fibre  molle,  qui  sont  menacös  de 
phthisie,  ou  chez  lesquels  cette  maladie  existe  döjä,  mais  sans 
flövre  prononcöe,  et  sans  symptömes  inflammatoires  tranchös. 
II  serait,  au  contraire,  nuisible  chez  ceux  qui  ont  une  phthisie 
plus  aigue,  accompagnöe  de  phönomönes  inflammatoires  et 
d'un  vöritable  appareil  föbrile.  Chez  ceux-lä,  les  stations  ma- 
ritimes donneraient  encore  plus  d'acuitö  ä  la  maladie  et  hä- 
teraient  inövitablement  le  dönouement  fatal.  Pour  ceux-lä  on 
a  conseillö,  mais  pour  Y6\&  seulement,  le  söjour  des  monta- 
gnes,  dans  des  lieux  situös  entre  600  et  i  ,500  mötres  d'altitude, 
abritös  contre  les  vents,  surtout  contre  celui  du  nord.  Dans  ces 
conditions,  les  malades  trouvent  une  tempörature  plus  douce, 
et  respirent  un  air  plus  viviflant  et  plus  pur,  car  il  est  dö- 
pouillö  ä  peu  pr6s  compl&tement  de  son  acide  carbonique. 

C'est  encore  pour  des  malades  de  cette  catögorie  que  Ton 
peut  utiliser  le  söjour  d'une  ville  du  midi  de  la  France,  qui 
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jouit  d'un  climat  trös-doux  et  peü  variable,  je  veux  parier 
de  la  ville  de  Pau. 

3°  Du  critinisme. 

Le  crötinisme  est  une  dögönörescence  organique  et  intel- 
lectuelle,  endömique  dans  certaines  contröes.  Gette  endömie 
est  ötroitement  li6e  ä  celle  du  goitre,  qu'on  a  considöröe  comme 
le  premier  degrö  d'une  d6gön6rescence  dont  le  crötinisme 
constitue  le  4egrö  le  plus  avancö. 

Cette  dögönörescence  s'observe  dans  tous  les  pays,  surtout 
dans  toutes  les  contröes  montagneuses  et  k  vallöes  ötroites  et 
profondes,  mais  principalement  en  Europe.  C'est  lä.  du  moins 
qu'on  l'a  le  plus  ötudide,  et  c'est  peut-6tre  pour  cela  qu'elle 
y  parait  plus  fröquente.  On  en  trouve  des  exemples  en  Asie, 
dans  l'Himalaya  et  le  Thibet ;  en  Afrique,  dans  les  vallöes 
du  Niger  et  k  Madagascar;  en  Amörique,  dans  les  Cordillöres 
du  Pörou  et  au  Chili;  en  Europe,  enfln,  dans  les  Pyrönöes,  le 
Jura,  les  Carpathes,  et  surtout  dans  les  vallöes  alpestres,  telles 
que  celles  d'Aoste  et  de  Maurienne. 

Dans  quelques-uns  de  nos  döpartements  de  Test,  le  cröti- 
nisme  constitue  une  vöritable  calamitö.  Ainsi,  sur  une  popu- 
lation  de  mille  habitants,  on  en  trouve  7,2  dans  la  Haute 
Savoie ,  14,5  en  Maurienne  et  27,9  dans  la  vallöe  d'Aoste. 

Cette  maladie  est  inconnue  dans  les  hautes  vallöes  ainsi  que 
dans  les  localitös  situöes  k  mille  mötres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Dans  les  valtees  infestöes  de  crötinisme,  c'est 
dans  les  partiesles  plus  basses  que  Ton  trouve  les  cas  plus  nom- 
breux.  Ceux-ci  diminuent  ä  mesure  que  Ton  s'ölöve  vers  le 
sommet  des  montagnes.  II  en  est  de  mßme  lorsqu'on  s'avance 
du  cötö  oü  la  vallöe  s'ouvre  dans  la  plaine. 

Tous  les  individus  frappös  de  crötinisme  ne  le  sont  pas  au 
m6me  degrö .  Sous  ce  rapport,  on  les  distingue  en  crötins  com- 
plets  et  demi-crötins  ou  crötineux. 

Les  crötins  ont  la  töte  difforme,  large  k  la  base,  6cras6e 
d'avant  en  arriöre,  döprimöe  au-dessus  des  sourcils  et  k  l'occi- 
put,  rötröcieau  sommet,  le  front  bas  et  couvert,  cheveux  öpais 
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et  courts  dans  les  deux  sexes ;  face  stupide,  pommettes  sail- 
lantes,  narines  böantes,  lövre  införieure  öpaisse  et  pendante, 
langue  gonflöe,  gluante  et  souvent  sortie  de  la  bouche,  qui  est 
presque  toujours  entr'ouverte  et  laisse  öchapper  une  salive 
visqueuse,  yeux  öcartös,  souvent  döviös,  paupiöres  rouges, 
oödömatisöes  ?  Cou  gros  et  court,  avec  goitre  dans  les  trois  cin- 
quiömes  des  cas.  Gelui-ci  varie  de  volume,  de  forme  et  de 
consistance  ;  il  descend  quelquefois  devant  la  poitrine  et  al- 
töre  la  voix  ou  göne  la  respiration.  Tantöt  unilobulaire  et 
tantöt  multilobulaire,  quelquefois  mou  et  comme  päteux,  et 
d'autres  fois  dur  et  comme  contenant  des  noyaux  cartilagi- 
neux  ou  osseux. 

Les  crötins  ont  le  ventre  volumineux  et  ballonnö,  et  les 
membres  disproportionnös  avec  le  reste  du  corps.  L'intelli- 
gence  est  nulle  chez  les  crötins  complets  et  bien  faible  chez 
les  demi-crötins.  II  en  est  de  möme  de  leurs  sentiments 
affectifs.  Ils  sont  gönöralement  muets,  et  c'est  par  une  sorte 
de  grognement  qu'ils  expriment  leurs  besoins  ou  leurs  souf- 
frances.  Ils  sont  sujets  ä  la  colöre  et  ils  peuvent  alors  devenir 
trös-dangereux,  comme  on  en  cite  de  terribles  exemples. 

Ils  sont  d'une  malpropretö  repoussante. 

Leur  taille  est  ordinairement  petite,  et  atteint  bien  rare- 
ment  un  mötre  et  demi. 

Leur  carrifereest  gönöralement  courte.  La  plupart  meurent 
avant  Tage  de  trente  ans. 

Ils  passent  sans  transition  de  l'enfance  ä  la  pubertö  et  de 
la  puber tö  ä  la  döcröpitude. 

Les  crötins  complets  sont  toujours  störiles.  Les  demi-crö- 
tins  peuvent  engendrer,  mais  leur  progöniture  est  toujours 
inföconde. 

Lorsque  plusieurs  races  d'hommes  vivent  ensemble  dans 
des  localitös  oü  le  crötinisme  est  endönuque,  ces  races  s'accu- 
sentles  unes  les  autres  d'y  avoirimportöcette  hideuse  maladie. 
Au  Ganada,  les  Anglais  et  les  Francis  s'accusent  röciproque- 
ment  de  cet  horriblemöfait.  En  Styrie,  ce  sont  les  Slaves  et  les 
Allemands.  Dans  le  Tyrol,  ce  sont  les  Allemands  et  les  Italiens. 
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La  vöritö  est  que  ces  races  sont  aussi  innocentes  les  unes 
que  les  autres,  et  que  ce  mal  immonde  est  le  rösultat  d'in- 
fluences  telluriques  particuliöres.  La  preuve  qu'il  en  est 
ainsi,  c'est  que,  dans  leslocalites  infestöespar  cette  endömie, 
les  animaux  eux-mömes  en  portent  les  stigmates,  et  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  lä  des  cas  de  goitre  bien  caractörisös, 
chez  les  chevaux,  les  mulets,  les  chiens,  les  porcs,  etc. 

On  a  discutö  longuement  sur  la  nature  des  causes  qui  sont 
capables  de  produire  d'aussi  funestes  effets. 

Un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord,  c'est  que 
le  crötinisme  a  pour  siöge  les  vallöes  basses,  profondes, 
ötroites,  chaudes  et  humides. 

M.  de  Saussure  l'attribuait  ä  Tair  röchauffö ,  stagnant  et 
corrompu  que  Ton  respire  dans  ces  vallöes. 

M.  Chatin  accuse  Tabsence  de  l'iode  dans  les  eaux  dont  ces 
habitants  fönt  usage,  et  pour  M.  Prövost,  de  Genöve,  ce  serait 
ä  Tabsence  du  brome  qu'il  faudrait  attribuer  la  genöse  de  la 
maladie. 

MM.  Baillarger  et  Krishaber  (1),  tout  enrejetant  cette  dou- 
ble opinion,  placent  la  cause  de  Penddmie  dans  la  composition 
des  eaux  potables  qui,  d'aprös  eux,  contiennent  un  principe 
toxique  particulier,  que  la  chimie  n'a  pu  encore  döceler, 
mais  dont  la  prösence  est  rövölöe  clairement  par  ses  effets.  A 
l'appui  de  leur  opinion,  ces  auteurs  citent  plusieurs  exemples 
fort  remarquables,  dont  voici  les  principaux  : 

1°  Le  village  de  Saillon,  dans  le  Valais,  ötait  tout  ä  fait 
exempt  de  goitre  et  de  crötinisme.  La  prise  d'eau  de  la  source 
qui  alimente  la  fontaine  publique  est  transportöe  cent  mötres 
plus  haut,  et  ces  maladies  surgissent  aussitöt. 

2°  A  Bozel,  le  crötinisme  sövissait  sous  toutes  ses  formes. 
On  changea  Peau  potable  et  Fendömie  cessa  immödiatement, 
de  sorte  que  les  enfants  qui  vinrent  au  monde  ä  partir  de 
cette  öpoque  en  furent  exempts,  et  que  pendant  longtemps 
on  ne  vit  dans  ce  village  que  des  crötins  adultes. 


(1)   Vofr  Dictionnaire  encycloptöique  des  eciences  mtdicales,  article 
Cr&tinisme. 


pr£cis  de  Geographie  m£dicale.  437 

3°  A  Antignano  (province  d'Asti),  la  ville  est  abreuvöe  par 
trois  sources.  Les  habitants  qui  fönt  usage  de  Pune  de  ces 
sources  sont  affectös  de  crötinisme ;  ceux  qui  usent  de  la 
deuxiöme  sont  goitreux,  et  ceux  qui  puisent  leur  eau  ä  la 
troisiöme  ne  sont  ni  goitreux  ni  crötins ;  or,  on  ne  peut  expli- 
quer  ces  difförences  si  remarquables  dans  une  möme  popula- 
tion,  que  par  la  difKrence  de  Peau  dont  eile  fait  usage,  puisque 
ces  habitants  respirent  le  mßme  air,  et  que  leur  nourriture 
est  la  mßme,  ainsi  que  leurs  vötements  et  leurs  habitudes. 

Si  la  vöritable  cause  qui  engendre  le  crötinisme  offre  en- 
corebeaucoup  d'obscuritö,  il  est  un.point,  au  moins,  comme 
je  Tai  dit,  qui  ne  laisse  aucun  doute,  c'est  que  cette  dögönö- 
rescence  ne  s'observe  que  dans  certaines  vallöes  chaudes, 
ötroites  et  profondes.  Eh  bien,  c'est  lä,  c'est  dans  ces  condi- 
tions  speciales,  qu'il  faut  tout  d'abord  chercher  les  moyens  pro- 
pres ä  combattre  cette  hideuse  maladie  qui  dögrade  l'espöce 
humaine,  qui  fait  descendre  Phomme  au-dessous  de  la  brüte 
et  qui  fait  de  lui  un  objet  de  dögoüt. 

Pour  parvenir  ä  ce  rösultat  important  il  faudrait  : 

1°  Arracher  une  partie  des  grands  arbres  qui  croissent 
dans  ces  vallöes,  et  y  entretiennent  une  trop  forte  humiditö ; 

2°  Döfricher  les  prairies  et  les  remplacer  par  des  terres  la- 
bourables  ; 

3°  Amener  les  familles  atteintes  de  crötinisme  ä  abandon- 
ner leurs  demeures  du  fond  de  la  vallöe,  et  ä  aller  s'ötablir  sur 
le  versant  de  leurs  montagnes  ; 

4°  Enfln,  leur  fournir*  autant  que  possible,  une  eau  diffö- 
rente  de  celle  dont  elles  fönt  usage. 

4°  Du  Cancer. 

II  s'agit  encore  ici  d'une  maladie  qui  s'observe  partout,  mais 
surtout  dans  les  climats  tempörös. 

Elle  est  trös-rare  dans  PInde .  A  Phöpital  de  Calcutta,sur  4,080 
admissions,  on  n'a  re$u,  en  trois  ans,  que  trois  hommös  at- 
teints  de  Cancer.  Dans  le  möme  höpital,  on  n'a  rencontrö,  en 
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deux  ans,  que  deux  femmes  atteintes  de  cette  maladie  (il  s'a- 
gissait,  dans  les  deux  cas,  d'un  Cancer  de  Tutor us). 

En  Chine  le  Cancer  est  plus  fröquent  que  dans  l'Inde. 

D'aprös  Clot-Bey,  il  est  rare  en  Egypte ;  il  est  rare  aussi  au 
Sönögalet  dans  l'Amörique  möridionale. 

Dans  PAmörique  du  Nord  il  est  plus  fröquent  que  dans 
celle  du  Sud,  mais  moins  qu'en  Europe. 

C'est  surtout  en  Angleterre,  en  France  et  en  Italie  que  le 
Cancer  produit  de  sörieux  ravages.  Pour  en  avoir  une  id6e,  il 
sufflt  de  jeter  les  yeux  sur  la  statistique  suivante,  comprenant 
les  cas  de  Cancer  constat^s  dans  la  Grande-Bretagne,  annöe 
par  annöe,  de  1838  ä  1842,  inclusivement  : 

En  1838  le  nombre  de  ces  cas  a  ötd  de  2,248 

En  1839 —  2,691 

En  1840 —  2,786 

En  1841 —  2,746 

En  1842 .       —  2,941 

Ces  chiffres  ölevös  prouvent  quels  terribles  ravages  cette 
cruelle  maladie  exerce,  non-seulement  en  Angleterre,  mais 
aussi  dans  les  autresparties  de  PEurope  oü,sans  pouvoir  four- 
nir  des  statistiques  exactes,  nous  savons  qu'elle  sövit  avec 
une  fröquence  ä  peu  prös  6gale. 


g  III.  —  Maladiet  s'obsercant  partout,  mais  surtout  dans  les  regions  froides. 

Nous  avons  dit  döjä  que  ces  contröes  ne  sont  jamais  visitöes 
par  les  grandes  öpidömies  de  peste,  de  cholöra  et  de  fiövre 
jaune.  La  cause,  quelle  qu'elle  soit,  au  moyen  de  laquelle  ces 
maladies  se  propagent,  ne  trouve  pas  dans  les  climats  froids 
des  conditions  quiluipermettent  de  vivreet  de  se  multiplier. 

• 

II  en  est  de  möme  de  la  cause  qui  engendre  les  fiövres  inter- 
mittentes.  En  d'autres  termes,  ces  climats  sont  röfractaires  ä 
toutes  les  maladies  qui  reconnaissent  pour  cause  un  zymose 
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ou  un  ferment,  parce  que  cette  cause  a  besoin,  pour  prolifö- 
rer,  d'une  certaine  tempörature  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
ces  climats.  Mais,  ce  qui  doit  paraitre  plus  extraordinaire, 
c'est  que  la  phthisie,  que  Ton  serait  tentd  d'attribuer  au  froid, 
ne  se  voit  jamais,  ou  presque  jamais,  dans  ces  rägions  gla- 
cöes. 

Ce  qu'on  y  observe  principalement,  ce  sont  des  maladies 
franchement  inflammatoires,  telles  que  la  bronehite,  la  Pneu- 
monie et  la  pleurdsie,  qui  sont  le  rösultat  du  froid  excessif. 
Ce  qu'on  y  observe  encore,  ce  sont  des  maladies  cutanöes, 
graves  et  rebelles,  produites  et  entretenues  par  la  malpro- 
pretö,  d'une  part,et  parPaction  irritante  du  froid  surla  peau, 
d'autre  part. 

Ces  maladies  ne  pouvant  donner  lieu  ä  aucune  considöra- 
tion  particuliöre,  je  me  borne  ä  les  signaler. 


CHAPITRE   TROISlfeME 


MALADIES  RtiSULTANT  DB  TIRUS  OU  DE  GRAINBS  MORBIDES 

BT   S'0B8ERVANT   PARTOUT 
OU  CES  GRAINES  MORBIDES  SONT  TRANSPORTERS. 


Les  maladies  dont  il  me  reste  ä  parier,  sont  beaucoup  moins 
du  domaine  de  la  göographie  mödicale  que  Celles  dont  je  me 
suis  occupöjusqu'äprösent.Lesconditionstelluriques,  mötdo- 
rologiques  et  climatöriques  peuvent  bien  exercer  une  certaine 
influence  sur  leur  övolution,  sur  leur  marche  et  sur  leur  gra- 
vitö,  mais  elles  ne  sauraient,  dans  aucun  cas,  lesengendrer  de 
toute  piöce.  Leur  apparition  suppose  toujours  l'existence  an- 
törieure  d'un  virus  ou  d'une  graine  morbide  et  cette  graine 
peut  germer  dans  tous  les  pays,  dans  toutes  les  latitudes,  dans 
tous  les  climats  et  dans  toutes  les  Saisons,  pourvu  qu'elle  soit 
ddposöe  dans  un  terrain  propice,  c'est-ä-dire  dans  un  orga* 
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nisme  analogue  k  celui  d'oü  eile  provient,  et  vierge  encore 
de  ses  atteintes. 

La  classe  des  maladies  virulentes  est,  sans  contredit,  l'une 
des  plus  importantes  de  la  pathologie.  Elle  comprend  la  Syphi- 
lis, la  variole,  la  scarlatine,  la  rougeole,  la  coqueluche,  la 
rage,  la  niorve,  etc. 

1°  La  Syphilis  est  originairede  l'Amörique.  Avant  la  döcou- 
verte  de  ce  continent,  le  vieux  monde  ne  connaissait  que  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  aujourd'hui  la  pseivdosyphilis. 
Aprös  le  retour  du  premier  voyage  de  Christophe  Colorab,  la 
vraie  Syphilis  fit  subitement  irruption  en  Europe,  oü  eile  se 
röpandit  avec  tant  de  rapiditö,  que  ses  ravages  ne  tardörent 
pas  ä  prendre  les  proportions  d'une  immense  calamitö.  La 
preuve  que  la  Syphilis  existait  en  Amörique  avant  l'arrivöe 
de  Colomb,  c'est  qu'on  a  trouvö  röcemment,  dans  des  söpul- 
tures  amöricaines,  bienantörieures  ä  cette  öpoque,des  cränes 
d'enfants  et  d'adultes,  offrant  des  traces  non  öquivoques  d'al- 
törations  produites  par  cette  maladie. 

Mais  si  la  Syphilis  est  originaire  de  l'Amörique,  les  autres 
maltdies  virulentes,  tolles  que  la  variole,la  scarlatine,  la  rou- 
geole, etc.,  ont,  au  contraire,  Tancien  monde  pour  patrie  d'o- 
rigine.  Lors  de  l'arrivöe  des  Europöens,  le  nouveau  monde  ne 
connaissait  aucune  de  ceswnaladies,  et  ce  ne  fut  qu'en  1518  que 
les  premiers  cas  y  furent  signalös.  Vingt-quatre  ans  furent 
donc  nöcessaires  pour  les  transporter  d'Europe  en  Amörique, 
ce  qui  s'explique  trös-bien  par  le  temps  relativement  long 
qu'il  fallait  aux  navires  de  cette  öpoque  pour  faire  la  traversöe 
d'un  continent  ä  l'autre. 

2°  La  petite  virole  ötait  connue  dös  la  plus  haute  antiquitö 
en  Chine  et  dans  rinde,  oü  Ton  prötend  qu'on  lui  avait  örigö 
des  autels.  Mais  ce  'n'est  qu'en  572  qu'elle  s'avan§a  pour  la 
premiörefois  enOccidentJusqu'en  Arabie.De  lä  eile  ne  tarda 
pas  ä  gagner  l'Egypte,d'ou  lesSarrasins  la  röpandirent  ä  pro- 
flision  dans  tous  les  pays  dont  ils  flrent  la  conquöte.  C'est  k 
partir  de  cette  öpoque  que  nos  malheureuses  contröes  furent 
fröquemment  ravagöes  par  ce  flöau,  le  plus  terrible  qui  ait 
jamais  frappö  l'humanitd. 


ii 
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Longtemps  avant  nous,  les  peuples  de  l'Orient  avaient 
cherchö  le  moyen  d'attönuer  les  ravages  de  cette  malad  ie, 
et  ils  Tavaient  trouvö  dans  l'inoculation  du  virus  variolique 
lui-mßme;  Cette  pratique,  suivie  depuis  un  temps  immömo- 
rial  eu  Chine,  en  Perse,  en  Göorgie,  en  Circassie  et  en  Gröce, 
ötait  complötement  ignor6e  en  Europe,  lorsque,  en  1721, 
Lady  Montaigu,  ä  son  retour  de  Constantinople,  annon$a  ä 
1' Angleterre  qu'elle  avait  vu  employer,  dans  cette  capitale, 
un  moyen  certain  de  rendre  les  individus  inaceessibles  pour 
toujours  ä  l'action  du  virus  variolique.  Sa  foi  dans  ce  moyen 
pröservatif  ötait  si  grande,  qu'elle  avait  fait  inoculer  ä  Cons- 
tantinople  son  propre  Als,  ägö  de  six  ans,  et  que,  en  arrivant 
en  Angleterre,  eile  voulut  que  sa  Alle  füt  aussi  inoculöe. 

La  conviction  ardente  de  cette  femmeflt  de  nombreux  pro- 
sölytes  en  Angleterre.  Bientöt  aprös,  eile  en  fit  aussi  en  Amö- 
rique  et  möme  en  Allemagne,  mais  la  France  resta  longtemps 
röfractaire.  Cependant,  trente-cinq  ans  plustard,  en  1756,  les 
enfants  du  duc  d'Orlöans  ayant  ötö  inoculös,  les  pröventions 
commencferent  ä  s'^teindre  et  la  möthode  tendit  ä  se  g6nöra- 
liser  chez  nous,  de  plus  en  plus,  jusqu'au  moment  oü  la  Vac- 
cine vint  la  dötröner  pour  toujours. 

Dicouverte  par  Jenner,  äla  flndu  dernier  si£cle,  la  Vaccine 
a  tous  les  avantages  de  l'inoculation  variolique,  sans  en  avoir 
les  inconvönients.  La  lutte  entre  ces  deux  möthodes  ne  devait 
donc  pas  ötre  longue  et  la  victoire  devait  nöcessairement 
rester  ä  la  döcouverte  de  Jenner.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  eu 
k  ses  döbuts  de  nombreux  adversaireset  de  nombreux  dötrac- 
teurs,  mais,  en  prösence  des  faits  les  plus  döcisife,  toute  Op- 
position devait  flnir  par  disparaitre.  Aussi,  quelle  prodigieuse 
puissance  la  Vaccine  ne  montra-t-elle  pas  ä  ses  döbuts ! 

On  fit  cohabiter  de  nouveaux  vaccinös  avec  des  varioleux ; 
on  les  fit  manger  ä  leur  table,  coucher  dans  leurs  lits  et  por- 
ter leurs  chemises  tout  imprögnöes  du  pus  de  leurs  pustules, 
rien  n'y  fit  j  les  vaccinös  sortirent  indemnes  de  cette  öpou- 
vantable  öpreuve  !  Ne  semblait-on  pas  en  droit  alors  de  con- 
clure  que  le  rögne  de  la  petite  vörole  ötait  terminö,  et  que 
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l'homme  avait  d&ormais  entre  ses  mains,  un  moyen  infaillible 
de  se  döbarrasser  de  cet  horrible  flöau?  Malheureusement 
cette  conclusion  ötait  prömaturöe,  car  ,  si  le  vaccin  abolit 
complfttement  et  sftrement  Taptitude  ä  contracter*  la  petite 
vörole,  lorsqu'il  a  ötö  röcemment  introduit  dans  l'organisme, 
son  efltet  pröservatif  diminue  quelquefois  avec  le  temps  et 
flnit  mßme,  dans  quelques  cas,  par  disparaitre  entiörement. 
Aussi  arriva-t-il  ce  qui  devait  nöcessairement  arriver,  c'est- 
ä-dire  que  la  pröservation  absolue  ne  se  maintint  pas  chez 
tous  les  jvaccinßs,  et  que  quelques  annöes  ne  se  passferent 
pas  sans  qu'on  observät,  chez  quelques-uns  d'entre  eux,  des 
exemples  de  petite  vörole  ä  difförents  degrös.  Ces  exemples 
se  sont,  malheureusement,  multipliös  avec  le  temps,  et  il  est 
de  venu  övident  que  si  la  Vaccine  pröserve  pour  la  vie,  le  plus 
grand  nombre  des  individus  qui  y  ont  6t6  soumis,  il  en  est 
d'autre,  un  quart  ou  un  cinquiöme  environ,  qui  ne  peuvent 
compter  sur  une  pröservation  indöflnie  qu'ä  la  condition  de  se 
soumettre  plusieurs  fois  ä  Taction  du  vaccin. 

Quoique  beaucoup  moins  innocentes  que  les  vaccinations, 
les  inoculations  varioliques  constituent  un  pröservatif  d'une 
grande  valeur,  et  elles  devraient  ötre  employöes  largement, 
en  cas  de  grave  öpidömie,  si  Ton  ötait  absolument  döpourvu 
de  vaccin. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  petite  vörole  avait  ötöle  plus  grand 
des  flöaux  de  Thumanite.  Cette  assertion  doit  paraitre  para- 
doxale  ä  ceux  qui  ne  jugent  de  sa  gravitö  que  par  les  effets 
qu'elle  produit  depuis  la  pratique  des  vaccinations.  Pour  don- 
ner  une  idöe  des  ravages  qu'elle  a  si  souvent  produits  autre- 
fois,  je  pourrais  reproduire  ici  la  description  de  quelques- 
unes  de  ces  öpouvantables  öpidömies,  mais  je  veux  me  borner 
ä  citer  avec  Trousseau  celle  qui  a  sövi  röcemment  sur  les  po- 
pulations  indiennes  du  Canada,  e'est-ä-dire  sur  des  individus 
non  vaccinös.  —  En  cinq  ou  six  mois,  vingt-deux  mille  per- 
sonnes  ftirent  atteintes ;  la  population  fut  presque  entterement 
anöantie  et  la  plupart  de  ceux  qui  survöcurent  restörent  plus 
ou  moins  döflgurös. 
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3°  Scarlatine,  rougeole,  coqwluche,  etc. 

Ces  maladies,  de  möme  que  la  petite  vörole,  n'ont  pas  tou- 
jours  existö  en  Europe.  On  ne  sait  pas  pröcisöment  d'oü  elles 
sont  venues,  ni  Pöpoque  exacte  de  leur  apparition. 

Elles  ötaient  inconnues  en  Amörique  lors  de  la  döcouverte 
de  ce  continent,  et  ce  sont  les  Europöens  qui  les  y  transpor- 
törent. 

Ces  maladies  sont  gönöralement  l'apanage  de  Penfonce.  Si 
les  adultes  sont  rarement  atteints,  c'est  qu'elles  ne  peuvent 
se  dövelopper  qn'une  fois  chez  le  möme  sujet. 

Pour  donner  une  idöe  de  la  rapiditö  avec  laquelle  elles  se 
röpandraient  si  elles  rencontraient  une  population  qui  en  eüt 
ötö  exempte  jusque-lä,  qu'il  me  soit  permis  d'emprunter  un 
fait  röcent,  que  j'ai  döjä  cito  dans  un]autre  opuscule,  et  qui  est 
rapportö  par  M.  le  docteur  Bernheim,  dans  le Dictionnaire 
encyclopddique  des  sciences  mtöicales,  article  Contagion. 

«  Les  lies  Ferroö,  dit  cet  auteur,  ötaient  complötement  in- 
demnes  de  rougeole  depuis  65  ans,  lorsque  cette  maladie  y  fut 
importöe  parun  seul  homme,  en  1846.  La  contagion,  rencon- 
trantune  population  qui  ne  Pavait  jamaisöprouvöe  et  qui,  par 
consöquent,  ötait  tout  entiöre  apte  ä  la  subir,  fit  des  progrfes 
si  rapides,  qu'en  peu  de  temps  6,000  habitants  en  ötaient  at- 
teints, sur  une  population  totale  de  7,782.  Quinze  cents,  en- 
viron,  parvinrent  ä  se  pröserver,  en  s'isolant  complötement 
des  lieux  contaminös. » 

II  est  inutile  d'ajouter  que  la  scarlatine  et  la  coqueluche  se 
comporteraient  exactement  de  la  möme  maniöre,  si  elles  ren- 
contraient des  conditions  semblables. 

4°  Rage. 

La  rage  est  une  maladie  propre  ä  Pespöce  canine.  Elle  est 
le  rösultat  d'un  virus  qui  röside  dans  la  salive  et  qui,  par 
malheur,  possöde  la  triste  propriötö  de  pouvoir  s'inoculer  ä 
d'autres  espöces  animales  et  ä  Phomme  lui-mßme.  Quoique 
celui-ci  soit  rarement  victime  de  cette  contagion,  la  maladie 
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qu'elle  engendre  s'accompagne  de  si  atroces  tortures,  que  le 
nom  seul  de  la  rage  excite  une  vöritable  terreur. 

La  rage,ötant  propre  ä  l'espöce  canine,  doit  exister  partout 
oü  cette  espöce  se  trouve  röpandue,  c'est-ä-dire  par  toute  la 
terre.  On  assure  cependant  qu'onne  l'observe  jamais  ä  Cons- 
tantinople,  oü  les  chiens  sont  tr&s-nombreux  et  parcourent 
les  rues  en  toute  libertö.  Si  ce  fait  ötait  exact,  il  constituerait 
une  exception  bien  remarquable,  et  il  serait  bien  difflcile,  as- 
suröment,  de  luitrouver  une  explication  satisfaisante  (1). 

5°  La  morve. 

Celle-ci  est  propre  ä  Pespfece  chevaline  chez  laquelle  eile 
cause  quelquefois  d'effroyables  ravages.  Elle  rösulte  aussi  d'un 
virus  special  qui,  comme  celui  de  la  rage,  a  le  triste  privitege 
d'ßtre  inoculable  ä  l'homme,  chez  lequel  eile  fait  naitre  une 
maladie  constamment  mor teile. 


(1)  Au  printemps  de  1875,  une  epidemie  de  rage  survint  en  Finlande.  Elle 
eclata  d'abord  ä  Vibourg,  puls  eile  s'etendit  ä  Helsingfors  et  jusqu'ä  Knoplo. 
Elle  se  propageait  non-seulement  par  les  chiens  enrages,  mais  aussi  par  les 
autres  animaux  qu'ils  avaient  mordus,  les  chevaux,  par  exemple.  Pour  ar- 
reter  cette  epidemie,  ou  abattit  tous  les  chiens  trouves'dans  les  rues  sans 
collier;  quant  aux  autres,  on  les  gardait  trois  jours,  apres  quoion  les  abattait 
aussi,  s'ils  n'etaieat  reclames.  (V.  t/n  ton  m&dioale%  n°  88,24  avril,  page  607.) 
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Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'ceil  d'ensemble  sur  les 
causes  qui  engendrent  des  maladies  si  nombreuses  et  si  di- 
verses sur  la  surface  de  notre  globe,  nous  verrons  que  ces 
causes  peuvent  ßtre  classöes  en  plusieurs  catögories. 

En  premier  lieu,  nous  trouvons  les  climats  qui  impriment 
un  cachet  si  particulier,  non-seulement  sur  les  maladies  qu'on 
y  observe,  mais  encore  sur  les  tempöraments,  les  habitudes 
et  les  moeurs  des  habitants. 

En  second  lieu,  ce  sont  des  influences  telluriques  speciales, 
qui  projettent  dans  l'atmosphöre  des  principes  particuliers, 
capables  de  modifler  plus  ou  moins  profondöment  l'organisme 
de  Thomme  qui  vit  au  milieu  d'elle.  Parmi  ces  principes,  il 
en  est  qui  sont  produits  par  des  terrains  maröcageux,  et  don- 
nent  lieu  aux  flövres  intermittentes,  c'est-ä-dire  ä  un  groupe 
considörable  de  maladies,  oü  Ton  trouve  tous  les  degrös,  de- 
puis  la  flövre  larvöe  la  plus  benigne  jusqu'aux  flövres  perni- 
cieuses  les  plus  redoutables,  qui  terrassent  en  quelques  heures 
ou  en  quelques  jours  les  plus  robustes  constitutions. 

En  troisidme  lieu,  se  voient  ces  ömanations  möphitiques, 
provenant  des  masses  prodigieuses  de  limon  et  de  dötritus  de 
tout  genre  laissös  par  des  fleuves  gigantesques,  aprös  leurs 
döbordements.  Ces  ömanations  donnent  lieu,  comme  nous  Pa- 
vons  vu,  ä  trois  maladies  qui  ont  souvent  semö  l'öpouvante 
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et  des  virus  qui  servent  k  leur  propagation,  il  n'en  est  pas  de 
meine  des  maladies  virulentes  proprement  dites.  Dans  ma 
conviction,  celles-ci  ne  peuvont  se  dövelopper  spontanöment 
et  leur  apparition  est  toujours  le  rösultat  de  virus  pröexistants. 

Les  virus  peuvent  6tre  considörös  comme  des  graines  mor- 
bides qui  germent  et  se  multiplient  avec  une  rapiditö  prodi- 
gieuse,  lorsqu'elles  se  trouvent  placöes  dans  des  conditions  fa- 
vorables.  Comme  Celles  des  plantes,  ces  graines  produisent 
toujours  d'autres  graines  semblables.  Elles  sont  toujours  iden- 
tiques  ä.  elles-mßmes  et  toujours  difförentes  de  celles  des 
autres  espöces.  Jamais  le  virus  de  la  peste  ne  produira  un 
seul  cas  de  cholöra;  jamais  du  virus  de  celui-ci  ne  sortira 
un  cas  de  fiövye  jaune,  et  jamais  la  variole  n'engendrera  la 
scarlatine,  ni  la  rougeole,  etc. 

De  mßme  qu'il  est  facile,  ä  la  seule  vue,  de  distinguer  la 
graine  du  mürier  de  celle  du  flguier,  celle  de  la  courge  de 
celle  du  melon,  de  mßme,  si  les  particules  invisibles  qui  con- 
stituent  les  ölöments  des  virus  ötaient  suppos6es  assez  volu- 
mineuses  pour  tomber  sous  nos  sens,  il  nous  serait  facile, 
assuröment,  de  distinguer  le  virus  qui  produit  la  peste  de 
ceux  qui  engendrent  le  cholöra,  la  fiövre  jaune,  le  typhus,  la 
variole,  etc. 

Le  microscope  viendra-t-il  uu  jour  dissiper  les  tönöbres  qui 
rögnent  encore  aujourd'hui  dans  un  monde  inaccessible  ä  nos 
sens,  et  qui  se  compose  d'une  multitude  d'ötres  imperceptibles 
que  nous  ne  pou.ons  connaitre  jusqu'ici  que  par  leurs  effets  ? 
Nous  pouvons  Tespörer  et  nous  devons  compter  pour  cela  sur 
le  zöle  des  travailleurs  prösents  et  futurs,  et  sur  la  perfectibi- 
litö  indöfinie  de  la  science. 

Les  virus  n'agissent  pas  tous  de  la  möme  maniöre.  Gelui  de 
la  syphilis  est  fixe  et  concret,  il  ne  se  volatilise  pas  et  il  n'agit 
jamais  ä  distance.  Celui  de  la  Vaccine  est  dans  le  möme  cas ; 
il  faut  qu'il  soit  insinuö  sous  Föpiderme  pour  qu'il  puisse  pro- 
duire  ses  effets.  Le  virus  variolique  est  douö  d'une  double 
propriötö.  Fixe  et  concret  comme  les  deux  pröcödents,  il  est 
comme  eux  susceptible  d'ötre  inoculö,  mais,  de  plus,  il  s'6- 
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chappe  des  pustules  qui  le  contiennent,  en  se  volatilisant;  il 
infecte  ainsi  Tair  ambiant  et  peut  porter  au  loin  son  action 
meurtriöre.  II  survit  ä.  la  mort  des  individus  et  il  s'attache 
aux  objets  matöriels,  qui  peuvent  servir  aidsi  ä  le  transporter 
d'un  lieu  dans  un  autre,  s'ils  ne  sont  pas  dötruits  par  le  feu 
ou  soigneusement  dösinfectös. 

Les  virus  de  la  scarlatine,  de  la  rougeole  et  de  la  coquelu- 
che,  sont  volatils.  Ils  agissent  donc  ä  distance  et  peuvent  aussi 
ßtre  transportös  par  des  objets  matdriels. 

Le  virus  rabique  est  fixe,  et  il  faut  non-seulement  un  con- 
tactdirect,  mais  möme  une  inoculation,  pour  assurer  son 
effet.  C'est  la  dent  du  chien  qui  produit  ordinairement  cette 
inoculation.  Or,  plusieurs  jours  avant  de  mordre,  le  chien 
atteint  de  rage  präsente  des  symptömes  caractöristiques 
de  cette  maladie,  sur  lesquels  M.  H.  Bouley  a  fortement 
insistö,  dans  un  rapport  remarquable  sur  ce  sujet,  en  1862. 
II  serait  fortement  ä  dösirer  que  ces  notions  fussent  röpan- 
dues  ä  profusion  jusque  dans  les  öcoles  primaires,  chez 
nous,  comme  elles  le  sont  en  Allemagne,  afin  d'appren- 
dre  ä  tout  le  monde  les  moyens  de  se  prömunir  contre  une 
maladie  si  terrible,  soit  en  abattant  l'animal  malade,  en  temps 
utile,  soit  en  le  mettant  dans  Pimpossibilitö  de  nuire. 

Quant  au  virus  de  la  morve,  il  se  propage  avec  une  facilitö 
döplorable  chez  les  chevaux  qui  vivent  en  commun,  et  le  meil- 
leur  moyen  prdventif  qu'on  ait  trouvö  jusqu'ä  ce  jour,  c'est 
l'abattage  des  animaux  contagionnös. 

J'ai  dit  que  les  maladies  virulentes  proprement  dites  ne 
peuvent  pas  se  dövelopper  spontanöment,  c'est-ä-dire  queleur 
apparition  est  toujours  le  rösultat  de  virus  pröexistants.  A 
cette  proposition  on  ne  manquera  pas  de  faire  une  objection  ä 
laquelle  j'ai  döjä  röpondu  bien  souvent.  Cette  objection  est  la 
suivante:  <c  Ces  maladies  n'ont  pas  toujours  existö  :  elles  ont 
donc  paru  un  jour  pour  la  premiöre  fois  et,  ce  jour-lä,  il  a 
bien  fallu  qu'elles  soient  survenues  spontanöment.  » 

Et,  d'abord,commentsavons-nous  si  elles  n'ont  pas  toujours 
existö  ?  La  Syphilis  sövissait  en  Amörique  lors  de  la  döcou- 

S*  19.  t.  in.  29 
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verte  de  ce  continent.  Savons-nous  depuis  quelle  öpoque  ? 
Sommes-nous  certains  qu'ellen'y  ötait  pas  aussi  ancienne  que 
les  habitants  ?  Quant  aux  maladies  virulentes  d'Europe,  les 
historiens  les  fönt  venir  de  l'extröme  Orient.  Savons-nous 
depuis  combien  de  temps  elles  ont  puexister  dans  ces  contröes 
lointaines  ä  l'ötat  tfenddmies  ?  Mais,  en  admettant  que  ces  ma- 
ladies n'ont  pas  toujours  existö  sur  la  terre  et  qu'elles  y  ont 
pris  naissance  ä  une  öpoque  inconnue,  cela  prouve-t-il 
qu'elles  peuvent  aujourd'hui  se  produire  sans  la  pröexistence 
de  virus  ou  de  graines  morbides  particuliöres  ?  L'homme, 
les  animaux  et  leurs  diverses  espöces,  ainsi  que  les  plantes  et 
leurs  variötös  inflnies,  n'ont  pas,  non  plus,  existö  toujours  sur 
la  terre.  Ils  y  ont  donc  aussi  paru  un  jour  pour  la  premiöre 
fois,  et  ne  serait-il  pas  absurde,  cependant,  d'en  conclure 
qu'ils  peuvent  encore,  de  nos  jours,  y  apparaitre  spontanö- 
ment?  Concluons  donc  que,  sur  ce  sujet,  comme  sur  tant  d'au- 
tres,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  remonter  ä  l'origine  des 
choses,  et  que  nous  devons  nous  borner  ä  l'observation  exacte 
et  rigoureuse  des  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  maladies  virulentes  ne  peu- 
vent se  dövelopper  qu'une  seule  fois,  chez  le  m6me  individu. 
C'est  lä  un  fait  qui  a  exercö  l'imagination  d'un  grand  nombre 
de  praticiens  et  de  physiologistes,  et  dont  Pexplication  n'est 
pas  encore  trouvöe.  On  suppose,  cependant,  que  les  microbes, 
quels  qu'ils  soient,  qui  produisent  ces  maladies,  öpuisent  par 
leur  passage  dans  l'öconomie  tous  les  principes  qui  sont  nö- 
cessaires  ä  leur  vie  et  ä  leur  Evolution,  et  que  ces  principes, 
une  fois  dötruits,  ne  se  reproduisent  plus.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  fait  est  incontestable  et  Ton  peutdire  qu'il  est  providentiel, 
car,  s'il  n'existait  pas,  si  le  m&me  organisme  pouvait  contrac- 
ter  plusieurs  fois  et  indöflniment  ces  maladies,  si  les  indivi- 
dus  qui  en  sont  atteints,  pouvaient  les  communiquer  ä  tous 
ceux  qui  les  entourent,  äceux  qui  les  ont  döjä  subies  comme 
ä  ceux  qui  en  sont  encore  vierges,  l'existence  ne  serai  t  qu'un 
martyre ;  on  ne  sortirait  d'une  maladie  virulente  que  pour 
tomber  dans  une  autre,  et  le  monde,  peuplö  d'invalides  d'un 
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bout  ä  l'autre,  ne  serait  qu'un  immense  höpital  oü  les  ma- 
lades ne  pourraient  ötre  servis  que  par  d'autres  malades. 

Trouvera-ton  jamais  le  moyen  de  dötruire  les  virus,  et  de 
pröserver  l'humanitö  des  effroyables  öpidömies  dont  eile  est 
trop  souvent  la  victime ?  Döcouvrira-t-on  un  jour  un  äquivalent 
du  vaccin,  pour  s'opposer  au  retour  de  la  peste,  duchotera,  de 
la  fiövre  jaune,  du  typhus  et  des  autres  maladies  contagieuses  ? 
La  science  est  bien  loin  encore  de  pareils  rösultats  ;  cepen- 
dant  quelques  döcouvertes  röcentes  sont  de  nature  k  donner 
un  peu  d'espoir. 

M.  Pasteur,  en  ötudiant  le  sang  du  choUra  des  poules,  y 
a  döcouvert  un  microbe  d'une  tönuitö  excessive,  qui  fait  par- 
tie  d'un  tout  autre  groupe  que  celui  des  vibrions.  Ce  microbe 
pörit  dans  l'eau  de  levüre,  qui  convient  si  bien  ä  la  culture 
de  plusieurs  autres  et,  en  particulier,  ä  celui  du  charbon. 
«  J'imagine,  dit  M.  Pasteur,  qu'il  viendra  se  placer  un  jour  au- 
prös  des  virus  aujourd'hui  de  nature  inconnue,  lorsqu'on  aura 
röussi  ä  cultiver  ces  derniers,  comme  il  espfere  qu'on  est  k  la 
veille  de  le  faire.  » 

Par  certains  changements  dans  la  culture  de  ce  microbe, 
changements  qu'il  n'a  pas  jugö  ä  propos  de  faire  connaitre  (1), 
M.  Pasteur  lui  fait  perdre  une  partie  de  sa  puissance,  attönue 
notablement  ses  effets,  et  le  transforme,  en  quelque  Sorte,  en 
une  espöce  de  vaccin. 

Ainsi,  dit  M.  Pasteur,  si  Ton  inocule  20  poules  avec  un  li- 
quide contenant  le  microbe  douö  de  toute  sa  puissance,  les  20 
poules  mourront.  Si  Ton  inocule  20  autres  poules  avec  le  li- 
quide attönuö,  celles-ci  seront  malades,  mais  elles  ne  mour- 
ront pas.  Enfln,  si,  ces  20  derniöres  poules  6tant  guöries,  on 
les  r&nocule  avec  le  liquide  possödant  toute  sa  virulence,  cette 
nouvelle  inoculation  ne  les  tuera  pas.  Elles  auront  donc  6tö 
pröservöes  par  le  liquide  attönuö. 

M.  Toussaint  est  arrivö  ä  des  rösultats  analogues,  en 


(1)  Ces  lignes  6taient  dejäecriteslorsque  M.  Pasteur  est  venucommuaiquer 
son  procede  devant  l'Academie  de  medecine. 
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opörant  avec  le  sang  d'animaux  morts  ou  mourants  des  ma- 
ladies  charbonneuses,  et  il  a  eu  le  mörite  de  faire  connaitre 
ses  procödös.  II  le  döfibrine  d'abord  complötement,  puis  il  le 
soumet  pendant  dix  minutes  ä  une  tempörature  de  55°  c. 
pour  le  döbarrasser  de  toutes  les  bactöridies  qu'il  contient.  Le 
sang  charbonneux  ainsi  pröparö  peut  ßtre  impunöment  ino- 
culö  ä  des  animaux  sains  et,  ce  qui  est  plus  remarquable  en- 
core,ceux-ci  se  trouvent,  12  ou  14  jours  apr&s,  röfractaires  ä 
Faction  du  sang  charbonneux  le  plus  virulent  qu'on  puisse 
leur  inoculer. 

Ici,  comme  dans  les  cas  de  M.  Pasteur,  la  maladie  se  prö- 
serve  elle-möme  et  se  comporte  comme  les  maladies  viru- 
lentes  qui,  comme  nous  Pavons  vu,  ont  pour  privilöge  de  ne 
pouvoir  röcidiver. 

Remarquons  que  les  maladies  dans  lesquelles  ces  rösultats 
remarquables  ont  ötö  obtenus,  sont  celles  oü  Ton  est  parve- 
nu  k  döcouvrirl'agent  de  leur  propagation  et  la  cause  de  leur 
gravitö.  On  con$oit,  en  effet,  qu'en  dötruisant  cet  agent,  on 
puisse  enleverau  sang  qui  le  contient,  ses  propriötös  dölötöres 
et  contagieuses.  Que  l'onse  mette  donc  avec  courage  ä  la  re- 
cherche  des  microbes  de  la  peste,  du  cholöra,  de  la  ftövre 
jaune,  du  typhus,  etc.,  et  si  Ton  parvient  ä.  les  döcouvrir,  on 
ne  sera  peut-ßtre  pas  loin  d'avoir  trouvö  le  remöde  qui  pourra 
les  rendre  inoffensifs.  Quelle  perspective  magniflque  pour  les 
travailleurs ! 


NOTE 


ENVOYEE    AU    CONGRES    DE    NANCY 

SUB  L'UTILITE  POUR  LBS  SOCIETES  DB  GEOGRAPHIE 
DE  CHERCHER  DES  COLL  ABORATEURS  CHEZ  LBS  MISSION  N  AIRES 

PAR  LE  CHANOINECHRISTOPHE 


Le  onziörae  article  du  paragraphe  E  du  questionnaire  de  la 
Commission  est  ainsi  congu  :  «  De  l'appui  que  les  Sociales  de  Geo- 
graphie peuvent  donner  aux  missionnaires  dans  leurs  explora- 
tions.  » 

De  la  maniere  dont  cette  question  se  presente,  la  reponse  ä  y 
faire  ne  meparaitni  longue  ni  difficile.  D'un  cöte,  il  est  evident 
que  les  Societes  de  Geographie  sont  incapables  de  fournir  aux 
missionnaires  l'argent  qui,  heureusement,  leur  vientd'uneautre 
source.  Tout  au  plus,  peuvent-elles  mettre  ä  leur  disposition  quel- 
ques instruments  de  mathematique,  que  ceux-ci  n'ont  pas  la  fa- 
culte  de  se  procurer  dans  leurs  missions ;  et  c'est  peu  de  chose. 
D'un  autre  cöte,  quel  appui  moral  les  missionnaires  tireraient-ils 
de  Tinfluenceet  dela  protection  de  Societes  tout  ä  fait  inconnues 
aux  populations  qu'ils  sont  charges  d'evangeliser? 

Mais,  si  Ton  retourne  la  proposition  et  qu'on  Texprime  ainsi : 
«  De  l'appui  que  les  missionnaires  peuvent  donner  aux  Societes 
de  Geographie,  »  la  question  change  de  face  et  prend  une  grande 
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importance.  On  apergoit  de  suite  le  profit  qui  devra  revenir  aux 
Soci6t6s  de  Geographie  de  l'etablissement  d'une  correspondance 
avec  des  hommes  appetes  ä  vivre  dans  les  lieux  qu'il  importe  de 
connaltre.  Interrogez  l'histoire  :  les  missions  n'ont-elles  pas  6t6 
le  berceau  de  la  g£ographie  ?  n'est-ce  pas  par  les  missions  que,  de 
tout  teraps,  cette  science  a  recueilli  les  renseignements  les  plus 
consid6rables  ?  nö  sont-ce  pas  les  missionnairesqui  ont  p6n6tr61es 
premiers  dans  la  plupart  des  r£gions  inexplorßes,  et  appelö  l'at- 
tention  du  monde  ancien  sur  les  mondes  nouveauxf  On  oublie 
un  peu  cela,  de  nos  jours,  distrait  que  Ton  est  par  les  hardies 
excursions  d'un  certain  nombre  de  voyageurs  dont  la  brillante 
renomm£e  semble  tout  effacer.  C'est  pourquoi  il  est  bon  de  le 
rappeler,  pour  Gtrejusteenvers  tous  d'abord,  puis,  pour  montrer, 
par  les  faits  du  pass6,  les  esp6rances  qu'on  est  en  droit  de  conce- 
voir  pour  l'avenir.  Jusqu'a  notre  stecle,  ce  sont  les  missionnaires 
qui  ont  rendu  le  plus  de  Services  ä  la  g6ographie.  II  faut  le  prou- 
ver :  commengons  par  TAfrique. 

Personne  n'ignore  les  discussions  quesouleva,  il  y  adeuxans, 
notre  vieux  globe  terrestre  de  la  bibliothöque  de  Lyon.  C'6tait  le 
moment  oü  les  d6couvertes  des  Livingstone,  des  Cam£ron,  des  Ba- 
ker, des  Stanley  en  Afrique,  provoquaient,  detoute  part,  un  legi- 
time enthousiasme.  Tout  a  coup,  un  malin  s'avisa  de  jeter,  sur 
leglobe  mentionn6,  un  regard  de  curiositö,  et,a  son  grand  6bahis- 
sement,  il  trouva  que  les  döcouvertes,  sinon  les  explorations, 
dont  on  faisait  tant  de  bruit,  n'ätaient  pas  nouvelles,  et  que  des 
voyageurs  dont  on  ne  savait  ni  le  nom  ni  Täpoque  pr£cise,  avaient 
longtemps  avant  r£v£l£  au  monde  les  secrets  de  TAfrique  cen- 
trale. Cette  remarque  communiqu6e  au  public  excita  une  sorte 
de  Evolution.  Les  esprits  s'6murent  outre  mesure.  Quelques-uns 
ne  voulaient  rien  moins  que  ravir  aux  r6cents  voyageurs  la  gloire 
qu'ils  avaient,  pourtant,  si  bien  m£rit6e.  Mais  on  eut  recours  aux 
vieux  livres  ei  le  jour  ne  tarda  pas  a  se  faire.  Un  savant  memoire 
de  M.  Luciano  Cordeiro,  secr6taire  de  la  Soci6t6  geographique 
de  Lisbonne,  tout  en  rendant  pleinement  justice  aux  travaux  des 
explorateurs  nouveaux,  vinA  nous  apprendre  que  le  globe  de 
Lyon  contenait  la  reproduction  d'anciennes  däcouvertes  aux- 
quelles  la  nation  portugaise  avait  pris  une  large  part.  Le  bulle - 
tin  de  notre  Soci6t6  lyonnaise  a  publi6,  in  extenso,  le  memoire  de 
T6rudit  portugais,  et  tout  le  monde  peut  se  convaincre,  en  le  li- 


NOTE    ENVOY^E   AU    CONGR^S   DE   NANCY.  455 

sant,  que,  bien  avant  T6poque  actuelle,  un  grand  essai  d'explo- 
ration  avait  6t6  tente  dans  l'interieur  de  TAfrique. 

D'aprös  M.  Cordeiro,  ce  fut  en  Portugal  et  au  xve  stecle  que 
commenga,  avec  une  ardeur  qui  n'a  peut-6tre  jamais  6t6  d6pass6e, 
la  longue  et  rüde  campagne  qui  avait  pour  but  d'ouvrir  TAfrique 
ä  la  science,  ä  la  civilisation  et  au  christianisme.  Si  plus  tard 
Tinfant  dorn  Henriquez  inaugura  les  dßcouvertes  maritimes,  ce 
fut  le  roi  Jean  II  qui,  de  1481  k  1495,  se  fit  le  väritable  initiateur 
des  explorations  g6ographiques  dans  Tinterieur  de  l'Afrique,  en 
voulant  reconnaitre  les  vastes  contröes  que  Ton  disait  alors  cons- 
tituer  l'empire  du  Preste  Jean,  souverain  mystörieux  que  Ton  pla- 
sait  un  peu  de  tous  cöt£s  et  qui  n'apparaissait  nulle  part.  Or, 
ces  explorations furent  accomplies  par  des  missionnaires  qui  r6us- 
sirent  un  instant  ä  planter  la  foi  sous  ces  brülantes  latitudes. 
On  sait  maintenant  comment  les  däcouverles  des  apötres  portu- 
gais  ont  6t6  ensevelies  dans  Toubli  en  France.  Mais  M.  Cordeiro 
a  montr6  que  la  tradition  de  cette  glorieuse  tentative  n'a  point 
p6ri  en  Portugal.  Esperons  que  la  grande  exp6dition,  räcem- 
ment  organis6e  pour  christianiser  l'Afrique,  retrouvera  les  ves- 
tiges  de  cette  premtere  6vang61isation. 

Vers  le  commencement  du  xvn°  stecle,  le  P.  Paöz,  missionnaire 
portugais,  en  d6pit  des  pr6tentions  du  voyageur  6cossais  Bruce, 
d6couvrit  la  source  de  Tancien  Astapus,  aujourd'hui  Bahr-El- 
Asreck  ou  Nil  bleu.  A  la  m6me  6poque,  le  P.  J6röme  Lobo,  j6suite, 
fit  connaltre  TAbyssinie,  qu'on  avait  oubltee  depuisdesstecles. 
Enfin,  ce  que  Thevenot  raconte  des  royaumes  de  Narea,  de  Gin- 
giro, de  Combate,  n'est  qu'unetraductionassezlibrede  quelques 
chapitres  du  IVe  livre  de  YHistoire  de  VAbyssinie  du  P.  Balthasar 
Tellez,  autre  j£suite,  ouvrage  imprimä  ä  Colmbre,  en  1660. 


L'Egypte,  la  Grece,  VAxie-Mineure. 

C'est  un  fait  acquis  qu'avant  les  incomparables  travaux  de  la 
grande  exp6dition  fran$aise,  nous  n'avions,  sur  TEgyple  an- 
cienne,  rien  de  plus  curieux  et  de  plus  exact  que  les  lettres  du 
P.  Sicard. 

En  ce  qui  concerne  la  Gröce,  je  rel£ve  dans  Yltineraire  de  Cha- 
teaubriand ce  tämoignage  aussi  remarquable  que  d6sint£ress£ : 


456        NOTE  ENVOYEE  AU  CONGRÄS  DE  NANCY. 

«  C'est  ä  ces  missions  si  longtemps  d6cri£es,  que  nous  devons  les 
premteres  notions  de  la  Gr6ce  antique.  Aucun  voyageur  n'avait 
quitte  ses  foyers  pour  visiter  le  Parthenon,  que  d6jä  des  religieux 
exitessur  ces  ruines  fameuses,  nouveaux  dieux  hospitaliers,  at- 
tendaientrantiquaire  et  l'artisle.  Des  savantsdemandaient  ce  qu'6- 
tait  devenue  la  villede  Ctecrops,  et  il  y  avaitä  Paris,  au  noviciat 
de  Saint-Jacques,  un  P£re  Bernabä,  et  ä  Compiögne,un  P6re  Si- 
mon, qui  auraient  pu  leur  en  donner  des  nouvelles.  » Imm6diate- 
ment  aprdsce  temoignage,  Chateaubriand  place  une  citation  tr&s- 
instructive  du  P.  Baibin.  Puis,  il  ajoute: «  Aucun  voyageur  avant 
moi,  Spon  excepte,  n'a  rendu  justice  ä  ces  missions  d'Ath^nes,  si 
interessantes  pour  un  Frangais.  » 

Le  m6me  6crivain,  au  commencement  du  VI*  livre  du  Gtnie 
du  Christianisme,  traitant  la  mattere  des  missions,  n'h6site  pas  ä 
affirmer  que,  toutes  choses  6tant  6gales,  le  missionnaire  est  un 
meilleur  explorateur  que  le  voyageur.  La  preuve  qu'il  en  donne 
nterite  d'6tre  rappetee;  on  nesauraitrien  dire  de  mieux  : 

«  Un  missionnaire  doit  6tre  un  excellent  voyageur.  Obligo  de 
parier  la  langue  des  peuples  auxquels  il  pr6che  l'Evangile,  de  se 
conformer  ä  leurs  usages,  de  vivre  longtemps  avec  toutes  les 
classes  de  la  soci6te,  de  chercher  ä  p6n£trer  dans  les  palais  et  dans 
les  chaumiöres,  n'eüt-il  regu  de  la  nature  aucun  g6nie,  il  par- 
viendra  encore  ä  recueillir  une  mul  titude  de  faits  präcieux.  Au  con- 
traire,  1'homme  qui  passe  rapidement  avec  un  interpr^te,  qui  n'a 
ni  le  temps  ni  la  volonte  des'exposer  aux  pärils  pour  apprendre 
le  secret  des  mceurs,  cethomme,  eüt-il  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien 
voir  et  pour  bien  observer,  ne  peut  cependant  acquärir  que  des 
connaissances  tr6s-vagues  sur  des  peuples  qui  ne  fönt  que  rouler 
et  disparaltre  ä  ses  yeux.  » 

A  ces  r^flexions  si  vraies,  on  pourrait  ajouter  que  le  mission- 
naire, oranger  ä  toute  gloire  humaine  et  ä  tout  inter6t  personnel, 
ne  doit  nullement  6prouver  le  besoin  de  grossir  ou  d'amoindrir 
ses  observations,  afin  de  mieux  les  faire  accepter,  cequi  fait  qu'il 
n'est  point  expose  ä  alterer  la  v6rite. 
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Asie  centrode,  Tartarie,  Inde,  Chine. 

Ce  füren t  deux  religieux,  savoir :  Duplan  Garpin  et  Rubruquis, 
qui  les  premiers  p£n6trörent  dans  la  grande  Asie  et  apportörent 
en  Europe  les  premiers  renseignements  sur  cet  immense  pays. 
Leur  mission  remonte  au  milieu  du  xih*  stecle.  Le  pape  Inno- 
cent  IV  envoya  Duplan  Carpin,  Louis  IX  (saint  Louis)  envoya 
Rubruquis,  dans  le  but  d'ouvrir  des  Communications  dont  profi- 
terait  la  chr6tient6. 

Plus  tard,  Jean  de  Montecorvino,  religieux  de  Tordre  des 
Fröres  Mineurs,  envoy6  par  le  pape  Nicolas  IV,  p6n6tra  en  Perse, 
de  lä,  dans  rinde,  puis  enfin  dans  le  Khatay,  c'est-ä-dire  dans  la 
Chine  septentrionale,  oü  il  b&tit  une  6glise  dans  la  ville  de  Kan- 
balikh.  II  faut  lire,  dans  les  Annales  Minorum  de  Wading,  le  r6cit 
des  merveilleux  succäs  obtenus  par  Jean  de  Montecorvino,  reffet 
que  ce  räcit,  apportö  par  Thomas  Tolentin,  en  Occident,  produi- 
sit  sur  la  cour  du  pape  Clement  V,  alors  ä  Poitiers,  i'intäröt 
qu'ajouta  ä  ce  r6cit  la  präsence  d'un  Armenien  c616bre,  Haiton, 
enfin,  les  projets  auxquels  il  donna  Heu.  Comme  toutes  les  idöes 
qui  manquent  de  maturitä,  ces  projets  ne  regurent  pas  m&me  un 
commencement  d'ex6cution,  mais,  dans  la  premiäre  Emotion 
qu'ils  excitörent,  on  se  promettait  les  plus  grands  räsultats  pour 
le  döveloppement  de  l'influence  franke  dans  l'extröme  Orient. 

Au  milieu  du  xvV  si&cle,  saint  Frangois-Xavier  ouvre  les  Indes, 
la  Chine  et  le  Japon.  Dös  ce  moment,  une  foule  de  pr6dica  teure  ne 
cessent  de  sillonner  ces  rägions.  Or,  bien  que  le  gouvernement 
portugais  eüt  longtemps  avant  <§tabli  des  postes  militaires  et  des 
comptoirs  de  commerce  dans  ces  contr6es,  personne  ne  les  con- 
naissait,  et  cesont  les  missionnaires  qui  se  chargent  d'en  relever 
la  topographie,  les  moeurs,  les  richesses,  et  signalentaux  peuples 
occidentaux  le  profit  qu'ils  pouvaient  en  tirer. 

Notre  cölöbre  orientaliste,  Abel  R6musat,  dans  le  tome  II6  de 
ses  Nouveaux  melanges  asiatiques,  a  6crit  d'interessantes  notices  sur 
les  principaux religieux  qui  se  succ6d£rent  dans  Textröme  Orient, 
surtout  en  Chine,  savoir:  Ricold  de  Montecroix,  Matthieu  Ricci, 
Adam  Schall,  Jean  Rodriguez,  Michel  Boym,  Prosper  Visdelou, 
Frangois  Noöl,  Jean-Frangois  Fouquet,  Joseph-Henri  Premare, 
Antoine  Gaubil,  Paulin  deSaint-Barth61emy. 
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Sans  doute,  le  savant  orientaliste  n'a  garde  de  passer  sous  si- 
lence  les  ambassades  envoy6es,  ä  diverses  reprises,  par  les  Russes, 
les  Hollandais  et  les  Anglais,  dans  Tint^r6t  de  leur  commerce ; 
il  signale  les  relations  et  descriptions  des  conträes  de  Textröme 
Orient  auxquelles  ces  ambassades  ont  donn6  naissance,  les  no- 
tions  präcieusesqu'elles  renferment;  il  mentionne  6galement  les 
travaux  tr£s-recommandables  dont  plusieurs  savants  ont  enrichi 
la  science  geographique  et  historique.  «  Mais  rien  n'ßgale,  dit- 
il(l),  sous  ce  rapport,  les  travaux  scientifiques  et  litteraires  des 
missionnaires  catholiques,  et  notamment  ceux  des  religieux 
fran^ais,  aux  soins  desquels  on  doit,  pour  ne  citer  ici  que  ce  qui 
concerne  la  gäographie,  le  vaste  et  important  recueil  de  cartes 
qui  a  6t6  publik  par  D'Anville,  et  une  carte  plus  exacte  encore, 
dress6e  par  le  P.  Hallerstein.  » 

Le  grand  recueil  dont  il  est  question,  avec  le  texte  qui  Fac- 
compagne,  ouvrage  qui  n'a  point  encore  vieilli,  bien  qu'il  ait 
prös  de  deux  si&cles  d'existence,  est  la  Description  de  la  Chine, 
par  le  P.  Du  Halde. 

La  plupart  des  notices  sur  rinde,  la  Tartarie,  la  Chine,  et,  il 
faut  le  dire  aussi,  les  plus  considärables,  ont6t6  r6dig6es  par  des 
missionnaires.  Qu'il  me  soit  permis  d'en  citer  quelques-unes : 
De  christiana  expedilione  ap.  Sinas,  par  le  P.  Nicolas  Trigault,  de 
la  Compagnie  de  J6sus ;  —  YHistoire  de  la  Chine,  par  le  P.  Men- 
doza;  — la  Traduction  du  poeme  chinois  Kieng-Long,  par  le  P.  Amiot, 
avec  des  notes  sur  lai  g6ographie  et  Thistoire  naturelle  de  la 
Tartarie  Orientale;  —  la  nouvelle  Relation  de  la  Chine,  par  le  P. 
Gabriel  de  Magaill&ns,  en  portugais;  —  YHistoire,  en  espagnol, 
delasislas  de  l'Archipelago  y  regnosdela  Gran  China,  Tartaria,  Cochin- 
china,  Malacca,  Siam,  Camboxa,  Japon,  etc.,  par  Franc  Marcello  de 
Ribadaneyra;  — Nouveaux  Memoires,  par  le  P.  Le  Comte,  j6suite; 
—  YHistoire  de  la  Chine,  par  le  P.  de  Moiria  Maiila ;  —  Les  deux 
voyages  ä  Siam,  du  P.  Tachard ;  et,  tout  räcemment,  Les  voyages 
du  P.  Huc,  dans  la  Chine  et  la  Tartarie.  Je  ne  parle  pas  des  rensei- 
gnements  que  renferment  les  Zetfres  idifiantes  et  curieuses,  r66dit6es 
plus  amplement  par  Buchon  dans  le  Pantheon  litteraire,  ni  de  ceux, 
plus  nombreux  encore,  donnäs  par  les  Annales  de  la  Propagation  de 
la  Foi  dont  le  recueil  est  loin  d'6tre  terminä. 

(1)  T.  II,  p.  170. 
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Cet  apergu,  si  abr6g6  et  si  superficiel  qu'il  soit,  suffit,  ce  sem- 
ble,  ä  montrer  combien  il  serait  avantageux  aux  Soci6t6s  de 
Geographie  de  mettre  ä  contribution  les  observations  des  mis- 
sionnaires.  A  aucune  6poque,  le  r6seau  de  l'evang£lisation  ca- 
tholique  n'a  6t6  plus  etendu  et  plus  puissant  qu'aujourd'hui.  II 
n'y  a  qu'ä  faire  un  signe,  et  les  renseignements  arriveront  de  tous 
les  points  du  globe.  Les  missionnaires  ne  demandent  qu'ä  deve- 
nir  nos  correspondants,  ä  enrichir  nos  Revues  des  etudes*  qu'ils 
fönt,  pour  ainsi  dire,  sans  s'en  douter,  en  courant  les  pays  con- 
fi£s  ä  leur  z61e.  Nous  pouvons  en  juger  par  la  bonne  volonte 
qu'ils  nous  tömoignent,  chaque  fois  que  le  hasard  nous  les  fait 
rencontrer,  et  par  le  plaisir  qu'ils  6prouvent  ä  raconter,  dans  des 
conförences  familiäres,  ce  qu'ils  ont  appris. 

Si  donc  les  Soci6t6s  de  Geographie  ont  ä  coeur,  comme  c'est 
leur  devoir,  de  servir  la  cause  de  la  science,  elles  s'empresseront 
de  chercher  les  moyens  de  correspondre  avec  les  missionnaires. 


CHRISTOPHE. 


RAPPORT 


* 


SUR 

LES    CONGRfeS    DE  NANCY    ET   DE    REIMS 


Messieurs, 

Ainsi  que  vous  le  savez,  les  Soctetös  frangaises  de  gäographie, 
convoquöes  une  premtere  foisä  Paris,  en  septembre  1878,  sur  la 
proposition  de  la  Soci6t6  de  Bordeaux,  ontd6cid6  qu'elles  se  r6u- 
niraient  tous  les  ans  en  Congr^s  pour  tenir  une  session  d'affaires, 
mais  d'affaires  frangaisessurtout.  Les  grandes  questions  d'interGt 
gönöral  sont  r6serv6es  pour  les  Congr6s  internationaux,  dont  le 
prochain  doit  se  r6unir  ä  Venise,  en  1881. 

La  deuxiäme  session  aeu  lieu  en  1879,  ä  Montpellier;  cellede 
1880  s'est  tenue  ä  Nancy.  C'est  de  ce  troisteme  Congrös  national 
que  je  vais  vous  entretenir. 

La  Sociötö  de  göographie  de  Lyon  y  6tait  officiellement  repr6- 
sentee  par  deux  d616gu6s,  M.  Desjardins  et  votre  SecrGtaire  g6n6- 
rai.  MM.  Ganeval  et  Coint-Bavarot  y  ont  aussi  assistö  et  ont  pris 
une  part  importante  ä  ses  travaux. 

La  Soctete  de  gäographie  de  Paris  6tait  repräsentee  par  M. 
Maunoir,  son  secrßtaire  g6n6ral,  et  M.  James  Jackson,  secrätaire; 
la  Soci6t6  de  g6ographie  commerciale  de  Paris,  parM.  Gauthiot, 
secr6taire  g6n6ral,  et  M.  d'Orgeval ;  celle  de  Rochefort  par  MM. 
Ch.  Delavaud,  pr6sident,  et  L.  Delavaud,  secrätaire;  enfin,  celle  de 
Bordeaux  par  M.  Pirrot. 
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M,to  Kleinhans,  auteur  de  cartes  en  relief  si  appreciees  du  pu- 
blic, etait  deleguee  de  la  Societe  de  topographie  de  Paris. 

Plusieurs  savanls  etrangers,  membres  de  Soci6t6s  francaises, 
avaient  räpondu  ä  Tappel  qui  leur  avait  6to  fait;  je  vous  citerai 
entre  autres  M.  le  colonel  Wauvermans,  president  de  la  Societe 
d'Anvers,M.  Bouthillier  de  Beaumont,  pfesident  de  cellede  Ge- 
neve,  M.  Von  Hellwald,  officier  autrichien,  directeur  du  Journal 
geographique  Ausland  de  Stuttgard. 

MM.  de  Lesseps  et  Cortambert  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister 
aux  seances  du  Congres.  M.  H.  Bionne,  le  savant  et  sympathi- 
que  secretaire  general  de  la  Compagnie  du  Canal  de  Panama, 
que  vous  avez  tous  vu  k  Lyon,  etait  present  et  a  fait  plusieurs 
Communications  tres-remarquables,  dont  j'aurai  ä  vous  parier 
toutä  Theure. 

La  Societe  de  geographie  de  Nancy,  en  Tabsence  de  son  Pre- 
sident, M.  Debidour,  retenu  par  un  deuil  recent,  etait  representee 
par  ses  deux  vice-presidents,  MM.  Zeller  et  Fliehe,  et  par  son 
secretaire  general,  M.  J.  Barbier,  dont  le  zele,  l'activite  et  l'affa- 
bilite  ont  6t6  apprecies  par  tous  les  membres  du  Congres. 

Beaucoup  de  membres  de  la  Societe  de  geographie  de  Nancy  et 
de  lasection  vosgienne  d'Epinal  assistaient  au  Congres. 

Les  seances  ont  eu  lieu  dans  un  dessalons  de  Thötel  de  ville, 
offert  par  la  municipalite. 

La  s6ance  d'ou vertu  re  fut  presidee  par  M.  Voland,  mairede 
Nancy,  qui,  dans  un  discours  remarquable,  souhaita  la  bienvenue 
ä  tous  ses  hötes.  Apres  les  allocutions  de  MM.  Zeller,  vice-pr6si- 
dent,  et  Barbier,  secretaire  general,  chaeun  des  delegues  des 
Societes  representees  rendit  compte  de  la  Situation  de  sa  Societe 
et  des  travaux  aecomplis  dans  le  courant  de  la  derniere  annee. 

Pendant  les  cinq  journees  que  dura  le  Congres,  il  y  eut  chaque 
matin  une  seance  generale  pour  la  discussion  des  questions  du 
Programme;  l'apres-midi  fut  consacreeä  entendre  des  Conferences 
ou  Communications  diverses. 

Jen'ai  pas  l'intention  de  vous  faire  un  comple-rendu  complet 
de  toutes  les  seances  et  Conferences.  Je  me  bornerai  ä  vous  signa- 
ler les  prineipaux  sujets  qui  ontetetraites. 

Terminologie  geographique«  —  M.  Gauthiot  lit  un  me- 
moire deM.  de  Luze,  sur  la  terminologie  geographique.  L'auteur 
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a  pourbutde  combattre  les  erreurs  et  absurd ites  qui  deparent  nos 
meilleures  cartes.  Pourquoi,  dit-il,  appelle-t-on  en  France  Munich, 
et  en  Italie  Monaco,  une  ville  dont  le  vrai  nom  est  Minchen  ?  Ne 
serait-il  pas  preferable  d'ecrire  Roma,  Lisboa,  London,  au  lieu  de 
Rome,  Lisbonne,  Londres?  On  pourrait  tout  au  moins  mettre  lenom 
original  entre  parentheses,  Cologne  (Köln).  Un  Journal  racontait 
recemment  qu'un  generai  turc  etaitalle  deSkodra  ä  Scutari  par 
Iskander ;  or  ces  trois  noms  designent  la  meme  ville.  II  serait 
donc  temps  de  s'entendre  pour  faire  cesser  cette  confusion. 

Ce  sujetde  la  reforme  orthographiqueadejä  ete  traiteä  notre 
tribune  par  nos  collegues  M.  Steyert  et  M.  le  generai  Parmentier. 
Ce  dernier  continue  ses  travaux  sur  cette  question,  et  a  distribu6 
aux  membres  de  la  section  geographique  du  Congres  de  Reims 
un  nouveau  memoire  sur  la  transcription  pratique  des  noms 
arabes  en  caracteres  latins. 

M.  de  Luze  a  ajoute  ä  son  memoire  un  glossaire  des  termes 
geographiques  signifiant  fleuves,  rui&seaux,  montagnes,  etc.  C'est 
Texplication  de  mots  que  Ton  voit  se  räpeter  frequemment  sur  la 
carte  d'un  pays  et  dont  il  est  bon  de  connaitre  la  signification.  Ce 
travail  sera  tres-utile  pour  la  lecture  des  cartes  des  pays  etran- 
gers.  II  paraitra  procbainement  dans  le  bulletin  de  laSocietede 
geographie  commerciale  de  Paris. 

CS^oscope  de  AI.  Ganeval.  —  Notre  collegue,  M.  Ganeval, 
a  presente  au  Congres  Tinstrument  qu'il  a  invente  et  que  vous 
connaissez.  Vous  savez  que  cet  appareil,  nomme  geoscope,  se 
compose  d'une  carte  muette  d'une  contree,  la  France,  par  exem- 
ple,  tracee  sur  un  papier  transparent,  et  sous  laquelle  passent 
successivement,  au  moyen  d'un  mecanisme  simple,  les  diverses 
cartes  industrielles,  agricoles,  commerciales,  etc.  L'assemblee  a 
etefrappee  de  Ting6niosite  de  cette  invention,  et  en  a  felicite 
M.  Ganeval. 

Plans  en  rellef .  —  Un  des  articles  du  questionnaire  de- 
mandaits'ilneconvenaitpas  de  familiariser  les  enfants  avec  la 
construction  et  Tusage  des  plans  en  relief.  L'exposition  annexee 
au  Congres  contenait  plusieurs  de  ces  cartes,  etablies  par  les 
maitres  et  quelques-unes  meme  par  les  61eves.  Contrairement  ä 
l'opinion  de  plusieurs  membres,  Mllc  Kleinbans,  dont  la  compe- 
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tence  est  connue  en  cettematiöre,  n'est  pas  d'avis  qu'on  enseigne 
la  construction  de  ces  cartes  aux  enfants  des  6coles  primaires. 
On  ne  pourra  jamais,  dit-elle,  leur  accorder  le  tempsconsid6rable, 
n^cessaire  pour  construire  un  plan  en  relief.  II  suffira  de  leur  en 
montrer  de  bien  faits,  pour  leur  faire  comprendre  le  relief  du  sol 
et  ses  diffärentes  formes. 

Carte«  murale«. —  Une  longue  discussion  s'61eve  ensuite 
sur  Tutilit^  de  faire  peindre  des  cartes  sur  les  murs  des  6coles 
par  les  maitres.  On  est  d'accord  pour  recommander  comme  cartes 
murales  seulement  des  cartes  locales,  c'est-ä-dire  la  commune  et 
le  canton.  Une  discussion  confuse  se  produit  pour  savoir  si  ces 
cartes  seront  peintes  ä  l'huile,  ou  sur  toile  ou  papier,  ou  bien  des 
fresques.  Notre  collögue,  M.  Desjardins,  r&sume  enfin  clairement 
la  question  et  fait  adopter  le  voeu  suivant:  «  Le  Congrös  pens£ 
«  qu'il  y  a  utilit6  ä  voir  perfectionner  et  multiplier  les  cartes 
«  murales.  » 

Carte«  delaBoursed'Anver«.  — A  Toccasion  des  cartes 
murales,  M.  le  colonel  Wauvermans,  präsident  de  la  Soci6t6  de 
gäographie  d'Anvers,  donne  des  d6tails  interessants  sur  une 
ceuvre  monumentale  de  ce  genre,  entreprise  au  palais  de  la 
Bourse  de  cette  ville,  sur  l'initiative  de  la  Soci6t6  de  g6ographie. 

«  Tout  le  monde,  dit  le  rapporteur  de  cette  Soctete,  reconnaitra 
«  Tutilite  qu'il  y  aurait  ä  mettre  sous  les  yeux  des  commergants, 
«  ä  l'endroit  oü  ils  traitent  leurs  affaires  avec  les  cinq  parties  du 
«  monde,  l'image  exacte  des  mers  parcourues  par  leurs  navires, 
a  et  descontröes  dont  les  produits  affluent  dans  leurs  magasins 
«  et  leurs  entrepöts;  ils  y  trouveront  des  renseignemenls  präcieux 
«  pourle  röglement  de  leurs  transactions.  » 

«  La  Soci6t6  de  gäographie  d'Anvers,  dit  le  colonel  Wauver- 
«  mans,  s'est  attachäe  principalement,  d&s  sa  cr6ation,  ä  la  vul- 
«  garisation  de  la  science.  Malgr6  le  commerce  important  de 
«  notre  port,  qui  occupe  en  ce  moment  le  troisieme  rang,  par 
«  son  importance,  parmi  les  ports  europäens,  nous  avons  pu 
«  consta ter  que  nos  commergants  n'ont,  en  g6n6ral,  que  des  con- 
«  naissances  trös-superficielles  en  gäographie.  II  nous  a  paru 
«  urgent,  au  point  de  vue  des  interGts  de  ce  commerce,  de  faire 
«  connaitre  par  de  bonnes  repräsentations  göographiques,  pla- 
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«  c6esdans  les  lieux  ordinaires  deröunion  des  nägociants,  l'em- 
€  placement  des  principaux  ports  en  relations  ordinaires  avec 
«  Anvers,  les  routes  ä  suivre  pour  y  arriver,  etc.  » 

Cette  proposition  frappa  vivement  le  conseilcommunal  et  Tad- 
ministration  commerciale  d' Anvers,  qui  voterentavec  empresse- 
ment  le  credit  n6cessaire  ä  Fexäcution  de  ce  travail.  La  direction 
en  fut  conftee  ä  un  officier  distingu6,  le  capitaine  d'6tat-major 
Ghesqutere,  qui  organisa  un  atelier  composä  de  dix  artistes, 
peintres  et  dessinateurs.  II  s'agissait,  en  effet,  non  pas  de  copier 
plus  ou  moins  exactement  des  cartes  d£jä  publikes,  mais  de  dres- 
ser ä  nouveau  des  cartes  marines,  appropriäes  au  but  special  que 
Ton  avait  en  vue.C'ötait  une  n6cessit6  imposäe  par  la  nature  par- 
ticuli&re  du  commerce  d'Anvers,  qui  est  tout  maritime.  La  d6- 
pense  totale  s'&övera  ä  40,000  fr.,  non  compris  10,000  fr.  pour 
l'acquisition  des  documents  cartographiques  qui  ont  servi  ä  faire 
lesätudes  comparatives  pröliminaires. 

Dix-huit  cartes,  sur  trente-quatre,  sont  d6jä  faites;  lesautres 
seront  terminäes  au  commencement  de  1881.  On  a  d6j&  pu  en  ad- 
mirerquelques-unes  ä  TExposition  nationale  deBruxelles. 

Cette  oeuvre  grandiose  fera  honneur  ä  la  ville  d* Anvers.  Mais 
un  progresen  amöne  unautre.  La  Soci6t6  deg6ographie  de  cette 
ville  a  le  projet  d'organiser  une  mappotheqne  (collection  de  cartes). 
Un  des  membres  de  la  Soctete,  M.  le  baron  Van  de  Werve  et  de 
Schilde  (descendant  des  Montmorency  de  France),  qui  sait  faire 
un  noble  emploi  d'une  grandefortune,  a  ouvert  un  credit  illimite 
pour  faire  confectionner  un  grand  globe,  qui  aura  au  moins 
10  mötres  de  circonförence  ä  T6quateur.  II  sera  plac6  au  centre 
dela  mappotheque  et  räsumera,  en  quelque  sorte,  Tensemble  des 
cartes  qui  y  sont  exposäes. 

Je  me  suis  6tendu  un  peu  longuement,  messieurs,  sur  cette 
communication,  parce  que  j'y  vois  un  exemple  remarquable  de 
l'ulilitä  des  Soci6t6s  de  g6ographie  et  des  servirces  qu'elles  peu- 
vent  rendre  au  commerce.  C'est  Tapplication  de  cette  devise, 
adoptee  par  notre  Soci6t6  :  Solidarite  du  progrös  gäographique 
et  du  progrös  commercial. 

Je  dois  ä  Tobligeance  de  M.  le  colonel  Wauvermans  la  com- 
munication d'interessants  documents,  relatifs  ä  ce  beau  travail. 
Si  la  municipalite  et  la  chambre  de  commerce  de  Lyon  veulent 
suivre  Texemple  de  la  ville  d'Anvers,  je  les  tiens  ä  leur  disposi- 
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lion.  Je  me  h&te  d'ajouter  que,  pour  notre  ville,  la  döpenseserait 
bien  införieure  ä  50,000  fr.,  car  pour  beaucoup  de  pays  avec  les- 
quels  eile  est  en  relation,  on  pourrait  utiliser  des  cartes  d^jä 
faites,  tandis  que  pour  Anvers,  dont  le  commerce  se  fait  avec  des 
ports  de  mer,  il  a  fallu  calculer  tous  ]fs  points  des  cartes  selon 
un  mode  de  projeciion  special. 

Etudea  lingulstlque«.  —  M.  Adam,  conseiller  ä  la  cour 
de  Nancy,  expose  les  resultats  linguistiques  du  voyage  du  doc- 
teur  Crevaux  dans  la  Guyane  et  le  haut  Amazone.  Le  voca- 
bulaire  qu'il  a  rapportö  a  permis  de  reconstituer  la  langue  rou- 
couyenne,  dialecte  de  la  famille  Golibi.  A  la  suite  de  ce  savant 
travail  de  M.  Adam,  le  Congräs  6met  le  voeu  que  les  voyageurs 
joignent  aux  vocabulaires  qu'ils  composent  le  plus  grand  nom- 
bre  possible  de  phrases,  afin  que  les  linguistes  puissent  däter- 
miner  la  structure  grammaticale  des  idiomes. 

Pantheon  g^ographlqne.  — M.  J.-V.  Barbier,  le  savant 
secrätaire  g£n£ral  de  la  Soci6t6  de  Nancy,  a  entrepris  de  r£unir 
dans  un  panth£on  g6ographique  les  biographies  des  gäographes 
et  des  voyageurs  qu'afournisla  Lorraine.  II  en  cit6  des  extraits. 
C'est  une  id6e  heureuse,  et  il  est  ä  däsirer,  ainsi  qu'il  le  demande, 
que  chaque  Soci6t6  de  gäographie  l'imite  pour  sa  r6gion.  C'est 
une  oeuvre  d'£rudition  et  de  travail ;  il  faut  faire  appel  auxdo- 
cuments  inedits  conserv6s  dans  les  familles.  Que  de  voyageurs, 
dans  les  si&cles  passes,  savants  ou  commercants,  ont  contribu6 
ä  amasser  les  matäriaux  qui  composent  la  science  g£ographique 
et  dont  nous  profitons  aujourd'hui  !  II  n'est  que  juste  de  retirer 
leurs  noms  de  l'oubli  et  de  reconnattre  les  Services,  quelque  mo- 
destes  soient-ils,  qu'ils  ont  rendus  ä  la  science.  Ce  sera  aussi  un 
encouragement  pour  les  voyageurs  modernes,  en  leur  prouvant 
qu'il  y  a  pour  eux  une  posteritö  reconnaissante. 

J'espere  que  quelque  6rudit  lyonnais  sera  tent6  par  la  gran- 
deur  de  Tentreprise  et,  ä  Texemple  de  M.  Barbier,  dotera  la  pro- 
vince  lyonnaise  de  son  panth6on  gäographique. 

Chol*  dun  merldlen  initial.  —  Les  Soci6t6s  frangaises 
de  g6ographie  6taient  appeläes  ä  se  prononcer,  au  Congr&s  de 
Nancy,  sur  le  choix  d'un  m6ridien  initial  unique.  II  y  a  long- 
N*  19.  t.  in.  30 
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temps  que  cette  question  estä  l'ordre  du  jour.  Tout  le  mönde  est 
d'accord  sur  la  n6cessit6  d'une  entente  ä  ce  sujet ;  mais  deux 
causes  principales  s'y  opposent.  Enpremier  lieu,  l'amour-propre 
national.  Chacun  voudrait  conserver  le  märidien  de  sa  capitale. 
II  est  en  effet  convenable,  et  möme  indispensable,  que  la  carte 
speciale  d'un  pays  soit  bas6e  sur  le  m^ridien  de  son  observaloire 
principal.  Nul  ne  le  con teste.  Mais  il  n'en  est  pas  de  mgme  pour 
les  cartes  g6n6rales,  se  rapportant  ä  de  vastes  conträes.  La  diver- 
sitö  des  m6ridiens  employ6s  rend  leur  comparaison  difficile  et 
penible;  c'est  cet  inconv6nient  que  Ton  voudrait  supprimer  par 
l'adoption  d'un  premier  märidien  unique.  N'oublions  pas  que  la 
science  n'a  pas  de  patrie.  La  marine  nous  donne  un  bon  exemple 
sous  ce  rapport.  La  Belgique  est,  je  crois,  la  seule  nation  qui, 
avec  la  France,  se  serve,  pour  la  navigation,  dela  Conmissance  des 
temps  publice  par  notre  bureau  des  longitudes.  Les  marins  des 
Etats-Unis  d'Am6rique,  deRussie,  etc.,bien  qu'ayant  un  m6ri- 
diennational,  emploient  \eNautical  Almanach  anglais,  bas6  surle 
märidien  de  Greenwich. 

La  näcessite  de  renouveler  le  mat£riel  cartographique  est  en- 
core  un  obstacle  &  l'adoption  de  la  räforme  d6sir6e.  Je  vous 
avoue  que,  pour  ma  part,  j'y  verrais  au  contraire  un  grand  avan- 
tage  pour  notre  pays,  car,  il  faut  le  reconnaitre,  la  Franceest 
aujourd'hui  trös  en  arriöre  des  autres  nations  sous  ce  rapport. 
Le  jour  oü  l'usage  de  cartes  faites  sur  un  m6ridien  d6termin6 
sera  rendu  obligatoire  dans  Fenseignement  universitäre,  nos 
6diteurs  cesseront,je  Tespöre,  de  recopier  les  vieilles  cartes  et 
sauront  se  mettre  ä  la  hauteur  de  leurs  rivaux  de  l'6tranger. 

Dans  ces  conditions,  la  discussion  ne  pouvait  acquärir  Tam- 
pleur  et  l'importance  qu'elle  comporte,  surtout  dans  une  räunion 
oü  si  peu  deSoci6t6sdeg6ographie6taientrepr&sent6es.  M.  Bou- 
tillier  de  Beaumont,  prösident  de  la  Soctetö  de  Geneve,  a  seul 
aborde  ce  sujet,  et  a  propos6  un  märidien  passant  par  le  d6- 
troitde  Behring,  oü  il  touche  Textr6mit6  occidentale  du  continent 
amöricain,  puis  traverse,  par  sa  circonförence,  TOc6an  Pacifique, 
et  vient  couper  l'Afrique  et  TEurope  dans  leur  plus  grande  lon- 
gueur.  C'est  le  150°  degrö  ouest  de  Tile  de  fer  ou  le  30  est,  soit 
le  10«  est  de  Paris.  Selon  l'auteur,  ce  m&ridien  aurait  Tavantage 
de  n'exciter  aucune  susceptibilitö  nationale.  Cela  n'est  vraiqu'en 
apparence,  car,  en  realitd,  ce  Systeme  n'est  autre  que  celui  du  m6- 
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ridien  de  Paris,  qui  prendrait  lenumäro  170  au  Heu  de  0.  Mais, 
en  revanche,  le  m^  ridien  de  Green  wich  serait  exprimä  par  un 
nombre  fractionnaire.  Ce  n'est  donc  pas  encore  le  märidien  in- 
ternational. 

Le  savant  memoire  de  M.  Boutillier  de  Beaumont  a  6t6  6cout6 
avec  faveur,  mais  n'a  6t6  suivi  d'aucun  vote. 

M.  Henri  Bionne  est  d'avis  que  cette  question  ne  peut  6tre  r6- 
solue  que  dans  un  Congrös  international,  forma  par  les  d6l£gu6s 
des  Sociötäs  de  gäographie  et  des  Soci6t6s  seien tifiques.  M.  Mau- 
noir  pense  que  les  bureaux  des  Soci6t6s  pourraient  s'entendre  ä 
ce  sujet. 

Le  colonel  Debize  appuie  la  deraande  de  M.  Henri  Bionne, 
mais  il  propose  qu'en  attendant  une  Solution,  qui  sera  certaine- 
ment  longue  ä  se  produire,  la  France  adopte,  provisoirement, 
pour  les  cartes  g£n6rales  de  ses  atlas,  le  m6ridien  de  Greenwich, 
employä  par  les  cartes  anglaises  et  la  plupart  des  cartes  alle* 
mandes.  II  y  aurait  alors  unitä  dem6ridien,  et  les  fabricants  de 
cartes  seraient  Obligos  de  renouveler  leur  materiel  et  d'en  pro- 
duire un  autre  plus  perfectionn6.  M.  G6nin,  de  la  Soci6t6  de 
Nancy,  appuie  chaudement  cette  proposition. 

M.  le  colonel  Wauvermanscraint  qu'en  adoptant  aujourd'hui, 
m6me  provisoirement,  le  m6ridien  de  Greenwich,  on  ne  pröjuge 
la  räsolution  qui  sera  prise  plus  tard.  II  pense  qu'il  suffirait  de 
mettre  sur  chaque  carte  les  indicaiions  näcessaires  pour  passer 
d'un  meridien  ä  un  autre. 

En  ras  um  6,  aueune  r£solution  ne  sort  de  cette  discussion  et  la 
question  reste  au  point  oü  eile  6tait.  Le  Congr&s  international 
qui  se  r6unira  Tan  prochain  ä  Venise,  sera  probablement  appele 
äse  prononcer  sur  le  choix  d'un  m6ridien  initial.  Apportera-t-il 
enfin  une  Solution?  C'estdouteux,  d'autant  plus  qu'il  faudra  en- 
core consulter  les  marins  qui  sont,  autant  et  m&me  plus  que  les 
g6ographes,  intäressäs  dans  cette  question. 

Le«  ml««lonnaire«  et  le«  Soel£t£«  de  geographle. 

— Un  paragraphedu  questionnaireätaitainsi  congu:  DeTappui 
que  les  Soci6t6s  de  g6ographie  peuventpröter  aux  missionnaires. 
M.  Desgodins,  frßre  de  Tabb^  Desgodins,  dont  vous  connaissez 
les  travaux  importants  sur  le  Thibet,  conseille  aux  Soci6t6s  de 
g6ographie  d'encourager  les  missionnaires,  en  leur  donnant  des 
r6compenses  et  des  instrumenta. 
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Le  colonel  Debize  litune  savante  note  de  notre  collegue,  M.  le 
chanoine  Christophe,  qui  prouve  que  ce  sont  surtout  les  Soci6t6s 
de  g6ographie  qui  ont  besoin  de  l'appui  des  missionnaires.  II 
cite,  dans  les  stecles  passes,  les  principales  missions  qui  ont  pr£- 
c6d6,  dans  les  diverses  parties  du  monde,  les  expiorations  scien- 
tifiques.M.  Desgodins  a  rappele,  lui  aussi,  que  Francis  Garnier 
faisait  le  plus  grand  cas  des  cartes  de  Chine  dress6es  par  les 
Jdsuites.  M.  Christophe  ajoute  que  le  missionnaire,  qui  reside 
dans  un  pays,  vit  au  milieu  de  la  population,  en  parle  la  langue, 
est  dans  de  irieilleures  conditions  pour  fournir  des  renseigne- 
ments  exacls,  que  le  voyageur  qui  ne  fait  que  passer  et  nepeut 
voir  que  par  les  yeux  de  son  interpröte. 

L'intdressant  memoire  de  M.  le  chanoine  Christophe  est  in- 
s6r6dans  le  präsent  bulletin. 

Chambres  de  commerce  franealae«  a  l'etranger .  — 

Notre  coll6gue,  M.  Coint-Bavarot,  a  d6velopp6  devantle  Congräs 
son  idee  de  la  cr6ation  de  chambres  de  commerce  frangaises  ä 
T6tranger.  Vous  connaissez  ce  projet,  qui  vous  a  d6jä  616  sou- 
mis.  L'utilit6  de  cette  institution  a  vivement  frapp6  l'assembtee. 
M.  Henri  Bionne,  qui  revient  d'Amärique,  a  pu  constater  les  Ser- 
vices d6j&  rendus  au  commerce  frangais,  par  lachambreorgani- 
s6e  ä  la  Nouvelle-Orl6ans,  et  il  a  annonc6  que  les  commergants 
frangais  de  New-York  et  de  San-Francisco  s'occupaient  d'en 
6tablir  dans  ces  villes. 

Sur  la  proposition  de  M.  Bionne,  le  Congrös  6met,  ä  l'unani- 
mit6,  le  voeu  que  des  chambres  de  commerce  fran$aises  soient 
fond6es  sur  tous  les  points  du  monde  oü  le  nombre  des  n£go- 
ciantsest  assez  considärable.  II  invite  toutes  les  autres  Soei6t6s 
ä  favoriser  ce  projet. 

Knaelsnement  de  la  g^ographfte.  —  La  pr6sence  de 
M.  Levasseur  donnait  un  grand  attrait  ä  la  discussion  de  la 
partie  du  programme  relative  ä  Tenseignement  de  la  g6ographie 
et  de  Thistoire.  L'6minent  professeur  a  traite  cette  question  avec 
une  haute  competence,  et  avec  une  clart6  et  une  pr£cision  qui  ont 
charm6  sesnombreux  auditeurs. 

M.  Levasseur  est  favorable,  en  principe,  ä  la  Separation  de 
Tenseignement  de  la  g6ographie  et  de  Thistoire.  Dans  Tensei- 
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gnement  primaire,  dit-il,  cette  Separation  est  impossible,  puis- 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  maitre.  Dans  Tenseignement  sup&rieur, 
eile  est  d6jä  effectuäe  en  partie.  Plusieurs  Facultas  ont  une  chaire 
speciale  de  g^ographie,  et  le  nombre  s'en  accroltra  successive- 
ment  suivant  les  ressources  du  recrutement  des  professeurs.  Ces 
chaires  de  gäographie  appartiennent  toutes,  jusqu'ä  präsent,  aux 
Facultas  des  lettres.  II  serait  utile  d'en  cräer  quelques-unes  dans 
les  Facultas  des  sciencas.  La  science  geographique  exige,  en  effet, 
des  connaissances  math6matiques  6tendues,  pour  lesquelles  les 
professeurs  des  Facultas  des  lettres  ne  sont  pas  toujours  suffisam- 
ment  pr6par6s.  La  gäologie  est  aussi  une  science  qui  prMe  un 
utile  concours  ä  la  gäographie  physique. 

Pour  Tenseignement  secondaire,  il  y  a  de  grandes  difficultäs 
ä  confier  Tenseignement  de  Thistoire  et  celui  de  la  gäographie  & 
deux  professeurs  differents.  II  faudrait  augmenter  le  personnel, 
ce  qui  serait  une  grande  d6pense,  et  d'ailleurs  les  programmes 
universitaires  accordent  trop  peu  de  legons  ä  la  g6ographie  pour 
y  affecter  un  professeur  special.  On  avait  essayä  d'appliquer  ce 
Systeme  ä  Paris,  en  nommant  un  professeur  de  gäographie  pour 
plusieurs  lyc^es.  On  a  du  y  renoncer. 

II  faut  donc  se  r6signer  ä  n'avoir,  dans  les  lycäes,  qu'un  seul 
professeur  pour  Thistoire  et  pour  la  g6ographie ;  mais  on  doit  exi- 
ger  de  ceprofesseur  des  connaissances  gäographiques  särieuses. 
II  y  aurait,  sous  ce  rapport,  avantage  ä  la  cr6ation  d'une  licence 
sp6ciale  de  gäographie.  Mais  M.  Levasseur  verrait  un  danger  a 
avoir  des  professeurs  agr6g6s  qui  n'aient  Studie  que  la  gdogra- 
phie.  Le  cadre  de  Thistoire  est  plus  large,  agrandit  les  idees  et 
döveloppe  les  facultas. 

D'ailleurs,  ajoute  M.  Levasseur,  le  moment  n'est  pas  opportun 
pour  discuter  cette  question;  il  semble  preferable  d'attendre  les 
r6sultats  du  nouveau  programme  d'etudes  qui  va  6tre  appliqu6 
cette  ann6e. 

A  lasuite  de  cette  brillante  improvisation,  le  Congrös  6met  les 
voeux  suivants  : 

1°  Que  la  g6ographie  prenne  une  place  importante  dans  Ten- 
seignement, ä  cötö  des  autres  sciences. 

2°  Avoir,  quand  ce  sera  possible,  des  professeurs  distinets  pour 
la  gäographie  et  pour  Thistoire. 

3°  Cr6er  une  licence  de  g6ographie. 


470  CONGRES   DE  NANCY    ET  DE   REIMS. 

4°  Etendre  le  nombre  des  chaires  de  göographie  dans  les  Fa- 
cultas. 

Emigration.  —  La  question  de  Immigration  a  6t6  ä  Tordre 
du  jour  de  l'une  des  söances.  Pourquoi  les  Francis  n'6migrent- 
ils  pas  ?  Par  quels  moyens  favoriser  Immigration  ? 

Un  membre  dit  que  les  principaux  obstacles,  en  France,  sont 
le  manque  de  capitaux  et  les  nombreuses  formalit6s  administra- 
tives. M.  H.  Bionne,  qui  fait  partie  de  la  Commission  supärieure 
des  Colonies,  explique  qu'il  y  a,  au  ministöre  de  l'intörieur,  un 
bureau  d' Emigration,  mais  que  ce  bureau  serait  mieux  plac£  au 
ministöre  de  la  marine  et  des  colonies.  On  l'a  demand6,  mais 
sans  rösultat. 

On  propose  la  cr6ation  de  compagnies  de  colonisation  qui 
n6gocieraient,  dans  les  colonies,  la  venle  des  terres  aux  6mi- 
grants  et  les  aideraient  pour  leur  installation.  Un  membre  de- 
mande  que  Ton  publie  des  livres  ä  bon  marche,  pour  6clairer  les 
6migrants  et  leur  fournir,  sur  les  pays  ä  coloniser,  des  rensei- 
gnements  qu'il  leur  est  difficile  de  se  procurer,  möme  aux  bu- 
reaux  officiels  d'6migration.  Le  Congrös  approuve  cette  id6e, 
mais  n'ose  pas  y  donner  la  cons6cration  d'un  vote,  dans  la  crainte 
de  paraitre  favoriser  des  entreprises  financteres  qui  n'offrent  pas 
toujours  des  garanties  süffisantes. 

II  n'y  a  donc  sur  cette  question  qu'un  behänge  d'id6es,  mens 
aueun  rösultat. 

Geographie  militaire.  —  Le  questionnaire  demandait 
s'il  y  aurait  utilitö  ä  introduire  dans  Tenseignement  des  notions 
de  gäographie  militaire. 

M.  le  colonel  Wauvermans  n'est  pas  de  cet  avis.  Sans  doute, 
dit-il,  un  professeur  de  gäographie  devra  entretenir  ses  61&ves, 
en  parlant  de  certaines  localites  ou  r6gions,  des  faits  militaires 
importants  qui  s'y  sont  passes.  Mais  la  göographie  militaire 
proprement  dite,  ne  peut  6tre  enseignäe  que  dans  les  6coles  mi- 
litaires. 

M.  Coint-Bavarot  pense,  au  contraire,  qu'il  conviendrait  de 
donner  aux  jeunes  gens  quelques  notions  de  Strategie  militaire, 
ne  serait-ce  que  pour  les  empGcher  de  critiquer  les  Operations  des 
g£n6raux,  dont  ils  nesont  pascapsbles  de  comprendre  les  plans. 
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II  cite  avec  61oges,  ä  ce  sujet,  l'excellent  cours  de  g6ographi$ 
historique  et  militaire  fait,  ä  la  Soctete  de  Lyon,  par  M.  Perrin. 
Le  colonel  Debize,  ainsi  que  M.  Coint-Bavarot,  approuve  le 
cours  de  M.  Perrin,  qu'il  a  contribu6  ä  fonder,  et  donne  des 
explications  sur  la  mgthode  de  ce  professeur.  Mais,  ajoute-t-il, 
il  s'agit  ici  d'un  enseignement  special,  ayant  en  vue  des  jeunes 
gens  se  destinant  au  volontariat  ou  aux  6coles  militaires.  Pour 
Tenseignement  secondaire  classique  il  pense,  comme  le  colonel 
Wauyermans,  que  IVHude  de  la  Strategie  ne  ferait  que  charger 
et  compliquer  les  programmes.  Le  professeur  d'histoire  ou  de 
g6ographie  devra  citer,  lorsqu'il  le  faudra,  les  grands  faits  mili- 
taires historiques,  mais  il  ne  lui  appartient  pas  de  les  r£unir  en 
un  corps  de  doctrines  et  d'en  former  des  th6ories  militaires. 

Ije  Sahara.  —  M.  Masqueray,  directeur  de  l'Ecole  sup^rieure 
des  lettres  d'Alger,  d6crit  le  Sahara  occidental,  et  präsente  une 
carte  qu'il  a  6tablie  d'aprös  les  renseignements  fournis  par  des 
indig^nes  de  l'Adrar,  venus  röcemment  ä  Alger.  II  signale  les 
efforts  que  fönt  les  Anglais  pour  s'älablir  au  cap  Juby  et  crßer 
des  relations  commerciales  avec  les  populations.  La  France  peut 
jouer  un  röle  important  dans  cette  partie  de  TAfrique;  il  est 
urgent  que  nos  commergants  ne  laissent  pas  tout  le  profit  de  ces 
entreprises  aux  Anglais.  M.  Masqueray  parle  de  la  religion 
musulmane,  sur  laquelle  il  a  fait  des  travaux  remarquables,  et 
signale  dans  le  Sahara  Texistence  d'une  secte  mystique,  aujour- 
d'hui  puissante,  douäe  d'une  morale  assez  pure,  et  qui,  au  lieu 
d'exciter  le  fanatisme  contre  les  Europeens,  £tend  sur  eux  sa 
protection.  M.  Soleillet  en  a  £prou\*6  les  bons  effets  et  pourra 
peut-6tre,  gr&ce  ä  eile,  terminer  heureusement  son  exploration. 

AI.  Ii.  Delavaud.  —  M.  Louis  Delavaud  lit  une  notice  sur 
le  commandeur  de  Villegaignon  et  sur  son  voyage  au  Brasil.  II 
constate  que  les  Brasiliens  en  ont  conserv6  le  Souvenir  et  ont 
donn£  son  nom  ä  plusieurs  localites. 

R^f^renee«  blbllograplilqiie«.  —  M.  James  Jackson, 
secrätaire  de  la  Soci6t6  degtographie  de  Paris,  annonce  qu'il 
a  6t6  charg6  par  cette  Soci6t6  d'etablir  un  recueil  des  bibliogra- 
phies  6parses  dans  lesquelles  on  trouverait  reunis  les  titres  des 
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ouvrages  qui  ont  paru  sur  teile  conträe,  sur  teile  rögion  d6ter- 
min£e.  Le  but  est  de  recueillir  les  616ments  d'un  catalogue  qui 
puisse  fournir  une  rßponse  ä  cette  question  :  Oü  trouve-t-on  la 
liste  des  ouvrages  qui  ont  6t6  publik  sur  tel  pays  jusqu'ä  la  date 
la  plus  r6cente  ? 

Cette  oeuvre  considärable  et  äminemment  utile  est  d£jä  com- 
menc£e.  M.  J.  Jackson  en  soumet  une  partie  ä  l'assembl6e,  sous 
le  titre  de  «  liste  provisoire  de  räferences  bibliographiques  et 
cartographiques.  »  II  fait  appel  aux  göographes  pour  l'aider  ä 
achever  un  travail  pour  lequel  il  a  besoin  du  concours  de  tous. 
Je  tiens  ä  votre  disposition  des  exemplaires  de  sa  brocbure. 

Expansion  de  1»  France  au  deltors.  —  M.  Henri 
Bionne  a  fait  une  remarquable  Conference  sur  le  Tonkin  et  sur 
l'expansion  de  la  France  au  dehors. 

On  dit  que  les  Frangais  ne  sont  pas  colonisateurs;  c'est  une 
erreur.  Au  xvne  si&cle,  la  France  a  eu  le  plus  grand  empire  co  - 
lonial  du  monde.  A  la  suite  de  la  guerre  de  la  Fronde  et  de  la 
pacification  du  royaume,  les  cadets  de  famille,  ne  trouvant  plus 
ä  Tinterieur  Temploi  de  leur  aclivite  un  peu  turbulente,  se  diri- 
görent  vers  les  colonies.  Le  Canada  et  la  Louisiana  conservent 
encore  l'empreinte  de  notredomination. 

En  Am6rique,  nous  ne  poss£dons  plus  maintemantque  la  Mar- 
tinique, la  Guadeloupe  et  quelques  petites  Antilles.  La  Martini- 
que est  une  possession  importante  au  point  de  vue  strategique  et 
commercial.  La  population  est  6nergique  et  se  souvient  qu'au 
xvne  stecle,  livrde  ä  ses  propres  forces,  eile  a  pu  repousser  la 
flotte  de  Ruyter. 

La  Guyane,  un  peu  oubltee  et  m6connue  de  nos  jours,  est 
cependant  susceptible  de  grands  d&veloppements.  Elle  nous  öu- 
vre  la  routesur  le  grand  et  riche  bassin  del'Amazone,  que  M.  le 
docteur  Crevaux  explore  en  ce  moment  pour  nous  en  montrer  le 
cherain. 

Nousn'avons,  en  Am6rique,  qu'ä  conserver  et  amGliorer,  mais 
il  n'y  a  aucune  expansion  possible  pour  notre  puissance  colo- 
niale. 

En  Afrique,  TAlgGrie  et  le  S6n6gal  nous  assurent  la  posses- 
sion du  Soudan  occidental;  toute  cette  partie  de  TAfrique  est 
destinäe  ä  6lre  frangaise.  Nolre  petite  colonie  du  Gabon  nous 
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permettra  de  p6n6trer  facilement  dans  le  bassin  du  Congo,  et  de 
prendre  notre  part  des  richesses  encore  inexploil6es  de  cetle 
contr6e.  Ajoutonsque  Madagascar  est  une  ile  riche,  qui  doit  6tre 
frangaise.  Les  Howas,  qui  y  dominent  aujourd'hui,  y  sont  d6- 
testes.  Notre  petite  ile  de  la  R6union  nous  met  ä  m6me  de  la 
surveiller,  et  deprofiter des circonstances favorables  qui  pourront 
se  präsenter  pour  y  ätablir  notre  domination. 

En  Asie,  notre  Situation  peut  devenir  tr6s-brillante.  La  prise 
de  possession  de  la  Basse  Cochinchine  est  le  plus  grand  fait  ac- 
compli  depuisvingt ans. Mais  ce  n'est  qu'un  premier  pas;  il  faut 
Computer  notre  oeuvre  par  Toccupation  du  Tonkin,  belle  et  riche 
province,  dontles  habitants  nous  appellent  pour  les  dälivrer  de 
l'oppression  du  gouvernement  annamite.  N'oublions  pas  que  le 
Tonkin,  par  le  Song-Coi  ou  fleuve  rouge,  nous  ouvre  la  route 
de  la  Chine,  route  que  les  Anglais  cherchent  en  vain  par  la  Bir- 
manie.  C'est  le  Yun-nam  et  le  Su-Tchouen  acquis  au  commeace 
de  la  France  et  de  TEurope. 

La  France  a  donc  une  grande  mission  ä  accomplir  dans  l'ex- 
tröme  Orient.  II  n'est  pas  näcessaire,  dit  M.  Bionne,  d'annexer  le 
Tonkin.  Une  simple  exp6dition  faite  avec  un  millier  d'hommes 
et  quelques  chaloupes  canonnteres,  suffirait  pour  soulever  les  Ton- 
kinois  et  les  aider  ä  chasser  les  Annamites.  Les  exploits  accom- 
plis  par  MM.  Dupuis,  Francis  Garnier,  docteur  Harmand,  etc.,  le 
prouvent  suffisamment.  L'ancienne  dynastie  desL&,  si  ch&re  aux 
Tonkinois,  a  encore  des  repr&sentants.  Repla^ons-lasurle  tröne, 
en  imposant  notre  protectorat,  comme  fönt  les  Anglais  dans 
rinde,  qui  präferent  laisser  aux  princes  indig&nes  l'apparence  de 
la  souverainet6,sous  la  surveillanced'un  agent  qui  rögne  en  r6a- 
lite  sous  leur  nom.  C'est  le  Systeme  politique  imaginä  par  Du- 
pleix,  ce  grand  Francis  auquel  les  Anglais  ont  61ev6  une  statue 
ä  Madras  et  qui  attend  encore  la  sienne  en  France. 

Mais,  ajoute  l'orateur,  ilfaut  nous  assurer  une  route  pour  re- 
lier  la  m6tropole  ä  cette  grande  colonie  de  l'Indo-Chine.  La  route 
par  Suez  et  la  mer  Rouge  est  occupäe  par  les  Anglais  ;  il  reste 
celle  du  Pacifique  par  le  futur  canal  de  Panama.  Les  Allemands 
eux-mömes,  qui  n'ont  pas  de  colonies,  cherchent  des  stationssur 
cette  route.  Ne  nous  laissons  pas  devancer  par  eux. 

C'est  par  le  däveloppement  de  nos  colonies,  dit  en  terminant 
M.  Bionne,  que  nous  reläverons  notre    marine  marchande  de  la 
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d6cadence  qui  la  menace.  Nous  procurerons  ainsi  ä  la  France  de 
nouvelles  sources  de  richesses  et  de  prosp6rit6. 

A  la  suitede  cette  conförence,  qui  a  vivement  frapp6  l'assem- 
bl6e,  et  dont  je  regrette  de  ne  vous  donner  qu'une  esquisse  im- 
parfaite,  le  Congräs  a  vote  ä  l'unanimitö  les  vceux  suivants  : 

1°  Le  Congrös,  reconnaissant  Timportance  de  Song-Koi  et  la 
n6cessitö  urgente  qu'il  y  a  pour  la  France  ä  s'ätablirau  Tonkin, 
£met  le  voeu  que  le  gouvernement  fasse  respecter  et  observer  le 
traite  conclu  en  1874. 

2°  Le  Congr&s  6met  le  vceu  que  la  France  6tende  son  protec- 
torat  sur  les  archipels  de  TOc^anie  situ6s  entre  Tisthme  de  Pa- 
nama et  l'Indo-Chine. 

Depuis  le  jour  oü  ce  vceu  a  6t6  6mis,  la  France  a  pris  officiel- 
lement  possession  de  Tarchipel  de  Talti,  ce  qui  semble  indiquer 
que  notre  gouvernement  a  Tintention  d'entrer  dans  la  voie  con- 
seill£e  par  le  Congr^s. 

Ija  g£ographle  en  Allemagne*  —  M.  le  baron  Hellwald, 
directeur  de  V Ausland  de  Stuttgart,  explique  comment  on  envi- 
sage  la  gäographie  en  Allemagne  et  en  Autriche.  On  a  sui vi  long- 
temps  la  möthode  de  Karl  Ritter  qui,  s'appuyant  sur  Tinfluence 
du  sol  et  des  climats  sur  les  hommes,  posait  comme  principe 
que  chaque  partie  de  la  plannte  est  destinäe  ä  porter  une  civili- 
sation  dötermin6e.  La  cräation  de  la  science  ethnographique,  en 
prouvant  les  nombreusesmigrations  de  races  et  leurs  mälanges, 
a  renversä  ce  Systeme. 

La  mäthodede  Peschel  a  remplacä  aujourd'hui  cellede  Ritter. 
Elle  a  pour  base  la  gäographie  physique  comparäe.  M.de  Hellwald 
donne  quelques  exemples  de  l'application  de  cette  m6thode  en 
parlant  des  fiords  de  Norw6ge,  des  lacs,  etc.,  et  montre  qu'en 
comparant  les  accidents  de  möme  nature  qui  se  präsenten t  ä 
la  surface  du  globe,  on  peut  arriver  ä  la  connaissance  des 
grands  phänomönes  qui  les  ont  produits.  (Test  la  möthode  em- 
ploy6e  par  notre  savant  collögue,  M.  Berlioux,  dont  il  fournit  un 
exemple  remarquable  dans  sa  r6cenle6tude  sur  le  Jura. 

Sur  la  demande  de  M.  Maunoir,  M.  de  Hellwald  a  aussi  donn6 
quelques  renseignements  sur  les  explorations  au  Thibet  et,  en 
particulier,  sur  l'expädition  du  comte  B61u  Sechenyi. 
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Ii©  Gabon  et  le  €ongo,-M  le  docteurBallay,  ä  la  veille 
de  son  däpart  pour  rejoindre  M.  Savorgnan  de  Brazza  au  Gabon, 
a  racontö  au  Congrös  sa  premiäre  exp6dition  snr  l'Ogowä,  que 
M.  de  Brazza  vous  a  d6jä  exposäe  dans  cette  enceinte.  II  affirme 
que  TAlima  et  la  Licona  sont  räellement  des  affluents  du  Congo, 
et  qu'ils  n'ont  pas  de  rapides  qui  puissententraver  la  navigation. 
L'Alima  n'est  ,qu'ä  60  kilomfctres  de  TOgow6  et  la  route  ne  prä- 
sente aucunobstacle.  L'enträede  l'Ogowä  n'a,  il  est  vrai,  que  deux 
mölres  d'eau,maison  pourra  l'amäliorer.  Ensuite  la  navigation 
est  facile  jusqu'aux  rapides,  oücommencerait  une  route  de  terre 
de  100  kilometres. 

Le  Gabon  est  plus  accessible  que  le  Congo ;  il  n'est  qu'ä.  40 
jours  du  Havre.  Au  Congo,  les  vents  s'opposent  ä  ce  qu'on  y  ar- 
rive  directement ;  les  navires  doivent  prendre  au  large  et  tour- 
ner File  deSainte-Helene,  ce  qui  allonge  la  route  de  20  jours.  En 
outre,  le  Bas  Congo  est  trop  rapide  pour  les  navires  ä  voiles ; 
ensuite  les  62  chutes  de  Yellalaem  pichen  ttoute  navigation  pen- 
dant  200  milles. 

Notre  colonie  du  Gabon  est  donc  la  vraie  porte  pour  p6n6trer 
danj  le  bassin  interieur  du  Congo,  et  il  est  permis  d'espärer  que 
nos  deux  explorateurs  y  arriveront  avant  Stanley. 

Patagonle. —  M.  Moreno,de  la'Republique  Argentine,  a  ra- 
conte  une  interessante  exploration  qu'il  a  faite  dans  les  rägions 
inconnues  de  la  Patagonie. 

Formation  des  dunes«—  M.  Boutillier  de  Beaumont  lit 
une  savante  note  sur  la  formation  des  dunes.  Ce  n'est  pas  le  vent, 
dit-il,  ainsi  qu'on  le  croit  generalement,  qui  les  a  cr&es  ;  il  ne 
peut  que  les  döplacer  ou  m6me  les  dätruire.  C'est  au  sein  des  eaux 
qu'elles  se  sont  formäes,  par  l'intersection  des  courants  marins  et 
de  cesgrands  courants  terrestresqui,  ä  Tepoquequaternaire,  ont 
faconne  la  surface  de  notre  globe.  Les  dunes  seraient  le  resultat 
des  remousproduits  par  la  rencontre  de  ces  divers  courants,  dont 
elles  sont  l;s  derniers  vestiges.  C'est  une  thäorie  nouvelle,  qui  m6- 
rite  de  fixer  l'attention  des  gäographes  et  surtout  des  geologues. 

Tels  sont,  Messieurs,  lesprincipaux  sujets  qui  ont  6t6  traites 
ä  Nancy,  dans  les  seances  ou  les  Conferences.  Je  ne  vous  ai  cepen- 
dant  pas  tout  racontö,  mais  j'ai  du  me  borner  pour  ne  pas  don- 
ner  trop  d'extension  ä  ce  compte-rendu,  dejä  trop  long. 
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Suivant  l'usage,  une  exposition  g6ographique  locale  avait  616 
organis6e  ä  Toccasion  du  Congr6s.  On  m'a\ait  fait  l'honneur  de 
rae  nommer  pr6sident  du  jury  d'examen  ;  j'ai  donc  6t6  ä  m6me  de 
l'6tudier&  fond. 

Plusieursvoyageurs,  MM.Crevaux,Cournault,  de  Vossion,  etc., 
ont  mis  sous  les  yeux  du  public  les  belies  collections  qu'ils  ont 
rapport6es  de  leurs  excursions. 

Une  autre  cat6gorie  comprenait  la  g6ographie  r6trospective, 
cartes  anciennes,  atlas,  plans  de  villes,  etc.,  en  un  mot,  les  ri- 
chesses  g6ographiques  de  lacontr6e. 

Mais  la  parlie  s6rieuse,  importante,  6tait  celle  qui  etait  rela- 
tive ä  l'enseignement  primaire  et  secondaire.  Elle  comprenait 
quatre  categories : 

1°  Enseignement  primaire 6l6ves. 

2°  —  maltres. 

3°  Enseignement  secondaire  et  special 6l6ves. 

4°  Travaux  sp6ciaux. 

Cette  exposition  6taitdes  plusremarquables  et  a  attir6  Tatten- 
tion  de  tous  les  g6ographes.  L'examen  des  cartes  et  plans  reliefs, 
des  cabiers  d'el6ves  contenant  leslegons  de  l'ann6e,  prouve  que 
dans  toutes  les  6coles  de  la  Lorraine  l'enseignement  de  la  g6o- 
graphie  estdonn6  par  des  maltres  qui  la  connaissentet  qui  pro- 
fessent  avec  une  excellente  m6thode. 

Les  r6compenses  accord6es  consistaient,  pour  chaque  cat6gorie, 
en  1  m6daille  de  vermeil,  1  d'argent,  2  de  bronze  grand  module, 
2  de  bronze  petit  module,  et  un  certain  nombre  de  mentions  ho- 
norables. 

L'Ecole  sup6rieure  de  commerce  de  Lyon  a  obtenu,  pour  les 
cartes  d'616ves  qu'elle  a  envoy6es,  une  m6daille  d'argent.  Un  di- 
plöme  de  mention  honorable  a  6t6  attribu6  ä  notre  coll6gue,  M. 
Ganeval,  pour  son  g6oscope. 

Les  organisateurs  de  l'exposition,  MM.  Barbier  et  Millot, 
avaient  eu  Theureuse  id6ed'y  faire  concourir  Thorticulture.  Mais 
les  plantes  et  arbustes,  au  lieu  d'6tre  dispos6s  pour  le  seul  plaisir 
dela  vue,  6taientgroup6s  suivant  Tordre  g6ographique,  avecindi- 
cation  du  lieu  d'origine,  du  nomdu  voyageur  qui  les  a  importes, 
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etc.  C'ötait  une  vraie  exposition  de  g6ographie  botanique  ;  le  vi- 
siteur  se  promenait  successivement  au  milieu  des  repräsentants 
de  la  flore  des  divers  climats  du  globe. 

Les  membres  du  Congrös  seraient  ingrats  s'ils  ne  faisaient 
connaltre  Faimable  röception  qui  leur  a  6t6  faite  par  la  Societ6 
de  g^ographie  de  Nancy  et  par  la  municipalitä  de  cette  ville.Le 
maire  a  voulu  pr&sider  lui-m6me  la  s£ance  d'ouverture  pour  sou- 
haiter  la  bienvenue  ä  ses  hötes.  Un  des  grands  salons  de  l'hölel 
de  ville  avait  616  gracieusement  offert  pour   les  räunions  ;  le 

• 

Jour  dela  distribution  solenneile  des  räcompenses,  les  membres 
du  Conseil  municipal,  auxquels  s'ätaient  jointes  les  notabilit6s 
de  la  ville,  offraient  au  Congräs  une  splendide  soiröe  dans  la 
grande  salle  des  fetes  de  l'hötel  de  ville.  Enfin,  avant  le  däpart, 
tous  les  membres  se  sont  röunis  dans  un  banquet  d'adieux,  oü  les 
toasts  ont  616  6chang6s  avec  la  plus  grande  cordialitd,  et  Ton 
s'est  donnö  rendez-vous  pourl'annäe  prochaine. 

Dans  sa  s6ance  de  clöture,  le  Congr&s  a  d£cid6que  les  Soci6- 
t6s  francaises  de  gäographie  se  r£uniraient,  en  1881,  dans  la  ville 
de  Lyon.  J'avais  regu  la  mission  d'accepter  cette  d£signation  au 
nomdenotre  Soci6t6,  et  j'aipromisauxnombreuxamisqui  m'ont 
t6moign6  tant  de  bienveillance  pendant  la  Session,  qu'ils  trouve- 
raient  dans  notre  ville  un  accueil  sympathique. 

Votre  Comit6  d'action  s'occupe  d6jä  de  pr6parer  Torganisation 
de  ce  Congräs  ;  il  comptesurle  concours  de  tous  nos  soctetaires 
et  des  notables  lyonnais  pour  donner  ä  cette  räunion  un  6clat  en 
rapport  avec  l'importance  de  notre  Soci6t6  et  de  la  grande  cito 
lyonnaise. 


% 
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En  quittant  Nancy,  je  suis  alte  representer  encore  notre  So- 
cietö  au  Congrös  de  Y Association  frangaüe  pour  Favancemenl  des 
scienccs,  qui  se  tenait  cette  anneeä  Reims.  Vous  connaissez  cette 
association,  qui  a  tenu  sa  deuxteme  session  &  Lyon  en  1873  et 
qui  a  pris,  depuis,  un  si  grand  developpement.  Elle  comprend 
dans  son  sein  des  savants,  des  amateurs  cultivant  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  et  se  divise  en  quinze 
sections  dont  une  special ement  affectee  &  la  geographie.  C'est  & 
cette  section  que  je  me  suis  inscrit.  Elle  6tait  presidee  par  notre 
collögue,  le  general  Parmentier ;  on  me  fit  l'honneur  de  me  nom- 
mer  vice-president,  pour  representer  les  Societes  de  geographie, 
en  m6me  temps  que  M.  Duveyrier,  qui  repr&sentait  les  voya- 
geurs.  Plusieurs  des  membres  du  Congrös  de  Nancy  ölaient 
venus  comme  moi,  ä  celui  de  Reims;  j'y  ai  aussi  retrouv6  quel- 
ques Lyonnais,  M.  Chantre,  le  docteur  Gayet,  l'ingenieur  Gobin, 
etc.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  dire  meme  les  titres  des  sa- 
vantes  Communications  qu'ont  du  faire  nos  compatriotes ;  dans 
un  Congres  qui  embrasse  tant  de  sujets  divers,  celui  qui  veut 
suivre  assidüment  les  travaux  d'un  groupe  ignore  entierement 
ce  qui  se  dit  dans  les  salles  voisines.  On  ne  l'apprend  que  l'annee 
suivante,  par  le  beau  volume  contenant  le  compte-rendu  complet 
de  la  session. 

Je  ne  vous  parlerai  donc  que  de  la  section  de  geographie,  dont 
les  travaux,  m'a-t-on  dit,  ontete  plus  brillants  cette  annee  que 
l'annee  derniere  a  la  session  de  Montpellier. 


CONGR&S    DE   REIMS.  479 

Utauvelle-Cal&leiiie.  —  M.  rabb6  Thiridez,  ancien  aumö- 
nier  de  la  marine,  nous  a  entretenus  de  la  Nouvelle-Calädonie, 
surtout  au  point  de  vue  minäralogique.  Notre  colonie  renferme, 
en  effet,  beaucoup  de  m6taux,  dont  la  plupart  sont  exploit6s  plus 
ou  moins  fructueusement.  L'abb6  Thiridez  rappeile,  ä  ce  sujet,  cet 
axiome  des  6conomistes  :  le  cuivre  ameue  la  richesse  ;  l'argent, 
Taisance;  Tor,  la  ruine.  Mais  il  s'6tend  surtout  sur  les  exploita- 
tions  de  nickel,  qui  produisenl  annuellement  425,000  kilogram- 
mes.  Les  applications  de  ce  metal  se  multiplient  tous  les  jours, 
d'autant  plus  que  son  prix  a  beaucoup  diminu6  par  suite  de  l'a- 
bondance  de  sesgisements.  Le  nickel  est  surtout  pr^cieux  com me 
corps  protecteur  de  l'acier,  dans  les  instruments  de  pr^cision ; 
il  les  met  ä  l'abri  des  intemperies  exterieures,  sans  en  diminuer 
la  force  magn^tique. 

Malheureusement  la  main-d'ceuvreest  tres-chere  danslaNou- 
velle-Cal£donie ;  les  Canaques  sont  pay6s  cinq  francs  par  jour; 
la  plupart  des  ouvriers  europ^ens  sont  Allemands.  M.  Tabb6 
Thiridez  s'inquiete  de  cetle  Situation,  et  conclut  en  demandant 
qu'on  impose  le  travail  des  mines  aux  condamnes  et  qu'on  intro- 
duise  des  ouvriers  chinois. 

I/Albanle.  —  M.  l'abbä  Durand,  le  savantgeographe,  a  ra- 
conte  le  voyage  de  MM.  Brito  Capello  et  Ivens,  et  fait  une 
tres-int6ressante  communication  sur  l'Albanie,  contr6e  qui  at- 
tireaujourd'hui  l'altention  et  qui,  bien  qu'ä  nos  portes,  est  pres- 
que  aussi  peu  connue  que  l'Afrique  australe. 

L'Albanie,  de  m6me  que  l'Herz6govine,  la  Bosnie  et  le  Mon- 
tenegro, estun  pays  träs-montagneux,  de  formation  jurassique, 
dispose  en  s^rie  de  gradins.  On  y  trouve  de  grandes  vall6es  fer- 
m6es,  ou  bien  ouvertes  d'un  cötß  seulement,  renfermant  une 
nappe  d'eau  ä  leur  centre.  On  croit  que  les  Albanais  descendent 
des  anciens  Daces.  On  les  diviseen  Tosqueseten  Gu^gues,  ou 
Albanais  rouges.  C'estä  cettederniöre  division  qu'appartiennent 
les  Mirdites,  anciens  Mardes,  qui  sont  catholiques.  Les  Tosques 
rappellent  les  Georgiens. 

Les  Albanais,  comme  lous  les  peuples  montagnards,  sont  atta- 
ch6s  ä  la  überlebet  ä  Tind6pendance  de  leur  pays.  L'abb6  Durand 
regrette  de  les  voir  sacrifies  aux  Grecs  et  aux  Montenögrins. 
Cette  race  energique  m6rite  un  meilleur  sort. 
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Nivellement  de  pre>l«lon.  —  Au  Congrös  international 
de  gäographie  do  Paris,  en  1875,  on  avaitjet6  les  bases  d'iin 
projet  de  nivellement  continu  de  toute  l'Europe,  dans  le  but  de 
d6terminer  exactement  la  forme  de  la  terre  et  de  comparer  le 
z6ro  initial  de  la  M6diterran6e  ä  celui  de  la  Baltique.  La  France 
a  d6jä  organis^  cette  vaste  Operation,  qui  exige  une  dizaine 
d'annäes.  L'Italies'est  aussi  mise  ä  l'ceuvre;  M.  le  g6n6ral  Ricci, 
de  r^tat-major  italien,  rend  compte  des  premiers  räsultats  ob- 
tenus.  Le  minimum  d'erreur  acceptä  est  de  3  millim&tres  sur  les 
routes  planes  et  5  sur  les  routes  en  pente.  On  est  parti  deGGnes, 
se  dirigeant  vers  Alexandrie  et  la  Lombardie  ;  plusieurs  poly- 
gones  ont  d6jä  6t6  ferm6s  d'une  mantere  satisfaisante ;  on  s'est 
reite  avec  les  travaux  de  la  Suisse,  comme  on  se  reliera  plus  tard 
avec  ceux  de  la  France. 

Le  z6ro  point  de  d6part,  correspond  ä  la  M6diterran6e,  mais 
il  n'estque  provisoire,  car  les  mar6ographes  ne  sont  6tablis  que 
depuis  deux  ans,  et  il  faut  une  dizaine  d'annäes  d'observations 
pour  obtenir  un  resultat.  II  y  a  un  mareographe  ä  G£nes  et 
deux  ä  Venise.  Les  maräes,  ä  la  Spezzia,  sont  quelquefois  de 
020;  celles  de  l'Adriatique  vont  jusqu'äOm70. 

Lorsqu'un  nivellement  de  präcision,  comme  celui  qui  est  cora- 
mence,  couvrira  toule  l'Europe,  on  pourra  appräcier  la  forme 
exacte  de  la  terre,  bien  mieux  que  par  les  op6rations  g6od6si- 
ques.  On  verrasi  les  attractions  locales,  dont  on  a  tantparl6  au 
Congrös  de  Paris,  jouent  le  grand  röle  qu  on  leur  a  attribu6,  en 
alterant  sur  certains  points  ladirection  de  la  verticale.  Le  ge- 
näral  Ricci  ne  croit  pas  aux  attractions  locales;  il  est  oppos6 
ä  toute  thäorie  präcongue,  et  n'acceple  que  Celles  qui  resultent 
d'une  longue  suite  d'observations  särieuses  et  präcises. 

Turltentaii  afgliaii.  —  Le  colonel  russe  V6nioukoff  offre 
au  Congr^sun  volume  contenant  la  description  d6taill6e  du  Tur- 
kestan  russe,  ainsi  que  des  cartes  de  la  Mongolie  occidentale  et 
du  Pamir.  Racontantle  voyage  du  colonel  russe  Grodekoff,  qui 
a  visite,  rev£tu  de  son  uniforme,  tout  le  Turkestan  afghan,  il 
d6crit  Balk,  Maimenä  et  les  autres  localites  de  ce  territoire  qui 
n'appartient  que  depuis  peu  ä  l'Afghanistan.  Les  Afghans,  dit-il, 
y  sont  d&estes;  par  contre,  on  y  aime  beaucoup  les  Russes. 
Dans  tout  le  Turkestan,  la  population  tient  peu  ä  sa  religion  et 
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adopterait  facilement  celle  qui  lui  serait  imposäe  par  le  vain- 
queur.  II  est  regrettable  que  les  Russes  n'aient  pas  exigä  cette 
concession  lors  de  la  conquGte. 

Entre  Merv  et  H6rat,  la  route  est  d'un  accös  tr^s-difficile  pour 
les  troupes ;  il  ya  trois  Gtapes  de  60  kilomMres,  arides  et  d6- 
pourvues  d'eau.  Les  Communications  sont  aussi  tr&s-difficiles 
entre  la  PerseetH6rat.  Le  colonel  conclut  en  disantque  Toccu- 
pation  de  Merv  par  les  Russes  ne  compenserait  pas  celle  de 
Hörat  par  les  Anglais,  et  il  ajoute  que  les  craintes  d'une  invasion 
russesont  tout  ä  fait  chim6riques. 

Acceptons  sous  toutes  räserves  les  assertions  du  colonel  Gro- 
dekoff,  car  elles  sont  en  contradiction  avec  celles  de  S.  Henri 
Rawlinson. 

Canal  de  Panama«  —  M.  Georges  Renaud,  traitant  la 
question  du  percement  de  Tisthme  de  Panama,  fait  entendre  une 
note  discordante  dans  le  concert  d'6loges  et  d'encouragements 
qui  a  g6n6ralement  acoueilli  ce  projet.  Les  Francis,  dit-il,  sont 
trop  enclins  ä  se  laisser  entrafner  par  une  grande  id£e.  Ce  qui 
nous  manque,  c'est  Tesprit  de  critique  et  de  dissussion.  Avant  de 
se  laisser  säduire  par  des  projets  dont  la  grandeur  nous  frappe, 
ne  convient-il  pas  d'examiner  s'ils  sont  profitables  ä  nos  interöts? 

Le  percement  de  l'isthme  de  Suez  6tait  avantageux  pour  la 
France  et  pour  TEurope,  car  il  se  trouve  sur  la  grande  voie  de 
communication  avec  TAsie ;  c'est  une  route  d'activite  commer- 
ciale  et  maritime. 

II  n'en  est  pas  de  m6me  pour  le  Panama.  Au  point  de  vue  des 
distances,  l'a van  tage  est  restreint.  Dans  quelles  proportions 
seront  diminu6s  les  frais  d'assurance  ?  On  n'est  pas  d'accord  sur 
ce  point ;  c'est  tr6s-al6atoire.  Pour  Suez,  Täconomie  reprösentait 
la  moiti6  des  frais  de  navigation  ;  la  proportion  ne  sera  pas  la 
möme  ä  Panama.  Et  que  de  difficultäs  pour  la  räalisation  de 
Toeuvre !  On  ne  s'est  pas  suffisamment  rendu  compte  du  coüt  des 
travaux,  de  la  quantitä  d'ouvriers,  esclaves,  blancs,  Chinois, 
qu'il  faudra  emgloyer,  du  nombre  de  vies  d'hommes  ä  sacrifier. 

Le  percement  de  Tisthme  de  Panama,  dit  M.  Georges  Renaud, 

est  d'un  int6r6t  exclusivement  am6ricain.  II  est  d'une  grande 

importance  pour  les  Etats-Unis  de  pouvoir  relier  leurs  ports  des 

deux  mers.  L'intäröt  des  Europ6ens  n'est  pas  le  m6me  ;  il  y  a 
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möme  un  danger  pour  nous,  car  nous  allons  Irouver  dans  le 
Pacifique  la  concurrence  am6ricaine,  qui  fera  tort  ä  notre  com- 
merce. 

La  race  frangaise  se  d6veloppe  lentement.  La  race  anglo- 
saxonne,  au  contraire,  crolt  trös-rapidement ;  dans  un  ou  deux 
si&cles,  eile  nous6touffera.  Devons-nous  y  aider,en  allant  au-de- 
vant  de  ce  danger  V 

M.  Georges  Renaud  conclut  en  disant  que  ce  n'est  pas  ä  nous, 
Europ6ens,  ä  nous  mettre  ä  la  töte  de  cette  affaire.  Elle  est  am6- 
ricaine,  laissons-la  aux  Amäricains. 

Le  Sahara.  —  M.  Gazeau  de  Vautibault,  parlant  du  projet 
de  chemin  de  fer  dit  Transsaharien,  craint  Topposition  des  po- 
pulations  du  Sahara,  dont  les  sentiments  hostiles  ont  6t6  signa- 
16s  par  Barth,  Largeau,  le  g6n6ral  Colonieu  et  Paul  Solei llet.  II 
prie  M.  Duveyrier  de  donner  quelques  renseignements  ä  ce 
sujet. 

M.  Henri  Duveyrier  räpond  qu'il  existe,  en  effet,  dans  les  po- 
pulations  du  nord  de  PAfrique,  une  hostilit6  prononcäe  contre 
tous  les  chr6tiens  et,  en  particulier,  contre  les  Frangais,  qui  ont 
conquis  leur  pays.  Le  Coran  däfend  aux  musulmans  d'ötre  les 
sujets  d'un  roi  chrätien.  Denombreuses  confräries  musulmanes 
entretiennent  ces  sentiments.  Toutefois,  un  voyageur  isote  peut 
s'en  tirer  avec  de  Padresse  et  de  la  prudence,  en  s'appuyant  sur  . 
les  points  de  contact  qui  existent  entre  les  deux  religions.  Mais 
pour  circuler  chez  les  Touaregs,  il  doit  se  mettre  sous  la  protec- 
tion de  Tun  des  partis.  M.  Duveyrier  fait  un  interessant  expos6 
de  Thistoire  des  Touaregs.  Ils  ne  formaient  jadis  qu'un  seul 
peuple  ;  la  division  s'y  mit  un  jour.  La  dynastie  des  Azghars  fut 
chass£e  du  tröne  par  les  Ikenhoukens;  ils  restörent  cependant 
dans  le  pays  qui  comprit  alors  deux  partis,  non  pas  precisä- 
ment  ennemis,  mais  rivaux.  Tout  voyageur  doit  6tre  prot6g6 
par  un  de  ces  partis.  Les  voyageurs  anglaisont  pris  leurs  protec- 
teurs  chez  les  Azghars,  les  Frangais  chez  les  Ikenhoukens  qui 
sont  plus  puissants. 

M.  Georges  Renaud,  qui  n'est  pas  plus  partisan  du  chemin  de 
fer  transsaharien  que  du  Canal  de  Panama,  demande  ä  M.  Du- 
veyrier ce  qu'il  pense  de  ce  projet. 

M .  Duveyrier  räpond  qu'il  n'existe  pas,  ä  proprement  parier, 


4* 


CONGR&S     DB    REIMS.  483 

de  projet  de  chemin  de  fer  transsaharien.  Nous  6tudions  le  projet 
qui  nous  appartient,  nousallons  m6meau  delä;  c'est  notre  droit 
et  nolre  devoir.  On  verra  plus  tard  les  räsultats  que  produiront 
ces  6tudes.  Sur  l'insistance  de  M.  Georges  Renaud,  M.  Y Inge- 
nieur Rolland  dit  qu'il  faut  attendre  au  moins  une  dizaine  d'an- 
n6es  avant  d'avoir  une  voie  ferr£e,  seulement  jusqu'ä  Ouargla. 

Oasl»  de  Ouargla.  —  Notre  colonie  algärienne  a  occupä  la 
section  pendant  plusieurs  söances.  M.  Goudreau,  professeur  ä 
Töcole  professionnelle  de  Reims,  a  lu  une  longue  et  savante  6tude 
sur  l'oasis  de  Ouargla ;  il  parle  des  nombreux  puits  artäsiens 
qui  y  produisent  la  fertility  et  la  richesse.  Nulle  oasis  ne  convient 
mieux,  suivant  M.  Condreau,  pour  servir  de  Ute  de  ligne  au 
chemin  de  fer  transsaharien.  II  räclame  pour  cette  contr^e  de 
nouveaux  puits  artäsiens. 

M.  Rolland,  ing6nieur  des  mines,  qui  a  fait  parliede  l'expädi- 
tion  de  M.  Choisy,  dit  qu'il  ademandö  la  cräation  de  deux  ateliers 
de  sondage,  un  ä  Ouargla  et  un  autre  dans  l'Oued  Rhir.  II  croit 
que  TOued  Rhir  a  plus  d'avenir  que  l'oasis  de  Ouargla.  Une 
nappe  d'eau  souterraine,  conti  nue,  s'6tend,  sur  une  longueur  de 
120  kilom&tres,  de  Touggourt  au  chott  Melrir.  Au  nord  de  ce 
chott,  un  de  ceux  que  le  commandant  Roudaire  veut  transfor- 
mier en  mer  intärieure,  est  un  vaste  territoire,  forme  de  terrains 
d'alluvion,  d'unegrande  fertility.  La  terre  y  rapporte  70  pour  1. 
C'6tait  un  des  greniers  des  Romains.  En  rätablissant  lesbarrages 
abandonn6s,  on  lui  rendrait  son  ancienne  fertility.  C'est  un  pays 
de  grand  avenir. 

M.  Choisy  n'ayant  pu  assister  au  Congrös,  M.  Rolland  donne 
lecture  du  rapport  de  cet  ingänieur  en  chef  sur  la  mission  d'ex- 
ploration  dont  il  avait  6t6  charg6  parle  Ministre,  en  vue  de  l'e- 
tablissement  d'un  chemin  de  fer  vers  le  Soudan.  Deux  trac£s 
devraient  6tre  Studios.  Le  premier,  prolongement  de  la  ligne  de 
Biskra  ä  Ouargla,  vers  le  Hoggar,  6tait  confiö  au  colonel  Flat- 
tere. Vous  avez  lu  son  rapport  dans  notre  dernier  bullelin.  M. 
Choisy  devait  studier  la  ligne  du  sud  de  la  province  d 'Alger. 
L'itin6raire  de  1250  kilomötres  qu'il  a  parcouru,  comprend  La- 
ghouat,  El  Goläa,  Ouargla  et  Biskra.  L'extröme  facilite  de  cons- 
truction  d'une  voie  ferr6e  a  6te  prouv6e.  La  ligne  par  Biskra 
et  Ouargla  paralt  pröförable.  Ces  deux  localitös  doivent  &tre  re- 
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Ii6es  le  plus  tot  possible  par  un  chemin  de  fer  ;  il  y  a  d&s  ä  prä- 
sent de  grands  Clements  de  trafic,  qui  se  dävelopperont  beau- 
coup  plus  tard.  Cet  interessant  rapport  d6crit  tout  le  pays  par- 
cot<r-u  par  l'exp6dition,  et  donne  de  grands  details  sur  les  dunes  et 
les  eaux  artäsiennes.  M.  l'ingtaieur  Barrois  a  fait  de  belles  Ope- 
rations g6od6siques,  et  M.  Rolland  y  a  recueilli  de  nombreuses 
observations  de  gäologie,  d'hydrologie  et  de  m6t6orologie.  Cette 
reconnaissance  a  donc  6t6  tr6s-fructueuse  pour  l'ätude  des  par- 
ties  lointaines  de  notre  colonie. 

La  section  a  terminä  ses  travaux  en  nommant  le  bureau  pour 
la  session  prochaine,  qui  aura  Heu  ä  Alger. 

En  vous  parlant,  Messieurs,  des  Congr&sde  Nancy  et  de  Reims, 
j'ai  n£giig6,  avec  intention,  de  vous  raconter  les  f6tes  et  excur- 
sions  diverses  qui  nous  ont  6t6  offertes.  Chaque  ville,  ä  cette  oc- 
casion,  fait  la  coquette  avec  les  «Prangers  qu'elle  regoit,  et  leur 
fait  visiter  toutes  les  beautes,  monuments,  mus6es,  industri&s, 
etc.,  qui  la  distinguejit.  Notre  ville,  sous  ce  rapport,  est  tr6s- 
riche  et  laissera  des  souvenirs  aux  hötes  qui  nous  feront  l'hon- 
neur  de  la  visiter.  Je  suis  certain  qu'ils  seront  regus  partout  avec 
affabilite  et  Sympathie. 

Avant  de  terminer,  permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  sou- 
mettre  quelques  considärations  sur  les  Congr6s  scientifiques. 
L'utilitö  en  est  incontes table.  Ainsi  que  le  dit  un  auteur,  «  ces 
«  assembl6es  de  savants  qui,  des  pays  les  plus  divers,  viennent 
«  mettre  en  commun  le  r£sultat  de  leurs  observations  et  de  leurs 
«  travaux,  dGbattre  et  elucider  les  diffärentes  th6ories  et  les 
«  points  scientifiques  susceptibles  de  controverse,  sont  appel6es 
«  ä  rendre  de  sörieux  Services  en  se  d^veloppant  et  en  se  g6n6ra- 
«  lisant.  El  les  sont  les  vrais  conciles  de  l'intelligence  humaine.  » 
Ces  räunions  ont,  en  outre,  l'avantage  de  mettre  les  savants  en 
rapport  direct  les  uns  avec  les  autres,  de  leur  apprendre  ä  se 
connaitre,  et  de  cräer  ainsi  des  relations  personnelles  qui  ne 
peuvent  ötre  que  profitables  ä  la  science. 

L'origine  de  ces  Congräs  scientifiques  est  toute  moderne;  c'est 
notre  siede  qui  les  a  vus  naitre.  Les  premiers  furent  organisGs 
en  Allemagne;  les  autres  pays  de  l'Europe  ne  tardörent  pas  ä 
suivre  cet  exemple.  Aujourd'hui  ils  sont  fort  ä  la  mode;  on  en 
r£unit  partout,  ä  propos  de  tout.  Les  uns,  accidentels,  sont  pro- 
voquäs  par  des  questions  d'actualit£  qui  präoccupent  l'opinion 
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publique.  Tels  sont  les  Congrös  pour  l^tude  des  traites  de  com- 
merce,  pour  combattre  le  phylloxera,  etc.  D'autres  sont  p£rio- 
diques,  parce  qu'ils  se  rapporten*  ä  des  interGts  permanents. 
Je  ne  vous  parlerai  que  de  ces  derniers,  et  plus  späcialement  de 
ceux  qui  concernent  la  science  geographique. 

(Test  en  1871  qu'eut  Heu  le  premier  Congrös  international 
de  g£ographie.  II  fut  tenu  ä  Anvers,  patrie  d'Ortelius  et  de  Mer- 
cator,  pour  r6unir  «  tous  ceux  qui,  dans  les  deux  mondes,  se 
«  sont  fait  un  nom  dans  T6tude  de  la  terre,  les  illustres  voya- 
«  geurs  qui  ont  explor6  des  contrdes  inconnues,  les  cräateurs 
«  des  grandes  voies  internationales,  et  ceux  m6mes  dont  l'activite 
«  commerciale  6tablit  sans  cesse  de  nouvelles  relations  entre  les 
«  peuples.  » 

Le  succ^s  de  ce  Congrös  fut  6clatant.  On  comprit  qu'il  ne 
devait  pas  rester  isolß,  et  Ton  chargea  le  Comit6  central  de  «  se 
«  mettre  en  rapport  avec  d'autres  pays,  afin  d'engager  l'une  ou 
«  l'autre  de  leurs  villes  ä  se  charger  du  soin  de  continuer  l'CEu- 
«  vre,  en  organisant  la  tenue  d'un  deuxieme  Congr&s  gäogra- 
«  phique.  »  La  Soctete  de  göographie  de  Paris  accepta  les  ou- 
vertures  que  lui  fit  le  Comil6  central  d'Anvers,  et  le  deuxteme 
Congrös  international  eut  lieu  ä  Paris  en  1875,  vous  savez  avec 
quel  succ£s;  je  vous  en  ai  rendu  compte  jadis,  car  j'avais  l'hon- 
neur  d'y  repräsenter  notre  Soci6te,  qui  venait  ä  peine  de  naitre. 
Le  troisiöme  Congr^s  se  r6unira  en  1881,  ä  Venise,  sur  l'invi- 
tation  que  le  Co  mite  de  Paris  en  a  faite  ä  la  Soci6t6  de  g6ogra- 
phie  de  Rome. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  T6clat  des  sciences  et  Timportance 
des  sujets  trait6s  que  ces  Congräs  ont  brille.  Ils  ont  produit  des 
rßsultats  pratiques,  durables,  qu'il  est  juste  de  reconnaltre  et 
sur  lesquels  j'appelle  votre  attention.  Je  ne  vous  en  citerai  que 
quelques  exemples.  C'est  au  Congrös  de  1875  que  la  question  du 
percement  de  l'isthme  de  Panama  a  6t6,  pour  la  premi&re  fois, 
posße  officiellement,  en  presence  des  auteurs  des  divers  projets. 
A  la  suite  d'une  discussion  sörieuse,  trois  tracäs  ont  6t6  parti- 
culterement  remarques,  le  Darien,  le  Panama  et  le  Nicaragua. 
Vous  connaissez  le  rösultat  de  cette  lutte  scientifique.  Le  projet 
de  percement  par  l'isthme  de  Panama  a  triomphä  de  ses  rivaux 
et  entre  aujourd'bui  dans  une  voie  definitive  d'exäcution.  Le 
prochain  Congrös  n'aura  plus  qu'ä  en  studier  les  cons6quences 
6conomiques  probables. 
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C'est  ä  la  suite  d'un  voeu  6mis  par  le  Congr^s  de  Paris  que  les 
gouvernements  de  TEiirope  ont  entrepris  cette  grande  Operation 
d'un  nivellement  continu,  qui  fera  connattre  la  forme  exacte  de 
la  terre  et  reliera  la  M6diterran6e  ä  la  Baltique. 

Le  d&veloppement  de  Tenseignement  g6ographique  dans  les 
lycäes,  la  cr6ation  de  chaires  speciales  dans  les  Facultes  sont 
aussi  le  räsultat  des  savantes  discussions  qui  ont  lieu  dans  cette 
räunion  solennelle. 

Enfin  l'61an  donnä  aux  explorations  de  TAfrique,  la  fondation, 
par  le  roi  des  Beiges,  de  TAssociation  internationale  africaine, 
l'6tude  s^rieusement  entreprise  des  moyens  de  communication 
de  nos  colonies  africaines  avec  Tinterieur  du  Continent,  ne  sont- 
ce  pas  autant  de  preuves  de  l'heureuse  impulsion  donn6e  ä 
Topinion  publique  par  les  m^morables  Conferences  des  grands 
explorateurs  modernes? 

Ces  Co n gros  internationaux  ont  donc  d£j&  rendu  ä  la  science 
gäographique  de  grands  Services  et  sont  appeläs  ä  en  rendre 
encore.  Mais  il  est  n6cessaire  que  ces  r6unions  soient  s6par6es 
par  un  intervalle  de  plusieurs  ann6es.  II  faut  laisser  aux  ques- 
tions  6tudi6es  le  temps  de  se  dävelopper  et  d'aboutir,  aux  ques- 
tions  nouvelles,  le  temps  de  mürir  et  de  se  präsenter  ä  la  discus- 
sion  au  moment  psychologique.  C'est  donc  avec  raison  qu'aprös 
le  premier  Congrös  de  1871,  on  n'a  r6uni  le  deuxteme  qu'en  1875 
et  convoqu6  le  troisteme  pour  1881.  Ceci  m'am&ie,  Messieurs,  ä 
vous  parier  du  Congr&s  national  annuel  des  Soci6t6s  fran^aises 
de  göographie. 

C'est  la  ville  de  Lyon  qui  a  eu  l'honneur  d'entrer  la  premtere 
dans  la  voie  de  la  däcentralisation  g£ographique.  Plusieurs 
grandes  villes  l'imiterent  bientöt,  et  Ton  6prouva,  un  jour,  le 
d6sir  bien  naturel  de  se  voir,  pour  se  connaitre  et  s'entendre 
sur  les  int6r6ls  communs.  De  la  la  premtere  r6union  des  Soci6t6s 
frantjaises,  qui  eut  lieu  en  1878  ä  Paris,  ä  Toccasion  de  l'inau- 
guration  du  nouvel  hötel  de  la  Soctete  de  g6ographie  de  cette 
ville.  Chaque  d616gu6renditcompte  de  la  Situation  desa  Society, 
de  ses  travaux,  de  ses  projets  d'avenir;  et  Taccord  fut  si  complet 
que,  dans  un  moment  d'effusion,  on  jura  de  se  revoir  tous  les 
ans  et  de  se  r&inir  successivement  au  stege  de  chacune  des  So- 
ci£t£s.  C'est  ainsi  que  la  räunion,  ou  Congrös  national,  eut  lieu 
en  1879  ä  Montpellier,  en  1880  ä  Nancy,  et  se  tiendra  ä  Lyon 
en  1881 . 
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Loin  de  moi,  Messieurs,  la  pensäe  de  critiquer  la  däcision  prise 
en  1878 :  je  rends  justice  &  la  valeur  des  travaux  des  trois  Pre- 
miers Congräs.  Mais  je  pense  ä  l'avenir  et  je  me  demande  si  les 
sciences  gäographiques  comportent  des  reunions  aussi  fräquentes. 

Les  travaux  constants  des  Soci6t6s  de  gäographie,  l'ächange 
qu'elles  fönt  de  leurs  Bulletins,  suffisent  pour  entretenir  le  public 
des  fails  nouvaux  qui  se  produisent  journellement  dans  le  monde. 
Mais  les  grandes  questions  qui  näcessitent  une  entente  commune 
et  qui,  seules,  justifient  la  reunion  d'un  Congrös,  ne  se  modifient 
pas  sensiblement  d'une  annäe  ä  l'autre.  Comme  je  vous  le  disais 
tout  ä  Theure,  il  faut  compter  avec  le  temps  et  savoir  attendre 
patiemment  les  räsultats  d'un  vogu  emis,  d'un  conseil  donne. 
N'est-il  pas  ä  craindre,  en  faisant  des  räunions  trop  fr&juentes, 
de  lasser  les  notabilitös  scientifiques  qui  donnent  ä  ces  räunions 
toute  leur  importance?  Et  le  public  lui-m6me  fera-t-il  volontiers 
un  voyage  de  quelques  centaines  de  kilomötres  pour  entendre  les 
memes  discours  que  lannäe  precädente  ou  assister  ä  des  Conferen- 
ces sur  des  voyages  dont  il  a  däjä  lu  les  comptes-rendus  ?  II  serait 
cependant  regrettable  de  voir  s'äteindre  ces  reunions  faule  d'a- 
liments.  Elles  sont  utiles  pour  creer  des  relations  intimes  entre 
les  Societös  de  gäographie  et  donner  ä  leurs  travaux  une  direc- 
tion  conforme  aux  intärete  du  pays.  Conservons  donc  le  Con- 
grös  national,  mais  ne  le  convo'quons  pas  tous  les  ans;  ce  serait 
le  condamner  ä  une  mort  prochaine.  Je  me  h&te  de  vous  dire  que 
je  parle  ici  en  mon  nom  personnel,  et  non  en  celui  de  notre  So- 
ciäte,  qui  n'a  pas  eu  ä  discuter  cette  question.  Toutefois  ma  voix 
n'est  que  l'ächo  de  plusieurs  conversations  que  j'ai  eues  ä  Nancy 
avec  les  membres  du  Congräs,  ce  qui  m'encourage  ä  dire  tout 
haut  ce  que  j'ai  entendu  dire  tout  bas. 

Le  moment  me  parait  favorable  pour  adopter,  pour  les  r6u- 
nions  des  Sociätes  frangaises,  la  periode  quinquennale,  comme 
pour  le  Congres  international.  Notre  Präsident  vient  de  vous 
dire  que  notre  Societe  a  decidä  de  proposer  au  Congräs  de  Lyon 
la  cräation  d'un  grand  prix  gäographique,  d'une  valeur  im- 
portante,  qui  serait  däcernö  tous  les  cinq  ans,  au  nom  de  toules 
les  Societäs  frangaises  de  geographie.  La  proclamation  de  celte 
haute  r^com pense  donnerait  ä  la  sessioh  oü  eile  aurait  lieu  une 
importance  exceptionnelle.  Toutes  les  Soctetes  frangaises  y  se- 
raient  forcement  repr&entäes  pour  dösigner  le  laureat.  Elles 
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profiteraient  de  l'occasion  pour  discuter  les  grandes  questions 
ä  l'ordre  du  jour,  et  s'entendre  sur  les  moyens  de  soutenir  les  in- 
teröts  frangais  dans  le  prochain  Congr&s  international.  Apres 
une  session  aussi  bien  remplie,  n'est-il  päs  6viddent  qu'unenou- 
velle  convocation  pourTannäesuivante,  n'offrirait  pas  un  int6r6t 
assez  fort  pour  attirer  un  grand  nombre  de  gäographes  ?  N'ou- 
blions  pas  que  cette  ann6e,  au  Congrös  de  Nancy,  sur  vingt  So- 
ciötes,  ou  sections,  de  France  et  d'Alg6rie,  six  seulement  y 
6taient  repr£sent£es.  Heureusement  de  brillantes  individualit6s 
ont  donn6  ä  ce  Congr6s,  par  leurs  savantes  Communications,  un 
interät  que  j'espäre  vous  avoir  fait  appr6cier.  N6anmoins  il  y  a  lä 
un  Symptome,  une  menace  d'an6mie,  qu'il  faut  avoir  le  courage 
de  signaler.  Je  me  permets  donc,  en  terminant,  d'emettre  per- 
sonnellement  le  vceu  que  les  räunions  des  Soci6t6s  frangaises  de 
gäographie  n'aient  lieu  que  tous  les  cinq  ans,  ä  l'occasion  de  la 
prociamation  d'un  grand  prix  g&ographique,  et  pr6c&dent  la 
session  du  Cotigrös  international. 

Le  Secrötaire  gönöral, 
DEBIZE. 


REVUE  BIBLI0GRAPH1QUE 


Le  Journal  la  Ripvblique  frangaisc  contenait  räcemment  un  ar- 
ticle  sur  le  Tong-King,  quenous  croyonsdevoir  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs.  L'auteur,  qui  a  voulu  garder  Tanonyme, 
connalt  lepays  dont  il  parle  et  peut  exprimer  un  avis  avec  cpm- 
p&ence.  II  est  d'accord  avec  M.  Bionne  pour  r£clamer  une  prompte 
occupation  de  cette  province,  mais  il  s'en  s6pare  quant  aux 
moyens  ä  employer ;  il  combat  le  protectorat  et  demande  Tan- 
nexion  compl&te,  non-seulement  du  Tong-King,  mais  de  tout 
l'Annam  : 

L'opinion  publique,  qui  s'interesse  en  g6ne>al  si  peu  ä  la  politique  colo- 
niale,  semble,  depuis  quelque  temps,  sortir  de  son  indifference  habituelle  et 
se  röveiller  ä  propos  de  ce  que  Ton  commence  ä  appeler  faussement  la  ques- 
tion  du  Tong-King.  De  nombreux  articles,  qui  ont  paru  dans  les  journaux 
de  toute  nuance,  le  livre  rezent  de  M.  Romanet  du  Caillaud,  le  travail  que  M. 
E.  Plauchut  vient  d'exrire  pour  la  Revue  des  Deux-Mondes,  le  d£pöt  de  la 
Petition  de  M.  Du  puls,  qui  attend  depuis  de  longs  mois  le  jour  de  la  discus- 
eion  ä  la  Chambre  des  däputes,  expliquent  cet  entralnement  inaccöutumä. 
Mais,  il  laut  bien  le  dire,  tout  en  constatant  avec  satisfaction  ces  symptömes 
d'agitation,  nous  ne  pouvons  que  deplorer  les  6olutions  erronees  proposees 
par  les  divers  gcrivains  dont  nous  venons  de  parier,  et  nous  devons  faire 
tous  nos  efforts  pour  en  dömontrer  l'imprudence  ou  la  faussele. 

M.  Romanet  du  Caillaud,  dans  un  livre  tres-6tudiö,  rempli  de  documents 
precieux  (bien  qu'encore  Ires-incoroplets)  pour  l'histoire  de  la  m6morabIe 
expödition  de  Fr.  Garnier,  pousse  a  l'occupation  restreinte  du  Tong-King, 
örigeen  protectorat  sous  le  gou verneinen  t  de  l'ancienne  lamille  du  pays, 
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sous  an  prince  de  Ja  dynastie  des  Lö,  et  preconise  notre  protectorat  impose 
ä  ce  nouveau  royaume. 

M.  Edmond  Plauchut,  de  son  cöte,  parle  de  l'annexion  du  Tong-Kiqg, 
mais  sans  s'expliquer  d'une  facon  quelconque  sür  la  politique  qui  doit  etre 
suivie  dans  cette  annexion,  sans  dous  dire  comment  il  la  comprend.  II  etait 
cependant  necessaire  de  nous  faire  connaltre  sa  maniere  de  voir  sur  ce  grave 
sujet.  Get  auteur  donne,  depuis  plusieurs  annees,  au  Journal  le  Temps,  im 
Courrier  de  Undo-Chine,  et  doit  etre  au  courant  des  divergeoces  nombreuses 
d'appreciations  sur  la  question  qui  nous  occupe ;  et  s'il  ne  se  prououce  p.is, 
s'il  n'explique  en  rien  comment  il  entend  cette  annexion,  on  est  force  de  re- 
garder  son  silence  comme  absolument  volontaire. 

En  effet,  apres  la  conquete  du  Tong-King  par  Garnier  et  ses  lieutenants, 
et  les  eveneraents  qui  ont  suivi  la  mort  si  regrettable  de  ce  brillant  oflicier, 
bien  des  giscussioos  se  sont  elevets  sur  la  conduite  ä  lenir  ä  l'egard  du 
royaume  d'Annam.  Tous  ceux  qui  sont  au  courant  de  l'histoire  et  du  deve- 
loppement  de  notre  colouisation  de  Gochincbine  s'accordent  ä  reconnaitre 
qu'il  est  absolument  indispensable. d'agir,  que  l'avenir  de  notre  possession 
indo-chinoise  est  compromis  si  l'on  reste  dans  le  statu  quo.  Mais  ce  bei 
accord  cetse  quand  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire.  Les  uns  voudraient 
une  occupationrestreinte  au  fleuve  Rouge  ou  au  Delta,  les  autres  une  occu- 
patiou  de  tout  le  Tong-King.  II  en  est  qui  desireraient  un  protectorat,  soit 
restrein t,  soit  impose  ä  tout  Tempire  d'Annam,  etc. 

11  se  trouve  d'autres  hommes  qui,  s'inspirant  mieux  des  necessites  histo- 
riques,  sont  convaincus  que  la  seule  Solution  pratique,  que  la  seule  conduite 
veritablement  politique  est  Tabsorption,  sous  notre  dominalion,  de  i'empire 
d'Annam  tout  entier.  Geux-la  ont  tous  vecu  de  longues  annees  en  Gochin- 
chine,  ont  etudie  de  pres  les  choses  dont  ils  parlent,  ont  pratique  les  races 
de  l'extreme  Orient,  et  ne  sont  pousses  que  par  i'amour  de  la  verite  et  le 
seul  patriotisme. 

L'honorable  M.  J.  Dupuis,  l'explorateur  du  fleuve  Rouge,  a  beaucoup  con- 
tribue  ä  repandre  une  erreur  enracinee  aujourd'hui,  ä  savoir  que  les  Anna- 
mites  et  les  Tongkinois  sont  deux  races  ennemies  separees  par  des  diffe- 
rences  physiques  reelles  et  des  antipathies  morales  profondes.  G'est  une  er- 
reur. L'Annamlte  et  le  Tongkinois  ne  forment  qu'une  seule  et  möme  race,  et 
m^melaracelaplusr homogene  de  l'Indo -Chine;  etquant  aux  dissensions  po- 
litiques,ellesne  tienneot  qu'ä  la  tyrannie  du  gouvernement  central  de  Hue  — 
ty rannte  qui  n'est  que  de  la  faiblesse,  —  et  elles  s'effaceraient  bien  vite  sous 
une  administration  ferme,  juste  et  intelligente,  teile  qu'une  puissance  euro- 
peenne  seule  est  en  mesure  de  l'appliquer. 

Nous  ne  devons  pas  chercher  ä  attiser  les  divisions  politiques  qui  existent 
actuellement  entre  le  nord  et  le  centre  de  l'Annam.  Tous  nos  effort  doivent 
tendre  a  parfaire  l'unite  de  toute  la  race  annamite,  teile  que  l'a  faite  la  na- 
tu re.  Pour  y  arriver,  il  n'y  a  qu'un  moyen  :  faire  passer  sous  notre  domi- 
nalion le  royaume  d'Annam  tout  entier.  II  n'y  a  donc  pas  pour  nous  de 
question  du  Tong-King,  mais  une  question  de  VAnnam,  qui  ne  peut  ee 
scindert  une  question  de  VIndo-Chine  fran$aise. 
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Je  n'ai  pas  ici  l'espace  indispensable  pour  developper  les  nombreuses  con- 
side>ations  que  necessiterait  cette  facon  de  volr.  Je  me  boraerai  ä  faire  re- 
marqaer  que  restreindre  notre  action  ä  une  partie  de  l'Annam  en  laissant 
l'autre  livree  ä  elle-möme,  «e  serait  vouloir  nous  creer  dans  l'avenir  une 
source  inepuisable  de  difficultes  ;  ce  serait  eriger  dans  notre  delta  du  Ton- 
King  l'insurrection  en  permanence  ;  ce  serait  laisser  sur  nolre  flanc  un 
foyer  d'intrigues  et  de  halnes  que  nous  serions  tot  ou  tard  Obligos  d'exter- 
miner,  mais  apres  nous  etre  alienes  pour  bien  longtemps  toute  une  par- 
tie de  la  nation,  et  non  la  moins  influente  et  la  moins  intelligente,  celle  des 
provinces  centrales.  Supposons,  eneffet,  pour  un  instant,  que,sans  se  preoc- 
cuper  des  consequences  I utures,  on  se  decide  ä  agir  sur  le  Tong-King  Beul : 
qu'arrivera-t-il  ?  Tous  les  lettres  dont  nousaurons  brise  les  pinceaux,  tousles 
(onctionnaires  que  nous  aurons  cbasses  de  leursplaces,  les  brigands,  les  pi- 
rates  et  tous  les  hommes  dangereux,  se  reuniront  dans  l'Annam  pour  y  fo- 
m enter  la  rebellion.  La  famille  royale  de  Hue  ,  dejä  privee  de  son  grenier 
d'abondance ,  la  basse  Gochinchine ,  mourra  de  misere  —  et  la  misere  est 
mauvaise  conseillere.  —  Elle  nous  halt  trop  pour  ne  jamais  employer  l'au- 
möne  que  nous  serions  Obligos  de  lui  faire  a  autre  chose  qu'ä  soudoyer  la 
revolte.  Maitres  de  deux  possessions  en  Indo-Chine  separees  par  un  espace 
considerable,  nos  depenses  de  so u veraine te  et  d'administration  locales  se- 
raient  augmentöes  dans  une  Proportion  enorme,  et  il  sullitde  reflechir  un 
instant  pour  ötre  convaincu  qu'une  Solution  partielle  est  absolument  im- 
praticable,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  parti  ä  prendre,  Toccupationde  l'Annam 
en  bloc. 

Au  reste,  il  est  facile  de  prouver  que  cette  Solution  radicale  n'est  pas 
seulement  une  afiaire  de  discussion  theorique,  mais  une  fatalite  qui  nous 
est  imposee  par  la  force  meme  des  choses.  Ge  n'est  pas  ici  le  moment  de 
chercher  si  notre  premitre  Intervention  en  basse  Gochincbine  a  ete  juste 
ou  injuste,  necessaire  ou  non.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  du  jour  oü 
nous  avons  pris  pied  d'une  fagon  definitive  ä  Saigon,  et  oü  la  France  a 
accepte  la  Situation,  les  jours  de  l'Annam  ont  ete  comptes.  Quand  deux  races 
aussi  profond^ment  dissemblables  que  les  Francais  et  les  Annamites,  ou 
les  Anglaiset  les Hindous,  se  trouventen  presence,  et  que  la  race  superieure 
s'est  decidee,  ä  tort  ou  a  raison,  ä  s'imposer  ä  l'autre,  il  faut  qu'elle  l'ab- 
sorbe  tout  entiere,  surtout  quand  la  race  inferieure,  compacte  et  homogene, 
possede  un  pays  bien  limite  comme  est  le  royaume  d'Annam. 

II  n'y  a  pour  nous  en  Gochinchine  que  deux  partis  ä  prendre  :  ou  quitler 
a  Jamals  celte  terre  arrosee  dejä  par  le  sang  de  tant  de  nos  enfants,  enri- 
chie  par  tant  de  nos  millions;  oa  pousser  notre  action  jusqu'aux  montagnes 
du  Laos,  du  Yun-Nau  et  des  Quang. 

Et  que  Ton  ne  vienne  pas  dire  que  c'est  une  entrepriss  trop  difficile ;  que 
la  conquöte  du  Tong-King  n'est  rien,  mais  que  la  conquftte  de  l'Annam  d6- 
passe  nos  forces ;  que  l'on  ne  vienne  pas  surtout  nous  opposer  une  compa- 
raison  ridicule  et  prononcer  les  mots  de  nouveau  Mexique,  ne  faisant  ainsi 
preuve  que  d'ignorance  et  de  legerete.  La  conquete  de  l'Annam  operee  reso- 
lüment,  d'un  seul  coup,  coütera  inflniment  moics  de  sang  et  d'argent  que 
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Celle  du  Ton g  King  seule,  sera  incomparablement  plus  rapide,  nous  obHgera 
a  bien  moins  de  riTueurs  envers  les  indigenes,  que  cette  occupation  ä  deux 
degräs  que  nous  serions  forces  d'operer  apres  avoir  transformes  en  ennemis 
irrecoQciliables  une  bonne  partie  des  Annamites. 

Oq  ne  peut,  en  Europe,  se  faire  une  idöe  de  l'etat  actuel  de  ces  populations 
asialiques.  II  faul  avoir  vecu  avec  elles  pour  s'en  rendre  compte.  Deux  mille 
horames,  soutenus  par  les  troupes  indigenes  qu'on  peut  lever  ä  foison,  et  qui 
i  e  battent  tres-bienet  avec  fid61U6  sous  nos  ordres,  sont  suffisants  pour  parer 
ä  toute  6ventualite\  Si  Ton  trouvait  ces  chiffres  trop  faibles,  je  rappellerai 
que  Garnier  .et  ses  compagnons  avaient  lev6,  organise  etpourvu  d 'arm es,  en 
quinze  jours,  une  veri table  armee.  Garnier,  ä  Ha-noi,  avait  7ou  8.000  soldats, 
et  le  docteur  Uarmanrl,  ä  Nam-Dink,  pres  de  12,000,  et  pas  un  d'eux  n'a  fait 
defection.  Je  ferai  observer  aussi  aux  esprits  timorcs  qui  opposent  aux 
exploits  de  Garnier  les  difficultes  que  nous  avons  rencontrees  ä  Saigon  et  ä 
Ki-hoa,  que  les  situations  ne  sont  plus  les  memes,  et  que  depuis  18M),  outre 
que  les  An  na  mit  es  ont  appris  a  nous  connaifre  et  ä  subir  notre  ascendant 
moral,  a  apprecier  les  avantages  de  stabilite  et  de  s£curit6  qu'amene  notre 
presence,  il  s'est  passe  depuis  cette  e*poque  un  fait  considerable,  auquel  on 
ne  fait  pas  attention:  c'est  la  transformation  de  notre  armement.  Le  fusil  ä 
tir  rapHa  ne  decuple  pas  le  prestige  de  l'Europeen  vis-ä-vis  du  demi-sau- 
vage:  ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'il  le  centuple.  Eo  outre,  dans  ces  pays 
arroses  d'un  reseau  ininterrompu  de  ri  vieres  accessibles  ä  nos  batiments  le- 
gers,  on  peut  regarder  une  caaonnlere  comme  representant  ä  l'egard  des 
Annamites  une  force  äquivalente  a  tout  un  regimentd'infanterie  et  decava- 
lerie. 

Pour  reussir  dans  cette  entreprise  necessaire,  il  ne  faut  que  de  la  decision, 
de  la  rapiditö  et  de  l'audace.  II  est  m£me  fort  possible  qua  Hue  comme  k 
Ha-noi,  on  6vacue  les  citadelles  sur  une  simple  sommation,  alnsi  que  cela 
s'est  passe  lorsqu'en  1867  l'amiral  de  la  Grandiere  s'est  vu  force  d'occuper  les 
trois  citadelles  de  Vinh-long,  de  Chau-doc  et  d'Ha-tien. 

Oq  oppose  encore  les  difficultes  que  nous  trouverons  a  adrainistrer  un  pays 
aussi  vaste,  peuple  de  plus  de  vingt  millions  d'habitants.  Quelques  uns 
consentent  bien  ä  reconnaitre  que  la  conquöte  est  tres-facile;  mais,  disent- 
ils,  il  ne  s'agit  pas  d'occuper,  mais  de  garder  et  d'organiser. 

Laissant  de  eöte  la  questioo  de  securite  militaire,  qui  m'entrainerait  un 
peu  loin,  je  dlrai  seulement  que  possession  vaut  droit  aux  yeux  des  Anna- 
mites, qu'il  est  tres-facile  de  garder  un  p&ys'  plat  h$riss6  de  forteresses,  im- 
puissantes  entre  les  mains  de  leurs  possesseurs  actuels,  mais  formidables 
entre  les  nötres,  däcouvert,  silloone  de  routes  et  de  rivieres  oavigables, 
surtout  quand  on  a  pour  soi  une  fraction  importante  de  la  nation. 

Quant  ä  la  questfon  d'adminislratfon,  eile  n'offrira  que  peu  de  difficultes, 
et  Ton  tiouvera  sous  la  main,  quand  on  le  voudra,  dans  les  differenth  corps 
de  la  marine,  un  nombre  considerable  d'officiers  et  de  fonctionnaires  capa- 
bles  d'exercer  les  fonctions  d'administrateur,  ou  qui,  les  ayant  dejäexercees 
en  basse  Gochincbine,  ont  ete  forceps  de  les  quitter  par  suite  de  l'insalubrite 
notoire  de  cette  region. 
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Une  des  dernieres  objectioDs  —  et  non  la  moins  serieuse  —  que  Ton  oppoie 
aux  partisans  d'une  action  brusque  quelconque,  est  l'injustice  de  la  con- 
quöte,  la  violation  du  droit  des  nationalites  et  des  principes  qui  nous  dirigent 
en  Europe.  Eh  bien,  je  iöpondrai  ä  cette  objection  que  c'est  l'inaction  qui  est 
coupable,  que  notre  hocueur  est  engage  ä  chälier  uue  bonne  fois  comme 
eile  le  m6rite  la  faussete  du  gouvernement  annamite,  qui  se  rit  de  tous  ses 
enoagemenls,  Insulte  nolre  pavillon  compromis  parunetrop  longue  patience, 
et  dont  les  agissements  fönt  rougir  de  k^pnte  le  front  de  tous  les  vi  als  Fran- 
cais de  Cochinchine.  Nousavons  aujourd'hui  autant  de  droits  d'intervenir 
en  Anoam,  que  nous  en  avions,  il  y  a  50  ans,  en  descendant  sur  la  cöte 
d'\lgerie. 

XX. 


Nous  avons  regu  deux  interessantes  brochures  de  MM. 
Edouard  de  Luze  et  Henri  Mager,  sur  la  räforme  de  l'orthographe 
des  noms  gäographiques.  L'abondance  des  matteres  nous  oblige 
ä  en  renvoyer  le  compte-rendu  au  prochain  numäro. 
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Seance  solenneile  2  3  decembre   1880 


Mesdames,  Messieurs, 

Un  an  s'est  öcoulö  depuis  notre  derniöre  röunion. 

Le  Bureau  de  votre  Sociötö  vient,  en  consdquence,  vous  prä- 
senter le  compte-rendu  de  ses  actes,  et  vous  entretenir  de  ses 
efforts  en  vue  du  but  que  vous  vous  fites  proposö  d'atteindre. 

Mais  avant  tout,  Messieurs  et  chers  collögues,  permettez- 
nous  de  vous  dire  qu'en  accomplissant  un  devoir  imposö  par 
les  Statuts,  nous  ressentons  aussi  trös-vivement,  et  la  respon- 
sabilitö  qui  nous  incombe,  et  l'honneur  que  depuis  si  long- 
temps  vous  nous  avez  fait,  en  nous  investissant  de  votre  con- 
flance,  alors  que  tant  d'autres  eussent  ötö  plus  dignes,par 
leur  savoir  et  par  leur  rang  dans  notre  ville,  de  marcher  ä  la 
töte  de  votre  Socio tö. 

Elever  au  plus  haut  degrö  possible,  dans  la  rögion  lyonnaise, 
le  niveau  des  connaissances  göographiques ;  mettre  ä  la  portöe 
du  plus  grand  nombre  Tenseignement  d'une  science  indis- 
pensable, de  nos  jours,  aux  plus  humbles  aussi  bien  qu'aux 
plus  grandes  de  nos  industries,  tel  est  le  mandat  dont  vous 
nous  avez  chargös. 

N°  20.  t.  in.  32 
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Pour  le  remplir  de  notre  mieux,  c'est  sur  des  principes  de 
liböralisme  et  sur  des  idöes  larges,  que  nous  avons  cru  devoir 
fixer  notre  ligne  de  conduite. 

Aussi,  bien  loin  de  consentirä.  nous  isoler,  nous  avons  appelö 
ä  nous  tous  les  hommes  de  bonne  volonte,  quelles  que  fussent 
leurs  tendances  politiques  ou  religieuses.  La  science  göogra- 
phique  est,  ä  nos  yeux,  un  terrain  de  complöte  neutralitö ; 
toutes  les  opinions  consciencieuses  peuvent,  doivent  möme 
s'y  donner  la  main.  Les  Sociötös  animöes  de  cet  esprit  mar- 
chent  au  progrös ;  les  autres  s'ötiolent  et  finissent  par  dispa- 
raitre,  privöes  qu'elles  sont  du  lien  qui  feit  la  force,  c'est-ä- 
dire  du  travail  inspirö  par  le  döyouement. 

II  nous  a  paru,  en  second  lieu,  que  Penseignement  göogra- 
phique  ne  devait  plus  se  borner  ä  cette  aride  nomenclature 
de  villes,  de  pays,  de  fleuves,  de  golfes,  de  mers  ä  laquelle 
naguöre  encore  il  se  trouvait  röduit. 

De  nos  jours,  les  rapports  öconomiques  et  sociaux  se  sont 
ölargis;  ils  sont  devenus  internationaux.  Les  continents  se 
sont  rapprochös,  les  ocöans  se  sont  confondus,  les  habitants 
des  contröes  les  plus  öloignöes  et  les  plus  diverses,  öchangent 
leurs  idöes  en  möme  temps  que  leurs  produits.  L'humanitö 
accentue,  en  un  mot,  sa  marche  vers  Tunitö.  La  göographie 
ne  peut  rester  ötrangöre  k  un  pareil  mouvement.  II  faut  donc 
qu'elle  nous  renseigne  sur  les  moeurs,  les  besoins,  les  pro- 
duits, les  moyens  de  communication,  les  aptitudes  des  popu- 
lations,  aussi  bien  que  sur  la  conformation  ou  la  dönomination 
des  lieux  qu'elles  habitent. 

Le  nombre  de  nos  sociötaires  ne  s'est  malheureusement 
pas  ölevö  dans  le  cours  du  dernier  exercice  ;  nous  continuons 
ä  osciller  dans  les  environs  de  340  k  350.  Ge  chiffre  n'est  pas 
satisfaisant.  Nous  devrions  atteindre  500,  puisque  Paris  döpasse 
sensiblement  2000  et  Londres  3000. 

II  est  vrai  qu'ä  nos  350  sociötaires,  il  faut  aj  outer  un  nom- 
bre ögal  de  porteurs  de  cartes  de  saison,  ayant  droit  d'assis- 
tanceä  nos  conförences,  cours  ou  söances  solennelles.  Nous  ar- 
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rivons  ainsi,  avec  les  membres  correspondants,  ä  un  total  de 
750  ä  800  adhörents,  qui  tous,  plus  ou  moins,  concourent  au 
progrös  de  la  Sociötö  ou  bönöflcient  de  ses  travaux. 

Une  röcente  döcision  de  notre  Comitö  d'action  nous  permet 
d'esp^rer  une  amölioration  ä  ce  point  de  vue ;  il  vient  en  effet 
d'autoriser  radmission  des  dames  au  titre  de  membres  titu- 
laires. 

Quelques-unes  ont  döjä.  voulu  proflter  de  cette  facilitö ;  l'une 
d'elles  Pa  fait  dans  des  circonstances  particuliörement  tou- 
chantes. 

Notre  honorö  et  sympathique  collögue  M.  Joannfes  Vindry, 
membre  de  la  Ghambre  de  commerce,  ayant  succombö  aux 
ötreintes  d'une  longue  et  douloureuse  maladie,  sa  veuve  a 
bien  voulu  nous  demander  ä  prendre  le  lieu  et  place  de  son 
man,  ajoutant  qu'il  en  serait  ainsi  jusqu'ä  ce  que  ses  enfants, 
devenus  majeure,  puissent  aspirer  ä  combler  le  vide  que  leur 
pöre  a  laissö  parmi  nous.  Nous  retrouverons  ainsi  un  concours 
dont  nous  n'avons  pas  oubliö  et  n'oublierons  jamais  la  valeur. 

La  räforme  du  timbre  des  lettres,  sollicitöe  par  nous,  en 
1875,  de  la  bienveillance  de  M.  le  Ministre  des  postes  et  tölö- 
graphes,est  aiyourd'hui  un  fait  accompli.  Tout  röceptionnaire 
de  correspondance  voit  maintenant  passer  sous  ses  yeux  le 
nom  de  la  ville  et  celui  du  döpartement  d'oü  ömane  la  lettre 
qu'on  lui  adresse.  Nous  apprenons  ainsi  sans  peine,  par  le  sim- 
ple effet  d'un  usage  journalier,  ces  interminables  nomencla- 
tures  qui  fatiguaient  tant  autrefois  la  mömoire  de  Tenfant. 

Mais  notre  t&che  est  loin  d'ötre  flnie,  eile  ne  fait  en  röalite 
que  commencer.  II  faut  en  effet  maintenant  agir  sur  les  gou- 
vernements  ötrangers  et  les  döcider  &  suivre  notre  exemple. 
Tous  les  pays  n'ont  pas,  il  est  vrai,  comme  le  nötre,  une  circons- 
pection  döpartementale;  mais  ils  se  divisent  tous  en  cantons, 
provinces,  comtös  ou  autre  forme  göographique.  Ils  ont  donc 
intörßt  ä  s'approprier  une  röforme  dont  l'utilitö  sera  d'autant 
plus  grande  qu'elle  sera  plus  gönörale.  Les  Socißtös  6tran- 
göres  de  göographie,  ä  qui  nous  nous  ötions  adressöspourcela, 
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n'ont  pas  refusö  leur  concours;  mais  il  n'a  pas  abouti.  Nous 
avions  espörö  voir  porter  la  question  au  dernier  Congrös  pos- 
tal,  mais  il  n'a  sous  aucun  pro  texte  voulu  sortir  du  programme 
de  ses  travaux :  Reglement  du  principe  et  du  tarif  des  petits 
colis  internationaux.  Notre  seul  rösultat  est  une  nouvelle  pro- 
messe de  M.  le  Ministre,  de  ne  pas  perdre  de  vue  une  pensöe 
dont  il  appröcie  l'importance,  pour  la  vulgarisation  des  con- 
naissances  göographiques. 

Dans  le  möme  ordre  d'idöes,  nous  travaillons  de  notre 
mieux  ä  la  pose  de  Plaques  geographiques  dans  les  gares 
de  chemins  de  fer  et  dans  les  communes  du  döpartement  du 
Rhone. 

Gräce  ä  la  liböralitö  de  MM.  les  membres  du  Conseil  gönö- 
ral  qui  ont  bien  voulu  prendre  ä  leur  Charge  la  moitiö  de  la 
döpense,  33  sont  commandöes,  quelques-unes  möme  sont 
döjä  prötes,  vous  en  avez  les  spöcimens  sous  les  yeux;  toutes 
vont  ötre  placöes  dans  les  communes  qui  ont  consenti  ä  payer 
les  12  ou  13  fr.  qui  restent  ä  leur  Charge.  Nous  aimons  ä  pen- 
ser  qu'aucune  de  celles  dont  il  sera  possible  de  se  procurer  les 
coordonnöes  göographiques,  ne  reculera  devant  la  minime  dö- 
pense  ä  l'aide  de  laquelle  eile  pourra  s'assurer  un  moyen 
aussi  puissant  que  simple  de  progrös  scientiflque  et  d'utilitö 
journaliöre.  ' 

D'un  autre  c6tö,  laCompagnie  des  Dombes  et  Sud-Est  nous  a 
fourni  quelques-unes  des  donnöes  nöcessaires  ä  la  composition 
de  plaques  conformes  ä  celles  que,  sur  notre  demande,  la  Com- 
pagnie  de  l'Est  a  placöes  dans  toutes  ses  gares.  Nous  ne  tarde- 
rons  donc  pas  ä  nous  aboucher  avec  Thonorable  prösident  de 
cette  Sociötö,  dans  le  but  de  röaliser  ce  nouveau  progr&s. 

Enfin,  Messieurs,  notre  collögue  M.  Delocre,  ingönieur  en 
chef  du  chemin  de  fer  d'Annonay  ä  Firminy,  vient  de  nous 
annoncer  que  l'Etat  ferait  placer  nos  plaques  göographiques 
sur  tout  le  parcours  de  cette  ligne,  aussitöt  qu'on  aborderait  la 
phase  de  sa  superstructure. 

Rion  n'^gale  la  vitesse  du  progrös  röalisö  par  ces  moyens 
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si  simples  de  vulgarisation  j  nous  avons  constatö  nous-mßme 
que,  depuis  que  la  Compagnie  P.-L.-M.  a  placö  dans  ses  gares 
le  chiffre  de  leur  altitude,  le  moins  lettrö  des  paysans  le  con- 
nait  et  s'en  sert  ä  chaque  instant. 

Le  cours  de  Geographie  commerciale  a  rdalisö  le  but  en 
vue  duquel  nousl'avions  fond(*  en  1875.  Ainsi  que  vous  le  fai- 
sait  pressentir  le  rapport  de  1879,  cette  nouvelle  branche  de 
la  science  a  ötö  introduite  dans  les  öcoles  primaires  de  Lyon. 
G'est  au  professeur,  M.  Ganeval,  que  revient  1'honneur  d'un 
rösultat  dont  le  concours  du  mois  d'aoöt  nous  a  dömontrö  la 
vraie  valeur.  72  ölöves  s'y  sont  prösentös,  34  gargons  et 
38  Alles.  Grand  nombre  de  travaux  de  ces  jeunes  concurrents 
indiquent  im  ötude  sörieuse  et  des  connaissanees  süffisan- 
tes. Plusieurs  tractfs  faits  de  memoire,  Wmoignent  aussi  tout 
ä  la  fois  et  d'efforts  soutenus,  et  d'une  bonne  direction 
donnöe  par  les  maitres  ä  leur  enseignement;  jamais  les  röcom- 
penses  allouöes  aux  lauröats  ,  sur  los  fonds  que  MM.  les 
membres  du  Conseil  municipal  nous  allouent  dans  ce  but, 
n'ont  ötö  mieux  justiftees ;  aussi,  aux  dix  prix  accord^s  aux 
ölöves,la  Sociötö  a-t-elle  cru  devoir  ajouter  une  distinction  par- 
ticuliöre  pour  M.  le  Directeur  et  pour  Mme  la  Directrice  des 
öcoles  qui  ont  gagnö  les  deux  premiers  prix. 
.  Ge  but  special  atteint,  il  importait  ä  notre  Socidte  d'en  pour- 
suivre  un  nouveau,  d'intöröt  plus  gön^ral,  plus  £levö,  et  rö- 
pondant  d'une  maniöre  plus  compl&te  aux  besoins  de  la  popu- 
lation.  Un  cours  qui  embrasserait,  en  möme  temps,  et  la 
göographie  physique  et  la  göographie  commerciale,  ne  r£ali- 
serait-il  pas  cet  idöal?  En  initiant  les  auditeurs  ä  uneconnais- 
sance  plus  complöte  des  contröes  les  plus  diverses,  ne  leur 
fournirait-il  pas  en  möme  temps  de  pröcieux,  df  indispensables 
documents  sur  les  produits  du  sol,  sur  les  moeurs  des  habi- 
tants,  sur  les  rapports  öconomiques  et  sur  les  efforts  de  cha- 
que nation  ä  prendre  part  ä  cet  admirable  mouvement  de  rö- 
g^nöration  qui  caraetörise  notre  öpoque? 

G'est  ce  qu'a  pensö,  Messieurs,  votre  Comitö  d'aetion.  Je  suis 


502  soci£t£  de  Geographie  de  lyon 

donc  heureux  de  vous  annoncer  qne  Pinauguration  de  ce  cours 
est  fixöe  au  9  janvier  prochain.  C'est  ä  M.  Coumes,  professeur 
bien  connu  dans  notre  ville,  et  chargö  par  MM.  les  membres 
du  Conseil  municipal  d'un  cours  d'histoire  et  de  göographie, 
que  nous  avons  conflö  cette  partie  importante  de  notre  ensei- 
gnement. 

Le  coürs  de  Geographie  militaire  professö  par  M.  le 
docteur  Charles  Perrin,  continue  sa  marche  ascendante. 
Nombre  et  qualitö  des  auditeurs  s'amöliorent.  L'intöröt  s'ac- 
croit  k  mesure  que  les  le<jons  se  rapprochent  des  grandes 
guerres  continentales  oü  la  France  a  pris  une  si  belle  part. 
Au  point  de  vue  göographique,  cet  exposö  de  nos  campagnes 
fournit  ä  notre  collögue  l'occasion  d'une  description  animöe 
des  trois  quarts  de.  l'Europe,  d'une  partie  de  l'Afrique  et 
möme  de  l'Amörique.  G'est  pour  des  jeunes  gens  appelös  sous 
les  drapeaux  le  meilleur  et  le  plus  pratique  des  moyens  pour 
les  initier  ä  la  science  qui  nous  est  chöre. 

L'honorable  gönöral  Lecointe,  gouverneur  militaire  de 
Lyon,a  donnö,  cömrae  son  prödöcesseur,  M.  le  gönöral  Farre, 
une  complöte  approbation  au  principe  de  cette  cröation.  Ce 
dernier  a  bien  voulu  nous  envoyer  en  möme  temps,  comme 
ministre  de  la  guerre,  200  francs  ä  titre  d'encouragement  au 
titulaire.  De  son  cötö,  M.le  gönöral  Fövrier  est  venu  assister 
ä  une  des  söances  et  a  tömoignö  sa  complöte  satisfaction.  Cette 
double  marque  d'approbätion  ötait  bien  due  au  professeur 
qui,  en  entreprenant  cette  oeuvre  d'utilitö  publique,  s'ötait 
bien  plus  pröocupö  du  Service  ä  rendre  que  de  la  römunöra- 
tion  ä  recevoir. 

Le  lauröat  de  cette  annöe,  adjudant  au  86e  de  ligne,  s'est 
montrö  si  grandement  au-dessus  du  niveau  ordinaire  de  la 
science,  en  pareille  mattere,  les  travaux  qu'il  a  prösentös 
ont  ötö  jugös  si  satisfaisants,  que  la  Soctetö  a  cru  devoir  lui 
allouer  un  prix  d'une  importance  exceptionnelle. 

Nous  attendons  mieux  encore  du  nouvel  exercice.  Le  pro- 
fesseur y  traitera  plus  partiöuliörement  la  pöriode  contempo- 
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raine,  de  i814  ä  1875.Ce  sera  la  derniöre  partie  du  cours.  Avec 
les  guerres  de  la  Moröe,  de  l'Algörie,  de  la  Crimöe,  de  la 
Chine  et  du  Mexique,  les  auditeurs  feront,  par  le  feit,  une 
excursion  göographique  autour  du  monde,  ä  la  suite  de  nos 
soldats  et  de  nos  mar  ins. 


Notre  atlas  süricole  s'enrichit  cette  ann4e  de  sa  qua- 
trimme  feuille  :  La  rigion  helUnique.  Ce  sujet  de  concours 
nous  a  valu  la  Präsentation  d'une  carte  de  grande  dimension, 
d'un  travail  consciencieux  et  tömoignant  de  patientes  et  nom- 
breuses  recherches :  on  ne  se  procure  que  trfes-difflcilement 
les  documents  authentiqües  nöcessaires  ä  un  travail  de  ce 
genre . 

Le  jury  d'examen  lui  a  döcernö  le  prix  de  500  francs  que 
nous  devons  ä  la  liböralitö  du  Gonseil  municipal;  il  s'est  rö- 
servö  toutefois  Tintroduction  de  quelques  amöliorations  qui 
avaient  öchappö  ä  Tattention  de  Tauteur. 

Nous  ne  tarderons  pas  ä  mettre  au  concours  une  nouvelle 
feuille,  et  ä  complöter  ainsi  une  oeuvre  interessante  pour  la 
ville  qui  a  su  gagner  le  titre  de  marchö  rögulateur  des  soies 
dansle  monde. 

Les  pensöes  gönöreuses  sont  toujours  bienvenues  dans  une 
ville  comme  la  nötre.Nousavouonscependantqu'enouvrant  une 
sousgription  publique  en  vue  de  la  cröation  d'un  coin  destinö 
äfrapperJes  mödailles  qi^e  nous  comptons  döcerner  aux  plus 
vaillants  Champions  du  progrös  göographique,  nousötions  loin 
d'ßtre  sans  inquiötudes  :  les  temps  sont  si  mauvais  !  taut  d'in- 
fortunesdemandent,et  avec  raison,  ä  6tre  soulagöes !  Nous  nous 
trompions  cependant ;  prös  de  2000  francs  sur  les  2400  nö- 
cessaires  nous  ont  ötö  döjä  envoyös  par  67  gönöreux  sociötaires 
de  Lyon  et  du  dehors ;  tous  ont  ainsi  voulu  tömoigner  de  leur 
sympathique  adhösion  ä  notre  pensöe.  Que  tous  re^oivent  donc 
aussi  l'expression  de  notre  profonde  reconnaissance,  en  atten- 
dant  que  nous  puissions  donner  ä  leurs  noms  la  publiciW  de 
notre  Bulletin. 
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Votre  bibliotheqüb  continue  ä  s'enrichir  de  nombreux  do 
cuments.  Ils  proviennent  en  partie  d'achats  opörös  ä  l'aide  de 
nos  faibles  ressources,  mais,  pour  la  plupart,  d'öchanges  contre 
notre  Bulletin,  ou  de  dons  gracieux.  Dans  le  nombre  de  ces 
derniers  nous  retrouvons  le  nom  du  savant  et  intelligent  di- 
recteur  du  Survey  of  the  Territorien  des  Etats-Unis,  M.  le 
docteur  Hayden.  Le  prince  Torlonia,  deRome,  nous  a  envoyö 
les  plans ,  dessins  et  livres  oü  se  trouvent  retracös  les  ma- 
gniflques  travaux  ä  l'aide  desquels  trois  ingönieurs  fran^ais, 
MM.deMontricher,  Bremon  et  Brice,  ont  röussi,  aprös  11  ans 
d'efforts  et  45  millions  döpensßs,  ä  reprendre  sur  de  nouvelles 
bases  et  ä  terminer  le  dessöchement  du  lac  Fucino  dans  les 
Abruzzes. 

La  Sociötö  Nöerlandaise  d' Amsterdam  nous  a,  de  son  cötö, 
fait  don  de  la  Descrvption  du  temple  de  Boro-Bodouck  ä  Java, 
ouvrage  en  deux  volumes  et  huit  livres  de  planches. 

Nous  possödons,  comme  vous  le  voyez,  un  vrai  trösor  de 
richesses  göographiques,  mais  pour  l'utiliser  au  proflt  de  nos 
adhörents,  nous  aurions  besoin  de  l'installer  dans  un  local  plus 
vaste,  moins  humide  et  plus  clair.  C'est  une  grosse  question 
ä  rösoudre;  pour  y  parvenir  dans  le  courant  du  prochain  exer- 
cice,  il  nous  faudrait  cent  sociötaires  de  plus,  ou  röussir  ä  per- 
suader  ä  MM.  les  membres  du  Gonseil  municipal  que  la  ville, 
usufruittere  comme  eile  Test  de  notre  Bibliothöque,  doit  dö- 
sirer  sa  bonne  conservation,  et  que  le  meilleur  moyen  pour 
cela  serait  de  nous  venir  en  aide  peur  loger  convenablement 
cette  propriötö  commune. 

Nos  säANGES  mensuelles  sont  gönöralement  consacröes  ä 
l'ötude  approfondie  de  questions  göographiques  et  aux  discus- 
sions  qui  s'ölövent  ä  la  suite  de  Communications  de  voya- 
geurs,  de  membres  correspondants  ou  de  Sociötös  qui  pour- 
suivent  le  möme  but  que  nous ;  ces  sortes  d'entretiens  laissent 
peu  de  place  aux  röcits  ömouvants;  ils  n'en  sont  ni  moins 
utiles  ni  moins  instructifs.  Ce  sont  ces  röunions  qui  constituent 
Paliment  journalier  et  la  partie  vitale  de  notre  Sociötö,  un 
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grand  nombre  de  nos  adhörents  s'y  fait  entendre.  Nous  vou- 
drions  qu'il  s'augmentät  encore.  C'est  surtout  ä  ces  söances 
intimes  que  nous  serions  heureux  de  voir  se  prösenter  les 
voyageurs  lyonnais ;  tous  ceux  de  nos  concitoyens  que  leurs 
affaires,  leurs  ötudes  ou  autres  causes  appellent  ä  l'ötranger, 
devraient  se  faire  un  devoir  de  nous  apporter  le  fruit  de  leurs 
observations.  C'est  une  coutume  ä  laquelle  ne  nianquent  ja- 
mais  les  voyageurs  d'outre-Manche,  et  on  ne  peut  disconvenir 
qu'elle  n'exerce  une  influence  des  plus  heureuses  sur  le  pro- 
grfes  öconomique  et  scientiflque  de  nos  voisins.  Je  devrais 
vous  parier  en  dötails  des  travaux  prösentös  ä  nos  söances 
mensuelles,  mais  ils  sont  excessivement  divisös.  Ce  serait 
abuser  de  votre  attention  j'notre  Bulletin  trimestriel  en  four- 
nit,  du  reste,  un  rösumö  complet. 

Nos  Conferences  ont  le  privilöge  d'attirer  un  nombre  con- 
sidörable  d'auditeurs.  Que  nous  les  donnions  au  palais  du 
Commerce  ou  au  grand  amphithöätre  de  la  Facultö  des  Scien- 
ces, la  salle  est  toujours  comble. 

Avec  le  talent  d'exposition  claire  et  simple  qui  le  distingue, 
M.  le  docteur  Rodet  a  traitö  le  vaste  sujet  de  la  göographie 
mödicale. 

Nous  avons  visitö  avec  lui,  non  pas  les  sources  du  Nil,  du 
Gange  ou  de1  T Amazone,  localitös  ölevöes,  fraiches,  salubres 
par  consöquent;  mais  les  embouchures  de  ces  fleuves  oü  vien- 
nent  s'accumuler  les  dötritus  et  les  immondices  de  leur  im- 
mense  parcours.  Ces  matiöres  organiques,  rapidement  dö- 
composöes  aux  rayons  d'un  soleil  torride,  äl'öpoque  des 
söcheresses,  dögagent  une  teile  abondance  de  miasmes  dölö- 
tferes,  que  les  naturels  eux-mömes  cyit  peine  ä  s'en  döfendre ; 
c'est  de  ces  foyers  d'infection  que  nous  viennent,  chassös  par 
les  vents,ces  öpouvantables  flöaux  :  le  cholöra,  la  fiövre  jaune 
et  la  pestö,  qui  döciment  les  populations. 

II  ne  faudrait  pas  croire  cependant,  si  les  pays  chauds 
nous  envoient  d'aussi  douloureux  prösents,  que  nous  ne  leur 
donnions  rien  en  retour;  eile  est  triste  et  longue  la  liste  des 
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affections  morbides  que,  d'aprösM.le  docteur  Rodet,  les  races 
europöennes  portent  avec  elles  partout  oü  elles  vont  s'ötablir. 
Ces  maladies  ne  produisent  pas  sur  l'indigöne  des  effets  aussi 
soudains  et  aussi  terribles  que  le  cholöra,  la  peste  ou  la  fiävre 
jaune,  mais  leur  action  ötantäpeu  prös  incessante,le  nombre 
des  victimes  en  est  peut-ötre  encore  plus  considörable. 

Toutefois  si  l'homme,  sous  toutes  les  latitudes,  est  sujet  ä 
d'innombrables  causes  de  döpörissement,  partout  aussi  notre 
collögue  nous  prösente  le  corps  mödical  luttant,  avec  le  con- 
cours  de  la  science,  de  Pönergie,  du  dövouement  et  des  res- 
sources  locales,  contre  des  chances  de  mortalitö  qu'il  sait  bien 
ne  pouvoir  prövenir  toujours,  mais  dont  il  lui  est  permis 
d'attönuer  les  douloureux  effets,  ou  möme,  fort  souvent,  de 
retarder  la  fatale  consöquence, 

MM.  Merritt  et  Hurbin-Lefebvre,  professeurs  k  TEcole  sup6- 
rieure  de  commerce,  ont  choisi  cette  annöe,  pour  sujet  de  leurs 
conförences  :  l'ünitä  äconomiqüe  du  globb. 

Sortions-nous  ainsi  de  notre  sphöre  ?  abordions-nous  le 
terrain  de  l'öconomie  politique,  comme  on  n'a  pas  craint  de 
le  dire  ?  C'est  Ik  une  erreur  ä  laquelle  nous  comprenons  que 
le  titre  ait  pu  donner  lieu.  Mais  rien  de  plus. 

Oü  trouver,  en  effet,  un  thöme  plus  göographique  que  celui 
qui  tend  ä  nous  entretenir  des  moeurs,  des  aptitudes,  des  lögis- 
lations  des  diverses  races  qui  peuplent  nos  cinq  continents, 
qui  nous  fait  connaitre  les  routes,  les  voies  ferröes  et  les  fleu- 
ves  ä  l'aide  desquels  chaque  nation  transporte  les  produite  de 
son  sol  et  de  ses  industries  dans  ces  immenses  röservoirs  cröös 
par  la  nature  non  pour  söparer  les  hommes,  mais  pour  exer- 
cer  leur  intelligence  ä  doter  le  monde  de  ces  magniflques 
lignes  de  bateaux  ä  vapeur  et  de  tölögraphes  sous-marins, 
derniöre  expression  de  la  civilisation  moderne? 

« 

Bien  loin  de  s'öloigner  du  champ  röservö  ä  notre  activite, 
nos  collögues  nous  ont  retracö  ce  qui  constitue  le  fond,  l'es- 
sence  dela  göographie  commerciale.  Nous  ne  saurions  donc 
trop  les  remercier  :  Tun  d'avoir  trai<t6  la  partie  rötrospective 
de  cette  thöse  ;  l'autre  d'en  avoir  fait  passer  sous  nos  yeux 
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Pömouvant  tableau  dans  le  prösent,  en  attendant  qu'il  complöte 
le  sujet  en  nous  faisant  connaitre  les  effets  que  ce  travail  des 
esprits  a  döjä  produits  et  ne  peut  manquer  de  produire  encore 
sur  la  mar  che  de  la  civilisation. 

Vous  vous  rappelez  tous  Pintörßt  avec  lequel  nous  enten- 
dions  notre  concitoyen  M.  le  docteur  Morice,  offlcier  de  ma- 
rine, nous  parier  de  notre  colonie  de  Cochinchine.  II  y  avait 
fait  ses  premiöres  armes,  et  il  y  a  malheureusment  succombö 
victime  de  son  dövouement  k  la  science. 

Son  jeune  fröre,  M.  C.  Morice,  directeur  de  Pöcole  indigöne 
de  Mitho,  a  bien  voulu  prendre  sa  place  au  milieu  de  nous  en 
nous  apportant  le  fruit  de  ses  nombreux  voyages  k  Pintörieur. 
Dans  sa  conförence,  qui  abondait  en  dötails  du  plus  haut  intörßt, 
nous  avons  surtout  retenu  deux  considörations :  la  convenance, 
en  premier  lieu,  d'assujötir  Pensemble  de  la  colonie  k  Punitö 
de  lögislation.  Le  Code  fran§ais  est  appliquö  ä  Pintörieur  des 
murs  de  Saigon ;  en  dehors,  on  continue  k  suivre  les  anciennes 
lois  annamites.  II  rösulte  de  cette  position  des  embarras  inex- 
tricables. 

A  un  autre  point  de  vue,  M.  Morice  voudrait  voir  le  gou- 
vernement  reprendre  les  idöes  de  Francis  Garnier.  A  son  avis, 
le  traitö  fait  avec  le  Tonquin,  pour  la  navigation  du  Songkoy, 
a  6tö  faussö  dans  son  application  par  Pastuce  des  mandarins. 
Loin  d'y  trouver  des  facilitös  pour  leur  traflc  avec  Pintörieur 
du  pays,  oü  existent  des  richesses  minieres  considörables,  nos 
commer<jants  voient  le  traitö  ramenö  k  un  simple  droit  de 
passage  pour  se  rendre  au  Yunnan.  Notre  collögue  estime  donc 
qu'il  serait  indispensable  d'obtenir,  soit  une  interprötation 
large  et  liberale  des  Conventions,  soit  de  recourir  k  de  nouvelles 
nögociations  sur  la  base  de  la  protection  fran$aise.  La  liBertö 
du  commerce  ne  peut  ni  ne  doit  ötre  entravöe. 

Puisque  nous  sommes  dans  PIndo-Chine,  permettez-moi 
d'ouvrir  une  parenthöse  et  de  vous  transporter  pour  quelques 
instants  jusqu'aux  rivages  inhospitaliers  de  la  Coröe.  Nous  ne 
pönötrerons  pas  ce  soir  encore  dans  ce  dernier  refuge  de  la 
politique  d'isolement.  Toutefois,  une  bonne  nouvelle  nous  en 
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arrive;  eile  revöt  un  caractöre  de  grande  probabilitö.  Espö- 
rons  qu'elle  se  changera  bientöt  en  certitude. 

L'empereur  de  Chine  est,  comme  vous  le  savez,  le  suzerain 
du  roi  de  Coröe.  Deux  fois  döjä,  Finfluence  des  ambassadeurs 
europöens  räunis  ä  Pökin  a  pu,  par  ce  fait,  obtenir  la  liböra- 
tion  de  missionnaires  frangais,  emprisonnös  ä  Seoul.  Or,  il 
parait  qu'encouragös  par  ce  premier  succös,  nos  diplomates  au- 
raient  röussi  ä  faire  entendre  aux  ministres  du  Cöleste  Em- 
pire que  la  continuation  de  cette  politique  liberale,  si  eile  ve- 
nait  ä  se  traduire  en  un  fait  saillant,  comme  Fouverture  de  la 
Coröe,  aurait  la  consöquence  naturelle,  inövitable,  d'intöresser 
la  grande  msgoritö  des  Etats  civilisös  ä  protöger  la  Chine 
contre  Fambition  tmvahissante  des  Russes. 

Le  fait  est  que  d'actives  nögociations  se  suivent  entre  les 
deux  cours,  et  qu'ä  la  date  des  derniöres  nonvelles,  leur  issue 
favorable  ötait  considöröe  comme  ä  peu  prös  assuröe. 

Inutile  d'insister  sur  Fimportance  d'un  pareil  rösultat  au 
point  de  vue  de  la  göographie  physique  et  commerciale.  Ce 
serait  un  vrai  triomphepour  la  diplomatie.  II  fournirait  aussi 
la  preuve  que  les  progrös  de  la  civilisation  ont  bien  plus  ä 
gagner  en  recourant  aux  voies  de  la  conciliation  qu'ä  Celles  de 
la  violence. 

Deux  hommes  de  foi  et  de  dövouement,  deux  missionnaires, 
Fun  catholique  et  Fautre  Protestant,  nous  ont  entretenus  de 
Fintörieur  de  FAfrique,  de  ce  continent  vers  lequel  le  monde 
entier  porte  aujourd'hui  ses  regards.  La  döcouverte  de  FA- 
mörique  en  avait  dötournö  le  courant  europöen.  Nous  repre- 
nons  avec  des  moyens  plus  puissants  cette  oeuvre  de  civilisa- 
tion. 

Partout  des  missions  s'y  fondent,  des  explorations  journa- 
liöres  s'y  effectuent,  de  nouvelles  voies  de  communication  s'y 
organisent ;  vous  en  avez  eu  la  preuve  dans  les  conförences 
du  Pore  Charmettant  et  du  pasteur  Coillard.  L'un  vous  a  en- 
tretenus de  son  voyage  de  Zanzibar  ä  Tabora,  alors  qu'il  ac- 
compagnait  les  missionnaires  d' Alger  allant  fonder  des  sta- 
-  tions  au  nord  et  au  sud  du  Tanganiyka.  L'autre  vous  a  fait 
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connaitre  les  rdgions  qui  se  trouvent  entre  le  Limpopo  et  le 
Zamböze.  Vous  6tes  ainsi  flxössurles  Bassoutos,  les  Boers,  et 
autres  peuplades,  que  nos  guissants  voisins  aspirent  ä  protö- 
ger,  pour  s'en  servir  de  moyen  d'acheminement  vers  le  pays 
des  lacs,  oü  se  trouve  la  clö  du  Systeme  hydrographique  de 
l'Afrique  centrale. 

Le  crdateur  du  Canal  de  Suez  a  bien  voulu,  de  son  cötö, 
aborder  notre  tribune  ä  propos  de  sa  nouvelle  entreprise,  le 
percement  de  Tlsthme  de  Panama  j  tous,  ici,  nous  avons  en- 
tendu  M.  de  Lesseps,  ce  gönie  qui  caractörise  si  bien  notre 
öpoque;  tous  aussi  nous  avons  admirö  la  bonhömie  et  la 
simplicitö  avec  lesquelles  cet  homme  ötonnant,  aprös  avoir 
triomphö  de  la  rösistance  acharnöe  de  Lord  Palme  rston  et  du 
Parlement,  et  accompli  une  oeuvre  qui  suffit  ä  immortaliser 
une  vie,  n'avait  pas  craint  de  recommencer  une  campagne 
tout  aussi  ardue  en  abordant  le  peuple  des  Etats- Unis,  froissö 
dans  son  amour-propre,  ögarö  sur  ses  vrais  intöröts,  et  l'a- 
vait  ralliö  ä  sa  cause,  en  lui  disant :  Amöricains,  n'imitez  pas 
Paveugle  Opposition  de  vos  aieux  les  Anglo-Saxons;  ne  luttez 
pas  contre  le  courant  dösormais  irrösistible  des  peuples  qui 
veulent  renverser  les  derniöres  barriöres  qui  s'opposent  ä  la 
libre  circulation  des  mers ;  röunissez-vous  plutöt  ä  la  France 
pour  röaliser  une  oeuvre  que  j'ai  pu,  il  est  vrai,  concevoir  seul, 
mais  que  j'entends  exöcuter  avec  le  concours  de  tous  et  dans 
Tintöröt  de  tous. 

Vous  savez  maintenant,  Messieurs,  l'accueil  qu'ont  resues 
ces  paroles  et  comment  l'ceuvre  du  Panama,  entöe  sur  celle 
de  Suez  et  soutenue  par  les  capitaux  des  deux  mondes,  va  nous 
donner,  dans  quelques  annöes,  une  nouvelle  voie  de  circumna- 
vigation  maritime. 

Ainsi  s'affirme  de  plus  en  plus  le  grand  principe  de  lalibertö 
des  mers,  ainsi  passe  dans  la  pratique  le  droit  naturel  de 
l'homme  ä  se  visiter  et  ä  se  tendre  une  main  secourable  ä 
travers  les  ocöans. 
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Mesdames,  Messieurs,  . 

J'ai  essayö  de  faire  passer  sous  vos  yeux  le  tableau  g&>- 
graphique  de  quelques-uns  des  grands  rösultats  obtenus 
par  les  efforts  de  la  civilisation  moderne;  oserai-je  vous 
demander  si,  en  öcoutant  cet  exposö,  il  ne  vous  a  pas  sem- 
bl6  revivre  dans  le  passö?  si  vous  n'y  avez  pas  reconnu 
quelques-uns  de  ces  faits  qu'ont  immortalisös  les  poötes  de 
Pantiquitö  et  du  moyen-äge?  Peut-Ötre  alors  vous  6tes-vous 
demandö,  comme  moi,  d'ou  et  quand  nous  viendrait  la  voix 
appelöe  ä  cölöbrer  les  gloires  de  ces  Jasons  modernes,  allant 
ä  la  recherche  de  nouvelles  Toisons  d'or;  de  ces  successeurs 
d'Hercule  qui  placent  leurs  colonnes,  non  plus  sur  les  bords 
de  la  Möditerranöe,  mais  sur  les  rives  du  Paciflque ;  de  ces 
vaillantes  phalanges  qui,  sous  la  conduite  de  bouillants  Ajax, 
abordent  ä  la  terre  de  saint  Louis,  et  y  plantent  ä  tout  jamais 
le  drapeau  de  la  civilisation  frangaise;  de  ces  croisös  d'un 
nouveau  genre  qui,  sans  öpöe,  sans  casque,  sans  cuirasse, 
se  prösentent  aux  populations  avec  les  seules  armes  de  la  croix 
du  Christ  ou  du  progrös  öconomique,  proclamant  ainsi  Pal- 
liance  du  sentiment  chrötien  et  du  travail. 

N'en  doutez  pas,  Messieurs,  cette  voix  se  fera  entendre,  le 
jour  n'en  est  peut-6tre  pas  öloignö,  et  eile  sortira  de  cette 
race  latine  qui  ne  consentira  jamais  ä  dötourner  son  esprit  de 
ce  qui  ölöve  Täme,  röchauffe  le  cceur  en  nous  rapprochant  du 
beau,  du  noble,  du  grand  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  de 
Tinflni. 

J'aurais  maintenant  ä  vous  parier  des  Congrös  de  Nancy  et 
de  Reims,  mais  leurs  travaux  ont  ötö  si  considörables  et  si 
variös,  qu'il  a  paru  nöcessaire  d'en  former  l'objet  d'un  compte- 
rendu  distinct.  M.  le  Secrötaire  gönöral  va  vous  le  prösenter. 
Son  rapport  aura,  en  outre,  le  mörite  de  vous  initier  aux 
efforts  du  möme  genre  que  nous  allons  avoir  ä  faire,  pour 
röpondre  dignement  ä  l'honneur  que  nous  recevrons  en  aoöt 
1881 .  C'est,  en  effet,  ä  cette  öpoque  et  dans  notre  ville,  que  les 
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Sociötös  fran$aises  de  göographie  ont  döcidö  de  tenir  leur 
röunion  annuelle ;  c'est  une  lourde  responsabilitö  qui  nous  est 
imposöe.  Si  nous  l'avons  acceptöe,  c'est  que  nous  comptons 
sur  la  continuation  de  ce  concours  bienveillant  dont  vous  nous 
avez  donnö  tant  de  preuves ;  c'est  aussi  parce  que  nous  ai- 
mons  ä  penser  que  les  illustrations  de  toute  sorte,  que  Lyon 
compte  en  si  grand  nombre  dans  son  sein,  voudront  bien  rö- 
pondre  ä  l'appel  que  nous  leur  adresserons  au  nom  du  Congrös. 
Notre  ville  a  ötö  la  premiöre  ä  former  une  Sociötö  provinciale 
de  göographie  j  eile  a  ainsi  affirmö  le  principe  de  la  döcen- 
tralisation  intellectuelle.  II  lui  importe  maintenant  de  le  sou- 
tenir  en  augmentant  l'öclat  et  l'intensitö  du  jet  de  lumiere  qui 
en  est  sorti. 

Les  occasions  de  concours  ne  manqueront  pas.  Les  formes 
en  seront  des  plus  variöes.  Nous  avons  döcidö  entre  autres 
Porganisation  d'une  exposition.  Les  travaux  scolaires  du  res- 
sort  des  acadömies  de  Lyon  et  de  Grenoble  y  seront  admis. 
Maitres  et  ölöves  pourront  s'y  prösenter.  II  en  sera  de  mßme 
pour  les  öcoles  libres  et  professionelles. 

Nous  adresserons  aussi  un  pressant  appel  aux  dötenteurs  de 
richesses  göographiques.  Notre  pensöe  est  de  les  röunir  dans 
les  bätiments  de  la  Martiniöre ;  l'administration  a  bien  voulu 
nous  endonnerl'autorisation.  Nous  la  remercions  sincörement 
de  s'associer  ä  des  efforts  qui  tendent  ä  utiliser  ces  trösors  de 
science  au  proflt  de  Pinstruction  de  tous.  A  ce  point  de  vue 
döjä  M.  Bionne,  secrötaire  gönöral  de  la  Socio  tö  de  Panama, 
nous  promet  l'envoi  des  plans  en  relief  du  Canal. 

En  fait  de  travaux  scientiflques,  le  Congrös  n'aura  que  l'em- 
barras  du  choix :  nous  lui  demanderons  d'abord  de  se  pronon- 
cer  sur  le  principe  et  sur  les  conditions  d'un  prix  quinquennal  : 
nous  proposerons  en  eflfet  de  döcerner  une  röcompense  impor- 
tante,  au  nom  de  toutes  les  Sociötös  de  göographie  de  France, 
ä  l'auteur  de  l'oeuvre  qui  aura  le  plus  efficacement  contribuö 
au  progrös  göographique,  dans.le  cours  des  cinq  annöes  prö- 
cödentes. 

Les  grandes  voies  de  communication  ä  cröer  pour  relier 
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PAlgörie,  le  Sönögal,  le  Gabon  avec  Pintörieur  de  PAfrique, 
et  ouvrir  ainsi  ä  notre  commerce  des  döbouchös  aussi  nou- 
veaux  qu'importants,  fourniront  de  leur  cötö  im  thöme  de  dis- 
cussions  approfondies  et  de  travaux  öminemment  pratiques. 

Mais  tout  en  ötudiant  au  point  de  vue  frangais  nos  intöröts 
öconomiques  dans  les  contröes  les  plus  öloignöes,  nous  ne  per- 
drons  pas  de  vue  ceux  qui  nous  touchent  de  plus  prös.  Nous 
n'oublierons  pas  Pattentat  qu'on  veut  commettre  sur  notre 
Rhone  et,  disons-le  hautement,  sur  toute  la  navigation  flu- 
viale  du  pays ;  nous  nous  proposons,  k  cet  ögard,  d'appeler 
de  nouveau  Pattention  sur  la  pensöe  du  colonel  Ghampanhet, 
notre  collögue ;  eile  tend  ä  ötablir  que  les  habitants  du  bassin 
du  Languedoc,  localitö  entouröe  de  massifs  montagneux,  les 
C6vennes  et  les  Pyrönöes,  peuvent  et  doivent  se  procurer  le 
canal  d'irrigation  qu'ils  röclament,  en  cröant  des  barrages  sur 
les  plateaux  supörieurs  et  en  dirigeant  leurs  eaux  ainsi  amö- 
nagöes  du  cötö  des  plaines  qui  en  ont  le  plus  besoin.  C'est  de 
cette  maniöre  que  Paul  Riquet  cröa  le  canal  du  Languedoc. 
II  a  ainsi  utilisö  des  eaux  nuisibles,  et  övitö  Pemploi  de  celles 
indispensables  ä  la  vallöe  du  Rhone  et  ä  Pensemble  de  nos 
Communications  par  eau. 

Enfln,  Messieurs,  nous  nous  rappellerons  qu'un  Congrös  de 
göographie  internationale  doit  se  röunir  ä  Venise,  ä  la  suite 
de  celui  de  Lyon.  Lors  donc  que  nous  aurons  ötudiö  les  ques- 
tions  posöes,  au  point  de  vue  des  intöröts  fran$ais,  ceux 
d'entre  nous  qui  voudront  se  rendre  dans  la  cito  des  Doges, 
seront  mieux  en  mesure  de  soutenir  et  de  faire  triompher 
les  vues  particuliöres  de  notre  pays. 

A  Poeuvre  donc,  Messieurs  et  chers  collögues,  serrons  nos 
rangs,  augmentons-en  le  nombre,  amöliorons-en  la  valeur  et 
pröparons-nous,  dös  aujourd'hui,  avec  ensemble  et  rösolu- 
tion,  ä  ces  deux  rendez-vous  de  la  science  j  nous  les  aborde- 
rons  ainsi  avec  plus  de  conflance.  Ce  sera  de  plus  le  meilleur 
moyen  d'ötabür  que,  si  un  moment  la  France  a  pu  möriter  le 
reproche  de  s'ßtre  laissö  distancer  sur  le  terrain  göogra- 
phique,  eile  est  du  moins  en  voie  de  röparer  sa  faute,  et  que 
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bientöt,  peut-ötre,  eile  röussira  ä  reprendre  son  ancienne 
place,  c'est-ä-dire  la  premiöre,  dans  Taröne  des  lüttes  paci- 
flques  en  faveur  du  progrös  scientiflque  et  civilisateur. 


Le  Präsident, 

Louis  Desgrand, 


X»  20.  t.  in.  33 
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L'UNITE  ECONOMIQUE  DU  GLOBE 


CONFERENCE 

PAR  M.  CH.  STUART  MERRITT 

PROFESSEUR    A  L'ECOLE   SUPERIEURE  DB    COMMERCE 

DB    LYON 


Mesdames,  Messieurs, 

C'est  ä  lort  qu'il  a  6t6  dit,  c'est  ä  tort  que  les  journaux  et  les 
lettresd'invitation  ont  annonc6  que  je  devais,  dans  cette  confö- 
rence,  traiter  de  l'Unite  Gconomique  du  Globe.  Ce  sujet,  qui  touche 
ä  tant  d'interöts,  qui  preoccupe  les  16gislateurs  et  les  6conomistes 
de  tant  de  pays,  est  trop  important  pour  6tre  livr6  aux  hasards 
de  Timprovisation  d'un  seul  horame. 

L'initiative  de  ce  süjet  appartient  änotre  honorable  pr6sident, 
qui  a  fait  appel  au  dävouement  de  trois  professeurs  de  TEcole 
sup6rieure  de  Commerce,  MM.  Ganeval  et  Hurbin-Lefebvre,  et 
votre  serviteur.  Nous  avons  tenu  une  pelite  säance  pour  studier  la 
question,  et  fixer  la  part,  le  röle  de  chacun  dans  cette  trilogie. 

M.  Ganeval,  si  compätent  en  fait  de  gßographie  commerciale, 
doit  traiter  des  produits,  cfes  industries  et  des  marchandises  de 
tous  les  pays  de  la  Terre. 

M.  Hurbin-Lefebvre,  membre  de  la  Sociale  d'6conomie  poli- 
tique  de  Lyon,  6tait  naturellement  d6sign6  pour  envisager  la 
question  au  point  de  vue  politique.  II  fut  convenu  que,  pour  bien 
6tablir  le  sujet,  il  serait  fait  un  apergu  historique  de  la  Situa- 
tion 6conomique  ou  douantere  de  tous  les  peuples  aux  diverses 
epoques  hisloriques.  C'est  cette  partie  du  programme  que  je  vais 
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avoir  l'honneur  de  d6velopper  devant  vous,  en  r6clamant  d'a- 
vance  une  indulgence  proportionn^e  ä  la  grandeur  du  sujet. 

Nous  allons  faire  le  tour  du  monde  et  chercher  ensemble,  chez 
les  divers  peuples,  l'origine  de  ces  impöts,  de  ces  taxes,  de  ces 
douanes,  en  un  mot,  contre  lesquelles  la  major it6  des  commer- 
gants  et  des  6conomistes  s'61&ve  avec  tant  de  force  aujourd'hui. 
Je  vous  ferai  voir  les  prejug^s  nationaux,  les  plus  excentriques 
comme  les  plus  feroces,  disparaissant  peu  ä  peu  chez  les  nations 
les  moins  ouvertes  au  progrös,  et  alors  je  vous  demanderai  si, 
dans  cette  Europe  si  civilis^e,  si  6clair6e,  il  n'ya  paslieu  d'es- 
p6rer  que,  dans  un  temps  plus  ou  moins  rapprochö,  les  pr6jug6s 
6conomiques  se  dissiperont  aussi,  pour  le  grand  bien  de  l'huma- 
nit6  en  gen6ral. 

Utopies !  utopies  !  dira-t-on.  Ah !  Messieurs,  en  bien  comme  en 
mal,  l'utopie  du  jour  devient  souvent  la  r£alit6  du  lendemain. 
Est  ce  une  Utopie,  d'ailleurs,  que  de  remonter  ä  l'origine  de  la  li- 
bert6  ? 

Mesdames,  c'est  par  vous  que  je  veux  convertir  les  incrädules, 
les  sceptiques. 

Dans  les  r^gions  6th6r6es  de  Tinfini  tout  est  cycle  ou  ellipse 
pour  les  cometes^  II  en  est  de  m6me  pour  les  choses  dici-bas, 
pour  les  plus  importantes  comme  pour  les  plus  triviales.  Par 
exemple,  la  mode  a  ses  phases  comme  la  lune,  et,  comme  une 
comete,  s'61ance  dans  la  carrterede  son  ellipse  fantastique  pour 
revenir  fidölement  au  point  de  d6part.  N*est-ce  pas  la  mode  qui 
vous  condamne  ä  porter  sur  la  tele,  et  contrairement  &  toutes  les 
lois  de  la  gravi  t6,  ces  objets  bizarres  que  vous  voulez  bien  däcorer 
du  nom  de  chapeaux,  et  sous  lesquels,  et  malgre  lesquels,  vous 
trouvez  moyen  de  n'ötre  pas  ridicules,  bien  mieux,  d'ötre  belies  ! 
Mais  vos  grand'm&res,  Mesdames,  elles  aussi,  ä  ce  qu'assurent 
leurs  admirateurs  contemporains,  ont  trouv6  le  moyen  d'ötre  6ga- 
lement  adorables  sous  ces  formidables  constructions  d'ötoffes  et 
de  fleurs,  que  le  caprice  des  dames  decorait  du  nom  de  capotes, 
et  la  malice  des  hommes  du  nom  de  cabriolets  et  de  diligences. 
Eh  bien,  Mesdames,  malgrö  vous,  vos  chapeaux  actuels  dispa- 
raitrontet,  malgrä  les  chemins  de  fer,  les  capotes,  les  diligenees 
vous  reviendront.  Donnez-leur  seulement  le  temps  de  parcourir 
leur  cycle  ou  leur  ellipse.  Dites  donc  ä  vos  maris,  ä  vos  fräres 
que  le  commerce  n'a  pas  plus  de  priviläges  d'immuabilite  que 
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votre  chöre  mode,  et  que,  comme  eile,  il  reviendra  ä  son  point 
de  däpart,  la  liberte. 

Mais  j'ai  ä  vous  prouver  que  le  commerce,  dans  son  berceau, 
d6barrass6  de  tousliens,  de  tous  langes,  jouissait  de  la  liberte  la 
plus  absolue.  Je  vous  montrerai  ensuite  le  commerce  esclave  des 
convoitises  des  potentats  de  la  Terre,  soumis  ä  toules  les  exac- 
tions,  ä  toutes  les  violences.  Nous  verrons  ensuite  le  commerce, 
grandissant  avec  les  progrös  de  la  civilisation,  acheter  ä  prix  d'or 
le  droit  de  vivreavec  un  peu  de  liberte.  Le  commerce  obtint  enfin 
la  protection  des  lois,  lois  qui  protegeaient,  il  est  vrai,  pour  mieux 
exploiter.  Mais,  enfin,  durce  leges,  sed  leges,  elles  sont  dures  ces 
lois,  disait-on,  mais  ce  sont  des  lois. 

Aujourd'hui  nous  voulons  aussi  leges,  sed  dulccs  leges,  oui,  des 
lois  plus  douces,  plus  en  harmonie  avec  lesv6ritables  interötsdes 
peuples,  comme  avec  les  v6ritables  principes'des  nations.  Re- 
montons  maintenant  ä  l'origine  premteredu  commerce. 

Un  sauvage  6change  avec  un  autre  sauvage  un  16gume  contre 
un  fruit,  une  piöce  de  gibier  contre  un  poisson,  une  lourde  hache 
desilex  contre  un  arc  flexible  et  des  flaches  de  roseaux. 

C'est  \ä  une  premi&re  phase  dans  Thistoire  du  commerce.  Ce 
sont  des  transactions  libres,  parfaitement  libres,  et  que  n'entrave 
pas  le  moindre  timbre  de  quittance. 

N03  sauvages  s'agglomörent  en  tribus.  Ces  tribus  ont  chacune 
un  territoire  special.  Ces  territoires  donnent  des  produils  dif- 
förents.  Entre  ces  territoires  s'6tablissent  des  Behanges.  Ces 
Behanges  se  fönt  par  Ten Lremise  d'interm&liaires  ou  de  d616gu6s. 
Ces  interm&liaires,  de  bien  braves  gens  en  g6n6ral,  surtout  dans 
ces  lemps  reculös,  ne  peuvent  pourtant  pas  negliger  leurs  int^röts 
personnels,  ils  pr6l6vent  donc  un  joli  petit  b6n6fice,  juste  r6com- 
pensede  leur  peine  et  de  leur  intelligence.  Malheureusement  ce 
n'est  pas  lä  Tavis  de  tout  le  monde.  II  en  r6sul  te  des  r6clamations, 
des  r6criminations.  D6jä  dans  ces  temps-lä  le  choc  des  interäts 
amäne  le  choc  des  armes.  Comme  de  nosjours  surgit  le  principe 
de  la  «  Force  prime  le  Droit.  »  Le  vainqueur  s'empare  du  terri- 
toire fertile  de  son  ennemi  vaineu,  d6sormais  condamnä  ä  pro- 
du>re  pour  livrer,  et  non  pour  vendre,  ä  un  maitre.  Ainsi  finit  la' 
seconde  phase  du  commerce,  Behanges  entre  tribus. 

A  force  d'annexions  volontaires  ou  forcäes,  les  tribus  sont  de- 
venues  des  nationales.  Les  transactions  mercantiles  deviennent 
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plus  diverses,  plusnombreuses,  plus  impor tan tes.  C'est  le  com- 
merce international  qui  commence,  ce  sont  aussi  lesjalousies 
internationales  qui  naissent,  ce  sont  ies  douanes  qui  s'etablissent, 
c'est  le  commencement  des  entraves,  c'est  la  fin  de  la  liberte. 

Examinons  mainlenant  le  sort  fait  au  commerce  dans  les  dif- 
ferents  pays;  cherchons  les  premieres  traces  deces  lois  fiscales, 
de  ces  droits  de  douane  contre  lesquels  l'opinion  publique  s'in- 
surge  aujourd'hui. 

Commencons  par  la  Chine,  cet  antique  berceau  de  la  civilisa- 
Uon. 

Aussitöt  le  Celeste  Empire  bien  assis  sur  les  ruines  de  cent 
petites  nationalites,  Toeil  vigilant  du  gouvernement  apercoit  les 
avantages  qu'il  peutretirer  du  commerce,  et  d&s  lors  tout  estre- 
glemente,  jusqu'aux  ceremonieset  aux  salutations  qui  precedent 
les  transactions;  on  ne  pouvait  donc  pas  oublier  les  droits  doua- 
niers.  , 

Les  nombreuses  provinces  6taient  gouvernees  par  de  grands 
Mandarins  ou  Vice-Rois,  tous  jaloux  les  uns  des  autres,mais 
unanimement  d'accord  sur  ce  point,  qu'il  fallait  que  le  commerce 
non-seulsment  payät  les  splendeurs  de  la  Cour  du  Fils  du  Ciel, 
mais  encore  subvint  au  faste  de  Messieurs  les  Mandarins,  grands, 
petits  et  moyens.  De  lä  ces  impötsaccablants,  portant  sur  les 
choses  les  plus  minutieuses  ;  de  lä*  ces  droits  d'importation  et 
d'exportation  de  province  ä  province,  presque  de  ville  ä  ville. 

Quant  au  commerce  exterieur,  c'etait  de  la  contrebande,  et  le 
commergant  soupgonned'avoir  traite  avec  les  barbares  payait  de 
sa  tete  sa  coupabletemerite.  Vous  voyez  que  les  droits  s'elevaient 
assez  haut.  Mais  le  commerce  a  ses  martyrs  aussi,  et  nous  ver- 
rons  que  le  commerce  d'exportation  se  faisait  sur  un$  echelle  si 
vaste,  que  des  plainles  furent  adress6es  au  Senat  de  Rome  de  ce 
que  le  commerce  de  Textreme  Orient  ruinait  les  finances  de 
l'Empire. 

Enfin,  les  missionnaires  penetrent  en  Chine,  et  les  marchands 
ä  leur  suite.  Le  commerce  exterieur  se  regularise,  mais  les  en- 
traves et  les  droits  ne  fönt  qu'augmenter. 

En  1840  une  premi6re  breche  est  faite  ä  cette  muraille  de  la 
Chine  maritime,  et  en  1861  le  canon  anglo-francais  demolitune 
grande  partie  du  vieux  Systeme,  et  les  douanes  chinoises  sont 
organisees  ä  l'anglaise. 
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En  1861  la  Chine  exportait : 

Pour  l'Angleterre 76,844  balles  de  soie. 

Pour  Marseille 8,468  — 

Pour  les  Etats-Unis.. . .       1,973  — 

Ces  1,973  balles  importees  aux  Etats-Unis  m'inquielenl.  En  ef- 
fel,  les  1,973  balles  de  1861  sontdevenues,  en  1877,  3,833. 

En  1875,  les  Etats-Unis  avaient90  fabriques,  occupant  7,000 
ouvriers  ou  ouvrieres,  avec  un  capital  collectif  de  32,500,000 
francs.  Laproduction  annuelle  de  soieries,  rubans,  soies  pour 
machines  et  soies  a  coudre,  etait  de  60,000,000  francs. 

Dans  cette  Industrie  l'Etat  de  New-Jersey  Lient  la  tele  avec  30 
fabriques. 

L'Etat  de  Connecticut  23  fabriques.  , 

L'Etat  de  New- York,    14         — 

L'Etat  de  Pensylvanie,  10         — 

En  presence  de  pareüs  faits,  n'a-t-on  pas  raison  de  craindre 
que,  fatigues  de  conlinuelles  dtssenstons  politiques,  fatigues  de 
greves  commandees,  imposees,  les  meilleurs  ouvriers  de  Lyon 
ne  se  dirtgent  vers  la  patrie  de  la  vraie  liberte,  vers  les  Etals- 
Uni3,-oü  les  attirent  encore  tant  d'avantages  materiels?  N'est-il 
pas  facife  de  prevoir  le  moment  oü  non-seulement  le  marche 
americain  nous  sera  ferma,  mais  encore  oü  la  fabrication  nme- 
ricaine  viendra  prendre  place  sur  le  grand  marche  europeen  % 
Et,  alors,  que  deviendra  cette  belle  eilet  II  faut  avoir  le  courage 
d'envisager  froidement  de  pareilles  eventualiles,  afin  d'en  neu- 
traliser  en  (jarlie  lessinistres  eflets  en  creant  d'aulres  industries, 
et  de  forcer  le  genie  ä  lutter  meme  contre  la  fatalile.  Voila  les 
reflexions  que  j'ai  trouvees  dana  la  derniere  de  ces  1,973  balles 
de  1861.  Revenons  maintenant  a  la  Chine. 

En  1876,  les  importations  de  la  Chine  s'elevaient  a  551, 182,485 
francs  et  les  exportations  a  606,378,840  francs. 

Si  les  fils  du  Ciel  ont  pu  enfin  surmonter  leurs  prejuges  natio 
naux,  politiques  et  religieux,  s'ils  ont  pu  ouvrir,  dans  leur  mur 
probibitif,  une  porte  douaniere  assez  grande  pour  laisser  passer 
tantdemillions  de  marchandises,  est-il  deraisonnable  dedeman- 
der  que  les  Europeens  elargissent  aussi  leurs  portes  douanieres, 
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de  maniöre  ä  laisser  passer  et  les  int6r6ts  et  la  fraternite  des 
peuples  ? 

Passons  au  Japon. 

En  1547,  un  moine,  un  inconnu,  dont  le  nom  devint  plus  tard 
assez  grand  pour  remplir  le  monde,  c'ätait  saint  Frangois-Xavier, 
parvint  ä  convertir  un  petit  Japonais  fourvoyä  en  Chine.  Le  moine 
et  Tenfantse  rendent  au  Japon,  oü  ils  ouvrent  un  acc&s  au  Chris- 
tianisme  et  au  commerce.  Les  Portugals,  alors  maltresdans  l'ex- 
tröme  Orient,  s'empar^rent  de  ce  nouveau  marchö,  et,  par  Tim- 
portation  des  soieries  chinoises  et  par  Texportation  de  Tor,  de 
l'argent  et  du  cuivre  japonais,  r6alisaient  un  b6n6fice  annuel  de 
pr6s  de  20,000,000  de  francs.  Malheureusement  pour  eux,  les 
Portugais,  de  tol6r6s,  voulurent  devenir  dominateurs,  ils  vou- 
lurent  amalgamer  les  int6r6ts  religieux  avec  les  interöts  com- 
merciaux,  confondre  le  marchand  dans  le  missionnaire ;  bref, 
ils  firent  si  bien  que  les  portes  du  Japon  se  fermörent  au  com- 
merce oranger  comme  les  coeurs  deshabitants  aux  bienfaits  du 
Christianisme. 

L'ödit  de  1637  6tait  cruel,  inexorable.  Toute  mdrchandise  in- 
troduite  au  Japon  etait  saisie  par  et  pour  le  gouvernement.  Tout 
navire  surpris  ä  faire  de  l'exploitation  6tait  confisquä.  Quant  au 
Japonais  cherchant  ä  6tablir  des  rapports  avec  TEtranger,  on 
Texportäit...  dans  Tautre  monde. 

Quelque  dures  que  fussent  ces  lois,  elles  6taient  juslifi6es  en 
quelque  sorte,  exceptö  dans  leur  application  cruel  le  et  barbare, 
par  l'6tat  peu  productif  du  pays  en  marchandises  qui  pussent 
servir  de  moyens  d'6change,  et  par  ce  fait  que  les  importations  se 
soldaient  par  l'exportation  du  numärairo  mätallique,  cfest-&-dire 
de  Tor,  de  Targent  et  du  cuivre.  En  effet,  pendant  les  soixante 
ans  que  les  Portugais  avaient  profitö  d'une  libert6  relative,  ils 
avaient  drainä  le  pays  de  la  somme  fabuleuse  de  un  milliard  cinq 
cents  millions  en  espöces. 

Cependant  les  Japonais  riches  s'6taient  habitu6s  aux  objets  de 
luxe  importes  par  les  Portugais,  et  il  ne  fut  pas  bien  difficile  aux 
Hollandais  de  reeueillir  Thäritage  du  commerce  6tranger.  Ce  qui 
avait  d6chaln6  la  tempöte  contre  les  Portugais  c'£tait  leur  z6le 
intempestif  pour  les  intärdts  des  missionnaires. 

Les  Hollandais,  essentiellement  marchands,  euren t  bien  garde 
de  confondre  les  inter&ts  du  n£goce  avec  ceux  de  la  religion.  Ils  re- 
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connaissaientqu'ils  ätaient  chrötiens,  mais  chrätiens  protestants. 
Ils  eurent  bien  ä  supporler  force  taxations,  vexations  et  mesures 
arbitraires,  mais,  avec  leur  positivisme  national,  ils  les  passörent 
par  Profits  et  Ptrtes,  heureux  de  porter  ä  leur  Actif,  de  1747  ä  1756, 
un  petit  b6n6fice  de  1,300,000  francs. 

Le  grand  inconvenientdes  droits  exag6r6s  c'est  de  cr6er  et  d'en- 
courager  la  contrebande.  Elle  se  fit  au  Japon  sur  une  grande 
Schelle.  Mais  «  tant  va  lacruche  ä  l'eau....  »  Ce  fut  un  pauvre  capi- 
taine  hollandais  qui  se  chargea  de  jouer  le  röle  de  cruche.  Le 
brave  homme,  peu  initte  aux  subtilites  opportunistes  de  ses 
compatriotes,  fut  cause  de  leur  perte.  Habitu6s  ä  ne  voir  quedes 
capitaines  gros,  gras,  voire  m&me  un  peu  ventrus,  les  Japonais 
furent  fortsurpris  de  Tarriväe  d'un  capitaine  efflanque.  Etait-ce 
un  ph6nom£ne¥  Etait-ce  un  mystere?  Tr6s-sceptiques  en  fait  de 
mysteres,  nos  Japonais  eurent  Pid6e  d'inviterd'autres  capitaines 
ä  un  petit  conseil...  de  rävision. 

O  miracle !  la  graisse  se  changea  en  soieries  aux  couleurs  cha- 
toyanle3,  l'embonpoint  devint  ballot.  A  parlir  de  ce  jour,  nos 
honnötes  Japonais  durent  d6filer  devant  les  Mandarins  comme 
nos  conscrits  devant  les  präfets. 

Eh  bien,  Mesdames  et  Messieurs,  ce  Japon  si  jaloux  de  son 
isolation,  si  rigoureux  contre  les  Gtrangers,  ce  Japon  qui  prati- 
quait  si  souvent  l'imporlation  parle  simple  proc6d6  de  la  confis- 
cation  des  marchandises  et  m6me  des  navires,sous  pr£texte  que  le 
pavillon,  couvrantla  marchandise,  devaitlui  servir  d'enveloppe, 
ce  gouvernement,  ces  Mandarins  si  rapaces,  nous  donnent  une 
preuve  au*si  consolante  que  concluanto  des  progr&s,  des  succ&s, 
que  peuvent  et  que  doivent  espGrer  tous  lespartisans  de  l'idäe  du 
libre-6change. 

Ce  Japon  a  renoncä  ä  son  pass6  barbare  et  sterile  pour  adopter 
les  principes  6conomiques  de  TEurope,  et  saluer  de  loin  un  avenir 
qu'il  pr6voit  devoir  6tre  riche  en  puissance  et  en  gloire. 

Si  du  Japon  nous  passons  aux  Indes,  nous  retrouvons  le  ra6me 
esprit  d'exclusion,  le  m6me  Systeme  de  prohibition.  II  6tait  d£- 
fendu  aux  6lrangers  de  faire  le  commerce,  et  toutes  les  transac- 
tions  avaient  lieu  dans  l'Ile  de  Ceylan  ou  sur  les  cötes  de  Mala- 
bar.  Le  commerce  6tait  accable  d'impöts  comme  en  Chine  et  au 
Japon,  seulement  les  exploiteurs  s'appelaient  Rajahs  ou  Marara- 
jahs,  et  non  Mandarins. 
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Aujourd'hui  les  Indes,  sous  le  gouvernement  anglais,  sont 
soumises  aux  memes  lois  economiques  quo  les  nations  de  l'Eu- 
rope. 

La  flotte  de  120  navires  qui,  chaque  annee,  revenait  des  cötes 
de  Malabar&Myos-Hormos,  ce*  antique  port  d'Egypte  surlamer 
Rouge,  va  nous  conduire  au  pays  des  Pharaons. 

La  position  geographique  de  l'Egypteen  faisait  Yemporium  na- 
turel  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

Les  premiers  habitants  de  l'Egypte  arriverent  de  l'extreme 
Orient,  d'oü  les  avait  chasses  sans  doute  quelque  cataclysme  po- 
litique.  Ils  ne  trouverent  pas  d'abord  dans  leur  nouvelle  patrie 
le  luxe  et  les  raffinements  auxquels  ils  etaient  habitues.  Ils  main- 
tinrent  donc  des  relations  commerciales,  par  la  mer  Rouge,  avec 
la  cäte  occidentale  de  l'Asie.  Mais  peu  ä  peu,  gr&ce  ä  la  fertility 
du  sol,  ä  la  douceur  du  climat  et  ä  leur  genie  createur  et  civili- 
sateur,  ils  s'exonererent  des  importations  etrangeres,  et  devin- 
rent  protectionnistes  au  point  d'appeler  sur  la  tete  des  echan- 
gistes  non-seulement  la  rigueur  des  lois  les  plus  severes,  mais 
encore  les  anathemes  fanatiques  de  la  Religion. 

Mais  les  principesles  plus  solides  sont  parfois  obligesde  ceder 
ä  des  argumenta  plus  forts  encore.  Les  pyramides,  ces  tombeaux 
des  Pharaons,  virent  passer  et  les  legions  des  Perses  et  les  armes 
des  Lagides.  La  conquete  enfonga  les  portes  de  la  prohibition,  et 
TEgypte  redevint  le  grand  marche  entre  l'Orient  et  TOccident.  Les 
Egyptiensfurentles  interm6diaires  du  negoce  entre  l'Asie  et  l'A- 
frique, et  les  Pheniciens  les  intermediaires  entre  l'Afrique  et 
l'Europe.  On  nepeut  s'empecher  d'admirer  ces  grands  brasseurs 
d'affaires,  ces  importateurs  generaux  des  produits  et  des  idees  de 
la  civilisation  Orientale.  Les  droits  pergus  sur  les  marcbandises 
leur  permettent  de  maintenir  des  armees  et  d'equiper  des  flottes. 
Tyr  arreta  la  marche  de  l'armee  d'Alexandre,  et  il  fallut  le 
genie  de  ce  grand  homme  pour  venir  ä  bout  de  la  resistance 
de  ces  marchands.  Chez  les  Carthaginois,  ces  rivaux,  ces  succes- 
seurs  des  Pheniciens,  la  douane  etait  une  administration  publique 
parfaitement  organisee.  Les  droits  etaient  pergus  ä  Timportation 
comme  ä  l'exportation,  et  ces  droits  constituaientseuls  ce  budget 
qui  permit  si  longtemps  ä  Carthage  depayer  ces  armees  de  mer- 
cenaires  qui  mirent  en  peril  toute  la  puissance  de  Rome. 

Vainqueur  enfiri  de  Carthage,  Rome  se  rendit  compte  de  la 
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forcequesarivalepuisait  dans  le  commerce, et  Rome  encouragea 
le  negoce.  Les  grandes  voies,  dont  nous  admirons  encore  les  gi- 
gantesques  döbris,  faisaient  rayonner  la  puissance  Fomaine  jus- 
qu'aux  confins  de  l'empire,  en  facilitant  la  marche  des  legions. 
Ces  grandes  arteres  de  la  vie  sociale  d'un  peuple  devinrent  de 
puissants  facleurs  de  la  richesse  nationale,  en  aidant  ä  faire  cir- 
culer  les  produils  agricoles  et  industriels  de  cent  peuples  divers 
jusqu'aux  dernieres  bourgades  de  l'Empire.  Les  Romains  em- 
prunterent  aux  vaincus  leur  Systeme  de  douane,  portorium,  et  en 
simplifierent  le  fonclionnement  en  instituantles  purfitora,  ou  fer- 
miers  generaux.  Les  lois  les  plus  severes  protegeaient  cette  source 
de  revenus  publics,  et  le  fraudeur  perdait  et  fortune  et  liberte ;  la 
ruine  et  l'esclavage,  lel  etaitson  arret. 

Enfin  l'edifice  splendide  et  colossal  de  la  puissance  romaine, 
sape  parles  chocs  Continus  des  cohortes  du  Nord,  s'ecrouleeten- 
tralne  dans  sa  ruine  et  le  commerce  et  la  civil isation.  Comme  au- 
dessus  d'un  palais  ecroulc  l'on  voit  planer  un  nuage  de  poussiere, 
ainsi,  au-dessus  de  la  puissance  romaine  disparue  l'on  vit  long- 
temps  planer  les  sombres  nuages  de  l'ignorance  et  de  la  barba- 
rie.  Comment  discuter  de  la  qualile  et  du  prix  avec  un  barbare 
qui  jette  dans  la  balance  le  glaive  sanglant  de  la  victoire,  et 
qui  aux  plaintes  dos  victimes  repond  :  Yte  victis  ! 

Vous  conviendrez,  Mesdames  et  Messieurs,  que  dans  ces  con- 
ditions  le  commerce  devenait  desagreable,  et  perdait  loutattrait. 
Aussi  n'en  trouvons-nous  aueune  trace.  L'industrie  n'avait  garde 
de  se  reveilter,  et  l'Europe  resta  longtemps  plongee  dans  une  es- 
pece  de  lethargie  industrielle  et  commerciale. 

Mais  lorsque  les  barbares  eurent  couvert  toutela  surface  de 
l'Europe,  ils  se  la  partagerent.  Aux  plus  grands  les  royaumes, 
auxmoyens  lesduches,aux  peütsles  üets.  Partibus  [aclis,  on  trouva 
que  la  propriete  avait  du  bon,  et  en  devenant  proprietaires  ces 
bona  barbares  devinrent  conservateursen  diable.  Je  me  suis  laisse 
dire  qu'il  en  arrive  souvent  ainsi ;  mais  je  suis  seeptique,  et  n'ai 
pu  encore  verifier  le  fait.  Est-ce  manque  d'observation  de  ma 
pari  ?  Est  ce  absence  d'exemples  ?  Je  ne  sais. 

Toujours  est-il  quo  l'Europe  feodale  commenca  a  debtayt  ~  '  " 
ruines  de  la  barbarie.  Le  Christianisme,  soutenu  par  la  cl 
lerie.  röpandit  partout  les  germes  feconds  de  la  civilisation, 
peuples  revinrant  ä  la  vie  sociale,  ä  l'industrie,  au  common 
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Quand  tout  fut  bien  assis,  et  que  le  retour  des  Crois6s  eut  Ta- 
rnend le  goüt  du  luxe,  certaines  villes,  surtout  en  Italie,  s'6ri- 
,  g&rent  en  räpubliques,  et,  s'adonnant  exclusivement  au  com- 
merce, devinrent  de  v6ritables  raison*  sociales  avec  leurs  frais 
generaux  l&rgement  couverts  par  la  douane.  Teiles  furent  Venise, 
G6nes,  Florence,  Milan,  Amalfi,  luttant  entre  elles  poup  lemo- 
nopole  du  commerce  de  la  M6diterran6e  et  de  TOrient. 

Quant  au  mot  douane,  les  uns  le  fönt  däriver  de  Sozmm,  motgrec 
qui  signifie  entrepöt.  C'est  bien  possible,  puisqu'ä  Äthanes  on 
percevait  sur  les  marchandises  des  droits,  ooxav>j,  de  2  %• 

Cependant,  il  est  plus  probable  que  le  mot  douane  vient  plutöt 
de  dogana,  mot  encore  conservö  en  Italie,  et  qui  viendrait  de  doga, 
doge,  d'oü  dogana,  droit  pergu  par  le  doge. 

Gr&ce  ä  sa  douane  et  ä  son  g6nie,  Venise,  cette  arisiocratique 
räpublique,  cette  ville  de  marchands  nobles,  devint,auxv«sidcle, 
la  premiöre  puissance  maritime  du  monde. 

Les  Lombards  6tablirent  de«  comptoirs  un  peu  partout,  jus- 
qu'en  Angle  terre;  oü  ils  raonopolisörentle  commerce  des  draps  et 
la  banque.  Ils  ont  burin6  leur  nom  dans  l'histoire  d'Angleterre, 
et,  ä  Londres,  la  rue  des  banquiers  s'appelle  encore  Lombard  slreet. 

Tel  <Uait  l'6tat  prospere  du  commerce  italien,  lorsque  la  d6- 
couverte  d'une  nouvelle  route,  par  le  cap  de  Bonne-Espöranca, 
enleva  aux  Italiens. le  commerce  des  Indes  au  profit  dpi*  Por- 
tugals. 

D'un  autre  cöt6,  le  commerce  ihterieün  de  Tltalie  etait  entrav6 
par  les  frontiöres  et  les  douanes  de  trop  de  petits  Etats,  et  ce  beau 
pays  complait  pour  aussi  peu  dans  le  monde  commercial  que 
dans  le  monde  politique.  Mais  avec  runit6italiennele commerce 
italien  s'affirme,  et  son  systöme  douanier  lui  pr6pare  un  bei  ave- 
nir,  pourvu  que  les  utopistes  et  lesdupeurs  politiques  permettent 
äleur  patrie  de  s'occuper  de  sa  r£g6n6ration  materielle  parl'in- 
dustrie  et  le  commerce. 

Pour  vous  parier  du  commerce  italien  de  nos  jours,  je  tenais  k 
vous  präsenter  les  documents  les  plus  räcents,  les  plus  officiels, 
Mais...  oü  les  trouver  ?  Tout  simplement  au  minist&re  du  com- 
merce ä  Rome!  Oui,  mais...  pour  les  avoir  ?  Parbleu!  II  fallait 
les  demander,  et  c'est  ce  que  je  fis.  Je  dois  ä  la  v6rit6  de  vous 
avouer,  Mesdames  et  Messieurs,  que  je  n'avais  qu'une  confiance 
limine,  tr6s-limit6e,  enma  d6marche,  que,  du  reste,  un  mien  ami 
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quaUfia  de  Tolle  (on  a  toujours  de  ces  amis-lä  pour  vous  encou- 
rager).  Je  songeais  a  toutes  les  histoires  que  j'avais  lues  sur  l'o- 
bligeance  negative,  sur  la  sage  lenleur  de  la  bureaucratie  d'uti 
pays  dont  le  nomm'echappe...Mais  peu  importe,  vous  ne  lecon- 
naissez  pas.  Donc  je  songeais,  et  plus  je  songeais,  mouns  j'espe- 
rais.  Vous  souriez  I  Eh  bien,  vous  avez  tort.  La  lettre,  la  reponse, 
est  venuel  La  voici.  Je  doisencore  vous  avouer  que  j'avais  adresse 
un  veritable  questionnaire  a  Son  Excellence !  El  Son  Excellence 
m'a  repondu  !  Ah  I  voilez-vous  la  face,  aimables  bureaucrates  de 
la  Chine. . .  bouchez-vous  les  oreilles.  Voici  la  reponse  officielle  : 


Monsieur, 

Je  suis  charge  par  M.  le  Ministre  de  repondre  a  la  lettre  du 
22  noverabre  que  vous  avez  bien  voulu  lui  adresser,  et  je  m'em- 
presse  de  vous  envoyer  ci-joint  les  reponses  au  questionnaire  que 
vous  avez  propose  au  sujet  du  regime  douanier  Italien. 

Pour  compleler  ces  renseignements,  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser  aussi  les  documents  suivants  : 

1°  Letarif  general  des  droits  d'importation  et  d'exportation  en 
vigueur  en  Italie  ; 

2"  La  statistique  du  mouvemsnt  commercial  pendant  l'annee 
1878; 

3*  L'expose  des  molifs  du  traile  de  commerce  entre  l'Italie  et 
la  France,  presenleau  Parlament  italien  le22novembre  1877,et 
dans  lequel  vous  trouverez  d'amples  renseignements  sur  nolre 
regime  douanier,  ainsi  que  sur  les  marchandises  dont  la  produc- 
tion  et  le  commerce  occupent  une  place  importante  dans  le  mou- 
vement  economique  ilalieni 

Agreez,  etc. 

lt  Dtrtctrur  dl  flndmlrii  il  rfu  Comti 

Alexandre  Romanelli 
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QUESTIONNAIRE 

1°  De  quelle  tpoque  date  le  premier  Etablissement  de  droits  douaniers 
dans  les  divers  Etats  de  Vltalie  ? 

II  serait  difficile  de  fixer  l'£poque  du  premier  Etablissement  des  droits  sur 
les  imporlations  et  les  exportations  dans  les  differents  Etats  Italiens  avant 
l'unification  politique  de  la  pgninsule.  II  est  certain  toutefois  que  ces  Etats 
avaient  des  tarifs  douaniers,  plus  ou  moins  inspiräs  des  principes  du  Systeme 
protecteur.  II  faut  cependant  faire  exception  pour  le  Piämont  qui,  gräcc  ä 
M.  le  comte  de  Cavour,  accueillit  les  principes  du  libre-£change  dans  la 
reTorme  douaniere  de  1851. 

Par  de*cret  du  9  juillet  1859,  un  nouveau  tarif  g6ne>al  douanier  fut  promul- 
gue  dans  le  Royaume  de  Sardaigne.  Ce  tarif  a  M  applique*  successivement 
a  tous  les  Etats  annexe*s.  A  cöte"  du  tarif  g6ne>al  il  se  forma,  toutefois,  par 
suile  de  plusieurs  traitäs  de  commerce,  un  tarif  conventionnel  encore  plus 
liberal.  Ce  regime  fut  abroge*  par  le  nouveau  tarif  g6ne>al,  qui  entra  en  vi- 
gueur  le  1er  juillet  1878.  Le  regime  conventionnel  est  maintenant  exclusive- 
ment  forme"  par  le  tarif  special  annexe*  au  nouveau  traUe*  de  commerce  avec 
l'Aulriche-Hongrie  du  27  däcembre  1878.  , 

2°  Quelles  sont  les  principales  marchandises  frappies  d'un  droit  soit 
ä  Vimportation,  soit  ä  Vexportation  ? 
Je  vous  envoie  le  tarif  g£ne>al  actuellement  en  vigueur  en  Italic 

3°  Quel  a  ÜC  et  quel  est  le  percentage  moyen  percu  sur  ces  marchan- 
dises ? 

Les  droits  de  douane  imposEs  par  le  tarif  italien  ne  sont  pas  ötablis  t  ad 
valorem,  »  par  consEqucnt  on  ne  peut  pas  fixer  exaclement  le  percentage 
moyen  des  marchandises.  Cependant  on  pourrait  avoir  im  jugement  approxi- 
matif  du  percentage  en  comparant  les  droits  douaniers  dont  sont  frappäes 
les  marchandises  avec  la  valeur.qui  leur  est  attribue*e  par  la  statistique  du 
mouvement  commercial  de  1878,  ci-joint.  Ainsi,  par  exemple,  la  soie  6crue 
ou  moüline'e  brüte,  a  laquelle  la  statistique  donne  la  valeur  de  fr.  7,200  le 
quintal,  6tant  frapp6e  a  Texportation  d'un  droit  de  fr.  38  50  par  quintal,  le 
percentage  des  droits  de  celte  marchandise  est  de  0,53  pour  cent. 

4*  Quel  fut  le  montant  des  droits  la  premtere  anne'e  ? 

Le  montant  des  droits  de  douane  dans  la  premiere  annäe  d'application  du 
nouveau  tarif  gene>al,  c'est-a-dire  du  1er  juillet  1878  au  30  juin  1879,  a  öte" 
de  fr.  131,108,818. 
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5*  Quels  furent  les  montanlx  giniraux  des  droits  pendant  les  dix  der- 
ni&ret  anntes  ? 

Les  montanls  generaux  sont  indiqu^s  dans  le  lableau  suivani : 


am 

69.012.90U 

9.395.451 

1870 

03.452.742 

7. 911  368 

1871 

07.767.673 

9.119.953 

1872 

73.161.184 

8.099.742 

1873 

80.298.057 

7.436.057 

1874 

84.038.807 

6.907.693 

1875 

87.217.262 

7.596.197 

187C 

84.327.000 

7.802.786 

1877 

83.165.474 

7.409.861 

1878 

82.447.967 

8.359.940 

6a  Les  tendances  de  l'opinion  commerciale  sont-elles  en  faveur  de  la 
protection  uu  du  libre-erfinnge  ? 

Les  tendances  de  l'opinion  commerciale  ilalienne  sonl,  en  göncYal,  en  fa- 
'  veur  dn  libre-eel lange,  mais  modert  par  rapport  anx  besoins  lemporaires 
de  certaines  indtistrics  naissanlcs,  et  eu  ögard  aux  impöls  dont  est  grevee  la 
produetioa  Italien ne. 

II  resulte  de  l'examen  des  autres  Communications  de  M.  le 
Minist™  du  commerce  d'Italie  que  les  importations  se  sont  ele- 

vees  en  1878  ä  fr 1,390,937,000 

el  les  exportations  ä 1,045,301,000 

L'Italie  exporte  en  France  pour  fr  .  .  .  487,755,000 
et  eile  importe  de  France  pour  fr 271,954,000 

Sur  les  seize  categorios  de  marchandises,  la  France  oecupe 
dans  dix  le  premier  rang,  dans  cinq  ie  second  rang,  et  dans  ime  le 
troisieme  rang. 

Esperons,  Messieurs,  que  les  brouillons  politiques  ne  pour- 
ront  jamais  troubler  l'hnrmonie  de  ces  relalions  commerciales. 

Quoique  a  regret,  il  nous  faut  quitter  la  belle  Ilalie,  cemagni- 
fique-  berceau  oti  les  arls  et  lo  commerce  se  sont  reveillos  apr 
leur  long  sommeil,   cette  Ilalie  oü  les  ruines  memes  nous  pe 
lent,   dans  un   langage  classique,  des  splendeurs   des  3iecl 
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C'est  en  Allemagne  que  nous  trouvons  la  premiere  idee  d'une 
Union  6conomique  internationale.  En  1241  deux  villes,  Lübeck 
et  Hambourg,  fatiguäes  d'6tre  loujours  en  butte  aux  attaques 
des  pirates  scandinaves,  firent  cause  commune  contre  leurs  en- 
nemis,  6quiperent  une  flotte  etorganis^rent  des  troupes.  Ainsi 
d&fendu,  leur  commerce  prospära,  et  leur  influence  politique  et 
commerciale  s'6tendit  de  plus  en  plus.  Br6me,  Cologne,  Bruges, 
Rotterdam,  Amsterdam    entrörent  successivement  dans   cette 
ligue.  Plus  tard  la  Ligue  Hansäatique  repr&sentait  quatre-vingts 
villes  puissantes,  entre   autres  Londres  et  Marseille.  Les  d616- 
gu6s  des  villes  conf§d6r6es  ätablirent  ce  qu'on'peut  appeler  le 
premier  Systeme  de  douane  internationale.  Les  villes  6taient 
charg6es  de  percevoir  les  droits  ä  Timportation  et  ä  l'exporta- 
lion,  et  les  produits  6taient  loyalemeht  vers6s  dans  les  caisses 
de  la  Ligue,  qui  pouvait  ainsi  augmenter  ses  forces  de  terre  et 
de  mer  au  point  d'6tre  capable  de  traiter  de  puissance  ä  puis- 
sance  avec  les  premiöres  nations  du  monde.  Une  flotte  danoise 
s'empara  d'un  navire  de  la  Ligue.  Aux  r^clamations  le  roi  de 
Danemark  fit  une  r6ponse  t6m6raire.  La  /Ligue  Hansöatique 
assembla  ses  flottes  et  ses  soldats,   et  bientöt  Copenhague  fut 
prise  et  livräe  au  pillage.  Le  roi  de  Su6de  ne  fut  pas  plus  m6- 
nag6  dans  une  autre  circonstance,  et  la  cons6quence  fut  que  les 
mers  du    Nord  füren t   purgäes  ä  jamais  des  pirates   scandi- 
naves. 

Bruges  fut  choisie,  pour  sa  position,  comme  le  grand  march6 
du  commerce  entre  le  Nord  et  TOrient.  Les  Lombards  s'y  ren- 
daient,  apportant  les  merveilleux  produits  de  l'Asie  et  de  Tlta- 
lie,  et  remportaient  les  lourds  et  utiles  articles  du  Nord.  Sur 
tous  ces  march6s  la  Dtete  percevait  des  droits  que  Ton  payait 
avec  empressement. 

Cette  magnifique  Organisation  commerciale,  commencäe  en 
1241,  ne  disparut  qu'en  1669,  apr6s  6tre  arriväe  ä  Tapogße  de  sa 
puissance  au  xvi°  stecle. 

Cent  quarante-six  ans  plus  tard,  l'organisation  de  la  Confö- 
d6ration  germanique  ne  fut  qu'un  premier  pas  vers  Tunit6  alle- 
mande,  qui  s'affirma  enfin,  sous  le  nom  de  Zollverein,  de  1854  ä 
1865.  L'Aulriche  comprit  que  le  Zollverein  deviendrait  entre  les 
mains  de  la  Prusse  une  arme  politique,  aussi  fit-elle  tout  son 
possible  pour  en  entraver  la  marche. 
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Vainqueur  dans  son  double  duel  avec  l'Autriche  et  la  France, 
la  Prusse  a  pu  changer  le  Zollverein  commercial  en  Zöllverein 
polilique,  et  l'Europe  etonnee  a  vu  surgir  le  vaste  Empire  ger- 
manique. 

En  1878  les  douanes  ont  produit,  en  Allemagne,  133,585,000 
francs. 

Les  importalions  se  sont  eleveea  a  la  somme  de  4,737,945,000 
rancs  et  les  exporlations  a  3,221,000,000  francs. 
Mais  l'heureavance  et  je  n'ai  eneore  pareouru  que  la  moitie 
e  la  carriere.  Nous  avons  eneore  ä  visiter  ensemble  la  Russie, 
Autriche,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  France. 
Tel  sera,  Mesdames  et  Messieurs,  le  sujet  de  na  seconde  con- 
Srence. 


SECONDE   CONFERENCE 


SUR  L'UNITä  6CONOMIQUE  DU  GLOBE 
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Mesdames,  Messieurs, 

Je  viens  continuer  le  sujet  que  j'ai  commenc'e  il  y  a  un  mois. 

Sans  Ätre  dou6  d'une  natura  extra-poetique,  on  pourrait  faci- 
lement  trouver  un  sujet  plus  attrayant;  je  räclamedonc  votre 
indulgence.  N'oublions  pas  qu'il  s'agit  d'une  question  qui  in- 
Presse  späcialement  notre  bonne  ville  de  Lyon,  menac6e  dans 
son  existence  raörae,  par  les  prötentions  des  protectionnistes. 

Si  ces  conförences  ne  s'adressaient  qu'aux  amis  de  notre  So- 
ciety, elles  n'auraient  qu'une  importance  relative;  mais,  publikes 
dans  nos  annales,  elles  parviendront  aux  autres  Societes  de  Geo- 
graphie de  France  et  de  I'etranger,  elles  provoqueront  la  critique, 
et  de  la  discussion  naltra  une  lumiöre  qui  permeltra  de  combat- 
tre  victorieusement  des  ide^s  surannees,  indignes  du  xix«  siöcle. 

Mon  temps  6tant  trös-Iimite,  je  vais  passer  rapidement  en  re- 
vue  les  Etats  moins  importants  au  point  de  vue  de  mon  sujet,  afin 
de  pouvoir  m'arreter  plus  longtemps  sur  la  France  et  l'Angleterre, 
car  partout  oü  la  France  et  l'Angleterre  implanterontle  drapeau 
du  progrös,  toutes  les  autres  nations  viendront  les  y  rejoindre. 

II  y  a  deux  cents  ans  ä  peine  que  la  Russie,  si  grande,  si  puis- 

sante  aujourd'hui,  n'etait  qu'un  pays  pauvre  et  desole,  habitä  par 

des  clans  ou  tribus,  ennemis  les  uns  des  autres,  et  priväs  de  ces 

objets  que  nous  considerons  comme  de  premtere  necessite.  Ainsi, 

N»  20.  t.  in.  3i 
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il  y  a  deux  cents  ans,  tres-peu  de  grandes  dames  russes  possedaien  t 

calte  chose  elemenlaire  qu'on  appelle chemise! 

Pierre  le  Grand  descend  de  son  fröne  afin  d'aller  chercher  pour 
son  pays  les  secrels  de  la  civilisation  et  de  la  richesse  nationale. 
La  main j  habituee  ä  tenir  le  sceptre  et a  manier  I'epee,  saisi  t avec 
ardeur  l'equerre  du  charpentier  et  le  marteau  du  calfat.  A  Saar- 
dom, tout  le  monde  connaissait  cet  imperial  apprenti  comme  le 
plus  intelligent  des  ouvriers  du  chantier.  Cet  homme  de  genie 
avait  devine  que  la  Russie  ne  pouvait  prosperer  que  par  le  com- 
merce, que  le  commerce  a  besoin  de  moyens  de  transport;  il  vou- 
lait  donc  lui  ouvrir  les  routes  de  la  mer.  Ab  I  Pierre,  le  modeste 
charpentier,  fut  aussi  utile  ä  son  pays,  que  Pierre,  le  «aar  puis- 
sant !  Que  de  progres  accompüs  dans  ce  court  «Space  de  temps  I 
Aujourd'hui,  les  douanes  de  la  Russie  produisent,  en  cluffres 
ronds,  285,000,000  fr. 

Ses  importations  s'elevent  a  1,527,000,000  fr.  et  ses  exporta- 
tions  ä  1,869,000,000  fr. 

Dans  l'interet  de  son  Industrie  naissante,  la  Russie  sera  forcee, 
pendant  quelque  temps  encore,  de  rester  protectionniste,  mais 
protectionniste  liberale,  autant  par  instinct  que  par  irtteret.  Car, 
enSn,  il  ne  faudrait  pas  que  des  droits  prohibitifs  appelassent 
des  represailles  sur  ses  blas,  ses  cuirs,  ses  fourrures  et  ses 
chanvres. 

Passons  en  Autriche-Hongrie.  Quand  il  s'agit  de  faire  plaisir 
a  cet  auditoire  serieuxqui  se  renda  nos  seances  geographiques, 
jesuiscapabledetoulesles  hardiesses ;  je  mefaisfrerequeteur... 
par  correspondance ;  je  vais  frapper  a  tous  les  minisleres,  et,  je 
suis  trop  reconnaissant  pour  ne  pas  le  proclamer  en  public,  je 
suis  toujours  bien  recu.  C'est-a-dire  que  mes  demandes  sont  ac- 
cueillies,  et  que  je  recois  mes  repoases  presque  courrier  par 
courrier.  Oh  I  on  est  on  ne  peut  plus  affable  et  complaisant  dans 
les  ministeres....  etrangers. 

Voici  la  bienveillante  reponse  de  Son  Excellence  le  Ministro  du 
commerce  en  Autriche-Hongrie: 
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En  röponse  aux  questions  que  vous  nous  avez  pos6es  dans  votre 
estimöe  lettre  du  22  novembre,  nous  avons  l'honneur  de  vous 
adresser  les  documents  suivants : 

1°  Le  premier  Etablissement  d'un  tarif  de  douane,  en  Autriche, 
remonte  ä  l'organisation  des  douanes,  le  15  juillet  1775. 

2°  Les  marchandises,  atteintes  ä  l'importation  et  ä  l'exporta- 
tion,  sont  rEgies  d'aprös  le  tableau  du  tarif  complet  des  douanes 
de  rAutriche-Hongrie,  promulguä  par  la  loi  du  27  juin  1878 :  s'y 
reporter. 

(En  effet,  Sern  Exceüence  m'a  envoyien  mime  temps  le  tarif  complet  des 
douanes.) 

3°  La  proportion  du  percentage  sur  la  valeur  des  marchandi- 
ses  atteintes  s'61evait  ordinairement,  d'aprEs  le  tarif  de  1775,  ä 
20%.  Aujourd'hui,  les  droits  ne  sont  pluspergus  ad  volarem  ,mais 
d'aprös  le  poids. 

4°  Le  montantdes  droits  de  douane  en  1775  est  inconnu :  rien 
ne  fut  publiä  lors  de  l'installation  du  service. 

5°  Le  montant  des  droits  pour  l'importation  et  l'exportation, 
dans  les  dix  derniöres  ann6es,  s'älöve  &  : 


iNNBB 

IMP0RTA.TION 

EXPORTATION 

1869 

20,331,000  fiorins 

128,000  florins 

1870 

20,450,000 

— 

144,000      — 

4871 

24,044,000 

— 

151,000      - 

1872 

27,782,000 

— 

165,000      — 

1873 

26,001,000 

— 

208,000      — 

1874 

20,398,000 

— 

282,000      — 

1875 

20,452,000 

— 

240,000      — 

1876 

19,046,000 

— 

228,000      — 

1877 

19,676,000 

— 

179,000      — 

1878 

22,571,000 

— 

138,000      - 

6*  Quant  &  votre  derniöre  question  :  Les  tendances  de  l'opi- 
nion  commerciale  sont-elles  en  faveur  de  la  protection  ou  du 


532  l'unit£  kconomique  du  clobe 

libre-echange  I  nous  devons  dire  qu'en  general  on  cherche  a  pro- 
tegerl'industrie  nationale  par  des  droits  de  douane,  _de  teile  Sorte 
que  les  conditions  dfefavorables  oü  se  trouvent  lea  produits  de 
l'industrie  indigene,  soient,  autantquepossible,  contre-balancees 
vis-a-vis  de  l'industrie  etrangere. 

Vienne,  le  7  decembre  1879. 

Pour  Son  Excellenc«  le  Vlnlitre  du  Commirc«, 

ARNT. 


Ainsi  l'Autriche-Hongrie  penche  du  cöte  de  la  protection. 
Apres  la  guerre  de  1866  l'Allemagne  victorieuseimposaun  traite 
qu'elle  voudraitbien  renouveler  aujourd'hui.Mais,  politiquement 
comrae  commercialement,  les  interets  de  l'Allemagne  sont  op- 
poses  a  ceux  de  l'Autriche-Hongrie.  Le  Times,  dans  un  article  en 
date  du  5  decembre  1879,  traite  longuement  de cette  diversite d'in- 
terets  entre  l'Allemagne  et  l'Autriche,  et  semble  cooclure  qu'un 
traite  de  commerce  sera  difficile  ä  obtenir  de  la  part  de  l'Au- 
triche-Hongrie. Cependant  on  peut  esperer  que,  lorsque  cette 
derniere  aura  realise  les  esperances  que  fönt  naltre  ses  progres 
dans  l'iudustrie,  eile  sera  plus  accessible  aux  idees  du  libre- 
echange.  En  attendant,  les  droits  de  douane  sont  loin  d'etre  pro- 
hibitifs,  surtout  pour  les  matieres  premieres,  et  bien  des  objets 
de  consommation  entrent  sans  payer  de  droits. 

Maintenant,  Messieurs,  partons  pour  la  Belgique.  II  y  aurait 
beaucoup  de  choses  ä  dire  sur  les  progres  realises  par  ce  petit 
pays,  qui  merite  bien  le  titre  de  Grande  Usine  de  l'Europe.  Sa- 
luons  en  passant,  et  jetons  un  coup  d'oeil  sur  la  comptabilite. 

Importations,   fr 2,378,000,000 

Exportations,  fr 2,100,000,000 

Produil  de  la  douane.  fr 21,040,000 


Nous  voici  chez  ces  fameux  Neerlandais  dont  la  tenacite  i 
Vaincu  jusqu'aux  fureurs  du  vieil  Ocean.  Ces  Venitiens  du  Non 
ont  eu  leura  jours  de  splendeur  et  de  triomphe.  La  Hollande  fu 
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un  moment  maitresse  des  mers,  et  l'Angleterre,  sa  rivale,  dut 
trembler  devant  eile.  Ses  flottes  exploraient  et  exploitaient  les 
r6gions  les  plus  lointaines,  et  rapportaient  ä  cette  puissante  Mai- 
son  de  commerce  d'änormes  b6n6fices.  Comme  tant  d'autres  astres 
radieux,  la  Hollande  n'est  plus  que  le  reflet,  que  le  Souvenir 
d'elle-m6me. 

Ses  importations  s'6tevent  ä  fr 1,000,000,000 

Ses  exportations  &  fr 1,131,000,000 

Le  produit  de  sa  douane  ä  f r 11,000,000 


L'Espagne  1  Encore  un  souvenir  de  la  splendeur  et  de  la  puis- 
sance  passäes  1  Quel  est  le  monarque,  si  fier  füt-il,  qui  ne  crai- 
gntt  les  arm6es  et  les  flottes  du  grand  Charles-Quint  ?  Et  quel 
soulagement,  lorsque  l'äclat  du  puissant  empereur  disparut  sous 
la  bure  du  moine  de  Saiht-Just  1  Pauvre  Espagne !  Que  sont  de- 
venus  ton  commerce  et  ta  prosp6rit6  ?  Tes  champs  fertiles  sont 
incultes ,  tes  riches  mines  attendent  la  pioche  du  mineur.  Tu 
t'inclinais  avec  dignit£  devant  le  panache  de  tes  rois  Chevaliers,  et 
maintenant  il  faut  parfois  te  courber  devant  l'äpaulette  d'un  of- 
ficier  de  fortune.  Ah  I  Messieurs,  malheur  au  pays  oü  les  grands 
chefs  de  l'arm6e  se  laissent  prendre  aux  engrenages  de  la  poli- 
tique !  EspGrons  que  le  jeune  roi,  qui  pröside  aux  destin6es  de 
l'Espagne,  saura  mater  enfin  ces  ambitieux  &  öpaulettes,  et  re- 
mettre  son  pays  dans  la  voie  du  progräs  agricole  et  commercial. 

L'Espagne,  comme  l'Italie,  a  mis  des  siäcles  ä  conqu^rir  son 
unitö.  Les  quatre  royaumes  de  Castille,  de  Läon,  de  Navarre  et 
de  Grenada  ne  pouvaient  manquer,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  d'imposer  le  commerce,  sans  compterson  exploitation  par 
certains  grands  seigneurs.  La  puissance  mauresque  s'6croule 
sous  les  coups  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Boabdil  d£solö  quitte 
pour  toujours  la  merveiileuse  Alhambra,  et  c'est  sa  m^re  qui  lui 
jette  ce  mot  cruel :  «  Va,  lache;  pleure comme  unefemmece  que 
tu  n'as  pas  su  d6fendre  comme  un  homme.  » 

Notons  en  passant  que  le  s£jour  des  Maures  sur  la  terre  d'Es- 
pagne  fut  un  bien  pour  ce  pays,  et  möme  pour  l'Europe.  N6an- 
moins  c'est  ä  partir  de  l'expulsion  des  Maures  que  commence  la 
puissance  de  l'Espagne.  Ferdinand  et  Isabelle  lui  apportent  l'unil6 
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politique  et  Christophe  Colomb  lui  fait  cadeau  d'un  monde.  Aussi 
les  flottes  espagholes  sillonnent  les  mers,et  tous  les  mois  un  na- 
vire  arrive  chargö  de  Por  de  TAm^rique. 

Teile  n'est  plus  l'Espagne  de  nos  jours.  Malgrä  ses  richesses 
en  tous  genres,  en  1878-79  les  importations  ne  se  sont  ölevöes 

qu'ä , 382,000,000 

Lesexportationsä. 403,000,000 

Le  produit  de  la  douane  ä 100,000,000 


Vienne  le  calme  dans  les  esprits,  vienne  la  s6curit6  pour  les 
biens  et  les  personnes,  et  Tactivitä  et  les  capitaux  6trangers  vont 
inoculer  une  nouvelle  vie  chez  le  grave  Espagnol,  et  lancer  son 
commerce  sur  la  route  de  la  prospärite. 

Je  vous  ai  d6jä  parlö  des  Portugals,  ces  hardis  marins  qui  dis- 
putaient  le  commerce  de  l'extr6me  Orient  aux  Hollandais  comme 
aux  Espagnols,  aux  V6nitiens#  comme  aux  G6nois.  Ainsi  que 
la  Hollande,  le  Portugal  tient  encore  un  certain  rang  dans  le 
Commerce  international. 

En  1878-79  ses  importations  se  sont  61ev6es  ä  .  .  173,416,320 

Ses  exportations  ä 140,753,000 

Le  montant  de  sa  douane  ä 83,464,560 


Quittons  ce  brave  petit  pays,  et  embarquons-nous  pour  l'An- 
gleterre. 

N'est- il  pas  Strange  que  l'Angleterre,  qui,  sans  conteste,  oc- 
cupe  dans  le  monde  commercial  le  premier  rang,  soit  la  nation 
qui  s'est  le  plus  tard  adonnäe  au  nägoce  ? 

Le  commerce  de  l'Angleterre  est  restö  entre  les  mains  des 
6trangers  jusqu'au  xiv«  si&cle.  Ce  sont  d'abord  les  Ph&iiciens, 
puis  les  Romains  et  les  Gaulois;  ensuite  les  Picards,  Flamands 
et  Hollandais.  D'oü  vient  celaf  II  y  a  deux  causes. 

D'abord  l'ignorance  caus6e  par  une  position  isolöe,  loin  de  tout 
contact  avec  d'autres  pays,  ignorance  soigneusement  maintenue 
par  les  envahisseurs,  Romains,  Danois,  Saxons  et  Normands, 
qui  se  r6servaient  les  b6n6flces  du  commerce  extörieur. 

La  seconde  cause,  ce  sont  les  lüttes  intestines. 
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L'Irlanden'est  qu'une  aröne  sanglante  oü  se  donnent  libre  car- 
rtere  les  fureurs  barbares  de  cent  petita  chefs  Ossianesques,  mat&s 
äla  fin  par  quatre  petita  rois  qui,  k  leur  tour,  se  fönt  une  guerre  h6- 
räditaireetappellenträtranger.L'ötrange^comme  toujours,  ap- 
porte  des  fers  ä  la  liberte,  et  des  entravesau  commerce  national. 

En  Ecosse,  les  clans  se  livrent  k  des  vendettas  corses,  et  consa- 
crent  le  peu  d'arg^nt  qu'ils  ont  k  acheter  quelques  m£tres  d'6- 
toffe  barioWe,  qui  leur  sert  k  couvrir  leur  corps  et  ä  6taler  leur 
haine.  Ils  ach&tent  encore  un  peu  d'acier  pour  fabriquer  leurs 
larges  claymores,  terreur  de  leurs  ennemis.  Dans  ces  montagnes, 
qu'6clairent  les  flammes  de  tant  de  fureurs,  oü  trouver  la  place 
d'un  bureau  de  douane  ? 

L'Angleterre,  terrain  de  manoeuvres  des  troupes  ro  maines, 
devient  un  immense  champ  de  bataille  fertilisä  par  le  sang  des 
Bretons  et  des  Danois,  des  Saxons  et  des  Normands,  pour  deve- 
nir  önfin  la  terre  f6conde  de  l'Industrie,  du  Commerce,  du  Pro- 
gvks.  N6anmoins  d6j&,  sous  le  roi  säxon  Ethelred,  en  979,  on  voit 
poindre  en  Angleterre  les  premteres  lueurs  du  soleil  douanier. 
Mais  ce  n'est  qu'en  1302  qu'Edouard  Ier  6dicta  la  Charta  Mercatoria, 
oü  les  droits  d'importation  sont  ätablis  par  le  prisage  et  ceux  de 
Texportation  par  les  customa,  d'oü  le  mot  anglais  customs,  customr 
house.  Par  le  prisage  le  roi  se  räservait  le  droit  de  fixer  lui-m6me 
le  prix  des  marchandises  importees,  et  de  les  prendre  k  ce  prix, 
g6n6ra lernen t  assez  bas.  Mais  commele  roi  ne  prenait  que  pour 
son  usage,  le  marchand  se  rattrapait  sur  le  reste. 

Pour  Texportation  on  payait  les  droits  coutumiers  ou  cusloma,  et 
qui  variaient  entre  5  et  10  %  ad  volarem.  A  cette  6poque,  l'An- 
gleterre  n'exportait  que  de  la  laine,  des  cuirs,  du  plomb  et  de 
l'6tain. 

En  1369  les  Anglais  commencent  k  se  livrer  au  commerce ;  et 
pour  les  encourager  et  les  proteger,  le  gouvernement  Gtablit  des 
droits  diflförentiels  de  20  k  30%  sur  les  marchandises  importees 
ou  exportöes  par  navires  Prangers.  Ce  n'est  qu'en  1641  que  Ton 
trouve  un  rapport  regulier  sur  le  rendement  des  douanes,  qui  s'6- 
Ikve  k  12,500,000  francs. 

Pour  ne  pas  abuser  de  votre  patience,  permettez-moi  de  vous 
donner  la'moyenne  seulement  des  produits  douaniers  de  1700  k 
1714.  Cette  moyenneest  de  33,819,000francs.  Jusqu'ä  Charles  II, 
en  1660,  les  droits  furent  calculäs  ad  volarem,  mais  k  partir  de  cette 
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dateil  s'etablit  petit  a  petit  des  droits  speciaux  qui  n'atleignirent 
d'abord  qua  peu  de  marchandises,  puis  s'etendirent  a  im  grand 
nombre.  Ces  droits  n'avaient  rien  de  stable,  le  commerce  ne  sa- 
vait  pas  surquoi  il  pouvait  compter;  le  trouble  etait  danslea  es- 
prits  et  dans  les  transactions,  bref,  le  mecontentement  etait  ge- 
neral.  Je  ne  sais  plus  qui  adit  que  le  commerce  est  la  vache  a 
laitdu  Ssc.  En  tous  cas,  il  a  toutes  les  patiences  de  cette  admi- 
rable  laitiere,  puisqu'il  supportacet  etat  dechosesjusqu'en  1823, 
oü  une  formidable  explosion  de  plaiates  et  une  affirmation  ener- 
gique  de  l'opinion  publique  forcerentle  Parlementäs'occuperde 
la  question,  et  un  nouveau  tarif  futresolu. 

Fouillez  bien  vos  Souvenirs  geographiques,  et  vous  trouverez 
le  nom  de  certoin  pays  oü,  en  semblable  occurrenco,  les  legisla  • 
teure  indignes  eussent  nomine  une  commission  composee  d'avo- 
cats,  de  medecins,  de  veterinaires  et  de  militaires.  Point  ne  fit 
ainsi  le  Parlemeut.  0  excentricite  britanniqiie,  tu  ne  perds  donc 
jamais  tes  droits,  meme  quand  il  sagitde  douanesl  Ces  legisla- 
teurs  originaux  se  mirent  en  tele  que  l'homme  lepluscompetent 
en  lamatiere,  l'hommequi  pourrait  le  mieux  rediger  un  projet  de 
droits,  c'etait  le  directeur  de  la  douane,  M.  Deacon  Mume  I...Et  ils 
Ten  chargerei) t.  Soumis  au  Parlement,  ce  projet  Tut  discute,  ar- 
ticle  par  article,  par  des  gens  competents,  tout  dam  Im  affaires.  En- 
fin,  le  i"  juillet  1825  la  loi  fut  votee,  promulguee,  et  le  1"  janvier 
1826  eile  fut  mise  en  vigueur.  Tout  le  monde  etait  content.  On 
avait  cniin  une  de  ces  bonnes  lois  anglaises  qui  durent  des  sie- 
cles. 

Helas  I  on  avait  compte  saus  la  vapeur.  Les  ateamers  et  les 
railways,  en  facilitant  les  rapporls  entre  les  nations,  en  multi- 
pliant  les  forces  productives  de  l'Angleterre,  firent  sentir  la  ne- 
cessite  d'un  liberalisme  douanier  encore  plus  prononce,  et  le 
tarif  de  1826  fit  place  a  celui  de  1853.  Ces  deux  ameliorations 
successives  sont  dues  ä  la  petita  armee  du  libre-echange,  cum  - 
mandee  par  l'illustre  Cobden,  qui  ne  les  trouva  pas  süffisantes. 
On  recommenca  la  guerre  sur  le  terrain  de  l'economie  politique. 
Des  colonnes  serrees  de  cbiffres  s'elancerent  a  l'assaut  de  la  viei" " 
citadelle  protectionniste,  toute  herissee  de  defenses  jadis  forr 
dables.La  tranchce,  ouverte  pardesbommes  de  genie,  s'approc 
de  la  place  d'essais  en  essais,  la  statistique  remplace  la   bal 
tique,  les  grosses  piecesde  Bordeaux  roulent  contra  les  bal  les 
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coton  etlesbrillants  reflets  des  soieries  lutlent  contre  les  bleuA- 
tres  Eclairs  des  aciers.  Le  libre-ächange  gagne  sa  premiöre 
grande  bataille,  et  le  traite  futsignä  en  1860.  Ce  traitä  ressemble 
ä  tous  les  traites,  ilaest  palpitant  d'int£r6t  pour  les  intäressäs; 
mais  je  demande  permission  de  ne  pas  en  donner  lecture,  dans 
I*int6r6tdes  musclesdu  visage  I 

En  1869,  l'Angleterre  fait  un  nouveau  pas  en  avant  du  CÖL6  du 
übre-6change  en  donnant  l'entröe  libreaux  c6r£ales  et  aux  fari- 
nes.  Geci  nefaisait  pas  l'affaire  des  Sucres,  des  th£s  et  des  cafös; 
donc,  ils  organis&rent  une  grande  ogücUionet  imprimörent  sur  leur 
drapeau,  en  lettres  gigantesques,  les  mots  cabalistiques :  «  A  free 
breakfost  for  the  Million.  »  Pas  de  droits  sur  le  dejeuner  du  Peuple!  £a 
sentait  bien  un  peu  la  räclame  politique;  mais,  politiqueou  non, 
la  r£clame  röussit  toujours.  Aussi>  dös  1866,  les  droits  sur  les 
th6s  sont  räduits  de  45  % ;  en  1873,  on  diminue  les  droits  sur  les 
cafös  de  40  %>  et>  enfin,  les  mölasses  et  sucres  sont  dögrevte  de 
tous  droits  en  1874.  Le  peuple  anglais,  qui  ne  connatt  pasl'odeur 
appötiqpante  d'une  bonne  soupe  de  choux  au  lard,  peut  main- 
tenant  prendre  son  th6  le  matin ;  il  a  conquis  de  haute  lutte  le 
free  breakfost  for  the  Million  ! 

Apr&s  le  tour  du  monde,  voici  enfin  le  tour  de  la  France. 

Les  traces  d'une  Organisation  douaniöre  se  retrouvent  en 
France  ä  une  6poque  assez  reculöe.  En  effet,  les  Romains,  qui 
avaient  dotö  les  Gaules  du  Systeme  de  leurs  grandes  voies,  y 
avaient  ötabli  aussi  leur  Systeme  douanier.  • 

Lyon,  le  vieux  Lugdunum,  6tait  alors  le  grand  march6  des 
Gaules,  et  quatre  grandes  voies  romaines  y  aboutissaient.  Les 
voies  fluviales  6taient  le  Rhone  et  la  Saöne.  On  n'avait  pas  en- 
core  entrevu  la  possibilite  de  relier  la  Saöne  ä  l'Ocöan  par  un 
canal  et  la  Seine,  comme  eile  6tait  d6jä  reliäe  ä  la  M6diterran6e 
par  le  Rhone. 

Strabon  nous  apprend  qu'il  existait  dejä  la  corporation  des 
Nantes,  chargäs  non-seulement  de  la  surveillance  des  bateaux, 
mais  encore  de  la  perception  des  droits  sur  les  marchandises  qui 
empruntaient  les  voies  fluviales. 

Entre  Saint-Malo  et  Saint-Servan  se  trouve  le  petit  village 
d'Alet.  Or,  Aletum  6tait  la  Massilia  du  Nord.  Son  port,  jadis  en- 
combr6  de  tant  de  navires,  est  comblä,  et  ses  splendeurs  passöes 
ont  disparu  dans  l'oubli.  Sic  transit  gloria ! 
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Si  la  chanson  l'accuse  d'avoir  mis  a  l'envors  certain  article  de 
confection,  l'histoire  n'accusera  pas  le  bon  roi  Dagobert  d'avoir 
tout  mis  ä  l'envers.  En  effet,  c'est  le  prämier  roi  de  France  qui 
pubüa  un  edit  sur  les  Operations  commerciales. 

CharlemagDe,  dont  I'aspril  d'ordre  descendaü  jusqn'aux  detaiis 
de  sa  basse-cour,  a'occupa  serieusement  de  la  reglementation  du 
commerce  des  laines  et  des  fourrures. 

Apres  Gbarlemagne,  il  y  out  non-seulement  le  demembrement 
de  son  vaste  empire,  mais  la  France  fut  encore  divisee,  emiettee 
en  duches,  comtes  et  flofs.  Ce  fut  un  temps  bien  malheureux  pour 
le  commerce. 

En  effet,  les  ducs,  les  comtes  et  les  grands  feudataires  etabli- 
rent,  chacun  chez  soi,  une  douane  plus  ou  moins  reguliere,  et,  a 
leur  exemple,  leshobereaux  et  la  noblesse,  les  barong  de  Beati-Re- 
pm're,  profi  taient  de  la  position  de  leurs  chateaux  pour  exiger  un 
droit  de  pastage.  De  sorte  que  les  marchandises,  quand  ou  si  elles 
parvenaient  a  leur  destination  derniere,  arrivaient  tellement 
chargees  de  droits  divers  et  multiples,  que  les  prix  devenaient 
fantastiques.  Que  pouvait  le  marchand  pacinque  contre  le  guer- 
rierbardede  ferTSe  plaindreMl  le  faisait  parfois.  Alorsle  grand 
seigneur  partait  en  guerre  contre  sOn  vassal,  dont  les  amis  se 
reunissaient)  pour  sa  defense.  On  se  prenait  villes  et  chateaux, 
on  se  ravageait  ses  champs,  on  voleit  sur  les  routes,  et  le  com- 
merce, a  la  fin  de  la  bagarre,  se  trouvait  pille,  ruine !  Le  re- 
mede  etait*pire  que  le  mal. 

Peu  a  peu  l'autorite  royale  s'affirme,  l'ordres'etablit,  les  droits 
deviennent  plus  reguliere.  Cependant,  I'industrie  lainiere,  encore 
dans  son  enfance,  avait  peine  a  lutter  contre  la  concurrence  fla- 
mande,  qui  venait  en  France  enlever  la  matiere  premiere,  et 
vendre  ensuite  les  lainages.  Aussi,  le  1"  fevrier  1304,  les  mar- 
chands  de  Paris  proposerent de  payer  un  droit  de  12  deniera  par 
piece  de  drap,  a  condition  que  le  roi  prohibat  l'exportation  des 
matieres  textiles. 

En  1369,  un  nouvel  edit  fixe  les  droits  ä  10  •/,  pour  l'exportt 
lion,  od  dolorem;  mais  l'estimation  fantaisiste  des  fermiers  de  1 
douane  augmentait  singulierement  le  percentage. 

Francois  Iw,  qui  aimait  et  protegeait  les  lettres  et  les  arts,  i 
pouvait  negl  iger  le  commerce  et  I'industrie.  II  fit  publier,  en  154 
un  tableaudes  prix  des  diverses  marchandises,  et  sur  cesvaleur 
ainsi  fixees,  il  edicta  des  droits  variant  de  4  a  10  "/„. 
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Mais  les  besoins  du  Tr&sor  et  les  convoitises  des  fermiers 
generaux  firent  augmenter  ces  droits  au  point  que,  du  Nord  au 
Midi,  et  de  l'Est  ä  l'Ouest,  il  n'y  eut  que  plaintes  eträclamations. 
Le  commerce  ötait  devenu  impossible. 

Alors  parut  sur  la  scene  Tillustre  Colbert.  II  comprit  toute 
l'ötendue  du  mal  et  en  chercha  le  rem^de.  Dfcs  1664  parut  un  pre- 
mier  tarif  qui,  ne  tenant  pas  assez  compte  de  la  Situation  parti- 
cultere,  ni  de  Tautonomie  partielle  de  certaines  provinces,  sou- 
leva  de  tr&s-vives  objections.  Sans  se  däcourager,  Colbert  se 
remit  &  l'oeuvre,  entama  des  negociations,  persuada  les  uns,  in« 
timidales  autres,  bref,  il  obtint  l'assentiment  presque  unanime  du 
commerce  pour  son  nouveau  tarif  de  1667,  qui  portait  sur  Tim- 
portation  et  sur  Texportation.  C'est  l'affirmation  absolue  de  la 
protection,  qui  est  aussi  näcessaire  aux  däbuts  de  Pindustrie  que 
les  lisieres  le  sont  aux  premiers  pas  de  l'enfance.  Mais  les  par- 
tisans  du  libre-6change  pretendent  avec  raison  que,  de  m6me 
que  le  jeune  homme  n'a  plus  besoin  de  listeres,  de  m6me  l'indus- 
trie,  qui  a  pour  appui  Ja  science  et  la  vapeur,  n'a  plus  besoin  des 
lisieres  de  la  protection. 

Du  tarif  de  1667  je  ne  citerai  que  quelques  articles: 

Draps  d'Espagne,  par  pidce  de  30  aunes,  100  livres. 

Draps  de  Hol  lande,         »         25     »  80      » 

Draps  d'Angleterre,         j»         10     »  10      » 
Bas  de  laine,  par  douzaine,  8      » 

Sucre  raffin6,  par  quintal,  22      » 


Je  me  demande  si  de  pareils  droits  constituaientreellement  le 
meilleur  moyen  de  se  tenir  les  pieds  chaudst  Ah!  l'hisloire  se 
complait  ä  nous  parier  des  victoires  et  des  conquetes ;  mais  qui 
nous  revelera  les  miseres  ignorees  qui  furent  le  resultat  de  tant 
de  gloire? 

Voilä  oü  Ton  en  6tait  en  1667 1 

Ce  n'est  pas  tout.  A  cöt6  des  droits  generaux  il  y  avait  les  droits 
locaux.  Que  ceux  qui  doutent  encore  de  la  possibilite  d'arriver 
au  libre-echange,  se  donnent  la  peine  de  jeter  un  coup  d'ceil  sur 
le  chemin  d6j&  parcouru.  Je  ne  veux  pas  vous  ramener  au  Japon, 
Mesdames,  pour  y  chercher  des  preuves,  quand  je  les  ai  ici  m£me. 
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Notre  bonne  vitle  de  Lyon,  maintenant  libre-echangisltf  a  ou- 
Irance,  etaitla  villedumondela  plus  remarquablepar  sa  douane 
inexorable.  D'abord  on  taxa  les  draps  d'or  et  d'argent,  les  soieries, 
puis  taus  leg  autres  tissus,  les  soies  cuites  ou  teintes.  Bien  mieux, 
tous  cea  articles,  Importes  d'Italie  ou  d'Espagne,  devaient  force- 
ment  passer  par  Lyon  en  acquittant  les  droits,  quelle  que  fut  leur 
destination.  Aussi  na  faut-il  pas  s'etonner  de  voir  les  droits  percus 
par  la  douane  de  Lyon  vers  le  milieu  du  xvhi»  siede,  s'elever  a  la 
somme  de  1,200,000  livres. 

Citonsencore  la  douane  de  Valence.  Les  limites  decette  douane 
commencaient  ä  1'embouchupe  de  l'Ardeche  et  finissaient  au- 
dessus  de  Vienne.  Toutea  les  marchandises  allant  du  Nord  au 
Midi,  ou  du  Midi  au  Nord,  etaient  soumises  aux  droits  de  Valence. 
De  sorte  que  Lyon  payait  ä  Valence  un  droit  sur  les  soies  qu'elle 
recevaitdu  Levant,  de  l'Italie  pu  du  Midi,  et  un  autre  droit  plus 
fort  sur  ces  raemes  soies  une  fois  fabriquees. 

A  Arlesles  marchandises payaientencoreun  droit  fixe  de  2  %■ 
Bordeaux,  N  an  les  avaient  encore  leur  petile  douane  particuliera. 
Pour  abreger,  disons  que  chaque  pro  vi  nee  avait  la  sienne.  N'ou- 
blions  pas  que  ces  droits  se  percevaient  en  plus  des  droits  g6ne- 
raux. 

Le  15  mars  1791,  une  loißt  disparaitrea  tout  jamais  ces  droits 
particuliera,  derniers  lambeaux  de  la  Feodaüte,  et  etablit  enfin 
un  tarif  uniqueet  uniforme. 

Napoleon  I"  modifia  ce  tarif  pour  en  faire  unearme  de  guerre 
contra  l'Angleterre.  M.  Thiers  l'a  dit :  <  L'emploi  de  la  douane 
comme  represailles  est  funeste.  s  De  la  part  de  l'Empereur, 
ce  fut  une  faute,  une  ineptie.  En  effet,  ce  fut  la  France  qui  fut 
isolee,  separee  de  toute  impulsion  vers  le  progras,  tandis  que 
l'Angleterre,  maltresse  des  mers,  inondaitla  France  et  l'Europe 
de  ses  produits  avec  le  concours  d'une  armee  de  contreben- 
diers,  et  le  gouvernement  francais  etaitspolie  du  produit  de  sa 
douane. 

La  Restauration,  pour  remediera  ce  mal,  commit  une  faute 
egaleraent  funeste,  en  ouvrant  tout  ä  coup  les  portes  de  l'impor- 
talion,si  longtemps  fermees.  Apres  l'invasion  des  soldats,  ce  f 
l'invasion  des  produits  elrangers.  L'industrie  nationale  n'et£ 
pas  preparee,  n'etait  pas  oulillee,  n'etait  pas  armee  pour  la  lutt 
aussi  l'effarement  fut-ilgeneral.  Le  gouvernement,  effraye  a  si 
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tour,  se  jeta  dans  la  protection  exag6r£e  des  lois  du  17  döcembre 
1814,  du  28  avril  1816,  du  27  juillet  1822. 

1830  amöne  un  changement  de  gouvernement,  et  signale  un 
nouveau  progr^s.  Les  lois  des  9  et  27  fövrier  1832  amäliorent  la 
Situation  en  permettant  l'entrepöt  et  le  transit  de  marchandises 
jusqu'alors  prohib^es,  et  la  facultö  pour  certaines  villes  d'6tablir 
des  entrepöts  de  douane.  Ces  deux  lois  eurent  pour  r&ultat  de 
donner  un  nouvel  essor  au  commerce  frangais. 

En  juillet  1836  on  röduisit  encore  les  droits  qui  frappaient  les 
matteres  premiöres,et,entre  autres,  les  fils  de  cotoh  d'une  certaine 
finesse.  Alors  comme  aujourd'hui,  mais  moins  qu'aujourd'hui,  c'6- 
tait  une  question  d'une  importance  capitata  pour  l'industrielyon- 
naise.Quediraitmaintenant  le  tegislateur  del836s'il6taittömoin 
des  efforts  de  certaines  gens,  qui  se  disent  et  se  croient  patriotes, 
pour  d6truire  l'industrie  de  la  seconde  ville  de  France  et  priver  de 
travail  60,000  ouvriers?  Et  cela  pour  proteger  quelques  indivi- 
dualitäs  du  Nord !  S'ils  en  sont  capables,  qu'ils  produisent  ces 
cotons,  ces  num6ros  n6cessaires  ä  une  grande  industrie  natio- 
nale 1  Qui  les  empöche  d'aller  en  Angleterre  acheter  le  matäriel 
le  plus  perfectionnö  ? 

Craignent-ilsquelesmäcaniciensanglaisne  refusent  de  vendre 
leurs  machines?  L'industriel  anglais  est  philosophe,  il  fabrique 
lemieuxpour  quilepaiele  mieux.  Comme  Armstrong  ätaitfier 
d'avoirfaitson  plus  groscanon  pour  l'Italie,  le  mäcanicienserait 
fier  de  faire  un  matäriel  parfait  contre  beaux  6cus  fran$ais. 

Non-seulement  il  le  fera,  mais  il  se  chargera  de  vous  procurer 
les  meilleurs  ouvriers  et  les  ouvriöres  les  plus  habiles.  Alors 
pourquoi  ne  le  faites-vous  pas,  filateurs  du  Nord  ?  Pourquoi,  ä 
leur  döfaut,  ne  le  faites-vous  pas  vous-mömes,  6  fabricants  lyon- 
nais  ?  Vous  vous  6tes  livr6s  ä  une  douce  somnolence  en  mur- 
murant :  «  Jefais  bien  mes  affaires  comme  cela;  pourquoi  me  cräer 
des  soucis?  »  R6veillez-vous !  debout,  debout,  soldats  de  l'indus- 
trie  I  Le  char  du  progrös  s'avance  dans  sa  marche  majestueuse 
et  irräsistible  ;  tant  pis  pour  vous  s'il  vous  passe  sur  le  corps.  Je 
vous  le  dis  encore  avec  Milton  :  Relevez-vous,  ou  soyez  ä  jamais 
dächus  !  (Ici  l'orateur  est  interrompu  par  les  applaudissements.) 

A  partir  de  1840  les  libres-echangistes  fönt  parier  d'Ax.  Ils 
ont  toutes  les  hardiesses  d'apötres,  on  commence  ä  les  craindre. 
Aussi  les  lois  des  9  et  1 1  juin  1845  semblent  faites  expr£s  pour  les 
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combattre.  En  1851  le Gouvernement declareque  «  lesystemedu 
libre-echange  est  incompatible  avec  l'indöpendance  et  la  secu~ 
le  d'une  grande  nation,  »  et  que  «  le  principe  protecteur  doit 
j-e  fermement  maintenu.  » 

Neufans  plus  tardse  signait  le  traite  de  1860,  dont  les  spien- 
des  reaultats  ont  fait  de  la  France,  avant  la  guerre  fatale,  nno 
!s  deuz  banquieres  du  monde,  et  lui  ont  permis ,  apres  cet  ef- 
oyable  cataclysme,  de  payer  une  rancon  dont  le  chiffre  frappa 
>  stupeur  las  peuples  des  deux  hemispheres. 
Tant  il  est  vrai,  Messieurs,  que  lorsqu'une  idee  est  vraie  et 
l'elle  commence  ä  etre  comprise  des  masses,  une  barricade  de 
framides  ne  saurait  arreter  sa  marche. 
On  parle  maintenant  de  porter  une  main  tameraire  sur  ce 
aile,  dont  las  clauses  vont  etre  discutees  par  les  legislateurs 
i  jour.  Malheureusement  les  deputes,  absorbes  par  les  grandes 
lestions  politiques,  ne  peuvent  consacrer  que  de  rares  loisirs 
l'etude  d'un  documeut  dont  dependent  la  richesse^'indepen- 
ince  et  l'influence  d'une  grande  nation,  et  lebien-etred'unpeuple 
i  travailleurs. 


Mesdames,  Messieurs,  noussommesarrivesau  terme  de  notra 

urse  rapide  ä  travers  tous  les  peuples  de  la  Terre.  Le  sujet 

aite  offre,  je  le  sais,  peu  d'attraits  ;  xnais  quel  est  l'homme,  si 

tut  ou  si  bas  place  soit-il,  qui  puisse  se  desinteresser  dans  une 

testion  qui  concerne  egalement  l'Agriculture,  l'Industrie,  le 

immerce  T 

L'illustre  historien  Robertson  a  dit  :  ■  Le  commerce  tend  a 

faire  disparaltre  ces  prejuges  qui  entretiennent  les  difTerends 

et  les  baines  entre  les  nations.  Le  commerce  parcourt  le  monde, 

il  s'arrete  la  oü  il  est  bien  accueilli  et  fuit  les  pays  oü  on  l'op- 

prime.  »   —  Un  siecle  avant  Robertson,  Bacon,  l'immortel 

teur  du  Nomon  Organum,  avait  emis  cette  meme  pensee.  Je  la 

re  aux  reflexions  de  ceux  qui  voudraient  affuhler  le  commerce 

je  ne  sais  quelle  camisole  de  force  qui  l'etoufferait. 

J'ai  foi  en  l'avenir ,  c'est-ft-dire  en  la  liberte.  Cet  astre  pourra 

Dir  »des  instants  d'eclipse,  mais  il  n'en  sortira  que  plus  res- 

mdissant. 

Le  genie  de  l'homme  a  su  percerun  passagedans  legranitdes 
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Alpes  ;  la  persävärance  de  l'homme  a  su,  en  faisant  le  canal  de 
Suez,  säparer  trois  parties  du  monde  tout  en  räunissant  leups  in- 
töröts  ;  croyez-vous  que  ce  g6nie  ne  parviendra  pas  aussi  ä  ren- 
verser  ces  barriöres  fantaisistes  que  les  protectionnistes  veulent 
Clever  pour  säparer  les  intöröts  de  la  grande  famille  humaine  T 

Oh  I  n'en  doutez  pas,  il  r6ussira  I 

Mais  je  m'arrdte,  car  en  continuant  j'empi&terais  sur  le  ter- 
rain  de  mes  chers  et  savants  coltögues  MM.  Ganeval  et  Hurbin- 
Lefebvre.  Mais  je  reste  convaincu  qu'ils  sauront  vous  prouver 
que,  dans  l'aräne  libre  du  commerce,  la  France  tiendra  son  dra- 
peau  aussi  haut  qu'elle  le  tient  d6jä  dans  la  carriöredes  sciences 
et  des,belles-lettres. 
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LES  ANCIENS  VOYAGES  Aü  POLE  ANTARCTIQÜE 

BT  ^EXPEDITION  PROJETEE  PAR  LES  ITALIENS 

Reflexiens  par  M.  le  Commandeur  Negri,  presidtnt-fondateur  de  la  Societe 

de  Geographie  de  Rome.  t 


L'EXPLORATION  DES  RfiGIONS  ANTARCTIQUES 
Notice  de  M.  le  Dr  Neumayer,  de  Hambourg. 


Si,  consid&rant  un  globe  terrestre,  on  observe  ^uccessivement 
les  deux  pöles,  des  difffcrences  bien  tranchäes  dans  la  r6partition 
des  terres  et  des  mers  et  dans  l'ötat  de  nos  connaissances  g6o- 
graphiques  sur  ces  conträes,  frappent  imm6diatement  les  yeux. 

Tandis  qu'au  pole  nord  les  grands  continents,  avec  des  vi  lies, 
des  habitants,  une  faune,  une  flore,  s'avancent  jusqu'au  delä  du 
cercle  polaire  arctique,  que  des  continents  moins  importants  et 
un  grand  nombre  d'lles  d6passent  le  70*  parallele  et  atteignent 
m£me  le  80°,  au  pole  sud,  au  contraire,  les  continents  n'at- 
teignent  m6me  pas  le  56"  de  latitude  (le  cap  Hörn,  au  sud  de  la 
Terre  de  Feu,  n'6tant  qu'au  55°  55'),  et  quelques  rares  groupes 
d'lles,  la  plupart  incultes  et  inhabitöes,  pointillent  seuls  un  vaste 
oc£an  jusqu'au  cercle  polaire  antarctique. 

Les  nombreuses  exp6ditions  qui  depuis  50  ans  ont  6t6  conduites 
par  les  marins  de  l'Angleterre,  de  l'Amärique  et  des  autres  na- 
tions  maritimes  vers  le  pole  boräal  ä  la  recherche  d'un  passage 
vers  l'ouest,  vers  Test,  ou  m£me  directement  au  nord,  avec  l'espoir 
d'atteindre  le  pole,  nous  ont  fourni  sur  les  contr6es  de  eette  extr&» 


Wv 


LE    POLE    AÜSTRAL.  545 

mite  de  notre  hämisphöre  des  notionssinon  definitives,  au  moins 
assez  d6taill6es  pour  que  les  parties  laissges  en  blanc  sur  la  carte 
8e  trouvent  extrömement  räduites. 

La  enfin  Parry,  le  23  juillet  1827,  a  pu  s'avancer  en  traineau 
jusqu'au  82"  45'  nord,  et  lelieutenant  Markham,  le  12  mai  1876, 
jusqu'au  83°  20'26"  I 

II  en  est  tout  autrement  pour  les  latitudes  australes,  oü  les  es- 
paces  en  blanc  non  explor6s  occupent  encore  pr6s  de  20  degr£s, 
et  oü  les  explorateurs  les  plus  habiles  et  les  plus  heureux  ont  6t6 
arrötes  dans  leurs  tentatives  audacieuses  vers  le  sud  au  71»  10', 
au  74°  15'  et  au  78°  IT,  et  cependant  ces  navigateurs  s'appelaient 
Cook,  Weddell  et  James  Ross. 

L'existence  dans  rh6misph£re  austral  d'une  mer  inconnue  et 
sans  rivage,  parut  longtemps  aux  math6maticiens  une  inexpli- 
cable  anomalie ;  l'6quilibre  du  globe  en  devrait  Gtre  rompu,  car 
il  y  aurait  dans  la  partie  nord  trois  fois  et  demie  plus  de  terre 
que  dans  la  partie  sud ;  'de  \ä  des  calculs  infinis,  des  hypothöses 
hasard6eset  enfin  la  croyance  qui  s'accrädita  ä  une  terre  polaire 
antarctique  considörable,  devant  exister  soit  au  sud  de  la  mer  In- 
dienne,  soit  au  sud  de  l'Amärique ;  quelques  g6ographes  plus 
aventureux  prätendaient  m6me  y  retrouver  la  continuation  de  la 
chaine  des  Andes,  et  les  cartes  de  Mercator  de  1628  r6unissaient 
encore  les  cötes  dö  la  Nouvelle-Hollande  avec  la  terre  ferme  de 
YAustrcd-Asie,  qui  traversait  le  pole  pour  aller  rejoindre  les  Shet- 
land  märidionales,  entrevues  par  Dick  Gerritz  vers  Tan  1600. 

Le  voyage  en  1503  de  Paulmier  de  Gonneville,  marin  frangais, 
qui  le  premier  döcouvrit  les  lies  Malouines,  appeläes  depuis 
Falkland,  les  voyages  de  Magellan  et  son  passage  au  sud  du  con- 
tinent  am6ricain  en  1520,  avaient  commencä  ä  modifier  un  peu  les 
id6es,  mais  ce  furent  surtout  les  recherches  dirigäes  vers  le  sud 
par  les  gouverneurs  des  Indes  n6erlandaises,  qui  6branlörent  sö- 
rieusement  le  Systeme  d'un  grand  continent  antarctique ;  les  ins- 
tructions  6crites  donnäes  ä  Tasman,  en  1642-44,  par  la  cour  des 
directeurs  de  Batavia ,  lui  prescrivaient  «  de  reconnaltre  si  la 
Nouvelle-Guin6e  ne  formait  qu'un  continent  avec  la  grande 
terre  du  sud,  et  aussi  si  la  nouvelle  terre  de  Van  Diemen  tenait 
ou  non  ä  ces  deux  grandes  contr£es  ou  ä  l'une  des  deux.  » 

La  Papouasie  ou  Nouvelle-Guinöe  avait  6t6  reconnue  dös  Tau* 
nöe  1606. 

N-  20.  t  tu,  36 
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En  1642  Tasman  avait  d6couvert  la  terre  de  Van  Diemen,  si 
jusLement  d6nomm6e  aujourd'hui  la  Tasman ie ;  en  1644  il  ex- 
plora  le  vaste  pourtour  de  la  Nouveile-Hollande,  en  reconnut  les 
cötes  septentrionales,  occidentales  et  m6ridionales,  et  visita  6ga- 
lement  la  Nouvelle-Z61ande. 

Les  d6couvertes  des  Hollandais,  aussitöt  connues  en  Europe, 
entrai n^rerit  dans  ces  parages  les  hardis  navigateurs  de  Dieppe 
et  de  Saint-Malo.  Ces  voyages,  ceux  de  La  Roche,  qui  d6couvrait 
en  1675  la  G6orgie  du  sud,  et  de  Fräzier,  en  1712,  sous  le  m6ri- 
dien  du  cap  Hörn,  ceux  de  Hay  et  de  Lozier-Bouvet  contribuörent 
beaucoup  ä  donner  sur  ces  conträes  des  notions  relativement 
exactes,  et  le  continent  m6ridional  s'61oigna  de  plus  en  plus  vers 
le  pole. 

Mais  l'id6e  m6me  n'en  fut  pas  complötement  abandonnäe ;  on 
chercha  le  continent  austral  d'un  autre  cöte,  et  lorsque  Ma- 
rion de  Frözier  d6couvrait  en  1772,  sous  le  46°  46'  lat.  sud  et  le 
40°  long.  E.,  des  terres  nouvelles,  il  croyait  y  voir  le  cap  septen- 
trional  de  ce  continent  et  le  baptisait  cap  Esperance ;  ce  sont  ac- 
tuellement  les  lies  du  Prince  Edward. 

La  m6me  ann6e  1772,  le  vice-amiral  fran$ais  de  Kerguälen 
däcouvrit,  sous  le  70°  long.  E.  et  par  49°  20'  de  latit.  australe,  une 
terre  aux  anfractuositäs  abruptes  et  couvertes  de  glaces,  qui  lui 
parut  d'une  6tendue  et  d'une  importance  consid6rables.  Ce  fut 
alors  que  le  capitaine  Cook,  d6jä  c6l6bre  par  deux  voyages  de 
decouvertes  dans  le  Pacifique  et  l'oc£an  Indien,  regut  de  l'ami- 
raute  anglaise  la  mission  d'explorer  plus  particuli&rement  les 
rGgions  australes,  et  de  faire  enfin  connaitre  la  värite  sur  le  con- 
tinent Austral.  Cook  avait  d6jä,  en  1770,  fait  le  tour  de  la  Nouvelle- 
Z61ande  et  6tabli  que  cette  tle  ne  se  reliait  ni  ä  l'Australie  ni  & 
aucun  autre  Systeme  de  continent. 

Parti  du  Cap  ä  la  fin  de  l'annäe  1772,  le  capitaine  Cook  se  di- 
rigea  vers  le  sud  et,  sous  le  39°  30'  long.  E.  de  Greenwich,  il 
r6ussit  le  premier  ä  atteindre,  en  janvier  1773,  la  latitude  du 
cercle  polaire  antarctique ;  arrGte  par  une  barriöre  de  glace  et 
rejetö  par  la  tempöte  vers  le  nord,  il  reprit  bientötsa  course  ä  Test, 
passa  sans  les  apercevoir  au  sud  de  Kergu&en,  de  Mac-Donald, 
et  le  24  fövrier  il  fit  une  nouvelle  tentative  vers  le  sud,  sous  le  95° 
long.  E.,  mais  il  ne  put  d6passer  le  62'  de  latit.;  il  suivit  alors 
le61°  parallele  jusqu'au  147°  long.  E.,  et%e  dirigea  vere  laNou* 
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velle-Zölande,  n'ayant  apergu  aucune  terre  depuis  son  däpart  du 
Cap.Reprenantbientöt  le  coursde  son  voyage,  Cook,  en  quittant 
le  cap  Palliser,  se  dirigea  vers  le  sud  et  explora  l'oc6an  entre 
175°  et  98°  long,  occid.,  il  atteignit  et  traversa  le  cercle  polaire 
sous  le  147°  long.  0.,  mais  fut  encore  une  fois  arröte  par  les 
glaces  et  rejete  vers  le  nord ;  le  11  janvier  1774  il  reprit  la  route 
au  sud,  et  le  30  son  navire,  la  Resolution,  atteignait,  sous  le  106°  54' 
long,  occid.,  le  71°  10',  la  plus  haute  latitude,  qui  ne  fut  d6pas- 
säequ'en  1823  par  Weddel,  et  par  Ross  en  1844.  Les  glaciers,  le 
manque  de  soliditä  du  navire,  la  faiblesse  de  l'6quipage  6puis6 
par  les  privations  et  la  maladie,  l'6tat  de  sante  de  Cook  lui- 
möiue,  l'obligärent  ä  regagner  les  r6gions  plus  temp6r6es  du 
Pacifique. 

Le  voyage  effectu6  par  Cook  en  1774-75  fut  une  simple  explo- 
ration  du  55*  parallele,  qu'il  suivit  de  la  Nouvelle-Zölande  au 
cap  Hörn,  ä  la  Nouvelle-Gteorgie,  aux  Sandwich,  et  de  lä  au  cap 
de  Bonne~Esp6rance. 

En  r6sum6,  on  peut  dire  que  ce  sont  les  voyages  de  Cook  [du 
plus  grand  dicouvreur  du  xvme  stiele,  -comme  Tappelle  M.  le  profes- 
seur  Newmayer),  qui  ont  fix6  d'une  mantere  certaine  la  g6ogra- 
phie  g6n6rale  des  contröes  australes  comprises  entre  le  60°  pa- 
rallele et  le  cercle  polaire,  ainsi  que  peut  en  temoigner  la  simple 
comparaison  des  cartes  de  1762  avec  Celles  de  1785. 

La  description  peu  engageante  des  terres  australes  tout  autant 
que  lesgrands  6venements  qui  signaleren  t  la  fin  du  xviii0  stecle 
enEurope,  dätourn&rent  l'attention  de  Texploration  d6taill6e  des 
lies  decouvertes  et  de  la  recherche  de  Celles  pouvant  exister  au 
delä  du  cercle  polaire;  vers  1808,  1809  et  1810,  des  Am6ricains 
chasseurs  de  phoques  et  de  baleines,  fournirent  de  nouvelles  in- 
dications  et  r£veill£rent  la  curiositä  du  monde  nautique.  Mais  ce 
ne  futqu'en  1819  que  les  explorations  recommencärent  plus  s6- 
rieuses  et  mieux  organis6es  dans  un  but  scientifique. 

Nous  r6sumerons  en  quelques  mols  les  principaux  de  ces 
voyages : 

Smith,  le  19  f6vrier  1819,  retrouva  les  lies  indiquäes  par  Gerritz 
et  Sobald,  et  que  Ton  appelle  actuellement  les  Nouvelles-Shet- 
land»  A  sa  suite,  Powell,  Palmer,  Pendieton  et  Famming  visi- 
eren t  les  parages  au  sud-est  du  cap  Hörn,  et  döcouvrirent  lu 
terre  de  Palmer  et  les  Nouvelles-Orcades, 
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Ce  fut  le  gouvernement  russe  qui  organisa  la  plus  importanie 
expßdition  sous  les  ordres  de  Bellinghausen,  avec  les  vaisseaux 
Vostock  et  Mirny. 

Voyagc«  de  ttelllngliausen  iS19-9i. —  IlquitteKron- 
statd,  dit  M.  Neumayer,  le  .15  juillet  1819,  et  se  dirige  sur  la 
Nouvelle-Georgie,  dont  il  fixe  les  points  principaux;  le  3  jan- 
vier  1820,  il  däcouvre  i'ile  Traversey,  la  plus  septentrionale  du 
groupe  Sandwich,  puis  il  tente  sous  le  m6ridien  de  Greenwich 
une  pointe  au  sud,  mais  des  murs  de  glace  FarrGtent  vers  1°  il' 
long,  occid.,  et  l'obligent  ä  retourner  au  nord;  il  avait  traversä 
le  cercie  polaire  et  atteint  60°  25*  lat.  S. 

Se  dirigeant  alors  vers  Test,  il  renouvela  sa  tentative  sous  le 
19°  long.  E.,  mais  ne  s'61eva  pas  au-dessus  de  68*  lat.  Force  lui  fut 
donc  de  continuer  son  voyage  vers  Test;  les  12  et  13  mars,  il  re- 
marqua  qu'il  s'etait  produit  une  Ouvertüre  au  milieu  des  glaces  et 
que  la  mer  6tait  16g6rement  phosphorescente  (indice  d'un  courant 
chaud,  probablement  lacontinuation  ducourantdeMozambique). 
II  chercha  vainement  Tile  Company,  indiqute  par  le  capitaine 
espagnol  Raphael,  et  se  rendit,  en  suivant  le  60°  parallele,  ä 
Port-Jackson  (Sydney),  oü  il  hiverna.  Dös  le  12  novembre  1820,  , 
il  repartait  pour  le  sud  et  traversait  le  cercie  polaire,  le  25  d6- 
cembre,  sousle  164°  34'  12'*  long,  0.;  la  barrtere  de  glace  Tarrö- 
taitau69'30'delat. 

Keprenant  sa  course  sur  le 60' parallele,  il  atteignitet  traversa 

'  encore  une  fois  le  cercie  polaire  sous  le  120°  long.  O.;  encore  re- 

pouss6,  il  fit  une  derniöre  tentative,  et  le  27  janvier  1821,  sous  le 

92°  19'  long,  occid.,  il  atteignait  69'  53*  de  lat.  S.C'6tait  presque 

le  plus  haut  point  obtenu  par  Cook  sous  le  111°. 

Le  m&me  jour,  Bellinghausen  däcouvrit  une  iledont  les  bords 
escarp6s  et  ä  pic  s'61evaient  ä  prös  de  1,400  metres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  qu'il  nomma  Pierre-le-Grand.  Enfin,  le 
29  janvier,  il  d6couvrit,  au  68°  43'  20"  de  latitude  et  sous  le  73°  9' 
36"  de  long,  occid.,  une  terre,  ega lernen t  trös-61ev6e,  qui  lui  pa- 
rut  immense,  et  qu'il  nomma  terre  Alexandre  Ier. 

Les  navigateurs  russes  se  rendirent  ensuite  aux  Nouvelles- 
Shetland  et  arriverent  dans  leur  pays  vers  le  milieu  de  ran- 
nte 1821. 

Voyagadu  capitaine  am£rlealn  ftforell,  en  f£vrler 
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1698.  —  II  dit  avoir  navigu6  au  sud  de  Terminalion  land  par  105° 
long.  E.,  et  de  la  terre  d'Enderby  par  50  long.  E.  en  dedans  du 
cercle  polaire,  jusque  prös  du  märidien  de  Greenwich,  sans  ren- 
contrer  de  glaces  fixes :  la  saison  avanc^e  et  le  manque  de  pro- 
visions  Tauraient  forc6  d'interrompre  ses  däcouverleset  de  retour* 
ner  vers  le  nord.  Si  Ton  en  croit  sa  relation,  il  aurait  alteint 
70°  lat.  sous  le  42°  long,  orient. ;  mais  les  savants  n'ont  pas  trouv6 
ces  affirmations  suffisamment  probantes. 

Voya^e  de  Weddell  en  1999-1994.  — Apr6s  avoir  visit6 
le  cap  Hörn  et  6tudi6  les  courants,  la  declinaison  magnätique  et 
determinä  la  Nouvelle-Gäorgie,  les  iles  Falkland,  Shetland,  Sud- 
Orkney,  il  cherchasans  pouvoir  le  trouver  le  groupedes  iles  Au- 

«        

rora,  indiquäes  par  les  Espagnols  sous  le  52°  15*  S.  et  325°  22'  E. 
de  T6n6riffe;  il  fit  enfin  en  1823  une  pointe  au  nord,  traversa  le 
11  janvier  1827  le  cercle  polaire  sous  le  33°  30'  long,  occ,  et  le 
23  fevrier  il  atteignit  le  74°  15'  latitude  S.,  le  pointle  plus  6Iev6 
oü  Ton  füt  encore  parvenu.  «  La  mer  6tait  libre  de  glaces,  dit-il, 
et  le  pole  sud  devait  pouvoir  6tre  atteint  plus  facilement  encore 
que  le  pole  nord,  puisque,  sur  ce  point,  il  ne  paraissait  exister 
aucun  continenl.  » 

L'extröme  petitesse  de  ses  navires  (Jane  150  tonnes,  et  Iieau- 
foy  65),  Tobligea  de  regagner  le  nord  sans  pouvoir  pousser  plus 
avant,  pour  justifier  sa  pr^somption. 

Voyage  de  BI«eoH.  —  Ce  voyage  marque  une  nouvello 
phase  dans  les  explorations  australes,  par  la  däcouverte  de  terres 
au  dela.  du  cercle  polaire  du  sud. 

Biscoö  partit  de  Londres  le  14  juillet  1830  avec  deux  petits  na- 
vires. Apr6s  avoir  vainement  cherch6  les  lies  Aurora,  il  visita 
le  groupe  Sandwich,  et  descendant  vers  le  sud,  il  traversa  le 
cercle  polaire  sous  le  märidien  de  Greenwich,  et  atteignit,  sous  le 
22-  22*  E.,  la  latitude  de  68*  15'.  Des  signes  g6n6raux  et  des  obser- 
vationsparticulteres  lui  firent  soup^onner  des  terres  vers  Touest; 
cependant,  il  fit  route  vers  Testen  tre  le  cercle  polaire  et  le70a  pa- 
rallele, ayant  franchi  la  ceinture  moyenne  des  glaces  fixes. 

Enfin,  le27  fievrier  1831  on  rencontra  la  terre  sous  le  47*20'  long. 
E.,  k  la  latitude  de  65°  57'  E.  Mais  une  forte  temp6te  äloigna  le 
navire  vers  Test,  et  ce  ne  fut  que  le  16  mars  qu'elle  futapergue  de 
nouveau,  et  Ton  nomma  la  pointe  sous  le  49°  long.  E.  cap  Ann,  et 
la  terre  fut  appcl£e  Endcrby. 
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De  lä,  l'exp6dition  gagna  Hobart- town,  dans  la  Tasmanie, 
pour  y  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 

En  1832,  Biscoe  reprit  la  mer,  visita  les  lies  de  Chatham  et  de 
Bounty,  dans  le  groupe  de  la  Nouvelle-Z&ande,  et  se  dirigea  de 
nouveau  vers  le  sud,  passa  le  cercle  polaire  sous  le  81*  50'  long. 
0.,  et,  le  15  f&vrier,  il  däcouvrit  une  He  au  67»  1'  de  latitude  et 
sous  le  71*48'  de  long.  0.  On  l'appela  Adelaide;  mais  en  arrtere 
de  cette  ile  et  d'un  long  chatnon  d'ilots,  on  apercevait  une  grande 
terre  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  terre  de  Graham.  On  y 
aborda  le  21  fövrier  prfcs  d'une  montagne  61ev6e  (le  mont  Wil- 
liam). Nous  remarquerons  en  passant  que,  comme  Cook  et  Bei- 
linghausen,  Biscoö  fit  le  tour  du  pole  sud  en  marchant  de  Test  ä 
l'ouest. 

Mais  il  avait  projetö  une  nouvellc  exp6dition  qu'il  neput  effec- 
tuer,  et  pour  Iaquelle  il  voulait  faire  route  de  l'ouest  ä  Test,  ä 
cause  de  la  pr6pondörance  d6jä  remarquäe  des  vents  d'est  au  de- 
lä  du  60*  de  latitude  pendant  les  mois  de  janvier  et  fövrier. 

Voya^e  de  Bellen?  en  f  9S9.  —  La  maison  Enderby  de 
Londres,  qui  avait  obtenu  la  concession  des  lies  Auckland,  d6- 
couvertes  en  1806  par  Tun  de  ses  capitaines  de  navire  de  p6che 
(Bristow),  resolut  de  poursuivre  et  de  Computer  les  däcouverles 
de  Biscoö,  et  en  juillet  1838,  deux  petits  vaisseaux,  Y Elisa  Scott  et 
le  cutter  Sabrina,  commandäs  par  Balleny,  partirent  poup  Tile 
Campbell,  reconnue  par  Hazelbrugh,  en  1810.  En  quittant  cette 
ile,  Balleny  se  dirigea  directement  au  sud,  entre  les  ISO»  et  170° 
E.,  et  le  9  fövrier  1839  il  däpassait  le  cercle  polaire  et  atteignait 
sous  le  164°  29'  la  latitude  de  69°  S.  Au  coucher  du  soleil,  il  d6- 
couvrait  trois  lies  sousle  163°  11'  long.  E.  et  66*  44*  latitude. 

Le  brouillard  et  la  tempöte  l'emp6ch&rent  de  dölerminer  plus 
exactement  la  position  et  il  employa  le  reste  de  ffrvrier  &  courir 
ä  Test  sur  le  65°  parallele  jusqu'au  118°  30*  long.  E.,  oü  il  apergut 
enfin,  au  65*  25'  de  latitude,  une  terre  qu'il  appela  Sabrina,  du 
nom  de  son  cutter,  qui,  dans  une  temp6te  se  perdit  avec  tout  son 
Equipage.  I 

Ce  voyage  eut  des  rÄsultats  considörables ;  c'ätait  la  premtere  ( 

constatation  d'une  s6rie  de  terres  sous  le  cercle  polaire  entre  les 
m£rid.  160^et  100°  E.  L'attention  g6n6rale  fut  appel6e  sur  ces  r6- 
gions,  et  plusieurs  exp6ditions  s'organis6rent  en  vue  de  d6ter- 
miner  plus  exactement  la  situalion  de  ces  terres  nouvelles. 
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Voyage  de  Damont  d'lTrvIUe,  lMfUiSJO.  —  D6jä 
connu  par  le  voyage  de  VAstrolabe  et  de  la  ZiUe  et  par  la  rencon* 
tre  en  1828,  dans  l'lle  de  Vanikoro,  des  restes  de  La  P6rouse,  Du- 
mont  d'Urville  fut  chärgä  en  1837,  par  le  roi  Louis-Philippe,  d'ex- 
plorer  les  mers  australes.  Cette  exploration,  qui  croisa  en  route 
Tescadre  amäricaine  commandGepar  Wilkes,souleva  de  grandes 
jalousies.  Assezmal  6quip6  pourune  navigation  aussi  difficile  et 
aussi  p£rilleuse,  d'Urville  dut  plusieurs  fois  pourvoir  au  salut 
de  ses  6quipages  par  des  manoeuvres  audacieuses  qui  le  convain- 
*  quirent  bientöt  de  l'impossibilitä  oü  il  etait  d'atteindre  le  pole 
sud;  la  relation  de  Weddell  qui,  avec  des  vaisseaux  de  65  et  de 
120  tonneaux,  disait  avoir p6n6tr6  jusqu'au  74°  15'  de latitude sous 
le  35°  de  long.  0.,  lui  parut  fabuleuse,  et  apr£s  avoir  atteint  le- 
63°  39'  S.  par  44°  47'  de  long.  0.,  il  dut  retourner  aux  Nouvelles 
Shetland. 

Des  Shetland,  d'Urville  se  dirigea  de  nouveau  vers  le  sud,  et 
bien  loin  de  manquer  de  räsolution  et  d'enthousiasme,  il  partit 
animä  d'une  nouvelle  ardeur  qu'il  sut  communiquer  ä  ses  lieu- 
tenants  et  ä  ses  marins.  Un  meilleur  succös  ne  tarda  pas  ä  re- 
compenser  ses  efforts,  et  le  27  fövrier  1838,  sous  le  57°  5'  0.  et  ä 
la  latitude  de  63*  10',  il  däcouvrit  une.terre  61ev6e  de  1,000  mätres, 
qu'il  nomma  terre  Louis-Philippe  et  qu'il  d6termina  avec  exac- 
titude,  donnant  le  nom  de  Joinville  au  cap  formant  la  pointe 
Orientale  de  cette  terre. 

On  prttendit  bien  que  Weddell  et  Brandsfield  avaient  vu  celte 
terre  anterieurement,  mais  eile  6tait  indiqu6esi  vaguement,  que 
le  docteur  Newmayer  lui-möme  consent  ä  en  laisser  l'honneur 
de  la  dätermination  ä  notre  compatriote. 

Le  7  mars  la  saison  avancäe  obligea  d'Urville  ä  aller  prendre 
son  quartier  d'hiver  ä  Hobart-town.  II  employa  l'annäe  suivante  ä 
d'importants  travaux  d'hydrographie  et  ä  depräcieuses  observa- 
tions  sur  la  d6clinaison  de  l'aiguille  aimantee.  En  1840  il  reprend 
son  exploration  aux  terres  australes  et,  se  dirigeant  de  la  Tas- 
manie  directement  au  sud,  en  suivant  presque  le  145°  long.  E., 
il  atteignit  le  16  janvier,  au  60°  parallele,  une  barrtere  de  glace 
qu'il  räussit  ä  traverser  par  une  6claircie,  et  le  19,  au  66°  parallele, 
il  d6couvrit  une  terre  61ev6e  de  1,000  mötres  environ,  en  falaise 
■  verticale.  Un  de  ses  lieutenants  et  quelques  hommes  y  abordnen  t 
et  purent  rapporter  des  ächantillons  de  terre  et  de  rocher,  don- 
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rinnt  ainsi  la  certitude  qu'on  n'avait  pas  affaire  ä  une  banquise 
plus  ou  moins  fixe.  Cette  terre  regut  le  nom  de  terre  Adelie.  Con- 
tinuant  sa  route  ä  Fest,  d'Urville  doubla,  le  30  et  le  31  j  an  vier, 
un  cap  au  64°  40'  de  tat.  et  sous  le  132°  20'  long.  E. 

11  nomma  cette  nouvelle  däcouverte  terre  Glarie,  puis  reprit 
la  route  du  nord  avec  un  Equipage  6puisö  et  malade. 

La  priori t6  de  ces  däcouvertes  lui  fut  contestäe  par  Wilkes, 
dont  l'escadre  croisait  alors  dans  ces  mömes  parages. 

Mais  le  seul  examen  de  la  route  suivie  par  Wilkes  suffirait  ä 
prouver  que  d'Urville  a  atteint  la  terre  Adelie  avant  l'arriväe  de 
Wilkes.  La  notice  publice  par  M.  Hertz  dans  la  Geographie  con- 
temporaine,  nous  a  paru  sur  ce  point  parfaitement  concluante. 

Voyage»  de  WllUe«,  1 989-1 04O.  —  Däsireux  de  parti- 
ciper  ä  la  gloire  des  däcouvertes  australes,  les  Etats-Unis  d'A- 
mörique  confiärent  au  capitaine  Wilkes  une  vdritable  escadre, 
admirablement  6quip6epour  une  exploralion  scientifique;  quatre 
vaisseaux  en  faisaient  partie :  le  Peacock  et  le  Flying  Fish,  sous 
les  ordres  du  lieutenant  Hudson,  devaient  visiter  les  latitudes 
61ev6es  au  sud  da  la  Terre  de  Feu,  tandis  que  le  Porpoite  et  le 
Vinccnnes  devaient,  sous  le  commandant  direct  de  Wilkes,  explo- 
rer  les  parages  ä  Test  de  la  terre  de  Louis-Philippe. 

Les  deux  premiers  furent  assez  heureux  pour  atteindre,  sous 
le  100°  16'  long,  occid.,  le  70°  de  lat.,et  y  apercevoir  des  indices 
de  terre;  mais  on  £tait  ä  fin  mars  ei  d'6normes  masses  deglaces 
les  forcörent  ä  r6trograder  vers  le  nord. 

Le  reste  de  l'annäe  fut  employä  ä  des  expäriences  et  ä  des  ob- 
servations  importantes  dans  le  Pacifique;  l'hivernage  eut  lieu  ä 
Sydney  pour  tous  les  navires  de  l'escadre. 

On  repartit  le  27  däcembre,  et  d&s  le  16  janvier  1840  Wilkss 
prätend  avoir  apergu  la  terre  prös  du  cercle  polaire,  sous  le 
157°  46'  E.  Mais  Ross,  auquel  il  avait  communiqu6  sa  carte,  cher- 
cha  vainement  cette  terre,  et  les  autres  afflrmations  de  Wilkes 
en  furent  plus  tard  suspectes  aux  juges  impartiaux  du  d6bat 
entre  d'Urville  et  lui,  au  sujet  de  la  prioritö  de  la  d6couverte  de 
la  terre  Ad61ie. 

Continuant  sa  route  vers  Test  le  30  janvier,  le  Porpoise  croisa 
YAstrolobe  sans  faire  aucun  signal  ni  aucune  communication,  et 
ce  fut  le  m6me  soir  que  Wilkes  apergut,  distinctement  cette  fois, 
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une  terre  sous  140'  2'  30"  E.  et  66°  45'  de  lat.  S.,  et  il  la  nomma 
terre  Austräte.  C'est,  k  peu  de  chose  pr6s,  la  möme  terre  que  celle 
d6nomm6e,  le  21  janvier,  terre  Ad61ie  et  terre  Clarie  par  Dumont 
d'Urville. 

Les  dates  comparäes  semblent  6tre  une  nouvelle  raison  de  con- 
server  k  Dumont  d'Urville  la  priorite  de  sa  däcouverte.  Mais  l'u- 
sage  a  consacrä  Tappellation  de  terres  de  Wilkes  k  Tensemble  des 
cötes  apergues  par  les  divers  navigateurs,  sous  la  latitude  du 
cercle  polaire,  depuis  le  153° long.  E.  jusqu'au  98°  E.,oü  se  trouve 
la  terre  d6nomm6e  Termination  Land.  La  question  de  priorite  d6- 
battue  entre  les  Amäricains  et  les  Francais  est  d'ailleurs  tranch6e, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Newmayer,  par  l'anteriorite  de 
Balleny,  qui  dGcouvrit  la  terre  Sabrina  en  fevrier  1839. 

Wilkes  continua  en  effet  sa  route  vers  Test  jusqu'au  98°  long. 
Mais  ses  vaisseaux,  presque  d6sempar£s,  ne  pouvaient  le  conduire 
plus  avant,  et,  quel  que  füt  son  d6sir  de  retrouver  les  points 
visites  par  Cook,  en  1773,  il  dut  rentrer  k  Sydney. 

Cette  navigation  de  Wilkes  pencjantenviron  1,500  milles  le  long 
de  la  fronttereglaciale,  et  souvent  en  vue  de  terres  non  suffisam- 
rnent  d6termin6es,  il  est  vrai,  et  sans  qu'ilsoU  possible  d'affirmer 
leur  connexion,  constitue  cependant  un  fait  d'une  grande  impor- 
tance;  car  il  semblerait  en  rösulter  qu'ä  l'interieur  du  cercle 
polaire  existe  une  masse  de  terre  plus  considörable  qu'on  ne  le 
pensait,  mais  qui  serait  loin  cependant  d'avoir  l'6tendue  que  le 
xvi«  stecle  attribuait  au  Continent  Auslral. 

Vojages  de  Rmi.  —  C'6tait  k  sir  James  Ross,  amiral  an- 
glais,qu'on  devaitla  d6terminationdu  pole magn6tique  nord  dans 
la  presqu'ile  Boothia-Felix,  par  70°  5'  lat.  N.  et  99°  long.  0.  II  fut 
charg6  d'aller  däterminer  le  point  correspondant  dans  Th^mis- 
phöre  sud.  Deux  navires  lui  furent  confi6s:  YErebus  et  le  Terror, 
späcialement  am6nag6s  et  pourvus  de  tout  ce  qui  pouvait  as- 
surer  la  sante  de  l^quipego  et  le  succös  de  Texploration.  Ross 
touche  au  cap  de  Bonne-Esp6rance,  suit  la  direction  de  Test  entre 
le  40*  et  le  50°  parallele,  visite  Kerguelen  et  arrive  k  Hobart-town 
le  16  aotit  1840,  pour  y  rencontrer  d'Urville  et  Wilkes,  qui  lui 
communiquent  les  räsultats  de  leurs  voyages  de  1839-40. 

Instruit  ägalement  des  d^couvertes  de  Balleny  et  se  dirigeant 
dans  le  sens  de  la  d£clinaison  de  la  boussole,  Ross  quitta  la  Tas- 
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manie  le  12  novembre  1840  et  se  dirigea  droit  sur  Tile  Campbell 
et,  suivant  comme  Balleny  le  170°  märidien,  il  rencontra  le  27  d6- 
cembre  les  premi&res  glaces,  et  traversa  le  cercle  polaire  le  1er 
janvier,  sous  le  170°  E. 

Ces  barrieres  de  glaces  avaient  6t6  cötoy6es  par  les  divers  na- 
vigateurs,  Ross  räsolu  de  les  traverser;  il  y  räussit  et  trouva  der- 
ri&re,  apres  une  navigation  des  plus  dangereuses,  une  mer  ouverte 
et  libre,  sous  le  69*  15'  de  lat.  et  176°  15'  E.  Arriv6  au  71°  15',  on 
apergut  une  terre  dont  les  möntagnes,  couvertes  de  neiges  et  de 
glaces,  se  perdaient  dans  les  nuages;  la  plus  importante  de  ces 
möntagnes  regut  le  nom  de  Sabine  (sir  Edward  Sabine,  explora- 
teur  et  penseur  eminent).  Ross  longea  cette  terre,  qu'il  avait 
nommee  terre  Victoria,  jusqu'au  79°  lat.  et  apergut  alors  (28  jan- 
vier) deux  volcans  dont  Tun,  en  activitä,  mesurait  prös  de  4,000 
m&tresetfut  nomm6Erebus;  Tautre,  steint,  etait  moins  61ev6  et 
plus  ä  l'ouest,  il  fut  nomm6  Terror. 

La  hauteur  de  la  cöte  et  une  barriere  de  glace  emp6ch&rent  de 
däbarquer;  on  fit  de  nombreuses  observations  magnätiques  et  la 
presque  verticalite  (88°  56')  de  la  boussole  permit  de  calculer  ap- 
proximativement  le  pole  magn^tique  que  Ross  fixa  vers  76°  lat.  S. 
et  156°  long.  E. ;  les  calculs  du  docteur  Menzzer  donnent,  au  con- 
traire,  76°  49'  lat.  S.,  166°  T  47"  long.  E.,  soit  presque  nie  de 
Beaufort  dans  la  mer  de  Ross.  II  fut  irapossible  de  trouver  un  pas- 
sage  ä  travers  le  mur  de  glace  qui  avait  5  ä  600  m&tres  de  hauteur, 
et  apr&s  avoir  atteint  la  latitude  de  78°  8',  on  revint  sur  ses  pas 
et  Ton  explora  de  nouveau  la  mer  libre.  Ross  y  däcouvrit  une 
s6rie  d'iles  et  aper$ut  plusieurs  moqtagnes  appartenant  ä  la  terre 
ferme;  il  d&nontra  que  la  terre  marqu^e  par  Wilkes  au  65°  40' 
lat.  et  165  E.  n'existait  pas,  et  revint  ä  Sydney,  poursuivi  parla 
glace  flottante  jusqu'au  569  lat. 

Le  25  novembre  1841,  Ross  partit  pour  reprendre  son  explora- 
tion  de  Tannäe  pr6c6dente;  il  passa  au  nord  de  la  Nouvelle-Z6- 
lande,  et  suivant  ä  peu  pr&s  le  150°  märidien  0.,  il  s'avanga  vers 
le  cercle  polaire,  qu'il  traversa,  le  1er  janvier,  au  156°  28'  0. 

Mais  la  barriöre  de  glace  6tait  plus  consid£rable,  et  ce  ne  fut 
qu'au  prix  des  plus  grands  efforls  et  des  plus  grands  dangers 
qu'on  put  la  francbir  le  2  fövrier,  pour  p6n6trer  dans  la  mer  libre, 
au  68o  23'  lat.  et  159*  52'  long.  0. 

Le  23  fövrier,  vers  le  77°  49',  on  trouva  un  nouveau  mur  de  glace, 
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mais  moins  61ev6  que  celui  du  Terror,  et  Ton  put  le  möme  jour 
atteindre  une  latitude  encore  inconnue,  le  78°  9'  30"  sous  le  m6- 
ridien  101°  27*  0.,  oü  Ton  trouva  des  signes  certains  de  la  proxi- 
mit6  d'une  terre  ;  on  apercevait  au  loin,  vers  le  sud,  de  hautes 
montagnes  auxquelles  on  donna  le  nom  de  Parry.  La  saison  trop 
avancee  forca  k  songer  au  retour;  Ross  voulait  passer  parle  nee 
plus  ultra  de  Cook,  mais  une  terrible  tempöte,  oü  ses  vaisseaux  fail- 
lirent  6tre  engloutis,  l'obligea  k  y  renoncer,  et  le  6  avril  on  entrait 
dans  le  port  Louis,  aux  lies  Falkland,  oü  Ton  resta  jusqu'au 
17  decembre  de  la  m6me  annee,  oecupä  ä  prGparer  une  troisteme 
exploration  des  mers-Australes. 

Le  but  de  cette  derniöre  exp&iition  ötait  la  reconnaissance  de 
la  terre  de  Louis-Philippe,  d6couverter6cemment  parDurville,  et 
le  renouvellement  de  la  tentative  de  Weddell  dans  la  mer  libre, 
entre  le  märidien  de  Greenwich  et  le  10°  0. 

La  visite  minutieuse  k  la  terre  de  Louis-Philippe  donna  pour 
rfeultat  la  suppression  de  cette  appellation,  la  terre  vue  par  Dur- 
ville  n'6tant  qu'une  presqu'ile  de  la  terre  de  Graham,  dont  le  cap 
Joinville  est  la  pointe  la  plus  Orientale. 

Une  barri&re  de  glace  continuait  ce  cap  vprs  Test,  et  Ross  le 
cötoya  jusqu'au  15°  0.  sans  pouvoir  y  trouver  une  bräche,  ni 
s'approcher  du  cercle  polaire.  Les  affirmations  de  la  relation  de 
Weddell  ätaient  cependant  si  präcises  et  si  interessantes  k  v6ri- 
fier,  que  Ross  s'obstina  dans  son  entreprise  k  la  recherche  de  la 
vaste  mer  libre,  s'etendant  k  perte  de  vue  vers  le  sud ! 

Ce  ne  fut  que  le  1er  mars  1843  qu'on  franchit  le  cercle  polaire 
sous  le  9°,  et  le5  mars  la  latitude  märidionale  de  71°  30'  fut  at- 
teinte  sous  le  m6ridien  14°  61'  0. 

A  cepoint,  une  effroyable  lempöte  obligea  k  retourner  au  nord, 
et  le  4  avril  on  jetait  enfin  l'ancre  dans  la  baie  de  Simon,  pour 
arriver  en  Angleterre  le  2  septembre  1843. 

En  1845,  le  lieutenant  Moore,  sur  la  Pagoda,  voulut  compieter 
quelques-unes  des  observations  de  Ross. 

II  quitta  le  Cap  le  9  j  an  vier,  descendit  au  sud-est,  cherchant  les 
lies  Bouvet  sans  les  rencontrer,  passa  le  cercle  polaire  le  5  fö- 
vrier,  sous  le  30"  45'  E.,  et  atteignit  sa  plus  haute  latitude,  67°  30', 
sous  le  39°  41'  E. 

Des  tempötes  constantes  Temp6ch6rent  de  toucher  k  la  terre 
d'Enderby,  et  le  20  mars  il  dut  se  diriger  suivant  le  parallele  60° 
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sur  TAustralie,  oü  son  navire  arriva  le  30  avril  en  fort  mauvais 
6tat. 

Daltmann  en  f  S9S  partit  du  cap  Hörn,  et  visita  la  terrede 
Graham  sous  le  65°  0.,  mais  il  ne  franchit  pas  le  cercle  polaire 
et  rentra  k  la  Terre  de  Feu. 

Enfin,  le  eapltaine  IVares,  sur  le  Challenger,  accomplit  en 
1874-75  une  exploration  seien tifique  d'une  grande  importance, 
mais  il  avaitpourmission  speciale  l'^tude  des  choses  de  la  mer 
et  n'ötait  pas  6quip6  pour  chercher  k  percer  la  barri&re  de  glace 
derrtere  laquelle  se  cachent  les  terres  australes. 

Parti  du  Cap,  il  aborda  k  Kerguelen,  et  tenta  sous  le  80°  de 
long.  E.  d'atteindre  le  cercle  polaire  ;  le  Challenger  suivit  cette 
direction  jusqu'au  100°  long.  E.  environ,  puis  remonta  vers 
l'Australie  d'oü  il  regagna  TEurope,  rapportant  des  matöriaux 
considörables  dont  les  diverses  branches  des  sciences  naturelles 
ont  tir6  les  meilleurs  profits. 

R6sumons  ac tuel lernen t  les  donn6es  göographiques  et  physi- 
ques  fournies  par  les  relations  de  ces  diff&rents  voyages. 

Au  sud  et  au  sud-est  de  la  Terre  de  Feu,  on  rencontre  un  assez 
grand  nombre  d'Iles,  et  pr&s  du  cercle  polaire  la  terre  de  Graham 
et  la  terre  Alexandre,  dont  les  contours  sont  inexplorös;  de  la 
Terre  de  Feu  k  la  Nouvelle-Z61ande,  le  Pacifique  ne  baigneöga- 
lement  que  quelques  fies;  l'Atlantique  au  sud  de  l'Afriqueet  la 
mer  Indienne  jusqu'au  100°  long.  E.  et  jusque  sous  le  cercle  po- 
laire, n'ont  laiss6  entrevoir  que  des  rochers  volcaniques  de  peu 
d'importance,  k  l'exception  toutefois  de  la  terre  d'Enderby,  que 
Morrel  a  prätendu  avoir  contourn^e  au  sud. 

Mais  entre  le  100*  et  le  170°  long.  E.,  en  face  du  continent  de 
l'Australie  et  de  la  Tasmanie,  pr6cis£ment  sous  la  lalitude  du 
cercle  polaire,  une  importante  särie  de  terres,  relteesou  non  en- 
tre elles,  on  Tignore  encore,  ont  6t6  successivement  däcouvertes 
etobservöes  sur  une  profondeur  deplusdedix  degr£s  k  partir  du 
cercle  polaire. 

Tels  sont  jusqu'ä  c6jour  les  renseignements  g6n6raux  obtenus 
sur  les  contröes  australes.      * 

La  croyance  k  un  immense  continent  a  totalement  disparu,  et 
quelques  gäographes  pensent  m6me  que  les  floU  et  les  gl a ces 
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eternelles  s'6tendent  jusqu'au  pole,  formant  une  epaisse  calotte 
qu'uu  physicien  anglais,  Groll,  estime  ä  12  milles  anglais  (19,300 
metres),  tandis  que  M.  le  commandeur  Negri  et  d'autres  savants 
croient  qu'au  delä  du  cercle  polaire  peut  etdoit  exister  un  Sys- 
teme de  continent  capable  de  donner  naissance  &  ces  immenses 
glaciers  fixes  ou  flottants  que  nous  avons  vu  opposer  leur  bar- 
riere  infranchissable  aux  plus  hardis  explorateurs. 

Ces  terres  et  toutes  ces  iles  perdues  au  milieu  de  cet  ocean  et 
de  ces  banquises,  sont-elles,  comme  le  pensent  quelques-uns,  les 
vestiges  d'un  vaste  conlinent  qui  se  serait  ablme  dans  les  Hots  ä 
une  epoquegeologiquerecente,  opinionbasee  surles  sondagesdu 
Chaüenger?  Ou,  au  contraire,  la  force  volcanique,  si  repandue  el 
si  activedans  rhemisphere  austral,  a-t-elle  recemment  faitsurgir 
toutes  ces  lies,  oü  quelques  navigateurs  affirment  avoir  Consta 16 
de  nombreux  indices  du  soulevement  progressif  et  encore  actuel 
descötes  de  beaucoup  de  ces  terres,  et  meme,  a  dit  quelqu'un,  de 
toutes  ces  terres  ? 

On  voit  quelles  profondes  et  nombreuses  etudes  restent  encore 
ä  faire  pour  combler  en  parlie  les  lacunes  de  la  connaissance 
physique  de  notre  globe. 

C'est  ä  Taction  energique  des  glaciers  flottants,  ayant  souvent 
plus  de  100  m6tres  de  bauteur  et  600  metres  sous  l'eau,que  le 
naturaliste  Pilard  et  Rinaldo  Forster  ont  attribuä  la  configura- 
tion  particuliere  des  grands  continents,  qui  tous  viennent  se  ter- 
miner en  pointe  dans  rhemisphere  sud. 

II  est  permis  de  supposer  que  ces  icebergs  gigantesques,  aux 
formes  variees  ä  l'infini,  sont  mis  en  mouvement  pendant  les 
mois  de  T6t6  austral  (decembre,  janvier,  fövrier),  apres  une  fönte 
partielle,  et  entraines  par  les  vents  et  les  courants  vers  les  lati- 
tudes  äquatoriales,  oft  ils  ont  pour  rösultat  d'acc616rer  l'echange 
des  eaux  du  pole  contre  celies  des  regions  temper6es. 

La  configuration  du  fond  de  la  mer,.la  structure  des  valläes* 
et  Televation  des  montagnes  sous-marines  apportent  ä  ces  longa 
parcours  des  icebergs  tels  ou  tels  changements,  tel  ou  tel  lemps 
d'arret,  et  le  prompt  refroidissement  du  mois  de  mars  peut  ren- 
voyer  ä  Tete  suivant  la  reprise  de  leur  voyage  vers  Tdquateur. 

Ainsi  s'expliqueraient  les  profondes  differences  signalees  par 
les  difterents  navigateurs  sur  les  memes  points  et  sur  ces  mers 
ouverteset  libres  de  toute  entravecachees  derriere  des  barrieres. 


558  l&  PöLß  aüstraL. 

tantöt  infranchissables,  tan  tot  abaiss6es,  comme  par  enchante- 
ment,  par  une  saute  de  vent  ou  la  fin  d'une  infernale  tempGte. 

Un  navire  &  vapeur  serait  plus  apte  ä  profiter  de  ces  hasards 
heureux  quene  Tont  6t6  jusqu'ä  ce  jour  les  naviresä  voile,  et  le 
long  säjour  d'un  hivemage,  non  encore  tente,  dans  la  r6gion  an- 
tarctique  permettrait  de  recueillir  sur  ces  faits  les  donn6es  les 
plus  certaines. 

Quelles  seraient  les  difficultäs  d'un  tel  hivernage?  Les  uns  les 
croient  presque  insurmontables,  les  autres  inclinenl  ä  les  esp6rer 
moindres  que  Celles  que  Ton  rencontre  en  pareille  circonstance 
au  pole  Nord.  Selon  Tyndall,  Tair  humide  exerce  sur  les  rayons 
solaires  une  absorption  calorifique  70  fois  plus  grande  qu'un 
raörae  volume  d'air  sec.  L'h6misph6re  sud  renfermant  de  vastes 
surfaces  maritimes,  son.  atmosphöre  doit  contenir  une  grande 
Proportion  de  vapeur.  La  prdcipitation  de  cette  vapeur  en  pluie 
ou  neige  sur  les  terres  entarctiques,  que  Maury  lui-m6me  ap- 
pelle  un  grand  condenseur,  doit  produire  beaucoup  de  chaleur  la- 
tente, aux  däpens,  il  est  vrai,  des  masses  d'eaux  voisines  qui 
doivent  se  refroidir.  II  est  donc  probable,  d'apr&s  cette  hypo- 
th&se,  que  la  tempörature  sur  ces  terres  est  plus  uniforme,  plus 
douce  qu'au  pole  nord  et  que  Thivernage  n'y  sera  pas  impossi- 
ble.  C'est  ce  que  l'expärience  pourra  seüle  d6cider. 

Les  expäditions  aux  rägions  polaires,  soit  du  nord,  soit  du  sud, 
ne  peuvent  avoiren  vue  que  des  int£r6ts  scientifiques ;  elles  sont 
destinäes  ä  recueillir  en  grand  nombre  les  matäriaux  vari£s  qui 
servent  ensuite  aux  savants  ä  döterminer  les  grandes  lois  qui 
•  paraissent  pr&sider  aux  ph6nom&nes  de  la  physique  du  monde. 
Tel  est  le  but  de  l'expädition  projetöe  en  Italie  par  M.  le  lieute- 
nant  Bove,  sous  le  patronage  de  la  Soctetäde  gäographie  de  Rome 
et  de  son  savant  et  si  sympathique  pr6sident-fondateur,  M.le 
commandeur  Negri,  et  avec  Fadh&ion  de  S.  M.  le  Roi  d'Italie  et 
du  ministre  de  la  marine. 
Les  grandes  lignes  du  plan  proposä  sont  les  suivantes  : 
On  öquipera  un  navire  &  vapeur  dont  l'avant,  arm£  d'un  Ope- 
ron, et  les  flancs  renforc6s  permettront  de  penötrer  au  travers 
des  glaces,  et,  suivant  la  route  trac6e  par  Ross  dans  son  second 
voyage,  on  s'eflforcera  d'atteindre  la  terre  de  Victoria ;  on  6tudiera 
avec  soin  toutes  les  baies,  tous  les  canaux  pouvant  livrer  passago 
Yens  le  sud  jusqu'aux  monts  Parry ;  enfin,  &  l'approche  de  la  fer* 


LE  POtä  AÜ$tRAL.  55Ö 

meture  de  la  mer,  on  cherchera  le  point  le  moins  döfavorable 
pour  hiverner  et  le  plus  pr6s  possible  du  volcan  Terror.  Lorsque 
le  temps  le  permeltra,  on  tentera  Tascension  du  volcan,  et  la  re- 
connaissance  du  point  d6sign6  par  Ross  comme  6tant  le  pole  ma- 
gnMique  sud. 

L'exp6dition  italienne,  composäe  d'officiers  de  marine  ayant  fait 
des  ötudes  speciales,  et  de  savants  choisis  dans  toutes  les  bran- 
ches  des  sciences  physiques  et  naturelles,  aura  ä  sa  disposition 
les  Instruments  d'observation  les  plus  perfectionn6s.  Elle  6tablira 
des  points  de  repäre  pour  la  v6rification  du  maximum  et  du  mi- 
nimum  des  mar6es,  avec  les  indications  barom&riques  corres- 
pondantes  ä  l'horaire.  L'observation  constante  des  rösultats  ther- 
mom6triques  fournira  des  argumenta  d6cisifs  pour  ou  contre 
l'idäe  thäorique,  exprimäe  par  Lacaille,  d'une  in6galit6  dans  la 
distribution  de  la  tempärature  entre  les  deux  hämisphöres ;  le 
calcul  d6mon tränt  en  effet  que  dans  rh6misph6re  austrat  la 
somme  des  p6riodes  nocturnes  est  supärieure  de  192  heures  ä 
celle  des  päriodes  diurnes,  &  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  dans 
rh&nisphöre  bor6al  (1). 

Des  6tudes  com  partes  des  temp^ratures  de  l'eau  ä  diverses  pro- 
fondeurs,  fourniront  d'utiles  6l6ments  pour  la  connaissance  en- 
core  si  incomplöte  de  ces  grands  courants  oc6aniques,  v&rita- 
bles  fleuves,  dont  lepassage  modifieles  climats,  et  qui  entrafnent 
dans  leur  long  parcours  toutes  sortes  d'objets  flottanls  et  un 
grand  nombre  d'Ätres  vivants. 

Les  immenses  glaciersque  ces  courants finissent  par  dÄtacher 
et  entratner  sous  la  zone  plus  temp6r6e,  offrent  parfois  ä  l'obser- 
vateur  des  dätritus  de  tout  genre,  qu'on  y  trouve  incrustes  ä  leur 
base,  et  qui  pourront  servir  ä  indiquer  sur  quelles  terres  se  sont 
form&s  ces  glaciers. 

Des  ötudes  sur  la  räfraction  atmosphärique  dans  les  rögions 
australes,  serviront  ä  l'am61ioration  des  tables  quantitatives. 

La  longueur  du  pendule  dans  les  rögions  antarctiques  devra 
ötre  calculäe  exactement. 


(1)  Jours  cömplets  au  pole  Nord,  du  Äl  mars  au  23  septembra  ■■  186  jours, 
Jours  cömplets  au  pole  Sud,  du  23  septembra  au  20  mars  -a  178  jours. 

Difference  an  molus  pour  le  Sud 8  Jours. 

OU  environ  192  heures. 
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Mais  la  plus  grande  präoccupation  des  savantsde  l'expädition 
devra  se  concentrer  sur  l'observation  des  phänomönes  magn£- 
tiques. 

En  effefc,  parmi  les  nombreuses  th6ories  6mises  pour  expliquer 
les  ph6nom&nes  magnätiques,  la  plus  probable  et  laplus  simple 
est  celle  qui  les  ram&ne  tous  ä  des  courants  galvaniques  circu- 
lant  autour  du  globe. 

D'apr^s  M.  Babinet,  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  pro  - 
duit  un  double  courant  Slectrique  qui  atteint  sur  l'Gquateur  son 
maximum  d'intensitö.  Les  courants  atmosphöriques  s'emparent 
de  l'älectricite  positive  en  exc&s  et  Taccumulent  aux  pöles  oü,  se. 
heurtant  ä  T6lectricit6  negative  de  la  terre,  eile  produit  l'aurore 
bordale  et  auslrale. 

«  Mais,  dit  M.  le  commandeur  Negri,  le  magndtisme  präsente 
«  dans  ses  manifestations  sur  le  globe  entier,  aussi  bien  que 
«  dans  chaque  conträe,  unesi  gl*ande  complicationde  difformite 
c  et  de  contraste,  que  1*6  tat  actuel  de  nos  connaissances  ne  nous 
«  permet  pas  encore  de  les  r6duire  en  un  Systeme,  en  une  loi  g6- 
«  n6rale :  lä  ce  sont  des  pöles  magnätiquesdedirection,  mais  ici 
«  ce  sont  des  centres  de  trös-grande  intensiv  magn6tique  vers  le 
«  nord  et  vers  le  sud,  diflförents  les  uns  des  autres,  vartes  de 
c  force  entre  eux,ayant  des  mouvements  de  translation  vers  les 
«  centres  et  vers  les  pöles,  sans  corr61ation  de  dur6e  ni  harmo- 
«  nie  reconnaissable  et  permanente,  si  bien  que  d'un  ph6nom&ne 
«  observ6  dans  un  lieu  on  ne  peut  tirer  aucune  induction  certaine 
«  de  ce  qui  arriverait  dans  tel  autre  lieu,  situ£  sur  le  möme  m£- 
«  ridien,  avec  les  m&mes  616ments  de  döclinaison  et  d'intensitä, 
«  nous  permettant  de  d6composer  et  de  recomposer  cette  force 
«  invisible.  Quanddoncnaitrale  savantdontl'intelligente  pers- 
«  picacitö  saura  trouver  la  cl6  de  la  langue  magnätique,  comme 
*  Keppler  et  Newton  ont  su  trouver  celle  de  l'orbite  des  planstes 
«  et  de  la  gravi tation  universelle?  » 

Afin  de  pouvoir  consacrer  ä  toutes  ces  graves  6tudes  un  temps 
süffisant,  les  promoteurs  de  l'exp6dition  itaHenne  ontd6cid6qu'a- 
prös  6tre  venue  se  r6parer  et  se  ravitailler  au  cap  Hörn,  ou 
mieux  ä  Melbourne  ou  ä  Sydney,  eile  reprendrait  vers  le  sud  le 
cours  de  son  exploration  et  accomplirait  un  second  hivernage. 

Cette  grave  r6solution  imprime  au  projet  italien  un  caractöre 
de  s6v£re  grandeur  et  de  dövouement  ä  la  science  pure  qui  doit 
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lui  assurer  les  applaudissements  de  toutes  les  nations  civilisäes. 

Le  plan  de  l'exp6dition  italienne  est  loin  d'ölre  conforme  ä 
celui  que  M.  le  professeur  Neumayer  a  formulä  ä  la  suite  de  son 
essai  sur  V Exploration  des  contrks  antarcliques. 

Considärant,  en  effet,  successivement  les  courbes  däcrites  au- 
tour  du  pole,  d'apräs  les  diverses  observations  recueillies  dans  les 
principales  relations  des  voyageurs,  d'abord  par  les  glaces  flot- 
tantes,  puis  par  les  grands  courants  ocäaniques  connus,  enfin  par 
les  isothermes  et  les  isobares  &  differenles  äpoques  de  l'ann6e, 
M.  le  professeur  Neumayer  recommandeaux  futurs  explorateurs 
la  marche  suivante:  arriver  dans  rh&nisph&re  austral  par  leCap 
et  gagner  Kergu61en  et  Mac-Donald;  y  ätablir,  si  possible,  un  ob- 
servatoire  fixe  et  un  depöt  deprovisions,  agrös,  vivres  et  charbon ; 
puis  profi  ter  des  mois  de  dßcembre,  janvier,  fövrier  pour  s'avancer 
räsolüment  vers  le  sud  au  delä  du  cerclepolaire,  entre  le  60°  et  le 
90*  E.  C'est  sur  ce  point  que  paraissent  se  röunir  les  effets  des  cou- 
rants chauds  de  la  cöte  est  de  PAfrique  et  de  la  mer  Indienne ;  en- 
fin, c'est  le  cöte"  du  pole  sur  lequel  les  tentatives  ont  6t6  pouss&s 
le  moins  loin,  parce  que  toujours  les  explorateurs  y  sont  parvenus 
seulement  ä  la  fin  de  mars,  alors  que  la  Saison  d6jä  avancee  ne 
permettait  plus  de  profiter  des  passages  au  travers  des  glaces  sans 
s'exposer  ä  un  hivemage  impr6vu.  Apr&s  une  premiere  explo- 
ration,  le  navirepourrait  revenir  ä  la  terre  d'Enderby,  ou  mieux 
ä  celle  de  Kemp,  et  y  etablir  un  poste  suffisammentmuni  de  vivres 
et  de  provisions  pour  y  attendre  le  retour  de  la  belle  saison ;  puis 
il  continuerait  sa  route  au  nord,  pour  revenir  se  ravitailler  ä 
Mac-Donald  ou  &  port  No'el  sur  Kerguölen.  L'et6  suivant  pourrait 
permettre  de  relever  le  poste  d'observation  laissää  l'ile  de  Kemp, 
et  de  reprendre  l'exploration  vers  le  sud,qui  donnerait  probable- 
ment  enfin  la  Solution  de  cette  question  :  jusqu'ä  quelle  distance 
du  pole  sud  s'6tendent  les  terres  de  Wilkes  ? 

Tel  est  le  plan  d'exploration  conseill^par  le  professeur  Neu- 
mayer, qui  ajoute  cependant  que  rhabilete  du  commandant  de- 
vra  savoir  le  completer  et  le  modifier  suivant  les  circonstances. 

En  terminant  cette  etude  sur  les  contröes  australes,  oü  sesont 

signalös  dös  le  xvi«  stecle,tantde  marins  frangais,  nous  pouvons 

regretter  que  la  gloire  des  prochaines  d£couvertes  paraisse  de- 

voir  6chapper  ä  la  France.  Mais  nous  n'en  accompagnerons  pas 

moins  de  tous  nos  voeux  les  explorateurs  italiens.   Nous  leur 
N°  50.  t.  in.  ;jg 
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souhaiterons  un  succös  6gal  ä  la  grandeur  de  leur  enireprise  et 
ä  leur  dövouement  ä  la  science,  ce  patrimoine  commun  des  na- 
tions. 

E.  GHAMBEYRON. 


N.  B.  —  La  carte  qui  accompagne  cette  notice  est  tiree  de  l'ouvrage  du  D*  Neu- 
mayer et  de  l'atlas  de  Stiehler,  et  est  due  ä  l'obligeance  et  ä  l'habilete  de  M.  le 
Secretaire  g£neral,  lieutenant-colonel  Debize. 
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LA  COTE  DES  ESCLAVES 

RAPPORT    SUR    L'OUVRAGE    DE    M.    F6RIS 
Midecin  de  premiere  claste  de  la  marine 

PAR  LE  DOCTEUR  CHAPPET 


La  frugale  frangaise  YHamelin  a  fait,  en  1876,  sur  la  cöte  occi- 
dentale  de  l'Afrique,  etspäcialementsur  la  Cöte  des  Esclaves,  une 
campagne  dont  M.  Feris,  midecin  de  lre  classe  de  la  marine,  a 
donne  une  relation  detaillee  dans  un  memoire  qui  a  obtenu  le 
premier  prix  de  m&lecine  navale  pour  l'annee  1878.  Un  exem- 
plaire  de  cette  excellente  monographie  ayant  6t6  adresse  ä  notre 
Compagnie,  la  mission  m'a  6t6  donnee  de  präsenter  un  rapport 
sur  ce  travail. 

Un  rapporteur  n'a  pas  toujours  une  t&che  facile.  Tan  tot  il  doit 
rendre  claires  des  choses  obscures,  tantöt  il  doit  donnep  de  Hn- 
täröt  &  des  choses  qui  n'en  ont  pas.  Pour  moi,  les  difficultes 
n'etaient  pas  de  cette  nature.  L'ouvrage  de  M.  F6ris  est  redig6 
dans  un  langage  dontla  clarte  et  la  precision  n'excluent  pas  1'6- 
legance  du  style.  D'autre  part,  les  faits  interessante  abondent  ä 
un  tel  point  que,  si  je  voulais  les  faire  tous  passer  sous  vos  yeux, 
je  devrais  non  pas  präsenter  une  analyse,  mais  donner  lecture  de 
l'ouvrage  tout  entier.  Force  ä  me  restreindre  assez  pour  ne  point 
fatiguer  votre  attention,  j'ai  donc,  ä  mon  grand  regret,  resumä  et 
reduit  ce  qu'il  m'etait  impossible  d'exposer  integraiement. 

La  region  ätudiee  par  l'auteur  est  envisagee  ä  tous  les  points 
de  vue :  meteorologie,  geologie,  climat,  histoire  naturelle,  geo- 
graphie,  races  humaines,  gtat  social,  religieux,  politique,  sani- 
taire,  agriculture,  commerce,  rien  n'a  ete  omis,  et  il  serait  fort 
difficile  de  donner  d'un  pays  une  description  plus  complele. 
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Cette  contr6e,  trös-fr6quent6e  par  les  navigateurs  europtens, 
et  oü  la  France,  dignement  repr£sent£e  par  de  nombreux  comp- 
toirs,  pratique  un  commerce  tr&s-important,  avait  6t6  d6jä  l'ob- 
jet  d'une  6tude  trös-intäressante  publice  par  M.  l'amiral  Fleuriot 
de  Langle,  dans  la  relation  de  sa  grande  croistere  sur  la  cöte  oo 
cidentale  de  l'Afrique.  Mais  cet  6minent  officier,  ayant  fait  porter 
ses  recherches  sur  une  r6gion  beaucoup  plus  ätendue,  a  du  n6- 
cessairement  entrer  dans  moins  de  d£tails  au  sujet  du  territoire 
que  M.  F6ris  s'est  chargä  de  nous  faire  connattre  et  qu'il  a,  je  le 
räpäte,  envisagä  sous  tous  ses  aspects. 

Pour  rendre  plus  claire  l'exposition  dans  laquelle  je  vais  en- 

_  * 

trer,  j'ai  du  dresser  une  carte  de  la  Cöte  des  Esclaves,  en  prenant 
pour  guide  celle  de  Pötermann.  Mais  en  comparant  cette  carte 
toute  moderne  ä  celle* de  Dufour,  publice  en  France  en  1830,  j'ai 
Consta te,  non  sans  surprise,  que  le  rel&vement  de  la  Cöte  offre  peu 
de  differences  et  que  les  principales  stations  sont  indiqutes  dans 
l'une  et  l'autre  avec  une  assez  grande  conformitä.  La  connais- 
sance  du  littoral  6tait  donc,  ä  une  6poque  d6j&  61oign6e  de  nous, 
beaucoup  plus  avancäe  qu'on  ne  serait  portä  ä  le  croire. 

Mais  j'ai  h&te  d'en  finir  avec  ces  considärations  pr6Hminaires 
pour  entrer  en  plein  dans  mon  sujet. 

La  Cöte  des  Esclaves  s'ätend  depuis  le  cap  Saint- Paul  jusqu'au 
deltadu  Niger,  rivage  monotone,  sans  golfe  ni  promontoire,  d'une 
direction  presque  rectiligne.  Cette  forme  est  due  sans  doute  & 
l'existence  du  courant  de  Guinöe  qui,  agissant  presque  constam- 
ment  de  l'ouest  ä  Test,  comblant  les  enfoncements  et  effagant  les 
saillies,  tend  &  6galiser  cette  interrainable  plage  de  sable,  si  peu 
resistente  &  l'action  des  flols.  La  Cöte  est  partout  basse  et  plate, 
sans  collines  &  l'horizon.  A  peu  de  distance  de  la  terre,  une  ligne 
blanche  et  öcumeuse  indique  la  Situation  de  la  barre,  puis  vient 
une  zone  de  sable  formant  un  long  ruban  jaun&tre,  limitäpar  une 
ligne  verd&tre  d'arbres  et  de  broussailles.  Un  ciel  n6buleux  li- 
mite  ce  panorama  monotone. 

Le  däbarquement  est  impraticable  pour  des  embarcations  eu- 
rop6ennes,  souvent  möme  dangereux  pour  les  pirogues  du  pays. 
En  certains  points,  outre  le  danger  d'6tre  noy6,  on  court  aussi 
celui  d'Ätre  mangä  par  les  requins.  Le  terrain  est  composä  de 
mica,  de  quartz  et  de  felspath,  d'une  couleur  ocracäe,  due  pro- 
bablement  ä  l'oxyde  de  fer.  Toute  cette  rägion  n'est  sans  doute 
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qu'une  alluvion  flnviatile,  formte  &  la  longue  par  la  d£composition 
des  roches  granitiques  de  Tint^rieur.  Le  continent  tendrait  donc 
ä  empteter  sur  l'ocäan,  soit  ä  cause  de  l'apport  constant  des  allu- 
vions  par  les  eaux  des  fleuves,  soit  ä  cause  des  d6pöts  conti nuels 
de  sable  qu'apportent  les  vagues  pouss£es  le  plus  souvent  par  le 
vent  du  sud-ouest. 

En  comparant  cette  Situation  avec  celle  qu'indiquent  les  cartes 
portugaises  du  temps  de  la  däcouverte,  on  peut  reconnattre  que 
l'ancien  littoral  6tait  ä  deux  milles  plus  en  arri&re  que  celui 
d'aujourd'hui.  En  creusant  le  sol  ä  une  faible  profondeur,  on  voit 
que  le  terrain  du  rivage  repose  sur  des  bancs  de  coraux.  A  cent 
mötres  de  la  plage,  le  sol  sablonneux  est  remplac6  par  un  sol 
argileux,  recouvert  d'un  humus  riche  en'dätritus  organiques  et 
plongä  dans  une  constante  humiditä.  Une  puissante  v£g£tation 
couvre  la  terre,  qui  präsente  une  faible  inclinaison.  La  ville  de 
Whydah,  situÄe  &  cinq  kilomätres  de  la  plage,  n'est  pas  ä  plus  de 
dix  mötres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En  quelques  points  se 
montrent  des  maröcages  tr&s~6tendus.  Les  seules  collines  qu'on 
rencontre  sont  au  delä  d'Abomey,  &  environ  45  Heues  marines 
de  la  plage;  elles  forment  l'exträmitä  des  monts  de  Kong.  Le  pays 
est  entre-coupä,  surtout  au  voisinage  de  la  mer,  de  canaux  natu- 
rels  ou  Jagunes,  qui  s'61argissent  parfois  jusqu'ä  former  de  v6ri- 
tables  lacs.  Elles  communiquent  en  quelques  points  avec  la  mer, 
qui  donne  ä  leur  eau  une  saveur  saum&tre.  La  principale  lagune 
court  parallölement  ä  la  Cöte,  depuis  le  Volta  jusqu'au  B6nin.  La 
Cöte  forme  ainsi  presque  partout  un  long  ruban  bord6  d'eau  des 
deux  cötös,  et  ayant  une  largeur  variable  de  deux  mille  ä  quel- 
ques centaines  de  mötres.  Cinq  lacs  sont  formte,  dans  la  rägion 
6tudi6e  par  l'auteur,  par  les  dilatations  des  lagunes :  1°  le  lac  de 
Zulthal;  2°  le  lac  d'Hacco  ou  de  l'Avun,  au  nord  de  Porto  Seguro; 
3°  le  lac  de  Denham,  communiquant  avec  le  suivant;  4°  le  lac  de 
Porto  Seguro,  baignant  la  ville  de  ce  nom ;  5°  le  lac  de  Lagos,  au 
nord  de  la  possession  anglaise. 

Les  fleuves  qui  arrosent  ce  pays  sont :  le  Volta,  l'Ogoun,  ayant 
son  embouchure  ä  Lagos,  le  Bänin,  qui  est  une  des  bouches  du 
Niger. 

Mitiorologic.  Le  climat  est  celui  des  rägions  diploriques  ou  des 
saisons  doubles  alternantes.  Gelles-ci  peuvent  6tre  räparties  de  la 
maniöre  suivante : 
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1.  Grande  saison  des  pluies,  du  15  mors  au  15  juillet; 

2.  Petite  saison  seche,  du  15  juillet  au  20  septembre. 
C'est  la  p6riode  la  moins  chaude  de  l'ann6e. 

3.  Petite  saison  des  pluies,  du  20  septembre  au  commencement  de 
däcembre ; 

4.  Grande  saison  sdche,  du  commencement  de  däcembre  au  15 
mars. 

Le  vent  prödominant  est  celui  du  sud-ouest,  qui  souffle  neuf 
mois  de  l'annäe.  En  janvier  etfövrier  souffie  quelquefois  Yhar- 
mattan  ou  brise  du  nord-est,  dont  l'approche  est  toujours  an- 
nonc6e  par  un  6pais  brouillard.  Ce  vent,  moins  fort  que  dans 
d'autres  parties  de  l'Afrique,  n'en  est  pas  moins  fort  d6sagr6a- 
ble ;  il  dess&che  les  l&vres  et  le  gosier,  produisant  une  soif  into- 
lÄrable;  il  fendille  la  peau  et  ftetrit  les  feuilles,  qui  tombentsur 
le  sol,  torr6fi6es  par  cette  haieine  brülante.  La  grande  saison 
säche,  quoique  peu  agräable,  est  la  plus  saine  de  l'annäe. 

De  violents  orages,  appel&s  tornades,  se  fönt  sentir  sur  la  cöte 
occidentale  de  TAfrique.  Ce  mot  paraft  venir  du  portugais  tro- 
roada9  qui  signifie  tempöte,  ou  peut-6tre  du  mot  torneada,  qui 
signifie  contournäe,  ce  qui  serait  une  allusion  &  l'arc  nuageux 
du  d6but  ou  ä  la  brise  qui  fait  le  tour  du  compas.  Je  suivrai 
l'auteur  dans  la  description  trös-remarquable  qu'il  a  donnäe 
d'une  de  ces  perturbations  atmosphöriques. 

II  est  huit  heures  du  soir.  La  journ6e  a  6t6  d'une  chaleur  acca- 
blante,  aucune  brise  ne  souffle,  quelques  16gers  nuages  cotonneux 
se  monlrent  sur  le  fond  du  ciel  6toil6.  Tout  &  coup  un  pointnoir 
apparait  dans  le  nord-est,  cette  tache  s'accrolt  rapidement,  les 
bords  sont  nettement  circulaires,  la  couleur  noire  tranche  vive- 
ment  sur  la  teinte  bleue  du  ciel ;  dans  sa  marche  progressive 
cet  amas  nuageux  semble  un  Enorme  crabe  qui  rongerait  peu  & 
peu  la  voüte  Celeste.  Tout  est  silencieux  dans  la  nature,  les  va- 
gues  se  sont  arrätäes  dans  un  calme  complet.  Bientöt  un  demi- 
cercle  noir&tre  a  obscurci  la  moilte  du  ciel.  Toutä  coup  un  vent 
öpouvantable  s'älöve,  suivi  bientöt  d'une  pluie  diluvienne.  La  mer 
se  soul&ve  en  flots  incoh6rents ;  ä  ces  bruits  se  m&le  bientöt  la 
grande  voix  du  tonnerre  et  de  brillants  Eclairs  illuminent  toute 
la  parlie  orageuse  du  ciel.  La  voüte  Celeste  disparait  enfin  com- 
ptetement,  le  vent  mollit  un  peu  en  faisant  le  tour  du  compas  et 
en  passant  brusquement  du  N.-E.  ä  i'E.,  puis  au  S.-E.  et  au  S., 
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et  quelquefois  au  N.-O.  et  au  N.  Les  Eclairs  continuent  avec  une 
teile  lueur  que  l'oeil  ne  peut  la  supporter.  La  Silhouette  noire 
des  navires  se  d6tache  vivement  sur  le  fond  de  cetto  atmosphäre 
incandescente  et  d'une  teinte  violet  clair.  La  forme  de  ces 
Eclairs  est  trös-variable ;  tan  tot  c'est  une  immense  nappe  lumi- 
neuse,  tautet  une  ligne  de  feu  droite  ou  briste;  d'autresfois  des 
branches  se  dirigent  dans  tous  les  sens,  comme  les  rameaux  d'un 
vägötal;  dans  d'autres  cas,  enfin,  une  boule  de  feu  surmonte  une 
longue  ötincelle  perpendiculaire  ä  l'horizon.  Peu  ä  peu,  le  m6- 
täore  continuant  sa  route  vers  le  sud,  le  firmament  se  dägage  au 
nord  et  finit  par  s'6claircir  entterement.  A  onze  heures  du  soir 
tout  est  renträ  dans  l'ordre,  un  calme  parfait  succöde  ä  cette 
violente  convulsion  de  la  nature. 

La  tornade  est  presque  toujours  annoncöe  par  quelques  symp- 
tömes  avant-coureurs,  comme  des  nuages  d'une  teinte  cuivrGe  le 
jour  et  d'un  noir  tr&s-fonc6  la  nuit.  Apr&s  la  tornade  l'air  est 
plus  frais  et  des  plus  agr£ables,  le  thermom&tre  a  toujours 
baissö  de  quelques  degr£s,  par  exemple  de  30°  ä  23°,6.  La  duräe 
en  est  variable  de  1/2  heure  ä  5  ou  6  heures,  la  moyenne  est  de 
1  heure  1/2.  Elle  n'existe  que  pendant  les  deux  saisons  humides 
et  surtout  pendant  la  grande  6poque  des  pluies,  c'est-ä-dire  de 
septembre  au  commencement  de  däcembre,  et  du  milieu  de 
mars  en  juillet.  La  fräquence  n'en  est  pas  tr6s-consid6rable, 
l'auleur  n'ayant  vu  que  deux  forts  orages  dans  le  cours  d'une 
ann6e. 

En  r£sum6,  le  climat,  chaud  et  humide,  peut  6tre  class6  parmi 
les  climats  constants.  Pendant  le  s£jour  de  l'auteur,  la  moyenne 
des  6carts  journaliers  n'a  pas  atteint  3  degräs.  Une  seule  fois, 
en  novembre,  l'6cart,  en  24  heures,  a  atteint  10,  2 ;  c'est  la 
plus  grande  Variation  observäe  dans  une  ann6e.  La  moyenne 
de  l'annäe  a  6t6  de  26°,  2.  —  Maximum  en  novembre,  35°,2.  — 
Minimum  en  aoüt,  20°, 5.  —  Les  mois  les  plus  chauds,  fövrier  et 
mars  1877,  ont  atteint  27°,9,  —  le  plus  froid,  aoüt,  23°,8.  —  La 
difförence  entre  ces  deux  moyennes  extremes  n'6gale  que  4°  1 ; 
ainsi  on  peut  dire  qu'un  6t6  perp6tuel  rögne  dans  ces  rägions. 
L'61ectricite  existe  constamment  ä  un  haut  degr6,  ainsi  que  l'o- 
zone,  qui  est  souvent  reconnaissable  ä  Todorat.  Le  ciel  est  rare- 
ment  döpourvu  de  nuages,  m6me  pendant  les  saisons  söches. 

L'auteur,  apr^s  cette  6tu.de  remarquable  de  la  m£t6orologie  et 
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du  climat,  passe  ä  Celle  de  la  flore  et  de  lafaune,  qui  lui  fournis- 
sent  les  materiaux  les  plusdignes  d'int6r£t. 

Une  riche  v6g6tation  couvre  le  pays,  faisant  de  la  Cöte  des  Es- 
claves  un  tapis  de  verdure  perpätuel.  Mais  ce  qui  frappe  d'a- 
bord  les  yeux,  1'esprit  du  voyageur,  c'est  la  difförence  de  fertility 
qui  distingue  le  terrain  situ£  entre  la  mer  etleslagunes  etcelui 
qui  seiend  vers  l'interieur.  Le  premier,  6troit  et  sablonneux,  ne 
präsente  qu'une  maigre  v6g6tation  ;  dans  le  second  la  vie  v6g6- 
tale  s'offre  dans  son  plus  magnifiqueäpanouissement,  favorisäe  ä 
la  fois  par  la  chaleur  du  soleil  et  despluies  bienfaisantes.  Parmi 
les  v6g6taux  utiles  Tauteur  cite  le  mms,  dont  la  culture  est  des  plus 
simples  et  qifi  donne  deux  r Geöltes  par  an,  le  manioc  et  l'igname, 
le  palmier  avoira  (elceis  guineensis),  nomm6  donde  dans  les  Popos.  Cet 
arbre  fournit  l'huile  et  Tamande*  de  palme,  objets  d'une  grande 
exportation.  II  forme  d'immenses  foröts,  oecupant  de  pröförence 
les  lieux  bas  et  humides.  La  hauteur  de  Tarbre  ä  l'6tat  adulte 
est  de  5  ä  7  mötres.  Tr6s-abondant,  il  se  multipliede  lui-mÄme 
et  son  entretien  ne  demande  aueun  frais. 

Le  raphia  vinifera,  autre  palmier  moins  commun  que  le  pr6- 
c6dent,  qui  fournit  le  vin  de  palme.  Les  solides  nervures,  de  ses 
feuilles,  qui  ont  souvent  plus  de  20  centimdtres  de  diamötre, 
rendent  de  nombreux  Services  dans  la  charpente  et  la  menui- 
serie. 

Le  coqueiro  (cocos  butyracea),  tr&s-utile  ä  Part  du  charpentier. 
Le  bois  de  son  tronc,  tr6s-dur  et  d'un  noir  fonc6,  sert  ä  faire  des 
poutres,  des  planches  et  m&me  des  objets  de  menuiserie. 

Le  borossus  jEthiopum,  dont  le  tronc  est  employä  aux  m&mes 
usages,  dont  les  fruits  sont  comestibles  et  dont  les  feuilles  tres- 
s6es  servent  ä  fabriquer  d'immenses  chapeaux. 

hecocotier  (cocos  nueifera),  utilis6  pour  ses  fruits  et  ses  feuilles. 
Le  cüronnier,  Yananas,  le  bananier,  le  gingembre,  le  figuier,  Yarbre  ä 
pain,  haut  de  6  ä  7m&tres,  dont  les  fruits  farineux  se  mangent 

bouillis  ou  cuits  au  four. 

» 

Le  bixa  orellana,  dont  les  graines  fournissent  la  mattere  colo- 
rante  jaune  appetee  rocou,  et  qui  croit  spontanäment  dans  le  pays. 
La  vigne  et  le  figuier,  importös  d'Europe,  ne  donnent  que  de  m6- 
dioeres  produits.  II  n'en  est  pas  de  m6me  du  chou  et  du  cresson, 
qui  r6ussissenttr6s-bien. 

Le  (romager  (bombax  pentandrum),  dela  famille  des  sterculiaeees, 
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geant  de  la  v6g6tation  de  ces  contrees.  (Test  dans  le  tronc  de  cet 
arbre,  ainsi  que  dans  celui  du  600606  (Adansonia  digitata),  que  les 
indigönes  creuseni  leurs  pirogues.  La  noix  de  kola  (sterculia  acn- 
minata),  dont  les  noirs  sont  tr£s-friands,  poss&ie  une  saveur 
agr6able  et  des  effets  stimulants  comme  ceux  du  cafö.  Le  prix  en 
est  assez  61ev6,  et  il  s'en  exporte  beaucoup  au  Brasil.  Le  cacaotier 
(thcobroma  cacao),  importö  par  les  missionnaires,  encore  peu  cul« 
liv6,  mais  d'une  bonne  räussite.  Voranger  atteint  des  proportions 
magnifiques.  Lepapayer  (carica  capaya),o\i  arbre  ämelon,  donnant 
d'excellents  fruits,  qui  se  mangent  crus,  cuits  ou  confits.  De 
nombreuses  plantes  de  la  familledes  cacties  et  de  celle  des  passi- 
flor6es.  Le  calebassier  (lagenaria),  fournissant  la  plupart  des  r6ci- 
pients  dont  se  servent  les  indig&nes.  Les  courges,  dont  les  semences 
formen t  une  ressource  precieuse  dans  un  pays  oü  le  ver  solitaire 
est  tres-fr^quent.  Des  past&ques  et  des  meUms  mMiocres.  La  sensitive, 
qui  borde  beaucoup  desentiers,  et  dont  un  coup  de  canne  un  peu 
violent  fait  refermer  les  feuilles  sur  une  ötendue  d'une  dizaine  de 
metres.  Le  patttuvier  (rizophora  mangle),  les  patates,  le  datura,  le 
tabac,  le  piment,  les  tomates,  le  s&same,  le  cafi,  la  taitue,  la  chicorie, 
les  arachides,  Yindigo,  le  ndflier,  le  grenadier,  le  goyavier.  Gette  riche 
Vegetation  röunit,  comme  on  peut  en  juger,  les  principaux  pro- 
duits  des  regions  temperees  et  des  zones  tropicales. 

La  faune  est  moins  riche  qu'on  ne  pourrait  le  supposer  ä 
priori;  ainsi  point  de  chameaux  ni  d'616phants;  les  singes  sont 
rares  sur  la  cöte,  communs  dansl'intörieur.  A  Whydahet,  k  Go- 
domey  se  voient  de  nombreuses  chauves-souris  de  plus  d'un  metre 
d'envergure ;  le  corps  a  le  volume  de  celui  d'un  petit  chat ;  la  töte 
rappelle  celle  du  renard ;  le  cri  est  celui  du  rat,  dans  un  ton  plus 
eleve.  Les  chiens  sont  fauves,  k  poil  ras,  k  oreilles  pointues  et 
droites.  Leur  aboiement  ressemble  ä  un  glapissement.  Le  chat 
sauvage,  le  chat-tigre  et  Yonee  roden t  la  nuit  autour  des  maisons. 
La  panth&re  et  Yhybne  sont  rares,  le  Uopard  abondant,  le  lion  in- 
connu.  Le  pays  poss&de  un  animal  porte-musc,  que  l'auteur  n'a  ja- 
mais  vu ;  chaque  annee  ce  quadruple  se  däbarrasse  de  ses  Sa- 
chets de  musc  en  se  frottant  contre  un  arbre.  C'est  probablement 
une  espöce  de  civette.  Porc-ipic,  paca,  rat  geant  dont  les  noirs  sont 
tres-friands.  Le  rat  palmiste  (mus  funambulus)  ressemble  k  l'äcureuil, 
mais  il  est  plus  gros.  Sa  chair  est  exquise.  Rat  musqui.  Campa- 
gnoljaunc.  Rat  cwnmun  (mus  rattus)  et  souris.  Les  noirsont  souvent 
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pendant  leur  sommeil  les  orteils  rong6s  par  ces  animaux,  sans 
quo  ces  morsures  les  r6veillent.  Les  chevaux  sont  rares  et  pelits. 
II  n'y  a  point  d'änes.  Les  bceufs,  tr&s-petits,  ne  fournissent  en 
moyenne  que60  kilog.  de  substance  alimentaire.  Les  moutons,  ä 
laine  rüde,  ont  une  trös-bonne  chair.  Les  cochons  sont  noirs.  On 
dit  qu'il  y  [a  des  sangUers.  Les  chevreuils,  les  gazelies,  les  cerfs,  les 
änes  sont  assez  communs,  Thippopotame  rare.  On  parle  d'un 
animal  &  poitrine  de  femme,  que  les  noirs  nomment  poisson- 
femme.  Le  pere  Manager,  missionnaire,  qui  habite  le  pays  depuis 
longtemps,  n'ajamais  vucette  böte  et  pense  qu'il  s'agit  du  lamen- 
tin  du  Sinigal. 

Les  oiseaux  sont  tr6s-nombreux  et  tr&s-vari6s.  On  voit  beau- 
coup  de  vautours,  tr£s-respect6s  par  les  naturels,  parce  qu'ils 
d6vorent  les  d6tritus  animaux.  Les  bßcassines  et  les  canards  sau- 
vages abondent  aux  bords  des  eaux,  ainsi  que  les  härons  et  les 
p&icans.  Les  passereaux  trös-vari6s  et  des  perroquets  de  toutes 
les  couleurs  animent  le  paysage  par  leur  vol  et  par  leur  chant. 

Reptiles.  —  On  trouve  des  caimans  dans  la  lagune,  ils  sont  petits 
et  peu  dan'gereux.  Les  tortoes  appartiennent  aux  esp&ces  grceca  et 
mauritanka.  Les  serpents  sont  tr&s-nombreux,  quelques  esp^ces 
seulement  sont  dangereuses*  Les  crapauds  atteignentdes  propor- 
tions  Enormes. 

Les  insectes  sont  trfts-nombreux  et  trös-beaux.  On  compte  dix 
espöces  de  fourmis,  dont  quelques-unes  ont  trpis  centimötres  de 
longueur.  Les  manches  sont  rares,  mais  en  revanche  il  y  abeau- 
coup  de  moustiques  et  d? insectes  phosphorescents. 

Les  eaux  sont  habitees  par  beaucoup  depoissons,  deerustace's 
et  de  mollusques.  Parmi  les  premiers  il  faut  signaler  de  nombreux 
requins,  faisant  beaucoup  de  victimes.  On  rencontre  quelques 
poissons  vSneneux.  Des  crabes,  de  grosses  crevettes  et  d'excellentesAu*- 
tres  constituent  une  pr6cieuse  ressource  pour  Talimentation. 

Geographie  polüique.  A  la  hauteur  du  cap  Palma  ou  des  Palmes, 
vers  le  5e  degr6  de  latitude  nord,  la  cöte  d'Afrique  s'inflächit  brus- 
quementä  Test  et  formende  ce  point  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Bia- 
fra,  un  rivage  de  540  lieues  marines  presque  parallele  ä  l'öqua- 
teur.  En  1382  les  Francais  s'6tablirent  sur  la  Cöte  d'Or,  oü  ils 
61ev6rent  le  fort  de  la  Mine,  nomm6  aujourd'hui  Elmina.  Vers  la 
fin  du  xv«^tecle,  les  navigateurs  portugais,suivant  cette  cöte  qui 
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se  prolongeait  indöflniment,  crurent  avoir  trouv6  la  roule  des 
Indes.  Gette  Atendue  de  terrain  comprend,  de  l'ouest  ä  Test  :  la 
Cöte  d'/uoi're  avec  nos  comptoirs  &'Assinie9  de  Grand  Bassam  et  de 
Dabou;  la  Cöte  d'Or,  entiörement  anglaise  depuis  les  cessions 
faites  par  les  Danois  et  les  Hollandais  ;  la  Cote  des  Esclaves,  en 
partie  indäpendante  ;  puis  la  cöte  de  Calabar,  au  niveau  du  delta 
du  Niger,  enfin  le  golfe  de  Biafra,  oü  se  trouve  l'lle  espagnole  de 
Fernando-Po.  La  Cöte  des  Esclaves  est  ainsi  nommäe  parce  qu'elle 
fut  longtemps  le  stege  principal  de  la  traite  des  noirs,  dont  le 
march6  du  roi  de  Dahomey  6tait  abondamment  pourvu.  L'auteur 
comprend  sous  le  nom  de  Cöte  des  Esclaves  toute  la  rägion  qui 
s'6tend  entre  le  fleuve  Volta  a  l'ouest  et  la  rivtere  de  Bönin,  une 
des  bouches  du  Niger,  ä  l'ouest.  Au  point  de  vue  politique,  cette 
rägion  comprend  les  Etats  des  Popos,  du  Dahomey  et  de  Porto-Novo, 
enclaväs  entre  les  deux  possessions  anglaises  de  Quittah  et  de 
Lagos.  Depuis  1874  toutes  les  possessions  anglaises  de  la  Cöte 
d'Or  et  de  la  Cöte  des  Esclaves  forment  une  colonie  unique  et 
un  gouvernement  dont  le  si6gea  6t6  d'abord  ä  Cap-Coastet  ac- 
tuellement  ä  Acra,  ä  plusieurs'  milles  plus  ä  Test.  L'auteur  döcrit 
successivement  ces  divers  Etats. 

1*  Possessions  anglaises  ä  fest  da  Volta.  —  Region  c6dAe  en  1850  ä 
l'Angleterre  par  les  Danois.  Le  Volta,  qui  dans  sa  partie  nord  s6- 
pare  le  royaume  des  Ashantis  de  celui  de  Dahomey,  est  navigable 
jusqu'a  des  rapides  situäs  ä  plus  de  100  kilomötres  de  son  em- 
bouchure.  La  ville  la  plus  importante  de  cette  rägion  est  Quittah } 
situ£e  par  5°  54  de  latitude  nord  et  9°  19  de  longitude  ouest.  Elle 
poss&de  de  nombreux  commer$ants  indigönes,  une  factorerie  an- 
glaise et  une  factorerie  allemande,  appartenant  ä  une  maison  de 
Bröme.  Les  paquebots  anglais  y  fönt  toujours  une  Station  de 
quelques  heures.  A  l'ouest  et  sur  les  ruines  de  l'ancienne  forte- 
resse  danoise  de  Prindsensteen  est  construit  un  fort  anglais,  oc- 
cup6  par  quelques  soldats  noirs  conduits  parun  capitaine.  Celui- 
ci,  remplissant  les  fonction3  de  district-commissionner,  fait  payer 
des  droits  ä  tous  les  batiments  qui  mouillentdevant  Quittah. 

2°  PrineipatUe  des  Popos.  —  Partie  de  la  cöte  assez  peuplte,  com- 
prenant  beaucoup  de  villages  ä  peu  prös  ind6pendants  les  uns 
desautres,on  n'ayantqu'une  vassalitä  nominale.  Chaque  village 
obeit  ä  un  chef  nomm6  cabeceiro,  du  mot  pörtugais  cabe$a  qui 
signifie  chef.  D'apräs  les  renseignements  obtenus  par  l'auteur, 
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il  existe  de  Quittah  au  Dahoraey  trois  conf6d6rations  ayant  cha- 
cune  un  souverain.  Mais  toutes  cos  souverainetes  sont  beaucoup 
plus  nominales  que  reelles.  La  ville  principale,  le  Petit  Popo,  peu- 
pWe  de  3,000  habitants,  est  situäe  sur  le  bord  d'une  lagune,  con- 
tient  plusieurs  factoreries  frangaises,  anglaises  et  allemandes. 
Les  cases  de  cette  ville,  comme  Celles  de  tout  le  pays,  sont  en  barre 
(du  mot  portugais  barro,  argile).  On  obtient  g6n6ralement  de  l'eau 
potable  sur  toute  cette  cdte  en  creusant  le  sable  ä  quelque  distance 
de  la  mer;  mais  le  Petit  Popo  est  bati  sur  une  langue  de  terre  si 
ätroite,  que  l'eau  est  saumatre  partout:  il  faut  l'aller  chercher  au 
delä  de  la  lagune.  A  l'ouest  de  Petit  Popo  la  lagune  communi- 
que  avec  la  mer  par  une  bouche  que  les  habitants  ouvrent  quand 
les  eaux  de  la  lagune  sont  hautes,  et  qu'ils  ferment  quand  elles 
sont  basses,  pour  permetlre  ä  la  navigation  intörieure  de  se  faire 
pendant  toute  l'ann6e.  Gridji  est  une  petite  ville  de  2,000  ames, 
ä  3  ou  4  heures  de  Petit  Popo  et  ä  1  lulom&tre  au  nord  de  la  la- 
gune. Cette  ville,  qui  ne  contient  pas  d'Europäens,  est  tous  les 
deux  jours  le  si6ge  d'un  marchä  important.  Ayoui  ou  Ayigo,  la 
plus  grande  ville  du  pays,  renferme  de  5  ä  6,000  habitants.  Elle 
est  ä  7  kilom&tres  et  demi  de  Petit  Popo  ;  ville  bien  situte,  ba- 
tie  entre  la  mer  et  la  lagune,  et  poss6dant  d'excellentes  eaux.  Le 
gouvernement  est  entre  les  mains  d'un  cabäcöre  et  d'un  sous- 
cab6c6re.  Toutes  les  grandes  affaires  se  traitent  devant  le  peuple 
assemble  sur  la  place  publique.  L'auteur  raconte  en  detail  la  vi- 
sitequ'il  fit  ä  S.  M.  Attanli,  roi  d'Ayou6,en  compagnie  du  P6re 
Manager,  missionnaire,  et  d'un  interpr&te  d'origine  portugaise. 
Je  transcris  textuellement  la  relation  de  cette  entrevue : 

«  Sa  Majestö  nous  fit  dire  qu'elle  6tait  au  bain  et  nous  fit  prier 
c  d'attendre  quelques  instants  dans  la  cour  d'honneur.  Cette 
c  prttendue  cour  d'honneur  6tait  tellement  sale  qu'elle  exhalait 
«  uneodeur  repoussante.  Lesolötait  jonch6  d'amandes  de  palme 
«  dont  l'aigre  parfum  annongait  Tage  avancö  ;  de  l'huile  de 
«  palme  röpandue  Qä  et  la  donnait  au  sable  un  aspect  graisseux 
t  qui  6tait  loin  d'Gtre  agrtable  ä  la  vue,  et  surtout  ä  l'odorat ; 
t  dans  les  coins  et  un  peu  partout  se  rencontraient  des  caisses 
«  bristes,  des  paniers  aplatis,  des  tonneaux  d£fonc£s :  car  il  faut 
<  dire  que  la  dignitö  royale  n'empäche  pas  Sa  Majeste  de  faire 
«  le  commerce  comme  le  plus  humble  de  ses  sujets,  etquele  roi 
«  est  m£me  un  des  premiers  nägociants  du  pays.  Dans  un  en- 
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«  droit  reculö  gisait  un  pauvre  esclave,  maigre  et  souffreteux, 
«  attachö  par  le  cou  k  une  lourde  chalne ;  il  ötait  condamnö 
«  pour  avoir  tentö  de  s'enfuir.  En  attendaat  rarrivöe  du  monar- 
«  que,  nous  eümes  l'indiscrötion  de  pöriötrer  dans  la  salle  des 
«  trönes.  C'est  un  appartement  de  30  ä  40  mötres  carrös  environ, 
c  au  fond  duquel  se  trouvaient  une  dizaine  d'escabeaux  recou- 
«  verts  d'une  ötoffe  jadis  blanche  et  bordöe  de  rouge.  Ce  sont  lee 
«  trönes  des  anciens  rois,  qui  sont  conservös  lä  comme  des  re- 
«  liques  sacröes.  Dans  un  coin  de  la  chambre  s'ölöve  un  monceau 
c  d'ossements  :  ce  sont  ceux  des  victimes  (peut-ötre  humaines) 
«  qui  ont  ötö  immolöes  sur  la  tombe  de  chacun  de  ces  potentats. 
«  Au  plafond  est  suspendu  un  immense  parasol,  de  13  ä  16  mötres 
«  de  circonförence.  Le  monarque  pröside  les  assemblöes  popu- 
«  laires  sur  la  place  publique,  k  l'ombre  de  cet  appareil.  C'est 
c  dans  la  salle  des  trönes,  parait-il,que  le  Conseil  des  ministres 
«  traite  les  graves  questions  politiques. 

«  Enfin,  on  nous  fait  dire  que  le  roi  va  nous  recevoir.  On  ap- 
«  portedes  bancset  des  chaises  boiteuses  qu'on  aligne  dUin  cötö 
«  de  la  coür,  et  au  milieu  d'elles  on  place  un  fauteuil  en 
«  paille. 

€  Attanli  fait  son  entröe,  majestueusement  drapö  dans  un 
«  pagne  et  la  töte  recouvertes  de  trois  couronnes,  c'est-ä-dire  du 
ff  fameux  bonnet  k  rubans  tuyautös,  dont  le  dernier  lui  tombe 
«  sur  les  yeux.  Ce  couvre-chef,  m'a-t-on  dit,  ne  doit  jamais 
«  quitter  sa  töte  auguste.  liest  si  ridicule  sous  cet  accoutrement, 
t  qu'on  a  de  la  peine  ä  conserver  son  sörieux.  II  nous  serre  les 
a  mains  en  faisant  ciaquer  deux  fois  ses  doigls  contre  les  nötres 
«  suivant  Tu  sage  du  pays,  puis  nous  fait  signe  de  nous  asseoir. 
«  Nous  prenons  les  bancs  et  les  chaises,  et  lui  s'installe  dans  le 
c  fauteuil.  La  conversation  s'engage  entre  lui  et  Bönigne.  Bien- 
«  tot  il  appelle  ses  mouUques,  domestiques  (mot  portugais).  Deux 
«  femmes  apparaissent  et  se  prosternent  devant  lui  :  sur  un 
a  signe  du  roi,  elles  sortent  et  reviennent  bientöt  portant  une 
«  table  garnie  de  bouteilles  de  tafia  et  de  limonade.  Le  roi 
«  verse  k  boire  et,  ayant  le  premier  trempö  ses  lövres  dans  sa 
«  coupe,  nous  engage  k  nous  dösaltörer.  Suivant  l'usage  du  pays, 
«  il  vient  ainsi  de  montrer  k  ses  hötes  que  le  breuvage  n'est  pas 
«  empoisonnö« 

c  Au  bout  de  quelques  instante,  le  roi  nous  saluo  et  nous  nöus 
«  retirons.  » 
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Agouä  possöde  une  mission  catholique,  dirigäe  par  deux  prötres 
frangais  des  Missions  Africaines ;  deux  öcoles,  l'une  de  filles, 
l'autre  de  gar^ons,  sont  frGquentees  par  prös  d'une  centaine  d'6- 
löves.  On  y  enseigne  la  langue  portugaise,  idiome  europöen  le 
plus  räpandu  dans  le  pays. 

D'autres  vi  lies  moins  importantes  et  plusieurs  villages  sont 
cites  et  döcrits  rapidemeät,  entreautres  Abananquem  ou  la  Barran- 
qu&re,  de  2,000  habitants,  qui  renferme  les  deux  factoreries  fran- 
gaises  de  Cyprien  Fabre  et  de  R6gis  a!n6.  Ce  qu'on  appelle  Grand 
Popo,  &  4  kilomötres  d'Abananquem,  n'est  pas  une  ville,  mais 
une  röunion  de  villages  semös  sur  les  fies  et  la  plage  de  la  la- 
•  gune.  La  Bouche-du-Roi,  canal  faisant  communiquer  la  lagune 
et  la  mer,  est  k  Test  du  Grand-Popo.  La  teinte  grisAtre  de  l'eau 
se  continue  souvent  jusqu'ä.  trois  milles  du-rivage,  et  sert  de 
point  de  repäre  pour  la  navigation.  L'Hamelin  se  trouvant  un  jour 
aupointde  jonction  de  ces  deux  eaux,  M.  Feris  fit  prendreenmöme 
temps  &  tribord  de  l'eau  grise  et  ä  babord  de  l'eau  bleue.  L'aräo- 
mötre  marquait  17  degr£s  dans  la  premtere  et  33  dans  la  seconde. 
La  temp&ature  6tait  25°  des  deux  cötes.  L'eau  grise  6taitcharg6e 
de  sable,  Feau  azurne,  tr&s-limpide. 

La  Bouche-du-Roi  change  fröquemment  de  place,  souvent 
m6me  eile  est  ouverte  artificiellement  par  les  indigönes. 

On  trouve  peu  de  boeufs  ä  Grand  Popo,  ä  cause,  dit-on,  de  la 
prtoence  d'önormes  serpents;  mais  on  y  trouve  facilement  des 
porcs,  des  moutons,  des  poules,  etc. 

La  population  de  Grand  Popo  et  d' Abananquem  se  compose  en 
trös-grande  partie  de  Dahomiens  ayant  fui  le  despotisme  royal. 

A  3  milles  ä  l'ouest  est  le  mont  Pulloy,  grand  bouquet  d'arbres 
regard6  comme  la  limite  du  royaume  de  Dahomey. 

ROYAÜME  DE  DAHOMEY 

Si  Ton  demande  &  un  habitant  du  Dahomey  quel  est  le  plus 
grand  royaume  de  la  terre,  il  röpondra  sans  h6sitation  :  G'est  le 
royaume  de  Dahomey»  Ge  pays  est  en  effet  tr£s~6tendu,  si  on  le 
compare  aux  principautös  voisines,  mais  sa  population  diminue 
&  cause  de  la  tyrannie  et  de  la  cruautä  de  ses  chefe.  On  peut  le 
considörer  comme  s'6tendant  sur  le  rivage,  depuis  lemont  Pulloy 
jusqu'ä  dix  milles  environ  au  delä  de  Godomey.  A  l'ouest,  il 


LA   COTE   DES   ESCLAVES.  575 

touche  au  royaume  des  Ashantis ;  ä  Test,  ä  celui  d'Ab£okouta.  La 
frontiöre  septentrionale  est  inconnue,  eile  est  probablement  au 
pied  des  monts  de  Kong,  par  le  8°  de  latitude.  Points  principaux 
de  Touest  ä  Test :  Kotonou  et  Whydah.  Les  villes  commergantes  de 
l'interieur  sont  Godomey  et  Abomey-Calaviy  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre  avec  Abomey,  capitale  du  royaume  et  räsidence  du  roi. 
Whydah  est  la  ville  la  plus  importante  ;  sa  barre  est  pourtant  la 
plus  mauvaise  de  la  cöte.  Les  requins  y  abondent,  et  malheur  au 
pauvre  nögre  qtii  tombe  ä  l'eau  sur  ce  rivage  dangereux.  La 
plage  n'est  occupäe  que  par  les  magasins  des  maisons  de  com- 
merce europöennes,  dont  trois  frangaises,  une  anglaise  et  une 
portugaise.  Par  ordre  du  roi,  les  agents  de  ces  factoreries  rentrent 
en  ville  avant  le  coucher  du  soleil,  les  magasins  sont  gard6s  la 
nuit  par  des  nögres.  La  ville  proprement  dite  est  &  4  kilom&tres 
de  la  plage.  Pour  y  arriver  du  rivage,  il  faut  traverser  la  lagune 
situöe  ä  environ  300  m&tres  de  la  mer;  eile  a,  au  point  oü  on  la 
traverse,  250  mdtres  de  large.  Whydah  compte  20,000  habitants 
diss6min6s  sur  une  6tendue  consid6rable  dans  de  petites  cases, 
röunies  au  nombre  de  trois  ou  quatre.  , 

Quelques  maisons  habitees  par  les  blancs,  se  distinguent  par 
leur  aspect  europöen.  On  voit  aussi  les  restes  d'anciens  forts,  le 
frangais,  l'anglais  et  le  portugais,  b&tis  au  moment  oü  florissait 
la  traite  des  n&gres.  Le  mieux  cqnservä  est  le  fort  frangais,  c6dö 
en  1842  ä  la  maison  Ftegis,  k  la  condition  qu'il  serait  entretenu. 
On  trouve  aussi  les  ruines  d'une  mission  frangaise,  fond6e  en 
1861,  et  qui  fut  oblig6e  de  se  retirer,  par  suite  des  vexations  que 
lui  faisaient  subir  les  autorites  du  pays. 

Godomey,  1,500  habitants,  &  8  kilomfctres  de  la  plage,  dont  il 
est  s6par6  par  un  vaste  marais,  constamment  couvert  d'eau,  ex- 
cepte  dans  la  saison  de  l'harmattan.  II  possöde  une  factorerie 
Ftegis. 

Abomey-CcUavi,  k  19  kilomötres  de  Godomey,  Kotonou  ou  Appi>  ä 
20  milles  de  Whydah,  est  en  möme  temps  le  port  d'Abomey-Calavi 
et  de  Porto-Novo :  trois  factoreries  frangaises.  La  plage  de  Ko- 
tono a  6te  c6d6e  ä  la  France  en  1868,  par  un  traite  avec  le  roi  de 
Dahomey.  Les  Frangaisnefirent  jamais  acte  d'occupation,  mais, 
en  1878,  un  nouveau  traite  a  renouvete  nos  droits  de  possession, 
<  en  stipulant  de  plus  que  la  France  aurait  toujours  dans  le  Daho- 

mey le  traitement  de  la  nation  la  plus  favoris6e. 
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Abomey,  la  capitata,  peupl6e,  dit-on,  de  9  k  10,000  habitants, 
dont  pas  un  Europ&n,  est  reite  au  rivage  par  deux  routes.  La 
premiöre,  partant  de  Whydah,  passe  par  Lavi,  Toli,  Alladah, 
Akpou6,  le  marais  de  Toffo,  Aglim6,  et  enfin  Kana,  la  ville  de 
plaisance  du  roi.  Le  marais  de  Toffo,  trös-6tendu,  offre  un  pas- 
sage  dangereux  en  toute  saison  et  constituerait  un  formidable 
obstacle  k  la  marche  d'une  armäe.  La  seconde  route  est  trös-peu 
connue;  eile  est  l'objet  des  recherches  des  Anglais.  Abomey  est 
k  120  kilom&tres  de  la  mer,  sur  une  petite  colline  Präsentant  un 
escarpement  rapide  presque  de  tous  les  cötäs. 

Le  royaume  de  Porto-Novo  faisait  jadis  partie  du  Dahomey,  dont 
le  roi  se  consid&re  comme  le  suzerain  de  ce  pays.  Les  deux  fa- 
milles  ont,  du  reste,  des  liens  de  parentö.  Au  femps  de  la  traite, 
les  Francais  avaient  k  Porto-Novo  un  poste  d6pendant  du  fort  de 
Whydah.  Plus  tard,  tout  ce  territoire  fut  sous  notre  protectorat, 
jusqu'en  1864.  La  capitale,  Porto-Novo,  est  situäesur  la  rive  nord 
du  lac  de  ce  nom  et  communique,  par  la  lagune,  d'un  cöte  avec 
le  lac  Denham  et  de  l'autre  avec  Lagos.  Elle  n'est  qu'ä  14  kilo- 
m&tres  de  la  mer ;  population,  20,000  Arnes.  II  possäde  cinq  mai- 
sons  frangaises,  quelques  commergants  br6siliens  et  portugais,  et 
une  mission  frangaise  träs-prospdre.  Leroi  actuel  senomme  Coffah. 
En  1852,  les  Anglais  firent,  avec  son  p&re,  un  traite  consacrant 
l'abolition  des  sacrifices  humains,  ce  qui  n'a  pas  emp&ch6,  en 
1875,  une  äpouvantable  boucherie  humaine,  k  propos  de  la  c616- 
bration  des  fundrailles  des  quatre  derniers  rois  de  Porto-Novo. 
Colonie  de  Lagos.  Njappartient  aux  Anglais  que  depuis  dix-sept 
ans.  Ils  y  entrörent  pour  rätablir  sur  son  tröne  le  roi  Akitoye, 
renvers6  par  l'usurpateur  Kosoko.  Mais,  aprös  la  mort  d* Akitoye, 
ils  d6trön&rent  son  fils  Doc&mo  et  s'emparörent  du  pays  sous  le 
prätexte  de  räprimer  la  traite  clandestine  des  noirs.  Lagos,  placö 
d'abord  sous  la  juridiction  du  gouverneur  de  Sierra-Leone, 
forme  depuis  la  guerre  des  Ashantis  une  colonie  indäpendante  ; 
le  stege  de  l'administration,  fix6  d'abord  ä  Cape  Coast  Castle,  est 
aujourd'hui  transferä  k  Accrah.  En  1863  l'Angleterre  a  agrandi 
cette  colonie  en  se  faisant  c6der  piusieurs  territoires,  et  la  colo- 
nie de    Lagos  est  ainsi  bornöe  :  au  nord  par  les  royaumes 
d'Abeokouta  et  d'Epö,  ä  l'ouest  par  les  pays  d'Addo,  de  Poerah, 
d'Oktodan  et  d'Igbessa,  k  Test  par  le  royaume  de  J6bon,  au 
midi  par  Ja  mer.  Le  chef-lieu  est  Lagos,  en  portugais  loa  ;  les 
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na  tu  reis  l'appellent  Eko,  mot  qui  est  un  souhait  de  bienvenue  et 
signifie  ä  peu  pres :  Comment  vom  portez-voiis  ? 

6°  28'  de  latitude  nord  et  1<>  &  38"  de  longitude  est. 

Placöe  ä  Tembouchure  de  la  riviöre  Lagos,  eile  est  entouree 
d'eau  de  tous  les  autres  cötös  par  un  lac  et  une  lagune  unissant 
le  lac  ä  la  riviöre.  La  riviöre  forme  le  port  de  la  Ville  et  peut  ad- 
mettredes  navires  d'un  leger  tirant  d'eau  (3ra  ä  3m50).  A  l'entröe 
de  la  riviöre  est  une  barre,  souvent  impraticable  dans  la  saison 
des  pluies.  Quand  une  embarcation  chavire,  les  hommes  sont  le 
plus  souvent  noyes  ou  saisis  par  les  requins.  Du  temps  de  la 
traite,  une  seule  embarcation  sur  six  passait  saine  et  äauve. 

L'entree  de  la  riviöre  estbalisee,  mais  il  faut  changer  souvent 
le  balisage.  Lagos  communique  avec  Porto-Novo  par  une  la- 
gune et  avec  Epe  par  un  canal. 

Population,  36,000  habitants  dont  80  ä  90  blancs.  La  colonie 
est  dirigee  par  un  lieutenant-gouverneur.  Les  troupes  sont  com- 
mandees  par  un  capitaine  anglais ;  elles  comprennent  la  police 
civile,  comptant  une  centaine  d'hommespresquetous  indigenes,  et 
la  police  armee,  composee  de  plus  de  300  hommes  parmi  lesquels 
un  tambour-major,  dix-sept  musiciens  et  un  personnel  d'artille- 
rie  de  23  sous-officiers  et  soldats. 

Cette  ville  fait  un  commerce  considerable,  dont  les  Francais 
avaient  presquele  monopole  avant  Toccupation  anglaise.  Aujour- 
d'hui  le  negoce  de  nos  compatriotes  est  ralenti ;  c'est  cependant 
lä  que  se  trouve  le  siege  principal  des  factoreries  de  la  cöte  et 
que  les  compagnies  Regis,  Fabre,  Daumas  et  Lartigue  ont  ötabli 
leurs  maisons  centrales.  La  ville  compte  de  nombreux  nego- 
ciants  anglais,  plusieurs  allemands,  portugais  ou  bresiliens. 
En  1874  il  est  entröä  Lagos  226  navires,  dont  32  frangais;  il  en 
est  sorti  235,  dont  30  fran^ais.  La  pöche  est  trös-fructueuse  : 
treize  bancs  d'hultres  sont  exploites;  les  pecheurs  sont  quelque- 
fois  manges  par  les  requins. 

Les  missions  francaises  ontä  Lagos  leur  maison-möre;  lä 
est  etabli  le  vicariat  apostolique  de  Benin,  avec  une  ecole  de 
petites  filles  dirigee  par  des  soeurs  francaises.  Les  catholiques 
sont  au  nombre  de  600,  les  protestants  de  3,000,  les  mahome- 
tans  de  10,000.  Cette  ville  possöde  trois  höpitaux,  dont  le  prin- 
cipal est  l'höpital  colonial,  trös-bien  organise.  Un  höpital  spe- 
cial est  consacre  aux  varioleux,  dont  le  nombre  va  en  diminuant 
^•20,  t.  i«.  37 
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grAce  ä  celui  des  vaccinations  qui  va  toujours  en  augmentant. 
Suit  un  tableau  de  la  mortalite  de  Lagos  chez  les  indigenes  et 
les  Europeens,  classee  par  mois ;  c'est  dans  la  periode  des  cinq 
mois  allant  d'aoüt  ä  novembre,  que  la  mortalite  est  ä  son  mi- 
ni mum.  Le  chiffre  le  plus  61ev6  est  de  389  d6ces  en  janvier,  le 
plus  bas  de  261  en  septembre. 

Le  district  occidental  compte  7,800  habitants ;  il  renferme,  outre 
Badagry,  son  chef-lieu,  un  grand  nombre  de  villages  de  peu 
d'importance.  Badagry  6tait  jadis  une  petite  royaute  indepen- 
dante  et  un  des  plus  grands  marchäs  d'esclaves  de  toute  la  cöte 
de  Guinee.  C'est  de  lä  que  partit  en  1825  Clapperlon  pour  l'inte- 
rieur  de  l'Afrique ;  sa  petite  troupe  fut  presque  dätruite  par  les 
fievres  pernicieuses,  et  en  1827  Richard  Lander  revint  &  Bada- 
gry, seul  survivant  europ&en  de  cette  malheureuse  exp6dition. 
En  1830. les  freres  Lander  parlirent  de  ce  point  pour  une  nou- 
velle  exploration.  Badagry,  situe  sur  la  rive  septentrionale  de 
la  lagune,  ä  1,500  metres  de  la  plage,  poss&de  plusieurs  factore- 
ries  anglaises,  une  mission  de  la  Church  missionary  society,  une 
mission  catholique,  une  petite  garnison  anglaise  avec  un  gou- 
verneur  de  district  et  un  sous-collecteur  de  douanes. 

Le  district  oriental  renferme  4,000  Arnes  et  comprend  les  grands 
villages  de  Palma  et  de  Leke.  Palma  tire  son  nom  des  noix  de  pal- 
mes  qui  autrefois  6taient  en  si  grande  abondance  qu'elles  cou- 
vraient  presque  completement  le  sol.  Elle  possede  des  factoreries 
francaises,  anglaises,  allemandes  et  bresiliennes. 

Le  gouvernement  anglais  est  represente  par  le  gouverneur 
du  district,  un  sous-collecteur  et  quelques  soldats  negres.  L6ke, 
village  neuf  ä  12  milles  de  Palma,  est  en  voie  de  croissance  et  de 
prosperite.  Les  maisons  Fabre  et  Regis  y  ont  6tabli  deux  comp- 

toirs. 

En  1874,  il  est  entre  ä  Palma  et  Lek6  15  navires,  dont  14  fran- 
$ais.  Cette  statistique  du  mouvementdes  ports  nous  montre  Tim- 
portance  du  commerce  frangais  sur  cette  cöte.  A  partir  de  ce 
point  et  se  dirigeant  vers  Test,  on  trouve  une  population  moins 
nombreuse,  et  la  plage  devient  entierement  deserte  au  voisinage 
de  la  riviere  de  B6nin. 

Quoique  Tauteur  ait  pris  la  cöte  pour  objet  principal  de  son 
travail,  il  croit  cependantnepasdevoir  passer  sousBÜencela  nou- 
velle  et  florissante  nation  des  Eybas  ou  Abeokoutas,  ou  encore  Naqo* 
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Ce  peuple  habite  au  nord  du  lac  Ikiradou  et  se  trouve  ä  Kernest 
-voisin  du  Dahomey.il  appa#tient&  la  grande  race  des  Yoroubas, 
qui  formaient  autrefois  un  royaume  considärable.  Ce  pays  avait 
6t6  presque  d6peupl6  parla  traite.  La  ville d'Abeokouta  futfondäe 
au  pied  des  rochers  et  entouräe  de  fortificationspar  des  hommes 
qui  6taient  parvenus  ä  se  soustraire  ä  l'esclavage.  Situ6e  sur  le 
fleuve  Oyoun}  qui  jusqu'ä  ce  point  est  navigable  (en  pirogues),  eile 
renferme,  dit-on,  100,000  habitants.  Les  Eybas  sont  en  guerre 
permanente  avec  le  Dahomey  et  pourraient  6tre  pour  les  Anglais 
de  pr6cieux  auxiliaires. 

Un  Yorouba,  ancien  esclave  pourvu  de  quelque  Instruction, 
nomm6  Samuel  Browther,  vint  se  fixer  ä  Abeokouta  pour  r6g6n6- 
rer  sa  patrie.  II  cr6a  une  Constitution  avec  un  monarque  guido 
par  les  conseils  d'un  s6nat ;  il  publia  une  grammaire  et  un  dic- 
tionnaire  yorouba  et  fit  m£me  paraltre  un  Journal  mensuel  en 
langue  indig&ne. 

Demographie.  —  Trois  races  principales  peuplent  la  Cötedes  Es* 
claves :  les  Minas,  venant  de  la  Cöte  d'Or,  se  sont  6tablis  depuis  le 
Volta  jusqu'au  delä.  d'Agou6 ;  entre  le  grand  Popo  et  Lagos,  ainsi 
que  dans  le  Dahomey,  vit  celle  des  G&jis ,-  les  Yoroubas  ou  Eybas,  ou 
Nag os,  habitent  Lagos,  L6k6  et  Palma.  La  plus  belle  race  est  celle 
des  Minas,  avec  une  taille  au-dessus  de  la  moyenne  et  des  traits 
presque  r6guliers. 

Les  G6jis,  införieurs  sous  ces  deux  rapports,  sont  cependant 
d'un  assez  beau  type ;  les  Nagos  ont  de  grandes  ressemblances 
avec  les  Göjis  ;  ces  deux  races  viennent,  dit-on,  du  Niger.  Tous 
ces  hommes  sont  d'un  caractere  doux  ,  mais  les  Minas  ont  une 
grande  tendance  au  vol  et  pillent  volontiere  un  navire  jete  &  la 
cöte.  Les  habitants  du  Dahomey  et  de  Porto-Novo  aiment  beau- 
coup  les  Europ6ens  etsurtout  les  Frangais.  Ils  ne  manquent pres- 
que jamais,  en  rencontrant  un  blanc,  dese  d6couvrir  et  d'incliner 
la  täte  en  pronongan  tun  compliment  de  bienvenue.  On  voitsur  le 
littoral  beaueoupde  m6tis  v6tus  ä  l'europäenne.  Descendant  la  plu- 
part  de  Portugals  ou  de  Brasiliens,  ils  parlent  tous  le  portugais. 
Les  langues  des  naturels  sont  aussi  variöes  que  leurs  races.  II 
n'existe  que  deux  castes,  les  hommes  libres  et  les  esclaves.  La 
richesse  des  indig&nes  se  mesure  au  nombre  de  leurs  esclaves. 
Ceux-ci,  durement  traite«,  cherchent  souvent  ä  s'6chapper» 
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Quand  un  fugitif  est  repris,  on  rive  ä  son  cou  un  lourd  Col- 
lier de  fer  auquel  est  suspendu  un  Enorme  cadenas.  La  m6me 
puniliun  est  infligäe  aux  Minas  et  aux  Kroumen  qui,  6lant  au 
service  des  commergants,  s'ichappent  avant  la  fin  de  leur  engagement. 

Tout  enfant  n6  d'une  esclave  et  de  son  maitre  est  libre,  les  en- 
fants  d'esclaves  restent  dans  la  servilude.  Le  gouvernement  de 
Dahomey  est  despotique,  dans  la  v^ri table  acception  du  mot.  Le 
roi  habite  Abomey.  Chaque  ville  est  gouvern6e  par  une  espöce  de 
prüfet  nommö  Javogan,  ayant  sous  ses  ordres  plusieurs  cabeceiros. 
Chaque  cab£c&re  juge  en  premtere  instance,  le  condamn6  peut 
en  appeler  au  Javogan;  uh  grand  personnage  pourrait  seul 
recourir  au  jugement  du  roi.  Les  indig&nes  et  möme  les  Euro- 
p6ens  sont  punis  pour  la  moindre  faute,  et  souvent  d'aprös  le  bon 
plaisir  du  gouverneur.  Un  fait  de  ce  genre  fut  l'origine  du  blocus 
impos6  au  Dahomey  par  l'Angleterre  depuis  le  1"  juillet  76  jus- 
qu'ä  la  fin  mai  77.  Le  roi  use  quelquefois  de  supercherie  pour 
prendre  en  d6faut  les  Europöens ;  il  envoie,  par  exemple,  ä  Why- 
dah  une  de  ses  femmes  avec  la  mission  de  se  laisser  s6duire  par 
un  blanc.  Si  eile  r6ussit,  une  amende  de  6  ä  7,000  francs  est 
impos£e  au  malheureux  Europ6en  tomb6  dans  le  pi6ge.  La  loi 
est  trös-s6vöre  pour  les  coups  et  blessures.  Un  blanc  qui  a  blessö 
un  noir  est  frappä  d'une  amende  de  10,000  francs.  Dans  toute  la 
Cöte  des  Esclaves  on  emploie  encore  le  poison  d'dpreuve,  dont  ce- 
pendant  l'usage  est  rare  aujourd'hui.  Ce  poison,  pr6par6  par  les 
prgtres,  poriele  nom  d'eau  fluche.  Parmi  les  mätis,  on  remarque 
la  nombreuse  famille  des  Dasouga.  Le  chef  de  cette  famille, 
Francisque  Dasouga,  pauvre  erhole  blanc,  venu  du  Brasil  en  1810, 
pour  faire  le  commerce  des  esclaves,  arriva  ä  une  fortune  consi- 
dörable  et  mourut  en  18'49,  laissant  une  centaine  d'enfants  issus 
des  trois  cents  femmes  qu'il  avait  dans  son  harem.  La  plupart 
de  cesm&iss'unirent  entre  eux,  et  la  famille  prosp6ra  malgrä  la 
consanguinitö.  Aujourd'hui  le  nombredes  Dasouga  s'616ve&plus 
de  200,  tous  commergants  et  jouissant  d'un  certain  bien-6lre.  La 
couleurde  leur  peau  est  de  plus  en  plus  fonc6e.  Dans  le  Dahomey 
et  lesPopos,  lesimpöts  consistent  en  pr6sents  faits  au  roi.  Celui 
d' Abomey  envoie  de  temps  en  temps  aux  Europ6ens  une  ambas- 
eade  pour  leur  annoncer  qu'il  ne  serait  pas  f&chä  de  recevoir 
une  somme  d'argent  ou  un  objet  quelconque.  Aussi  le  palais  du 
roi  est-il  encombrä  d'objets  de  toute  sorte,  entass6s  p£le-m6le  et 
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sans  aucun  soin.  Outre  cet  impöt  indirect,  les  Europeens  paient 
un  tribut  regulier.  Ainsi,  quand  un  navire  arrive,  uneredevance 
est  payee  par  la  maison  pour  laquelle  il  a  et6  fr6t6.  Mais  ces  con- 
tributions  ne  suffisent  pas  encore  ä  l'entretien  des  nombreuses 
femmes  du  roi  et  au  paiement  de  ses  brillantes  fötes.  II  envoie 
des  emissaires  qui  requisitionnent  tous  les  objets  materiels  ou 
alimentaires  dont  le  maitre  abesoin,  et  les  paient  ä  peinele  cen- 
tieme  de  leur  valeur.  Quelquefois  il  döpouille  entterement  un  de 
ses  sujets  sans  autre  forme  de  proc&s.  Toutes  les  fois  que  le  roi 
envoie  un  rteade,  il  confie  son  b&ton  au  premier  messager.  Ce 
b&ton  represente  la  personne  meme  du  monarque,  et  chacun  est 
tenu  de  s'incliner  devant  lui.  L'usage  du  b&ton  comme  embleme 
de  l'indi  vidu  est  general  dans  les  Popos,  ä  Lagos  et  dans  le  Daho- 
mey.  Le  b&ton  portö  par  un  tiers  vient  vous  saluer  chez  vous. 
Les  rues  sont  pleines  d'esclaves  portant  la  canne  de  leur  mattre 
pour  indiquer  qu'ils  sont  par  lui  charges  d'un  message. 

Du  Volta  au  Benin  la  principale,  on  peutdire  la  seule  mattere 
d'exportation,  est  l'Jiuile  et  l'amandede  palme.  Le  commerce  du 
coton  et  de  l'ivoire  est  presque  insignifiant.  La  cöte  est  parsemee 
de  factoreries,  dont  les  pavillons  varies  donnent  au  littoral  un 
aspect  tr6s-pittoresque.  II  y  a  une  vingtaine  d'annees,  la  maison 
Regis  atn6  et  Cie  de  Marseille,  fondäe  en  1842,  avait  presque  le 
monopole  de  la  Cöte  des  Esclaves.  D'autres  maisons,  fran$aises 
ou  etrangeres,  sesont  etablies  depuis,  maisles  Francis  fönt  en- 
core les  deux  tiers  du  commerce  de  cette  region.  Les  principaux 
objets  d'importation  sont  le  tafia,  les  fusils  &  pierre,  la  poudre,  le 
sei  european.  Les  transactions  se  fönt  le  plus  souvent  par  echange, 
mais  on  se  sert  aussi  comme  monnaie  d'un  petit  coquillage 
(cypreea  moneta),  qui  est  tir6  de  Zanzibar.  Cette  monnaie  porte  le 
nom  de  cauris.  Les  indigenes  etant  peu  laborieux,  les  commer- 
gants  recrutent  principalement  leurs  travailleurs  parmi  les 
Krownen  et  les  Minas,  les  premiers  originaires  du  cap  Palmas, 
les  seconds  venant  de  la  Cöte  d'Or  ou  des  Popos.  Ces  hommes 
forment  les  equipages  des  pirogues,  qu'ils  arrivent  &  conduire 
avec  une  tres-grande  habilete.  Ils  redoublent  de  vigilance  quand 
un  blanc  est  dans  leur  embarcation,  car  la  loi  leur  fait  payer  de 
leur  vie  tout  accident  fatal  &  un  Europeen.  Deux  lignes  de  paque- 
bots  anglais  suivent  la  cöte  deux  fois  par  semaine,  touchant  & 
Lagos,  Whydah,  Petit  Popo,  Quittah,  et  en  d'autres  points,  quand 
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on  leur  fait  un  signal.  Si  le  commerce  est  important,  l'industrie 
est  rudimentaire ;  on  ne  trouve  ä  noter  que  des  poleries  et  quelques 
ouvrages  en  cuir  du  Dahoipey.  Les  guerriers,  arm£s  de  fusils  ä 
silex  et  de  sabres,  ont  quelques  vieux  canons,  dont  il  est  douteux 
qu'ils  sachent  se  servir. 

La  troupe  d'älite  est  le  bataillon  des  Amazones,  formant  la 
garde  speciale  du  roi ;  elles  paient  de  leur  vie  la  perle  de  leur 
virginitä.  Quand  le  roi  pr£pare  une  exp6dition,  il  envoie  ä  tous 
les  caböc&res  Pordre  de  se  rendre  ä  Abomey  avec  un  nombre 
d'hommes  forc6.  Mais  les  hommes  libres  s'exonerent  facilement 
du  Service  militaire  en  faisant  des  pr6sents  aux  cab6c£res  et  en- 
voientä  leur  place  les  esclaves.  En  casde  guerre  sGrieuse,  le  con- 
tingent  atteindrait  ä  peine  5  ou  6,000  hommes.  Une  ou  deux  fois 
par  an  le  roi  deDahomey  fait  une  exp6dition,  et  avant  son  d&part 
il  regoit  les  felicitalions  etlesprösents  des  maisons  de  commerce. 
La  guerre  se  fait  sans  d Belara tion  et  de  la  mani&re  la  plus  sau- 
vage. Apr&s  la  guerre  les  fötes  commencent  ä  Abomey  etdurent 
plusieurs  mois.  Le  roi  invite  et  relient  malgr£  eux  des  repr6sen- 
tants  des  maisons  europ6ennes,  qu'il  oblige  d'assister  ä,  d'hor- 
ribles  boucheries  humaines.  Les  Anglais,  par  leur  traite  de  1877, 
sesont  affranchis  de  cette  triste  Obligation.  Les  Frangais  n'au- 
raient  qu'ä  le  demander  pour  6tre  exemptes  de  cette  sinistre 
corväe. 

Les  maisons  sonl  construites  on  terre  prise  sur  le  sol  lui  m6me 
ou  dans  le  fond  de  la  lagune.  Elles  sont  couvertes  de  chaume  ; 
celles  des  Europ6ens  sont  cr6pies  ä  la  chaux  :  celle-ci  est  faite 
d'6cailles  d'hultres  calcinäes.L'int&ieur  des  habitations  est  träs- 
huraide  et  präsente  pour  tout  ameublement  quelques  nattes,  des 
calebasses  et  un  ou  deux  tabourets.  Les  plus  riches  maisons  ont 
des  couchettes  en  planches  vermoulues.  Le  foyer  est  en  dehors. 
Dans  quelques-unes  de  ces.demaures  se  trouve  une  meule  pour 
broyer  les  grains  de  mals.  Le  pagne  serr6  autour  des  reins  est  le 
seul  v6tement  indig6ne,  le  pagne  bleu-indigo  est  un  signe  de  deuil. 
Les  femmes  portent  des  vGlemenls  et  des  anneaux  d'argent. 

Les  noirs,  et  surtout  les  femmes,  aiment  beaueoup  laparfume- 
rie.  Outre  les  produits  europäens,  employ6s  äprofusion,  ils  fabri- 
quent  un  cosm6tique  nommö  aliki. 

La  base  de  la  nourriture  est  le  mals.  La  locomotion  a  lieu  sur 
Peau  au  moyen  de  pirogues  faites  d'une  seule  ptece,  et  sur  terre 
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au  moyen  de  bamacs  qui  se  sont  portes  par  2  ou  4  hommes. 
Vie  sociale.  —  Les  c6r6monies  de  la  naissance  ont  lieu  8  jours 
aprös  la  venueau  monde  de  l'enfant;  on  lui  faitdes  ablutions 
d'eau  froide,  et  on  lui  donne  un  nom  däpendant  le  plus  souvent 
du  jour  de  la  semaine  ou  du  nombre  d'accouchemenls  de  sa 
möre.  La  famille  et  les  amis  boivent  et  se  räjouissent.  Pendant 
6  mois  l'enfant  prend  le  lait  de  sa  möre  et  des  däcoctions  diverses, 
le  sei  est  compl&tement  interdit.  A  6  mois,  nouvelles  c6r6monies 
pour  donner  ä  l'enfant  son  premier  aliment  solide,  qui  secom- 
pose  de  p&te  de  mals,  d'huile  de  palmes,  de  crabes  avec  du  sei ; 
cette  composition  se  nomrae  botoli,  on  en  fait  des  boulettes  qui 
sont  introduites  dans  la  boucbe  de  l'enfant ;  si  celui-ci  r&siste, 
on  lui  jette  de  Teau  froide  sur  les  pieds,  et  quand  il  crie,  on  lui 
passe  dans  la  bouche  les  boulettes  accompagn6es  d'un  liquide ;  on 
le  lave  ensuite  ä  eau  froide.  Puis  la  märe  le  saisit  par  chaque 
membre  et  le  secoue  vivement ;  eile  le  suspend  par  les  pieds,  le 
lance  en  l'air  et  le  frictionne  vigoureusement.  Une  femme  deve- 
nue  m6re  est  envoyäe  pour  trois  ans  dans  les  cultures  ;  pendant 
ce  temps  il  lui  est  interdit  par  la  religion  d'habiter  le  m6me  toit 
que  son  mari.  Les  couches  gGmellaires  sont  tr6s-fr6quentes.  Quand 
un  desjümeaux  meurt,le  survivant  conserve  une  poup6e  en  bois 
faite  k  son  image,  le  plus  souvent  il  la  porte  fix6e  derrtere  le  dos. 
La  circoncision  est  en  usage  chez  les  G6jis  et  les  Nagos.  La  po- 
lygamie  est  permise,  et  tout  homme  a  le  droit  d'avoir  aulant  do 
femmes  qu'il  en  peut  nourrir.  La  jeune  fille  est  achetöe  ä  son  p6re 
au  prix  de  divers  objets  valant  sept  ou  huit  piastres  fortes,  soit 
environ  une  centaine  de  francs.  Le  mari  doit  ä  sa  femme  le  löge- 
ment  et  la  nourriture,  laquelle  revient  ä  une  piastre  cauris  (1  fr. 
37)  par  semaine.  Sur  la  cöte,  la  prösence  des  Europ6ens  a  beau- 
coup  diminuö  le  respect  qu'on  porte  ä  la  femme,  et  sur  tout  ä  la 
femme  marine,  mais,  dans  Tint6rieur,  la  loi  contre  l'adultere  est 
tr&s-s6v6re,  Thomme  pris  en  flagrant  d61it  devient  Tesclave  de 
son  rival.  Les  morts  sont  enterräs  dans  leur  propre  maison,  hors 
les  cas  d'6pid6mie.  Les  veuves  doivent  rester  six  mois  dans  la 
chambre  oü  leur  mari  est  mort;  pendant  ce  temps  elles  laissent 
pousser  leurs  cheveux  et  leurs  ongles  et  ne  changent  jamais  de 
vGtements.  Onleur  apporte  leur  nourriture,  ä  laquelle  il  est  pres- 
crit  de  mÄler  du  charbon  en  poudre.  Au  bout  de  six  mois,  les  pa- 
rents  du  d6funt  leur  donnent  la  chkote  (fouet  portugais),  puis  on 
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Jeur  lie  les  mains  et  011  les  renferme  dans  la  chambre  du  däfunt, 
dans  laquelle  brülent  sur  un  fourneau  des  piments  secs.  La  fu- 
m6e  qui  s'en  exhale  provoque  une  toux  suffocante  et  des  dou- 
leurs  atroces  dans  la  poitrine.  Quelques  jours  apr&s  elles  vontse 
laver  ä  la  plage,  se  rasent  les  cheveux,  se  coupent  les  ongles, 
quittent  leurs  pagnes  et  en  prennent  de  neufs  d'une  couleur  bleu 
fonc6 ;  on  leur  fait  ensuite  un  tatouage  et,  apräs  un  repas  copieux, 
elles  sont  libres.  Les  bommes  qui  ont  per  du  leur  premi&re  fem- 
me  restent  huit  jours  fermös  et  couch6s  sur  une  natte;  au  bout 
de  ce  temps  ils  se  baignent,  brülent  leurs  vieuxhabits,  leurs  che- 
veux et  leurs  ongles,  et  se  fönt  tatouer  comme  les  veuves. 

Religion.  La  libertä  des  cultes  est  compl&te,  les  cbr6tiens,  catho- 
liques  et  protestants,  et  les  musulmans  sont  nombreux.  La  reli- 
gion  du  pays  s'appelle  le  fetichisme.  L'existence  d'un  Dieu  est 
admise;  mais  comme  ce  Dieu  est  trös-bon,  il  n'est  pas  n6cessaire 
de  lui  adresser  des  priores.  En  reyanche,  les  indig&nes  61&vent 
des  autels  ä  beaucoup  d'esprits  malfaisants.  Ces  mauvaises  divi- 
nitäs,  leurs  petits  temples,  leurs  amulettes  portent  le  nom  de 
fctiches;  leurs  prGtres  sont  appel6s  fiticheurs,  et  sont  dirigäs  par 
le  grand  feticheur,  qui  habite  Abomey.  II  y  a  aussi  des  föticheuses, 
qui  sont  en  grand  nombre  dans  les  Popos.  A  la  porte  de  toutes 
les  maisons  se  trouvent  des  fötiches  de  diverse  nature  ;  sur  la 
plage  de  nombreux  fötiches  sont  destin6s  ä  garantir  les*  indig&- 
nes  des  atteintes  des  requins.  Le  tonnerre,  qui  fait  de  nombreuses 
victimes,  est  aussi  l'objet  d'un  culte.  Enfin  ä  Whydahserencon- 
tre  le  temple  des  serpents,  pour  lesquels  les  naturels  ont  une 
v6n6ration  particuli&re. 

Un  dernier  chapitre  est  consacrä  ä  \apathologie.  La  statistique 
des  d6c6s  n'existe  que  dans  la  colonie  anglaise  de  Lagos.  Les 
blancs  ont  fourni  en  six  ans  quarante-six  d6c6s,  chiffre  considä- 
rable  pour  une  population  qui  en  moyenne  ne  döpasse  pas  quatre- 
vingts.  La  saison  la  plus  malsaine  est  la  fin  de  la  grande  saison 
des  pluies  et  la  petite  saison  s&cbe,  juillet,  aoüt  et  septembre.  La 
grande  saison  s&che,  qui  fait  p6rir  des  v6g6taux  et  m6me  des  ani- 
maux,  est  saine  pour  les  Europ6ens  qui  habitentle  pays,  malsaine 
au  contraire  pour  les  navires  au  mouillage,  lesquels,  au  lieu  de  re- 
cevoir  une  brise  de  sud-ouest  tr6s-salubre,  venant  du  large,  regoi- 
vent  au  contraire  un  vent  leur  apportant  des  Gmanations  telluri- 
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ques.  C'est  donc  l'affection  paludäenne  qui  domine  la  pathologie 
de  toute  cette  cöte.  L'auteur  cite  M.  Fonssagrives  qui,  naviguant 
ä  bord  de  YAbeille  dans  le  golfe  de  B6nin,  a  vu  10  hommes  sur 
114  prendre  la  ftevre  parce  que  le  navire  avait  regu  pendant  dix 
minutes  une  brise  de  terre  charg6e  d'6manations  agräables.  La 
conformation  du  sol  explique  ces  influences ;  le  terrain  est  baset 
la  Stagnation  des  eaux,  complöte ;  de  plus,  il  y  a  de  nombreux 
m61anges  d'eaux  douces  et  d'eaux  satees,  conditions  trös-favora- 
bles  ä  la  production  du  miasme  febrigöne.  Les  maladies  des  orga- 
nes  digestife,  telles  que  l'häpatite  ou  inflammation  du  foie  et  la 
dysenterie,  sont  tr&s-fr6quentes.  La  chaleur  exerce  sur  les  blancs 
une  action  d^bilitante,  qui  les  rend  tous  plus  ou  moins  anömiques 
au  bout  d'un  certain  temps.  L'humiditö  produit  de  fröquents  rhu- 
matismes.  Les  insolations  sont  graves  et  nombreuses.  La  petite 
värole  exerce  souvent  de  grands  ravages  parmi  les  indigönes. 

Le  dragonneau  ou  plaine  de  m6dine,  appele  aussi  ver  de  Guinee, 
attaque  au  moins  la  moitiö  des  indig&neä.  On  le  rencontre  sur 
toutes  les  rägions  du  corps,  mais  surtout  aux  jambes.  La  pr6- 
sence  de  ce  parasite  dans  les  tissus,  cause  de  vives  souffrances 
et  am6ne  souvent  des  gangrönes.  Les  blancs  sont  moins  souvent 
que  les  noirs  victimes  de  ce  terrible  ver.  Les  maladies  de  la  peau 
sont  trös-fWquentes,  je  passe  sur  leur  önum6ration.  Les  noirs  ont 
des  mädecins  indigönes  de  deux  esp&ces  :  les  mädecins  des  liqui- 
des, qui  neprescriventquedes  boissons,  et  les  mädecins  des  solides, 
qui  prescrivent  des  substances  massives.  L'administration  des  re- 
m&des  est  toujours  accompagn6e  de  cörämonies  de  fetichisme. 

J'ai  essayä  de  vous  faire  comprendre  dans  cette  analyse  tout 
ce  que  renferme  d'intöressant  le  travail  de  M.  Föris.  Ce  savant, 
d6jä  connu  par  d'autres  6tudes  et,  entre  autres,  par  d'excellentes 
recherches  sur  le  Daltonisme,  a  conquis  un  rang  distingu6  dans 
le  corps  de  la  mädecine  navale  frangaise,  et  notre  SociötA  ne 
pourra  que  s'applaudir  de  compter  parmi  ses  membres,  un  hom- 
me  d'un  mörite  aussi  Eminent.  J'ai  donc  l'honneur  de  vous  pro- 
poser  d'offrir  ä  M.  le  docteur  Föris,  le  titre  de  membre  corres- 
pondant  de  la  Soci6t6  de  gäographie  de  Lyon. 


Poar  faire  suite  a  ce  travail,  nous  publierons  dans  le  procbain  numero  une  etude 
sur  Abeokouta  et  le  royaume  de  Dahomey,  d'apres  le  P.  Borghero,  missionnaire, 
ainsi  qu'un  interessant  memoire  de  M.  Charles  Martin,  enseigne  de  valsseau,  sur  les 
Francais  et  les  Anglais  en  Guinee. 
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plomatique ne  decourage  pas  M.  de  Talleyrand,  Charge  exclusivement  de 
la  seconde,  qui  doit  s'ouvrir  ä  Vienne.  —  Sa  politique  de  principes  ea  face 
de  celle  d'interets,  groupe  autour  de  lui  tous  les  etats  secondaires.  —  Pre- 
leations  ambltieuses  des  quatre  grandes  puissances  uoles  contre  nous^ 
mais  en  desaccord  entre  elles  au  sujet  de  la  Saze  et  de  la  Pologne.  —  Im- 
portance,  au  point  de  vue  strategique,  de  la  premiere  pour  la  Prasse  et  de 
la  seconde  pour  la  Russie.  —  Vains  efforts  du  czar  Alexandre  aupres  des 
representants  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche,  pour  faire 
accepter  ses  plans  d'annexion.—  Ten  tat!  ve  de  les  imposer  par  1'oCcupation 
railitaire  des  deux  territoires  avant  la  reunion  du  Gongres  qui  a  lieu  le 
l*r  novembre.  —  A  l'alliance  maniiestement  resserree  d' Alexandre  et  de 
Frederic -Guillaume  pour  con server  la  Saxe  et  la  Pologne,  Talleyrand» 
Metternich  et  Gastlereagh  opposent  une  coalition  plus  redoutable  pour  les 
en  chasser.  —  Plan  de  campagne  contre  la  Russie  et  la  Prasse.  —  Alexandre, 
pour  conjurer  la  guerre,  propose  et  fait  accepter  une  transaction  qui  nous 
donne,  malgre  eile,  la  Prasse  pour  voisine,  et  sous  le  nom  de  royaume  de 
Pologne,  vaut  a  la  Russie  une  posltion  menacante  contre  rAllemagne.  — 
Pour  rede venir,  avec  leCzar,  l'arbitrede  l'Europe,  le  gouvernement  fran- 
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gais  n 'auralt  eu  qu'a  mettre  ä  proflt  les  avaoces  de  ce  souverafn.  —  Der- 
rrieres  et  paciflques  Operations  da  Congres  de  Vienne,  qui  seront  toutes 
sanclionnees  par  an  acte  complöm3ntaire  apres  les  Gent  joara. 

Messieurs, 

L'enseignement  public  de  la  g6ographie  appliquöe  &  notre  his- 
toire  militaire  n'avait,  en  1878,  d'autre  patronage  que  celui  de 
la  Soctete  de  g£ographie  de  Lyon.  II  a  obtenu  en  moins  de  quatre 
ans,  outre  Tappui  chaleureux  de  ses  derniers  gouverneurs,  la 
Cooperation  präcieuse  de  son  conseil  municipal,  et  celle  de  MM. 
les  ministres  de  la  guerre  et  de  l'instruction  publique.  II  doit  tous 
ces  encouragements  aux  rösultatsdes  concours  de  1879  et  de  18809 
qui  ont  fait  la  lumiöre  sur  son  but,  sa  m6thode  et  ses  avantages. 
Le  succäs  ä  leurs  exaraens  späciaux  de  tous  ceux  qui  ont  suivi 
nos  exercices,  a  6tabli  que  la  göographie  et  l'histoire  sont  deux 
sciences  ins£parables,  dont  il  faut  unifier  Fätude  au  lieu  de  la 
scinder,  si  on  veut  en  abrgger  la  duräe  et  en  doubler  I'int6r6t. 
Une  quatriöme  äpreuve,  räpondant  aux  programmes  de  la  plu- 
part  des  6coles,  n'en  est  pas  moins  n£cessaire  pour  confirmer 
notre  ddmonstration.  Tout  porteA  croire  qu'ellesera  concluante 
aux  yeux  m£me  des  plus  aveugles,  bien  qu'il  ne  nous  reste  que 
cinq  mois  ä  lui  donner.  C'est  dire  que  nous  n'avons  pas  de  temps 
ä  perdre,  et  que,  dans  I'int6r6t  d'un  bon  nombrede  candidats,  il 
Importe  d'en  consacrer  plus  aux  conf&rences  particul&res  com- 
mencäes  depuis  trois  mois,  qu'aux  legons  publiques  diff6r6es  jus- 
qu'ä  ce  jour.  Les  derniöres  seront  toujours  simples  et  courtes, 
mesauditeurs  pouvant  y  suppiger  par  leurs  lectures  et  mes  61öves 
en  trouver  ailleurs  le  däveloppement  (1). 

La  campagne  militaire  de  1814  s'etait,  malgrä  des  prodiges  de 
Strategie  et  de  vaillance,  lerminöe  le  23  avril,  par  la  capitulation 
et  Tarmistice  de  Paris,  Tabdication  de  TEmpereur,  le  retour  des 
Bourbons,  la  garantie  ä  la  France  d'une  Constitution  liberale,  et  la 
promesse  par  nos  vainqueurs,  pour  la  bienvenue  de  Louis  XVIII, 
d'un  accroissement  territorial,  peuplä  d'un  million  d'&mes,  au 
delä  de  ses  frontteres  de  1790.  Alors  commence  une  campagne  di- 
plomatique beaucoup  moins  connue,  bien  qu'elle  m 6 rite  de  l'6tre, 


(1)  Voir,  pour  l'intelligence  de  notre  10900,  le  Contvlat  et  l' Empire,  par  M.  Thiers, 
Tome  18. 
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que  la  campagne  militaire  6tudi6e  Tan  dernier.  On  reconnut  bien 
vite  la  faute  commise  par  notre  n6gociateur  Talleyrand,au  nom 
du  comte  d'Artois,  Iieutenant-g6n6ral  du  royaume,  et  sous  la 
pression  du  parti  des  impatients.  Pour  obtenir  la  libäration  im- 
mädiate  de  notre  ancien  territoire  seulement,  il  avait  consenti  ä 
l'övacuation  de  toutes  les  places  fortes  occup6es  par  nos  troupes 
dans  les  Pays-Bas,  Tltalie  et  l'Espagne.  Get  acte  nous  rendait, 
il  est  vrai,  300,000  hommes  bloquäs  ou  captifs  ä  l'6tranger,  mais 
nous  privait  du  seul  moyen  qui  nous  rest&t  de  contraindre  les 
alltes  ä  nous  tenir  leur  parole.  Aussi,  quand,  ä  d6faut  de  la  li- 
mite  du  Rh  in,  Talleyrand  leur  demanda,  de  Niewport  sur  la  mer 
ä  Spiro  sur  lefleuve,  celle  qui  passait  par  Ypres,  Courtray,  Ath, 
Mons,  Namur,  Dinant,  Givet,  Arlon,  Luxembourg,  Sarrelouis  et 
Kaiserslautern,  se  röcriörent-ils  vivement  contre  nos  pr6tentions. 
A  notre  ceinture  de  places  fortes  dans  le  nord,  cette  ligne  eüt 
en  effet  ajoutö  celle  de  la  Belgique,  sinon  aussi  forte,  du  moins 
aussi  defensive  que  celle  du  Rhin.  Sans  moyens  de  coercition 
pour  triompher  d'un  mauvais  vouloir  imprävu,  et  obtenir  dans 
le  nord  l'extension  du  territoire  promis,  le  gouvernement  du  Roi 
crut  devoir  se  contenter  d'une  partie  ä  prendre  un  peu  partout. 
On  nous  abandonna,  entre  la  Sambre  et  la  Meuse,  Philippe- 
ville  et  Mariembourg,  qui  fermaient  la  trou6e  des  Ardennes  et 
nous  assuraient  lessources  de  l'Oise,  Sarrelouis  sur  le  principal 
affluent  de  la  Moselle,  qui  fermait  une  autre  route  de  Paris  par 
les  Argonnes  etfa  Marne,  Landau  sur  la  Queich,  avec  un  terri- 
toire contigu  jusqu'ä  la  limite  de  notre  Bas-Rhin,  que  la  place 
protögeait.  Cette  concession,  avec  les  enclaves  de  Montbäliard  et 
d'Avignon,  qu'on  ne  voulait  rendreni  &  1' Allemagne,  niauPape, 
ne  nous  donnait  pas  encore  le  demi-million  dont  la  promesse 
avait  6t6  confirmäe.  On  chercha  le  compl6ment  ä  Test  et  aumidi, 
en  Suisse  et  en  Savoie.  II  nous  fut  donn6,  avec  Genäve,  une 
partie  du  pays  de  Gex  qui  l'avoisinait,  puis,  tragant  une  limite 
qui  coupait  la  Savoie  en  deux,  on  nous  attribua  Chamb6ry  et 
Annecy.  Bien  que  pr6förable  ä  celle  de  1790,  cette  fronti&re  au- 
rait  pu  s'am61iorer  encore.  II  n'y  avait  qu'ä  räserver,  en  se  con- 
tentant  de  rarmistice,  naturellement  provisoire,  une  question  si 
importante  pour  le  congrös  europöen  charg6  du  röglement  des 
conditions  de  la  paix  g6n6rale,  oü,  tout  porte  ä  le  croire,  nous 
ne  serions  plus  seuls  contre  tous.  Pour  ne  l'avoir  pas  fait,  il 
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faliut  subir  une  humiliation  et  une  perle  nouvellesau  sujet  de 
nos  colonies,  dont  il  6tait  permis  d'espärer  la  restitution  com- 
pl&te.  A  notre  revendication  de  l'Ile  de  France,  lord  Gaslelreagh, 
le  plänipotentiaire  de  l'Angleterre  quiavait  pris  le  Cap  de  Bonne- 
.  Esp6rance  ä  la  Hollande  son  alltee,  et  Malte  ä  l'Europe,  r6pon- 
dit  cyniquement,  le  mot  n'est  pas  trop  fort;  «  C'est  la  route  de 
c  l'Inde ;  toute  position  maritime  sur  cette  route  doit  nous  ap- 
€  parteniretnous  appartiendra.  »  Auxyeuxdeleurs  diplomates, 
les  puissances  alliäes  contre  nous  se  regardaient  comme  remplis- 
sant  leurs  promesses  en  ne  nous  traitant  pas  comme  on  avait 
fait  de  la  Pologne. 

II  y  eut  näanmoins  un  terme  aux  concessions ;  c'est  quand  le 
roi  de  Prusse  eut  le  front,  soutenu  qu'il  semblait  6tre  par  son 
fröre  de  Russie,  de  räclamer  cent  millions  pour  les  frais  de  la 
guerre,  indemnitö  ä  ses  yeux  bien  modeste  apr&s  les  Services  qu'il 
avait  rendus  aux  Bourbons.  c  Les  alliös,  räpondit  Louis  XVIII, 
€  ont  eu  besoin  des  Bourbons  pour  p£n6trer  en  France,  autant 
t  que  les  Bourbons  d'eux  pour  y  revenir.  La  guerre !  Plutöt  la 
€  guerre,  que  de  subir  de  semblables  exigences.  J'aimerais 
«  mieux  sacrifier  trois  cents  millions  pour  combattre  l'aviditö 
c  prussienne,  que  cent  pour  la  satisfaire.  »  Le  Czar,  rougissant 
pour  son  ami  d'une  odieuse  räclamation,  se  r&init  au  repr6sen- 
tant  de  l'Angleterre  et  ä  celui  de  1' Au  tri  che  pour  la  faire  aban- 
donner. Rien  plus  ne  s'opposait  ä  la  signature  du  traitö  de  Paris, 
qui  eut  Heu  le  30  mai,  et  fut  public  en  m6me  temps  que  la  Charte, 
dite  octroyöe,  mais  plutöt  subie  par  Louis  XVIII. 

La  campagne  diplomatique  de  Paris  s'ötait,  malgrä  certaines 
concessions  obtenues,  terminöe  ä  notre  confusion  et  ä  notre  d&sa- 
vantage.  II  6tait  permis  d'espärer  mieux  de  celle  de  Vienne,  qui 
devait  s'ouvrir  en  septembre.  L'höte  du  Czar  Alexandre  en  son 
hötel  princier  de  la  rue  Saint-Florentin,  qui  avait  longtempsre- 
pr£sentöle  gönie  tout-puissant  de  Napoleon,  yprit,le23,  un  röle 
qui  ne  lui  paraissait  pas  inferieur  au  premier :  celui  de  repr&sen- 
tant  du  droit,  däfini  par  le  mot  heureux  de  (1)  ligüimiti.  Son  succös 
fut  immense  en  face  des  passions  cupides,  ehontäes,  insatiables 
de  nos  vainqueurs.  L'Angleterre,  &  peine  remise  de  ses  terreurs 
au  sujet  du  blocus  continental,  ne  tenait  pas  seulementä  la  cons- 

(1;  L'4pUhete  wt  da  M.  Tkler». 
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titution  du  royaume  des  Pays-Bas  en  faveur  de  la  maison  d'O- 
range,qui  nelui  fermeraitplus  ses  ports  depuis  Pembouphure  de 
l'Yser  jusqu'ä  celle  de  TEms;  il  lui  fallait  encore  un  agrandisse- 
mentpour  son  Hanovre,  qui  devait  remplacer  le  royaume  de 
Westphalie,  et  la  sanction  par  l'Europe  de  toutes  ses  usurpations 
maritimes. 

II  fallait  ä  l'Autriche,  pour  eile  ou  pour  ses  archiducs,  toute 
Tltalie  continentale  avec  le  double  littoral  de  l'Adriatique,  en 
grande  partie  occupee  par  ses  troupes,  mais  toujours  menac^e 
par  un  membre  chancelant  de  la  derniere  coalition,le  roi  Murat 
de  Naples,  qui  pouvait  lui  opposer  80,000  hommes,  et  son  beau- 
fröre,  son  voisin,  le  souverain  de  l'ile  d'Elbe.  II  fallait  ä  la  Prusse 
le  royaume  integral  de  Saxe,  dont  le  titulaire,  Frederic-Auguste, 
prisonnier  ä  Berlin,  n'etait  plus  qu'un  traitre,  parce  qu'il  etait 
rest6  fidele  ä  son  bienfaiteur,  et  bien  que  ses  soldats  se  fussent 
tourn&s  contre  nous  ä  Leipsig.  A  la  Russie  il  fallait  toute  la  Po- 
logne  dont  le  Czar  ne  tenait  encore  que  la  moitie  pour  en  faire, 
sous  son  patronage  ou  plutöt  sous  sa  domination,  un  royaume 
contigu  de  la  Duna  et  du  Dnieper  ä  l'Oder  et  aux  sources  de  la 
Vistule.  Ces  questions,  de  la  plus  baute  importance  politique,  de- 
vaient,  d'apr^s  un  accord  fait  en  quittant  Paris,  6tre  r6glees  ä 
quatre,  c  est-ä-dire  par  les  parties  interessees,  bien  räsolues  ä  se 
faire  des  concessions  mutuelles  aux  d6pens  des  petits  6tats, 
bien  entendu. 

Ces  derniers  reconnurentbienvite,  etvous  le  reconnaitrez  vous- 
memeäla  simpleinspectiondescartesmilitairesdäployeessous  vos 
yeux,  que  la  confiscation  du  royaume  de  Saxe,  cre6  par  Napoleon 
pour  separer  les  deux  plus  dangereux  ennemis  desa  confederation 
du  Rhin,allait  porter  la  domination  prussienne  au  sud  jusqu'aux 
monts  de  Lusace,  et  lui  ouvrir  vers  la  Boheme  le3  cols  de  Zittau, 
de  Georgenthal  et  de  Gulm,  qui  debouchent  sur  l'Elbe  superieur, 
jusqu'aux  monts  m6talliques  dans  toute  leur6tendue,et  lui  ouvrir 
les  cols  de  Mariemberg,  d'Altemberg  et  d'Egra,  qui  debouchent 
sur  l'Eger  ;  au  sud-ouest  jusqu'aux  sources  de  l'Erster  et  de  la 
Saale  et  aux  fron ti eres  dela  Thuringe  et  de  la  Baviere.  L/equilibre 
de  TAllemagne  allait  etre  rompu.  Que  le  Czar,  de  son  cöte,gard&t 
une  autre  cr6ation  de  Napoleon,  le  grand-duch6  de  Varsovie,  ou 
prenaient  leurs  sources  la  Vartha  et  la  Prosna,  et  qui  touchait 
presque  ä  TOder,  la  Russie  alors  s'enfongait  comme  un  coin 
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dans  l'Europe  centrale.  Qu'ellese  fitensuite  abandonner  la  Gal- 
liciepar  l'Autriche;  et  du  cötedes  Carpathes,  par  les  souroes  de 
la  Vistule,  du  San  et  du  Dniester,  eile  aurait  trois  positions  of- 
fensives contre  la  Hongrie  ou  la  Buchovine,  avec  un  centre  däfen- 
sif  presqu'inexpugnable  au  confluent  du  fleuve  et  du  Bog  dans 
la  capitale  du  royaume  ä  constituer.  C'ätait  Clever  entre  lespos- 
sessions  orientales  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  la  dominatio# 
la  plus  redou table  et  la  plus  mena$ante.  L'6quilibre  europäen 
etait  rompu. 

En  face  de  ces  visöes  audacieuses,  notre  plönipotentiaire  n'eut 
qu'&  recueillir  les  plaintes  des  6tats  secondaires,  räsumöes  par 
une  r£flexion  des  plus  rationnelles  :  ce  n'ätait  pas  la  peine  de 
renverser  la  domination  de  Napoleon  pour  la  remplacer  si  vite, 
si  compl&tement,  si  dangereusement  par  une  autre.  II  y  fut  toute- 
fois  r6pondu  :  «  que  la  France  replacäe  sous  la  souverainelä  du 
«  vrai  droit  serait  ä  Vienne,  s'il  le  fallait,  le  seul  repräsentant 
«  de  ce  droit,  et  son  repräsentant  d6sint£ress6,  puisqu'elle  ne  de- 
c  mandait  rien  pour  eile ;  mais  qu'il  6tait  des  inconvenances 
a  qu'elle  ne  souffrirait  point  et  des  iniquitäs  auxquelles  eile  ne  se 
«  pr6terait  jamais.  »  Les  diplomates  prussiens  eurent  beau  dire 
que  la  France  se  d&nasquait  d6j&,  et  voulait  tout  brouiller 
pour  recouvrer  ses  limites  du  Rhin,  et  ceux  de  Russie,  crier  ä 
Tingratitude  des  Bourbons  ;  les  repr&entants  de  tous  les  6tats 
secondaires,  celui  de  la  Bavi&re  en  tete,vinrent  se  grouper  au- 
tour  de  la  lägation  frangaise,etTalleyrand  put,  avec  la  certitude 
d'ötre  soutenu,  rappeler  auCzar  lui-m6me  qu'il  y  avait  des  droits 
dont  il  pouvait  se  moquer,  mais  qu'on  le  forcerait  ä  reconnaltre 
malgrä  ses  200,000  hommes  camp£s  en  Saxe  et  en  Pologne. 

Vainement  les  quotre  Ugations  essay^rent-elles  de  concqntrer 
la  direction  des  affaires  aumoyen  d'up  comitä  de  six  dont  feraient 
partie  la  France  et  l'Espagne,  ou  de  huit  que  compl&teraient  les 
deux  au l res  signataires  du  traitö  de  Paris,  la  Su6de  et  le  Por- 
tugal, M.  de  Talleyrand  tint  bon,  fit  supprimer  dans  un  projet  de 
däclaration  le  mot.d'attie*,  qui  suppose  la  guerre,  räclama  la  pr6- 
sence  au  congr&s  de  tous  les  int6ress£s  aux  affaires  qui  allaient 
s'y  traiter,  et  fit  rompre  la  Conference.  Une  note  sans  räplique 
possible  dömontra  que  rix  Etats,  ni  huit,  ne  pouvaient  traiter  ni 
stipuler  pour  tous  les  autres,  et  d6tacha  l'Autriche  et  l'Angleterre, 
dont  l'une  ne  voulait  pas  l'annexion  de  la  Saxe  ä  la  Prusse,  et  1'au« 
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trompait  point,  avoir  ebranlo  les  minislres  prussiens  en  leur 
mtrant  leperii  d 'amener  sur  la  Netze  et  la  Vartha,jusqu'arO- 
r,  une  puissance  aussi  red  ou  table  que  la  Russie,  dussent-ilsy 
gner  la  Saxe.  Le  Czar  expose  a  se  trouver  seul  contre  l'Europe, 
lt  devoir  se  menager  une  explica  tionavec  leur  souverain.  Dans 
dlner  töte  a  tete,  Alexandre  dechargea  son  eoeur  avec  une  ef- 
iion  et  une  vehemence  qui  entralnerent  Frederic-Guillaume, 
lefirent  se  jeter  dans  les  bras  de  sonami.  «Toujours  heureux 
[uand  ils  avaient  ete  unts,  malheureux  quand  ils  s'etaient  se- 
pares,  ils  devaient,  pour  le  bonheur  de  leurs  peuples,  pour  leur 
bonheur  prive,  vivre  et  mourir  allies.  » 
Une  proclamation  du  prince  Repnin  annonce  alors  aux  Saxons, 
nt  il  cesse  d'etre  le  gouverneur,  qu'ils  vont  passer  sous  l'auto- 
.e  de  la  Prusse,  du  consentement  de  Loutes  les  puissances.  Au 
menti  qu'elle  recoit  de  l'Angleterre  et  de  1' Aniridie,  il  est  re- 
ndu,  ä  Varsovie,  par  une  BUtre  proclamation  du  grand-duc 
nstanlin,  au  nom  de  son  fröre  Alexandre,  qui  appelle  les  Po- 
iais  a  se  reunir  tous  sous  leur  vieux  drapeau,  pour  defendre 
ir  exislence  et  leurs  droits  raenaces.  A  tant  de  hardiesse  et  de 
ovocations,  il  fallait  opposer  autre  choso  que  des  propos  tenus 
ns  les  salons  de  Vienne  et  des  articles  de  journaux,  c'est-a- 
•e  des  forces  süffisantes  pour  contenir  des  ambitieux,  resolus 
sartager  l'Europe  a  leur  gre. 

Des  Instructions  venues  de  Paris  et  de  Loudres  autoriserent 
lleyrand  et  Castlereagh  &  engager  leurs  gouvernements  pour 
e  lutte  armee  en  faveur  de  la  Saxe ;  et  l'on  put  dire  bien  haut, 
i  traite  secret  ayant  ete  conclu  (1) :  que  200,000  Autrichiens, 
us  Schwartzemberg,  se  porteraient,  par  la  Moravie,  surla  haute 
stule,  et  que  120,000  Allemands,  sous  le  marechal  bavarois  de 
rede,  allaient  tomber  sur  l'Oder,  par  la  Boheme,  landis  que 
,000  Francais  eritreraient  dans  la  Franconie  par  le  Meyn,  pour 
ipecher  qu'on  ne  tournat  l'armee  de  Boheme,  et  50,000  dans  les 
ovinces  rhenanes,  pour  operer  en  Westphalie,  de  eoncert  avec 
i  Hollando-Belges.  L'Angleterre  serait  dispensee  de  fournir  des 
Idats,  mais  soudoierait  les  coalises,  ä  l'exception  des  Francais, 
i  deja  n'avaient  pas  plus  besoin  d'argent  que  de  l'epee  d'autrui. 


GEOGRAPHIE   HISTORIQUE  ET  MILITAIRE.  595 

C'est  alors  que,  sollicite  par  Alexandre,  qui  lui  promit  son  con- 
cours  le  plus  actif  et  le  plus  devoue  contre  Murat  et  d'autres,  s'il 
voulait  lui  conceder  laSaxe,  Talleyrand  repondit  qu'il  lui  fallait 
la  legitimus  partout,  et  qu'en  mars  la  France  aurait  300,000  sol- 
dats  revenus  de  l'etranger,  et  prets,  s'il  le  fallait,  ä  repasser 
le  Rhin,  pour  la  faire  triompher.  La  Prusse  ne  fut  pas  mieux 
ecoutee  quand  son  plenipotentaire,  M.  de  Hardenberg,  fit  offrir 
ä  la  nouvelle  coalition  de  transferer  la  maison  de  Saxe  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  oü  son  roi,  Frederic-Guillaume,  abandon- 
nerait  volontiers  des  provinces  qui  le  mettraient  en  contact  im- 
mediat  avec  la  France,  et  qu'il  n'avait  acceptees  que  pour  le  bien 
general,  et  pour  se  conformer  aux  vceux  de  la  Grande-Bretagne. 
Tout  ce  que  la  Prusse  put  obtenir  fut  la  promesse  d'un  fragment 
de  la  Saxe  du  nord  et  du  sud-est,  ä  determiner  par  un  comite 
d'evaluation  dont  eile  voulut  exclure  la  France.  Plutöt  que  de  su- 
bir  celte  humiliation  consentie  par  les  allies,  Talleyrand  declara 
que  la  legation  frangaise  quilterait  Vienne  dans  les  vingt-quatre 
heures.  La  Prusse  dut  ceder  encore  sur  ce  point  et  renoncer  d'a- 
bord  ä  la  Saxe  meridionale,  aux  positions  strategiques  les  plus 
menagantes  pour  TAutriche,  c'est-ä-dire  aux  cles  et  aux  boule- 
vards  de  la  Boheme  et  de  la  Baviere.  Le  Czar,  pour  en  finir  plus 
vite,  consentit  ä  retrancher  de  son  futur  royaume  de  Pologne, 
en  faveur  de  l'Autriche  d'abord,  une  longue  bände  de  terre  le  long 
des  Garpathes,  c'est-ä-dire  le  bassin  superieur  de  la  Vistule  jus- 
qu'au  confluent  du  San,  ä  Sandomir ;  en  faveur  de  la  Prusse,  les 
trois  quarts  du  bassin  de  la  Vartha,  c'est-ä-dire  le  grand-duche 
de  Posen,  limite  par  la  Prosna,  jusqu'ä  son  confluent,  et  par 
une  ligne  tiree  de  ce  point,  ä  travers  les  marecages  d'oü  sort  la 
Netze,  jusqu'ä  Thorn,  sur  la  Vistule.  L'Angleterre,  de  son  cöte, 
sacrifia  une  partie  de  ses  pretentions  ä  Tagrandissement  de  son 
Hano vre.  Pour  acheverlelot  de  la  Prusse,  ilfut  algrs  possible  de 
prendre  moins  ä  la  Saxe,  qui  ne  perdit,  et  cela  dans  ses  parties 
strategiquement  les  plus  faibles  et  sous  le  rapport  des  produits  les 
moins  precieuses,  qu'un  tiers  de  sapopulation  et  la  moitie  de  son 
territoire.  Si  on  lui  enleva  la  forte  place  de  Torgau,  ce  fut  mal- 
gr6  Telleyrand,  qui  ne  fut  pas  soutenu  par  TAngleterre.  Mais  Tin- 
teret  anglais  lui  ramena  son  plenipotentiaire,  quand  il  s'agit  de 
la  grande  place  commerciale  de  Leipsig,  ardemment  convoitee 
par  Fred6ric-Guillaume.  La  creation  frangaise  du  royaume  de 
Saxe  etait  sauvee. 
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Les  concessions  obtenues  des  qwlre  puissances  qui  s'etaieut 
momentanement  entendues  pour  resister  sur  tous  les  points,  pou- 
vaient  Satter  l'orgueil  de  Talleyrand,  justement  fier  d'avoir  trois 
foia  tenu  teteau  liondela  iVewa.  Cen'etaitneanmoinsqu'unsucces 
platonique  pour  son  pays,  qui  devait  esperer  mieux  de  son  pro- 
digieux  talent.  Si,  au  lieu  de  se  laisser,  comme  il  le  fit,  river  au 
traite  definilif  de  Paris,  on  s'en  füt  lenu,  comme  le  conseillait  le 
general  Dessolle,  ä  l'armistice  provisoire  qui  nous  rendait 
300,000  soldala,  il  aurait  pu  mettre  a  profit,  pourameliorer  notre 
frontiere,  les  germesdedivision  que  lesci-devant  coalises  contre 
nous  portaient  n&cessairemenl  a  Vienne.  II  fallait,  tout  au  moins, 
renoncant  comme  les  aulres  a  une  politique  de  principes  pour 
celle  des  interets,  abandonner  1a  Saxe,  qui  ne  nous  touchait  guere, 
pour  avoir,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  a  la  lete  des  anciens  elec- 
torats  ecclesiastiques,  son  roi  debonnaire  Frederic-Auguste,  le 
seul  prince  allemand  reste  fidele  a  Napoleon.  Avec  l'alliance  de  la 
Ruseie  qui  s'offrait  ä  nous,  il  etait  facile  de  retenir  sur  l'Elbe  et  la 
droite  du  Rhin  la  Prusse  qui  ne  desirait  pas,  loin  de  la,  devenir 
notre  voisine  sur  la  Sarre  et  la  Moselle,  comme  le  voulait  l'An- 
gleterre.  On  pouvait  meine  faire,  aux  depens  de  l'Autriche,  sa 
part  a  la  Baviere  au  dela  du  Rhin,  et  a  la  maison  de  Savoie  la 
sienneaudelades  Alpes.  Mais  au  plenipotentiaire  de  Louis  XVIII 
il  sembla  preferable,  et  surtout  plus  glorieux,  de  soutenir  avec 
bauteur  le  principe  de  la  legitimite,  comme  devant  etre  applique 
partout,  sauf  k  l'abandonner  sur  bien  des  points,  et  notamment 
a  l'egard  de  la  Suede,  dont  le  roi  Gustave  IV,  remplace  par  son 
oncle  au  profit  de  Bernadotte,  courait  toute  l'Europe ;  de  l'Espa- 
gne,  dont  le  souverain  legitime,  Charles  IV,  reclamait,  a  Rome, 
sa  couronne  devolue  ä  Ferdinand  VII ;  de  Venise  et  de  Genes, 
qui  demandaientäredevenir  republiques;  de  la  Belgique  qui,  si 
eile  ne  tenait  pas  a  rester  francaise,  ne  voulait  point  etreenchat- 
nee  a  la  Hollande.  II  aurait  du,  tout  au  moins,  protester  contre  les 
dissections  de  territoireetlesdepecementsde  peuples  Hvres,  selon 
l'expresaion  de  M.  Thiers,  au  scalpel  desg6ograph.es  du  Congres. 
Les  reparlitions  s'achevaient  paisiblement,  et  toutes  les  ques- 
tions  territoriales  pouvaient  etreregardees  comme  resolues  quaud 
il  fallut,  sur  les  champs  de  bataille,  compter  une  fois  encore  avec 
Napoleon.  Mais  l'echappe  de l'ile  d'Elbo,  comme  on  l'appelait,  re- 
devenu  empereur  pour  cenljourt,  ne  pouvait  que  relarder  l'acte 
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final  du  Congrös  de  Vienne.  Comme  nous  le  verrons  ä  la  räunion 
prochaine,  ce  fut,  avec  la  Sainte  Alliance,  compl£ment  des  traites 
de  1815,  la  plus  savante  conception  qui  se  puisse  imaginer  pour 
r6duire  ä  rimpuissance  une  nation  vaincue.  La  France  ne  se  re- 
lövera  pas  moins  en  cinq  ans.  C'est  qu'ä  d6faut  de  la  fraternitä 
politique,  si  difficile  ä  obtenir  pour  Tinterieur,  nous  avons  tou- 
jours  en  face  de  l'6tranger  la  fraternitö  militaire. 
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seance  de  rentree 

.a  Sociele  de  geographie  de  Lyon  a  repris  jeudi,  21  octobre,  ses  seances 
nsuelles  de  la  saison. 

1,'assemblee  a  reeln  membres  du  comite  d'action  MM.  Chantre,  Cliristophe, 
bize  et  Ducarre,  qui  avaient  accompli  quatre  anneesCexercice.  Elle  a  clu, 

remplacement  de  trois  merabres  parlis,  MM.  le  general  Lecoioie,  gou- 
•neur  miliiairc  de  Lyon  ;  Delocre,  ingenicur  en  chef  des  pon  ts  et  cliaussees, 
le  docteur  Rodet. 

H.  le  presidenl  annonce  que  deux  congres  d'interct  gcograpliique  et  scien- 
que  out  eu  lieu,  au  mois  d'aoüt  dernier,  ä  Nancy  et  k  Reims.  La  Sociele  y 
.it  representee  par  MM.  Debize,  Desjardins,  Coini-Ravarot  et  Ganeval.  Le 
;retaire  general  en  presentera  prochainemenl  le  eompte-rendu. 
Le  congres  de  Nancy  a  decidtf  que  toutes  les  sociales  francaiscs  de  geo- 
iphie  se  reuniraient  a  Lyon  pendant  les  vacances  de  1881.  tl  importeque 

Soeiete  de  Lyon  reponde  dignement  a  l'lionneur  qui  lui  est  fait  ;  eile 
mpte  sur  le  concours  dcvoue  de  ses  sociölaircs  et  sur  celui  des  diverses 
minist rations  lyonnaises.  Le  club  alpin  lyonnais,  qui  est  aussi  une  sociale1 
ntercl  geographique,  a  ete  invitc  ä  prendre  pari  aux  travaux  d"  Organisation 

ce  congres. 

Le  eomile  d'action  a  decide  que  quatre  commissions  seraient  formees  pour 
eparer  celte  <euvre  imporianle.  Independammenl  de  l'etude  des  grandes 
.estions  geographiques  au  point  de  vtie  special  des  intercis   francais  dans 

monde  entier,  le  congris  comprendra:  1"  une  exposilion  geographique 
int  il  importe  de  fixer  l'etendue  et  les  condilions;  2°  la  Constitution  d'un 
ix  quinquennal  ä  decerncr  au  nora  de  toutes  les  socieles  de  geographie  de 
•ance,  a  titre  d'encouragement  au  progres  des  connaissances  geographi- 
les. 

Les  Conferences  mensuellcs  publiques  recommenceront  le  mois  prochain. 
eile  du  troisieme  dimanclie  de  novembre  sera  faite  par  M.  Hurbin-Lefebvre, 
rofesseur  i  l'Ecole  superieure  de  commerce  de  Lyon. 
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La  söance  solenneile  annuelle  aura  Heu  au  mois  de  decembre  prochain. 
M.  le  docteur  Lortet,  directeur  du  Museum,  doyen  de  la  Faculte'  de  m6de- 
cine,  entretiendra  le  public  de  son  räcent  voyage  scientifique  en  Syrie. 

La  souscription  ouverte  par  la  Soctete*  pour  le  coin  de  st  ine"  a  frapper  les 
mädailles  quelle  offrira  en  räcompense,  a  öle*  favorablement  accueillie. 
1,500  fr.  ont  ätösouscrits  dös  les  premiers  jours.  M.  le  prösident  espere  que 
le  complöment  näcessaire  sera  bientöt  acquis ;  il  remercie  vivement  les  socie"- 
taires  du  zele  qu'ils  ont  montre\  comme toujours, dans  cette circonstance. 

Au  moment  oü  les  travaux  de  la  nouvelle  Session  vont  s'ouvrir,  le  Presi- 
dent invite  tres-instamraent  MM.  les  voyageurs  lyonnais  ä  se  präsenter  a  la 
tribune  de  la  Sociale*  et  ä  tenir  Ieurs  conciloyens  au  courant  de  leurs  travaux. 
C'est  ainsi  que  s'accomplira  le  progres  geographique. 

M.  le  secretaire  genäral  donne  quelques  renseignements  sur  les  faits  geo- 
graphiques  les  plus  räcents.  II  signale  en  particulier  les  präparatifs  qui  se 
fönt  en  Afrique  pour  relier  le  Soudan  ä  nos  colonies  d'Alge'rie  et  du  S6n6gal. 

M.  l'ingenieur  enchefDelocre,  dans  une  brillante  improvisation,  entretient 
ensuite  l'assemblee  du  chemin  de  fer,  en  cours  de  construction,  qui  doit  re- 
lier Firminy  et  Annonay.  II  explique  les  diverses  considärations  qui  ont  fait 
adopter  les  tracgs  ;  donne  des  d&ails  sur  les  courbes  et  les  tunnels,  et  d6- 
crit  surtout  la  construction  hardie  et  pittoresque  de  la  portion  de  la  ligne 
qui  domine  Bourg-Argental.  II  präsente  a  l'appui  de  sa  description  de  belies 
photographies  des  principaux  travaux  d'art.  Cette  communication,  qui  a  vi- 
vement intörssse"  Fassembläe,  sera  inse>6e  dans  un  prochain  bulletin. 


COMFftRENCE   DU  6  NOVEMBRE   1880 

Le  samedi  6  novembre,  M.  Coillard,  missionnaire  Protestant  francais,  a 
fait  ä  la  Soci6t6  une  Conference  sur  T  Afrique  australe. 

En  ouvrant  la  s£ance,  le  präsident  se  felicite  de  präsenler  ä  l'assemblee 
un  de  ces  hommes  de  dävoüment  qui  ne  craignent  pas  d'affronter  tous  les 
dangers  pour  faire  pänelrer  la  civilisation  dans  les  pays  barbares.  II  profite 
de  cette  occasion  pour  rappeler  aux  voyageurs  lyonnais  que  la  tribune  de  la 
Sociale"  leur  est  ouverte  ;  il  les  engage  ä  venir  communiquer  ä  Ieurs  conci- 
toyens  les  räsultats  de  leurs  observations. 

M.  Coillard,  prenant  ensuite  la  parole,  dit  qu'il  vient  de  passer  vingt-trois 
ans  au  pays  des  Bassoutos,  voisin  des  colonies  du  Cap,  de  Port-Natal,  du 
fleuve  Orange,  du  Transvaal  et  des  Zoulous.  On  y  trouve  des  champs  fer- 
tiles,  des  päturages  abondants  oü  paissent  de  nombreux  troupeaux.  Une  mis- 
sion  anglaise,  ätablie  depuis  cinquante  ans,  y  a  fait  faire  de  grands  progres  ä 
la  civilisation  chrötienne. 

En  1877,  M.  Coillard  fut  Charge"  de  diriger  une  expädition  de  missionnaires 
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indigenes,  ayant  pour  but  d'ötendre  FEglise  des  Bassoutos  au  nord  du  Trans- 
vaal et  duLimpopojusqu'auZambeze.  II  ätait  accompagnä  parMmo  Goillard 
et  leur  fille,  quatre  missionnaires  indigenes  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants  et  plusieurs  chrätiens,  en  tout  vingt-quatre  personnes. 

C'est  ce  voyage  que  vient  raconter  M.  Goillard,  avec  un  charme  et  une 
simplicite*  qui  doublent  l'inte>6t  du  r^cit.  Que  d'episodes  ämouvants  pendant 
cette  expeditton,  qui  dura  deux  ans  et  demi !  Que  de  dangers  et  surtout  que 
de  fatigues !  Dans  les  lieux  kifestäs  de  b£les  sauvages,  on  s'entourait  d'une 
ceinture  de  feu  qui  p&illait  toute  la  nuit,  et  c'est  äu  bruit  des  rugissements 
des  Kons,  des  ricanements  des  nyenes,  des  aboiements  des  chiens  et  des 
coups  de  fusil  qu'on  essayait  d'arracher  ä  la  nuit  quelques  heures  de  som- 
meil.  Parfois,  Teau  manquait  et  Ton  devait  marcher  jour  et  nuit,  accordant 
seulement  aux  beles  de  somme  quelques  instants  de  repos. 

Un  jour,  apres  avoir  recu  un  accueil  bienveillant,  en  apparence,  d'un  chef 
indigene,  les  voyageurs  furent  promenös  dans  le  village,  situe*  au  sommet 
d'une  montagne  escarpee ;  on  les  conduisait  de  roc  en  roc,  les  tenant  par 
la  main.  Mais,  ä  un  certain  moment,  M.  Goillard,  ne  vpyant  devantlui  qu'un 
affreux  pr&ipice,  saisit  sa  compagne  et  la  rejeta  en  arriere  au  moment  oü 
eile  allait  etre  pr6cipit£e  dans  1'ablme.  Les  indigenes  ont  avoue*  plus  tard 
que  teile  6tait,  en  effet,  leur  intention,  et  ils  exprimerent  le  vif  regret  de  ne 
-  pas  avoir  reussi. 

Une  autre  fois,  c'est  le  roi  des  Matab&es  qui  les  fait  prisonniers  et  les  ra- 
mene  en  arriere,  les  retenant  pendant  trois  mois,  sans  toutefois  les  maltrai- 
ter.  Ge  roi  des  Matabeläs  est  le  type  des  souverains  absolus.  ü  a  le  monopole 
du  commerce,  de  la  religion,  de  la  mädecine,  de  tout  enfin.  Son  Gode  penal 
est  des  plus  simples  :  il  ne  connalt  qu'une  peine,  la  mort.  Aussi  ses  sujets  le 
craignent,  mais  ils  le  respectent. 

M.  Goillard  donne  d'inteYessants  de*  tails  sur  les  pays  qu'il  a  traversös  et  de- 
crit  les  moeurs  des  populations  qu'il  a  visitäes.  Plusieurs  de  ces  peuples  m6- 
ritent  bien  le  nom  de  sauvages ;  l'homme  y  est  dans  l'&at  le  plus  abject  d'a- 
vilissement  et  de  degradation.  C'est  ä  peine  s'il  a  l'idöe  de  l'emploi  de  la 
feuille  de  vigne,  et  s'il  porte  parfois  une  peau  de  bele,  c'est  comme  ornement 
et  non  comme  vetement.  On  y  trouve  cependant  quelquefois  des  vestiges  de 
traditions  chr&iennes,  de  m6me  que  Ton  a  decouvert  dans  les  mines  de  cette 
region,  essentiellement  auriferes,  des  resles  de  galeries  qui  prouvent  qu'elles 
ont  6te"  jadis  exploitäes.  Par  qui  et  a  quelle  äpoque  ?  C'est  ce  que  la  science 
ne  peut  encore  expliquer. 

M.  Goillard  arrive  enfin  au  Zambeze,  sa  destination,  et  visite  la  majestueuse 
chute  de  Victoria.  C'est  lä  que  s'est  passe*  un  gvenement  qui  a  rendu  son 
nom  celebre.  Un  jour,  en  remontant  le  fleuve,  il  rencontra  dans  une  hutte  * 

de  chasseur  un  European,  un  petit  nomine  au  teint  basanö,  a  Toeil  de  feu,  ! 

d6nu6  de  ressources,  epuise  par  la  fievre  et  la  fatigue.  C'ötait  le  major  por-  j 


i 


ACTES    DE    LA   SOCIETE. 


601 


tugais  Serpa  Pinto,  qui  avait  entrepris  de  traverser  TAfrique  de  Toiiest  & 
Test.  Abandonnä  et  pille"  par  son  escorte,  il  fut  heureux  de  trouver  une  teilte 
hospitaliere.  Les  repr£sentants  de  la  religion  et  de  la  science  se  donnerent  la 
main  sur  les  bords  du  Zambtee.  M.  Coillard  est  heureux  de  t^moigner  hau- 
tementque  M.  Serpa  Pinto,  qui  a  6t6  l'objet  de  critiques  ameres  k  son  retour 
en  Europe,  s'est  toujours  montre  un  parfait  gentilhomme  et  a  eu  avec  lui  les 
rapporl  les  plus  excellents.  •* 

Apres  un  voyage  qui  a  dura  deux  ans  et  demi,  M.  Coillard  a  eu  la  satis- 
faction  de  r£ussir  dans  son  entrcprise,  gräce  au  devoüment  et  a  la  perse*vö- 
rance  de  quelques  chre'tiens  qui  ont  partage"  ses  p£rils.  Quelques-uns  ne  re- 
viendront  jamais.  Quatre  tombes  ont  6te"  creus^es  pour  ces  raartyrs  de  la 
civilisation  chrötienne.  Aujourd'hui,  la  religion  et  la  science  sont  unies  pour 
ouvrir  l'intärieur  de  ce  continent  myste>ieux,  nomm6  par  Stanley  le  continent 
noir. 

Apres  cette  Conference,  qui  a  vivement  int^ressö  l'auditoire,  M.  le  Presi- 
dent remercie  M.  Coillard  et  le  prie  d'accepter  le  titre  de  membre  corres- 
pondant  de  la  Soci6te\ 

StANCE  DU  18  NOVEMBRE  1880 

En  ouvrant  la  säance,  M .  le  pre"sident  rappelle  en  quelques  mots  emus  la 
perte  que  la  Soci&e"  vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  Mulsant,  le  savant 
entomologiste,  dont  les  travaux  sont  connus  du  monde  entier.  En  ce  qui 
concerne  la  Socio  te  de  göographie,  M.  Mulsant  a  6t£  un  des  ouvriers  de  la 
premiere  heure.  II  a  präside"  aux  travaux  de  la  commission  chargäe  de  cons- 
tater  la  valeur  scientifique  du  globe  de  la  ville  de  Lyon.  M.  Mulsant  est 
mort  en  soldat  du  travail ;  il  öcrivait  son  quatre-vingt-onzieme  volurae,  lors- 
que  le  coup  fatal  est  venu  le  frapper. 

Le  secr&aire  genäral  fait  un  re*sum6  des  principaux  faits  g£ographiques 
accomplis  depuis  la  derniere  s^ance. 

Apres  cet  expos6,  on  aborde  l'objet  special  de  la  r£union,  le  dessechement 
du  lac  Fucino,  dans  les  Abruzzes,  travail  exöcute*  par  MM.  de  Montricher, 
Bermont  etBrice,  ingenieurs  francais,  pour  le  compte  du  prince  Torlonia,  de 
Rome. 

Le  lac  Fucino  est  situe"  dans  une  plaine  de  65,000  hectares  de  superficie,  ä 
une  altitude  de  668  metres.  Ses  eaux  ont  couvert  jusqu'ä  23,000  hectares, 
dans  les  teraps  connus.  On  croit  qu'aux  6poques  preliistoriques,  rentiere 
surface  de  la  plaine  etait  couverte  par  les  eaux. 

Le  Fucino  est  un  lac  ferme\  c'est-ä-dire  qu'ä  l'oppose  de  celui  de  Ge- 
neve,  aucune  riviere  ne  lui  sert  d'exutoire.  De  plus,  le  sol  qui  forme  lacre- 
vasse  est  de  nature  argileuse  jusqu'ä  une  extreme  profondeur.  On  a  perce 
jusqu'ä  18  metres  sans  constater  de  changement  de  nature. 
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De  lä  des  variations  considerables  dans  le  niveau  des  eaux  du  lac,  lors 
des  päriodes  de  pluie  ou  de  söcberesse  ;  c  est  au  point  qu'elles  couvraient 
23,000  hectares  ou  10,000,  suivant  les  6poques. 

Les  riverains  souffraient  cruellement  de  cef  6tat  de  choses.  Jules  C&ar 
fut  le  premier  qui  se  pröoccupa  des  moyens  d'y  remödier  en  desslchant  le 
lac.  II  songeait  alors  ä  utiliser  toutes  ces  terres  au  profit  de  la  democratie 
romaine,  qui  demandail  surtout  du  pain.  Le  poignard  de  Brutus  l'en  em- 
pöcha. 

Tib6re,  N6ron,  Caligula  ne  pensfcrent  nullement  au  lac.  Claude  reprit  le 
projet  et  en  chargea  Narcisse,  son  favori. 

Un  excellent  plan  fut  pr6sent6  et  acceptö.  II  tendait  ä  diverser  les  eaux  du 
lac  dans  le  Liri,  au  moyen  d'un  tunnel  de  6  kilomötres  et  ayant  10  m<Hres 
carrös  d'ouverture. 

Narcisse  fit  exöcuter  Poeuvre  par  des  entrepreneurs  qui  abus&rent  du 
mandat  qui  leur  gtait  confie.  Les  100  premiers  mfctres  seuls  furent  faits  con- 
form&nent  au  devis.  Puis  la  rigole  se  r£tr6cit,  au  point  de  ne  pas  dgpasser 
4  m&tres  de  section  au  lieu  de  10.  N6anmoins,  le  percement  eut  lieu  et 
Claude  fut  invite  a  une  premifcre  inauguration.  Elle  6choua  parce  que  le 
niveau  6tait  de  5  mfctres  84  trop  elev6.  Narcisse  promit  de  röparer  et  obtint 
gräce. 

La  seconde  inauguration  fut  des  plus  solennelles.  On  en  fit  une  fete  mari- 
time splendide.  Mais  les  murs  de  soutönement  des  eaux  croulfcrent.  Ce  fut 
uneepouvante  indescriptible.  Claude  et  sa  cour  faillirent  6tre  engloutis.  Nar- 
cisse  fut  d^finitivement  disgraciä. 

Trajan  et  Adrien  restaur&rent  en  partie  Femissaire;  mais,  au  total,  cette 
oeuvre,  qui  avait  coüte  300  millions  et  employe  trente  mille  nommes,  n'at- 
teignit  jamais  son  but. 

Jusqu'en  1816,  oü  A.  de  Rivera,  ingänieur  napolitain,  reprit  la  question, 
on  ne  trouve  que  d'obscurs  indices  sur  le  sort  de  Femissaire.  Cet  ing&iieur 
fut  chargg  de  la  restauration  par  les  rois  de  Naples,  mais  ne  fit  rien  de  se- 
rieux,  parce  qu'il  ne  proposait  jamais  que  des  demi-mesures. 

Les  rois  de  Naples  firent,  de  1825  ä  1860,  d'6nergiques  appels  ä  Findus- 
trie  priv6e.  Une  compagnie  se  forma  en  1851 ;  eile  n'aboutit  pas.  Ce  fut  alors 
que  le  prince  Torlonia,  qui  avait  souscrit  la  moitie  des  actions,  racheta  le 
tout  et  fit  venir  MM.  de  Montricher,  Bermond  et  Brice,  ä  qui  il  confia  Fex6- 
cution  de  Faffaire,  sur  un  plan  tendant  ä  construire  un  nouveau  tunnel  de  20 
mötres  de  section,  au  lieu  de  10  qu'avait  Fancien. 

M.  Mathieu  Desgrand,  ingönieur  civil,  est  allä  visiter  ces  magnifiques 
travamc  qui  ont  coüt6  65  millions  et  onze  ans  de  laborieux  efforts.  II  ex- 
plique  ä  la  Soci£te  les  difficultös  de  toute  nature  que  les  iagänieurs  ont  eu  ä 
surmonter,  et  les  proc£dös  techniques  auxquels  ils  ont  recouru  pour  en 
triompher,  tout  en  mlnageant  la  vie  des  hommes  qui  travaillaient  parfois  ä 
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100  metres  sous  terre,  et  ätaient  constamment  menacte  d'Gtre  empörtes  par 
les  eaux  d'infiltration  ou  accumutees  derriere  d'anciens  murs  romains  de 
barrage.  Celte  partie  de  la  slance  ächappant  a  l'analyse,  sera  reproduite 
plusen  detail  dans  le  Bulletin. 

MM.  de  Montricher  et  ßerraond  ätant  morts  au  cours  des  travaux,  M. 
Brice  termina  seul  cette  oeuvre  de  premier  ordre. 

Le  r6sultat  final,  pour  le  prince  Torlonia,  a  6t£  la  possession  de  15,000 
hectares  d'excellentes  terres,  oü  il  a  fait  construire  4,000  maisons  de  Colons. 
L'ensemble  lui  revient  en  moyenne  ä  3,000  fr.  Thectare. 

Le  plus  beau  re*sultat  a  ete*  pour  ces  localitäs ,  dont  les  conditions  mo- 
rales  et  materielles  se  sont  grandement  am61ior6es.  De  nomade  qu'elle 
6tait,  et  accessible  au  brigandage,  la  population  est  devenue  se*dentaire  et 
tres-attach6e  ä  la  vie  de  famille. 


SEANCE  SOLENNELLE  DU   23    OECEMBRE  1880 

A  huit  heures  pre*cises,  le  prösident,  entoure*  des  membres  du  bureau,  ouvre 
la  söance  dans  le  grand  amphithe  ätre  de  la  Faculte*  des  sciences,  gracieuse- 
ment  mise  a  sa  disposition  par  le  recteur  et  le  doyen. 

Le  rapport  du  prteident  constate  d'abord  que  la  Soci6te*  s'est  toujours  te- 
nue  en  dehors  des  excitationspolitiques  ou  religieuses,  appelant  ä  eile  tous  les 
hommes  de  bonne  volonte"  et  de  d£voüment. 

Elle  a  toujours  consid£r£  la  science  gäographique  comme  liöe  au  mouve- 
ment  de  la  civilisation  et  non  comme  une  simple  nomenclature  de  lieux. 

La  reTorme  du  timbre  des  lettres  est  finie  cn  France ;  nos  efforts  vont 
tendre  ä  la  g£ne>aliser  dans  le  monde  entier. 

La  pose  des  plaques  gäographiques  dans  les  communes  du  d£partement  du 
Rhone,  pens^e  encouragäe  par  le  conseil  gänöral,  va  commencer.  Trcnte- 
deux  plaques  sont  pr£tes  ou  Commanders.  Les  autres  suivront.  On  en  placera 
aussi  dans  les  gares  des  chemins  de  fer  des  Dombes  et  du  Sud-Est,  ainsi  que 
dans  Celles  du  chemin  d' Annonay  ä  Firminy. 

Le  nombre  des  soci&aires  reste  stationnaire  ä  350  ;  il  devrait  6tre  de  500, 
eu  6gard  au  chiffre  de  la  population  dont  nous  servons  les  inte>6ts  e*cono- 
miques. 

Le  cours  de  ge*ographie  commerciale  professe"  par  M.  Ganeval  a  comple- 
tement  röalise*  le  but  de  sa  fondation ;  le  succes  complet  des  concours  entre 
les  Kleves  de  ce  Conferencier  le  prouve.  ün  nouveau  cours  de  g^ographie 
physique  et  commerciale  s'ouvrira  le  9  janvier.il  sera  professe*  par  M.  Coumes 
et  s'adressera  ä  toute  la  population. 

Le  cours  de  gäographie  historique  et  militaire  continue  sa  marche  ascen- 
dante,  sous  la  direction  de  M.  le  docteur  Ch.  Perrin.  Les  autorite's  militaires 
en  reconnaissent  rutilite*  et  l'encouragent. 
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L'atlas  se>icicole  s'est  enrichi  de  la  rägion  heltenique.  Ce  travail  a  obtenu  le 
prix  de  500  fr.  alloue*  par  le  conseil  municipal,  sous  la  r^serve  de  quelques 
anteliorations  indiquäes  par  le  Jury. 

La  souscription  ouverte  poar  la  confection  d'un  coin  a  ntedaille  a  d^jä  pro- 
duit  2,000  fr.  sur  2,400  fr.  nöcessaires.  Le  präsident  remercie  les  soixante- 
huit  genereux  soctetaires,  de  la  ville  ou  du  dehors,  qui  y  ont  pris  part.  Leurs 
noms  seront  publies  dans  le  Bulletin. 

La  bibliotheque  s'augmente  de  nombreux  dons.  Saconservation  nlcessiterait 
unchangement  de  local.  La  ville  est  interesseeä  la  question,  puisqu'elle  ala 
nu-proprtete*  de  ce  träsor.  M.  le  pr^sident  pense  qu'elle  voudra  bien  exami- 
ner  cette  question  et  en  faciliter  l'heureuse  Solution. 

Les  seances  mensuelles  ont  augmente  en  intere1 1  ;  c'est  la  partie  la  plus 
instructive  des  travaux  de  la  Soctete ;  tous  les  voyageurs  lyonnais  devraient 
y  apporter  le  fruit  de  leurs  6tudes. 

Les  Conferences  publiques  attirent  un  nombre  considerable  d'auditeurs. 
M.  le  Dr  Rodet  y  a  traue  le  vaste  sujet  de  la  g£ographie  ntedicale.  MM.  Mer- 
riU  et  Hurbin- Lefebvre  ont  parte  en  excellents  termes  de  Funke*  £conomique 
du  globe. 

Le  P.  Charmettantetle  pasteur  Goillardont  exposö  les  progres  desmissions 
en  Afrique,  du  cöte  des  lacs  ou  de  l'Afrique  australe. 

M.  Morice,  directeur  de  JEcole  indigene  de  Mytho,nous  ajnonträles  pro- 
gres a  räaüser  en  Cochinchine  et  au  Tonkin.  D'apres  lui,le  trait£  conclu  avec 
FAnnam  devrait  6tre  revis£  dans  le  sens  de  plus  larges  facilitös  commerciales. 

M.  de  Lesseps,  le  fondateur  du  canal  de  Suez,  a  parte  en  termes  6mou- 
yants  de  son  voyage  en  Amgrique,  et  de  sa  parfaite  confiance  dans  la  r£us- 
site  de  sa  nouvelle  entreprise,  le  canal  de  Panama. 

Une  bonne  nouvelle  est  arriv£e  de  Cor£e,  ce  dernier  refuge  de  la  politique 
d'isolement.  La  Chine,  suzeraine  de  ce  royaume,  s'emploie  energiquement, 
sous  la  pression  des  diplomates  europäens  ä  P6kin,a  oblenir  Fouverture  du 
pays  aux  relations  internationales. 

En  pr£sence  des  r&ultats  obtenus  par  les  efforts  de  la  civilisation  moderne, 
M.  le  präsident  se  demande  pourquoi  les  poetes  de  nos  jours  n'imitent  pas 
les  anciens,  qui  c6tebraient  leurs  grands  hommes  dans  un  langage  dont  on 
n'a  pas  perdu  le  souvenir.  II  espere  que  la  race  latine,  qui  a  fourni  le  Tasse 
et  Camoöns,  leur  donnera  des  successeurs. 

Un  congres  national  de  toutes  les  soctetes  francaises  de  gäographie  se 
re*unira  en  aoüt  prochain,  ä  Lyon.  A  cette  occasion,  la  Soctete  organisera  une 
exposition  gäographique  dans  les  bätiments  de  l'ecole  La  Martiniere. 

Les  travaux  du  Congres  seront  d'autant  plus  interessants  qu'ils  serviront 
de  pr^paration  ä  ceux  du  congres  international  de  Venise.  Les  deteguesfran- 
cais  seront  ainsi  plus  ä  meme  d'y  defendre  le  point  de  vue  national. 

Le  Rhone  attirera  aussi  l'attention  du  congres  de  Lyon.  II  faut  que  le  Lan- 
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guedoc,  ä  l'exemple  de  Paul  Riquet,  ulilise  les  eaux  nuisibles  des  hauteurs  et 
ne  demande  rien  ä  la  vallee  du  Rhone,  qui  a  besoin  de  ses  eaux  pour  la  na- 
vigalion  fluviale  du  pays. 

M.  le  President  termine  par  un  appel  ä  toutes  les  forces  vives  de  la  science 
lyonnaise  pour  aider  ä  l'oeuvre  du  congres.  11  rappelle  ä  ce  proposque  c'est  ä 
Lyonque  s'estfondöe  lapremiere  Societe*  provinciale  de  geographie,  et  qu'il 
importe  d'augmenter  le  jet  de  lumiere  qui  a  pu  en  sortir. 

Apres  la  lecture  de  ce  rapport  vivement  applaudi,  le  lieutenant-colonel 
Debize,  secrötaire  general,  lit  un  compte-rendu  des  travaux  des  congres  g6o- 
graphiques  qui  ont  eu  lieu  celte  annee  ä  Nancy  et  ä  Reims.  Ce  travail,  qui 
ne  peut  etre  analyse,  paraltra  dans  le  prochain  bulletin,  actuelleroent  sous 
presse. 

En  terminant,  le  colonel  Debize,  apres  avoir  fait  l'histoire  des  congres  g£o- 
graphiques  et  insiste"  sur  leur  utilit6,  emet  le  vusu  que  les  reunions  des  so- 
ciales fran^aises  de  geographie,  au  lieu  d'6tre  annuelles,  n'aient  lieu  que 
tous  les  cinq  ans,  coincidant  avec  le  congres  international  et  avec  la  procla- 
mation  solennelle  d'un  grand  prix  qui  sera  decernö  au  nom  de  toutes  les  so- 
ctetes. 


OHRONIQUE 


Une  nouvelle  Soci^te"  francaise  de  geographie  vient  de  se  fonder  sous  le 
titre  de  Union  göographique  du  Nord  de  la  France.  C'est  une  f6d£ration 
composäede  13  Soci&6s,  relevant  d'un  bureau  central  siegeantä  Douai,61u 
par  elles  et  Charge"  de  la  direction  speciale  et  de  la  publication  du  bulletin. 

Voici  les  noms  de  ces  Soci&es : 


Amiens. 

Gambrai. 

Lille. 

Arras. 

Charleville. 

Saint-Omer. 

B&hune. 

Douai. 

Saint-Quentin 

Boulogne-sur-Mer. 

Dunkerque. 
Laon. 

Valenciennes. 

Nous  accueillons  avec  satisfaction  la  naissance  de  ce  groupe  important 
qui  a  pour  präsident  M.  Foncin,  recteur  de  Tacadömie,  et  pour  secrätaire 
general  M.  Gl.  Perroud,  qui  a  fait  partie  du  comite  d'aclion  de  notre  Sociale* 
et  reste,  malgrä  son  depart  de  Lyon,  notre  collegue  et  notre  collaborateur 
d6voue\ 


Le  Comite  d'organisation  de  notre  Congres  poursuit  assidüment  ses  tra- 
vaux  pour  donner  ä  cette  solennite"  tout  l^clat  qu'elle  comporte.  11  a  fixe 
ainsi  qu'il  suit  le  programme  des  questions  qui  y  seront  traitees  et  le  regle- 
ment  de  l'exposition. 
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4e  Session  —  LYON  —  1881 


PRESIDENT  D'HONNEUR 

H.  le  V.- Amirat  de  la  RONCIÄRE  le  NOORY 

f lUUlDKNT   DB   LA    'pOCvift   DK   GEOGRAPHIE   DK    f ARIS 


DISPOSITIONS  GfiNßRALES 

1 .  —  La  4°  session  du  Congres  national  des  Societes  fran$aises  de  Geo- 
graphie auralieu  äLyon,  les  6,7,8,  9  et  10  septembre  prochain,  conforme- 
ment  au  vote  du  Congres  de  Nancy,  en  date  du  20  aoüt  1880. 

.2.  —  M.  le  Vice-Amiral  de  la  Ronciere  le  Noury,  pr£sident  de  la  Societe 
de  Geographie  de  Paris,  a  bien  voulu  en  accepter  la  presidence  d'honneur. 

3.  —  Tous  les  membres  des  Societes  fran$aises  de  Geographie  sont  de 
droit  membres  du  Congres.  Chaque  Societe  y  sera  sp£cialement  r6pr6sent6e 
par  deux  deiegues,  qui  feront  partie  du  bureau. 

4.  —  Le  Congres  ne  se  divisera  pas  en  sections  et  deiiberera  en  assembiee 
generale  sur  toutes  les  questions  qui  lui  seront  soumises.  Le  bureau  fixera 
l'ordre  des  questions  ä  soumettre  aux  deliberalions. 

5.  —  II  y  aura  deux  seances  par'jour :  celle  du  matin,  pour  traiter  la  ma- 
uere du  questionnaire  ;  celle  de  l'apres-midi,  pour  les  Communications  di- 
verses. Des  Conferences  speciales  pourront  avoir  lieu  dans  la  soiree. 

6.  —  Dans  les  seances  du  matin,  les  expostfs  devront  etre  le  plus  brefs 
possible  et  ne  pas  depasser  un  quart  d'heure. 

7.  —  Une  seance  speciale  sera  consacree  ä  1'examen  du  questionnaire  du 
Congres  international  de  Venise,  et  &  la  discussion  des  questions  qui  peuvent 
necessiter  une  entente  entre  les  Societes  francaises. 

8.  —  Les  membres  qui  auront  k  communiquer  un  trayail  sont  invites  ä  en 
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faire  la  däclaralion  quinze  jours  avant  Touverlure  du  Congres,  autant  que 
possible. 

9.  —  L'assemblee  nommera  chaque  jour,  sur  la  proposition  du  bureau,  les 
Pr6sidents  et  Vice-Presidents  pour  les  seances  du  lendemain.  Seront  egale  - 
metil  invites  ä  prendre  place  au  bureau  les  notabilites  scientifiques,  ainsi  que 
les  Presidents  des  diverses  Sociales  libresde  Lyon  qui  se  seront  jointesäla 
Societe  de  Geographie  pour  recevoir  les  membres  du  Congres. 

10.  —  Une  exposition  regionale  de  cartes  et  de  richesses  geographiques 
aura  lieu  simultaneracnt  avec  le  Congres.  Elle  sera  ouverte  des  le  25  aoüt. 
Seront  appeläs,  en  outre,  ä  y  prendre  part :  1°  Les  auteurs  et  editeurs  d'ou- 
vrages  et  de  cartes  geographiques  inedites ;  —  2°  Les  Societes  francaises  de 
Geographie. 

li.  —  Le  jury  Charge  de  decerner  les  recompenses  sera  compose  dedeux 
deiegues,  non  exposants,  de  chacune  des  Societes  representees. 

12.  —  Une  instance  est  ouverte  pr£s  M.  le  Ministre  des  travaux  publics 
pour  obtenir  une  r6duction  de  prix  sur  les  chemins  de  fer,  en  faveur  des 
membres  du  Congres. 

13.  —  Des  places  speciales  seront  reservees  aux  representants  de  la  presse, 
aux  seances,  aux  Conferences,  etc. 


QÜESTIONNAIRE 


A.  —  Geographie  phyaique  g6n£rale. 

1.  —  Grandes  voies  reliant  la  France  aux  autres  nations. 

2.  —  Grandes  voies  interieures  : 

fl.  —  Systeme  gen6ral  de  navigation.  —  Le  Rhone,  etc 
b.  —  Voies  ferrees.  —  Le  Simplon,  le  mont  Blanc,  etc. 

3.  —  Hydrographie  et  orographie  du  Sahara. 

4.  —  Des  stations  meteorologiques  en  France.  —  Moyens  d'augmenter 
leur  utilite  pratique. 


B.  —  Geographie  Mlentillqae  et  htetorique. 

1.  —  Etüde  des  mesures  itineraires,  anciennes  et  modernes.  —  Choix  d'une 
unite  internationale. 
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2.  —  Etüde  des  anciennes divisions  territoriales  de  la  Gaule;  leur  Irans- 
formation en  provinces,  gouvernements,  de*partements. 
'3.  —  Vulgarisation  des  coordonn6es  geographiques,  par  r&ablissement 
de  monuments  et  plaques  indicatives. 

4.  —  R6daction  d'un  programme  i  envoyer  aux  missionnaires  chrätiens 
pour  en  obtenir  des  renseigneraents  et  documents  precis. 

5.  —  Geographie  mldicale. 


C.  —  €&»gr*pltie  teonomlque  et  «ommerelale. 

1.  —  Les  inte>ets  francais  en  Afrique:  Soudan;  Congo,  Adrar.  —  Routes 
6  ouvrir. 

2.  —  Extension  coloniale  de  la  France  en  Indo- Chine.  —  Stations  a  6ta- 
blir  sur  la  route.  —  Exploration  de  M.  Dupuis. 

3.  —  Ouvertüre  de  la  Corte  au  commerce  european. 

4.  — -  Moyens  de  propager  l'enseignement  de  la  geographie  commerciale. 

D.  —  Discussion  d'une  proposition  de  la  Sotiäte*  de  Geographie  de  Lyon 
de  erger  un  prix  quinquennal  ä  de*cerner  au  nom  de  toutes  les  Societ£s  fran- 
caises  de  Geographie. 


COMITE    D'ORGANISATION 


S'i4rNt«r,  pir  Im  eMNikiÜMi  •■  ntMifMNits 


4  M.  le  Secrötaire  gtoitral  de  la  SocitU  de  Geographie  de  Lyon 

2  6,   Quai  de   Hetz,    20 


REGLEMENT   DE    L'EXPOSITION 


TITRE  PREMIER.  -  DUpoftltton»  *€n€r*lem. 

1°  L'exposiüon  ouvrira  le  25  aoüt  1881. 
2°  Elle  comprendra  deux  divisions,  savoir  : 

Travaux  geographiques. 

rlchessbs  geographiques,  instruments,  etc 

3°  Les  personnes  qui  dlsirent  y  prendre  pari,  devront  faire  connattre, 
ayant  le  30  juin,  au  seerätariat  g£n6ral  de  la  Soci^tö  de  Geographie,  quai  de 


N°  20.  t.  nr. 
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Retz,  25,  le  m&rage  en  surface  murale  ou  plane  donl  elles  auront  besoin, 
ainsi  que  la  nature  des  objets  qu'elles  comptent  exposer. 

4°  La  reception  des  objets  devant  figurer  ä  Pexposition  aura  lieu  du  15  au 
31  juillet. 

5°  Une  commission  d'admission,  composöe  de  personnes  d6sign6es  par  la 
Societä  de  Geographie  de  Lyon,  examlnera  tous  les  objets  envoyäs.  Elle 
aura  le  droit  de  refuser  ceux  qu'elle  ne  jugerait  pas  dignes  d'elre  exposes. 

6°  Ghaque  colis  devra  etre  accompagne  d'un  bulletin  indiquant  le  nombre 
et  la  nature  des  objets,  ainsi  que  le  nom  et  l'adresse  de  l'exposant. 

7°  Les  colis  devront  6tre  reclamäs  du  12  au  24  septembre ;  ä  partir  de 
cette  derniere  date,  la  Society  n'aura  plus  aucune  responsabilitä. 

8°  Les  colis  seront  envoyes  franco,  au  local  de  Fexposition,  rue  de  la 
Charit^  34  (Ecole  supMeure  de  Commerce).  Tis  seront  renvoyäs  aux  frais 
de  l'exposant. 

1"  DIVISION 

TBAVAUX  GilOGRAPHIQUES 

Cette  exposition  formera  cinq  sections  : 
1°  Travaux  des  instituteurs.  |  ¥„  4 

2«  Travaux  des  eleves.  |  fcnse'«neraent  P™»™- 

3°  Travaux  des  Kleves  de  rensei-  \  „  .  ,  .  .  .  , 

,  .  ,  .  .    >  Enseignement  secondaire  ou  special, 

gnement  secondaire  ou  special.  )  ° 

4°  Travaux  des  professeurs  des  ecoles  secondaires  ou  speciales,  et  des 

particuliers. 

5°  Materiel  et  ouvrages  d'enseignement. 


TITRE  II.  —  Travaux  de»  Inatltuteur». 

1°  Ges  travaux  seront  classls  par  nature  d'objets  et  par  ordre  alphab6- 
tique  des  noms  des  cxposants,  sans  distinction  de  region,  d'ecole  ou  d'eta- 
blissements. . 

2°  Le  prix  meritä  par  un  travail  sera  attribuä  personnellement  &  Tinsti- 
tuteur. 


TITRE  III.  —  Travaux  de*  Eleve«  de»  ecole«  prlmalre». 

1°  Cette  exposition  consistera  en  cartes  et  cahiers. 

2°  Chaque  6cole  ne  pourra  envoyer.quedeux  cartes  et  deux  cahiers.  Ces 
travaux  seront  choisis  par  l'instituteur  lui-meme,  qui  les  revelira  de  sa  Si- 
gnatare, avec  indication  de  i'e'cole  et  du  nom  de  l'eleve.- 
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3°  Le  classement  se  fera  par  rägion,  sans  distinction  d'öcoles  publique* 
ou  (T6coles  privtes. 

4°  Le  prix  meritä  par  un  de  ces  travaux  sera  altribuä  a  T6cole.  Toutefois, 
le  nom  de  l'äläve  lauräat  sera  proclame*  en  seance  et  inscrit  au  proc£s- 
verbal  officiel. 


TÜRE  IV.  —  Travaux  de«  Elfeve«  de  reuftelgnemeut 

oeeondalre  oa  »ptcial. 

1°  Les  Etablissements  d'enseignement  secondaire  ou  special  pourront 
envoyer  ä  Texposition  des  carles  et  des  cahiers  choisis  par  le  professeur  ou 
le  directeur  de  l'6tablissement. 

2°  Chacun  des  objets  exposäs  portera  la  d6signation  de  l'ätabüssement,  le 
nom  de  Mäve  et  le  timbre  de  l'ötablissement. 

3°  Le  prix  m£rit6  par  un  de  ces  travaux  sera  attribuö  a  r&ablissement. 
Toutefois,  le  nom  de  l'äleve  lauräat  sera  proclame*  en  säance  et  inscrit  au 
proces-verbal  officiel. 


TITRE  V.  —  Travaux  de«  proffeMew«  de  l'en«elsnement 
»eeondalre  ou  »p6elal  et  des  particulier». 

1°  Ces  travaux  seront  classgs  par  nature  d'objets  ~et  par  ordre  alpbabä- 
tique  des  noms  des  exposants. 

2°  Les  prix  seront  attribuäs  personnellement  aux  auteurs  des  travaux 
couronnäs. 


2«  DIVISION 

B1CHESSKS  GäO&BAPHIQUES,  INSTBCMBNIft,  etc. 

Gette  exposition  formera  quatre  sections  : 

1°  Richesses  geographiques.  Manuscrits,  livres,  atlas,  cartes,  globes,  etc., 
Präsentant  un  intäröt  bistorique. 

2°  Instruments  utiles  aux  gäographes  et  aux  voyageurs  (g£od£sie,  m6- 
töorologie,  etc.) 

3°  Ethnographie. 

4°  Objets  divers. 


TITRE  VI.  —  B6eompenM«. 

1°  Le  jury  Charge*  de  däcerner  les  rßcompenses  sera  conjposä  des  d616- 


■m  exposants)  de  loutes  les  Sociales  de  geographie  represemees  au 

s  recompeoses  consisteronl  en  medailles  de  diverses  valeurs,  mbans, 
s  d'honneur,  meatioas  houorahles. 

nombre  des  recompenses  attribuees  a  chacune  des  sections  sera  fix« 
reraenl. 


TITRE  VII.  —  Droit  d'eatrfe. 

ee  de  l'exposilion  sera  gratuile  pour  les  mcmbres  du  Congres  et 
personnes  munies  de  carles. 

)lic  sera  admis  moyennant  le  payeraent  de  1  fr.  le  vendredi  et  50  c. 
s  jours  de  la  semaine,  sauf  le  dimaache,  oii  l'entrce  sera  Complete- 
ituile, 

Pour  le  Corail*  : 

U  Prütdnti, 
U  Secrrlain  giitfral, 

Loms  DESGRAND. 
DEBIZE, 

onel  d'Atui-mHjor,  en  retralle. 
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